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BUREAU  DU  JOURNAL  DES  SA  VANS. 
Monseigneur  le  GARDE  DES  SCEAUX,  Président. 

(Al,  Dacier  ,  de  l'insiitiitrojal  de  France,  sccr.  perp.  de  l'acad.  dts 
inîcripiioiu  et  belles-lettres,  ei  membre  de  racadtiiik-  française. 
M-  le  Baron  SlLVESTRE  Dt  SaCY,  derinsiitiit  rojalde  France, 
académie  des  inicripiions  ei  belles-lcitres. 
- ,    M.  Gosse LLIN,  de  l  Institut  royal  de  France,  académie  di-s  ins- 

\       cripiioni  et  belles-Ietires. 

"I  M.  le  Baron  CuviER,  conseiller  dVtai,  de  l'insiiiut  royal  de 
F  France,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences,  et 
\      membre  de  l'académie  française. 

f  AI.  DAUNOU.deriostilutroyaldeFrance, académie  des  inscrip- 
tions ei  belles-lfttres,  éditeur  du  Journal  et  secrétaire  du  bureau. 
M,  TessiER.de  l'Institut  royal  de  France, académiedes sciences. 
M.  QUATREMÈRE  DE  QuiNCV,  de  l'institut  royal  de  France, 
secrétaire  perpéiuel  de  l'académie  des  beaux-ans,  et  membre  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-leit 
M.  BlOT,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des  s. 
iM.  VANDERBOUBCjde  l'Instiiut  royal  de  France,  académie  des 

inscriptions  et  belles  ' 
M.  Uaynouard,  de  rinstitot  royal  de  France,  secrétaire  per- 
péruci  de  l'académie  française, et  membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 
\  M.  Raoul-Kochette,  de  l'iostitut  royal  de  France,  académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  CilÉZY,  de  rinstitm  royal  de  France,  académie  des  inscrip- 
tions et  belles-K'itrcs. 
M.  V.  Cousin  ,  ancien  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 
male. 
M.  Letbonne,  de  rinsiitut  royal  de   France,  académie  dei 

inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Abel-RémusAT,  de  J'Insiiiui  royal  de  France,  académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  CiiEVREUL,  professeur  de  physique  et  de  chimie  an  Collège 
royal  deCharlemagne. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  ;6  francs  par  an, 
et  de  40  fr-  par  la  poste,  hors  de  Paris,  On  s'abonne  chez  MAI.  Trtuttfl  et 
Wurr^,  à  Paris,  me  de  Bourbon,  n,'  //,■  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Lniidres,  n.'  jo^goUo-Square,  Il  faut  afiVanchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  iWiiouces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres,  nvis ,  mémoires.  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adresse', 
Fi^ANC  DE  PORT,  ûu  buteau  du  Jouriuiî  des  Savans,  à  Paris, 
rue  de  Ménil-moiitant,  n.**  22. 
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HlSTORICAL  ACCOUNT OF DISCOVÉSIES AND  TRAVELSINAsIÂ, 

from  ihe  enrliest  âges  to  the  présent  lime;  hy  Hugh  Murray , 
F.  R.  S,  E.  authoT  of  the  Htstorkal  account  of  dîscoveries  in 
Africa.  Edinburg.,  3  vol.  in-S." ,  avec  quatre  cartes^' 

1_jE  succès  qu'a  obtenu  la  Notice  historique  sur  les  découvertes  ta 
Afrique,  ouvrage  qui  a  eu  d^az  éditions  et  qui  a  été  traduit  en  français, 
a  engagé  M.  Hugh  Murray  à  étendre  son  plan  à  l'Asie.  L'exécution  dv 
cette  nouvelle  tâche,  plus  considérable  et  plus  importante  que  la  pre- 
mière ,  a  exigé  trois  volumes  :  encore  doit-on  bien  penser  que,  pour  le 
renfermer  dans  cet  espace,  l'auteur  n'a  pu  eotreprendre  l'énumération 
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complète  de  tous  les  voyages  faits  en  Asie:  il  auroit  été  contra  iiit  de 
remplir  son  livre  d'une  série  de  notices  arides,  qui  eussent,  dit-il,  fourni 
peu  d'instruction ,  et  excité  peu  d'intérêt  chez  le  commun  des  lecteurs.  II 
a  donc  cru  devoir  se  borner  à  présenter  une  anafyse  un  peu  étendue  des 
relations  les  plus  importantes  ;  et  par  rapport  aux  régions  qui  ont  été 
le  plus  fréquemment  visitées ,  il  a  jugé  suffisant  d'en  réunir  seulement 
un  nombre  tel,  qu'il  pût  donner  une  idée  exacte  de  la  nature  du  pays, 
et  des  aventures  auxquelles  on  doit  s'attendre  en  le  parcourant.  On 
a  lieu  d'espérer,  d'après  cette  annonce,  qu'on  trouvera  dans  le  livre  de 
M.  Murray  une  description  géographique  de  l'Asie  d'après  les  voyages , 
plutôt  qu'une  histoire  des  découvertes  :  ce  n'est  pas  là  pourtant  l'idée 
que  l'auteur  voudroit  qu'on  s'en  formât.  Son  but,  dit- il,  a  été  plutôt 
de  faire  voir  en  Asie  la  gtiinde  machine  de  la  société  en  mouvement  et  en 
action.  L'extrait  que  nous  allons  donner  de  cette  notice  historique, 
éclaircira  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'indéterminé  dans  l'exposition  de  l'objet 
de  Fauteur ,  et  de  contradictoire  entre  l'énoncé  de  son  titre  et  le  plan 
de  son  ouvrage. 

II  convient  d'avertir  d'abord  que  divers  motifs  l'ont  conduit  à  écarter 
de  son  sujet  quelques  parties  qui  auroient  pu  y  être  naturellement  com- 
prises. Par  exemple ,  il  ne  s'occupe  pas  des  îles  de  l'Archipel  indien , 
parce  qu'étant  liées,  sous  plusieurs  rapports,  au  continent  que  quelques- 
uns  nomment  Australasie ,  et  aux  archipels  de  la  mer  du  Sud ,  ces  îles  sar 
ront,  dit-il,  plus  convenablement  décrites  dans  un  ouvrage  qui  aura 
pour  objet  les  découvertes  faites  dans  ces  régions.  Il  se  dispense  égale- 
ment d'examiner  les  relations  qui  s'appliquent  aux  rivages  septentrio- 
naux de  l'Asie.  II  renvoie ,  pour  cette  dernière  partie ,  aux  ouvrages  de 
MM.  Barrow  et  Burney ,  et,  pour  ce  qui  concerne  l'Archipel  indien,  à 
celui  de  M.  Craufurd.  A  cette  dernière  indication  ,  il  nous  sera  permis 
d'ajouter  les  deux  premiers  volumes  du  Monde  maritime  de  M.  Walke- 
naer  (  i  ) ,  où  Ton  trouve,  sur  les  grandes  îles  orientales ,  tous  les  détails 
que  M.  Murray  a  passés  sous  silence. 

L'ouvrage  de  celui-ci  est  partagé  en  six  livres  subdivisés  chacun  en 
un  certain  nombre  de  chapitres ,  et  précédé  d'une  introduction  qui  en 
contient  deux,  ft'un  de  ces  chapitres  a  pour  objet  les  découvertes  des 
anciens  en  Asie,  et  l'autre  les  découvertes  des  Arabes.  Le  premier  em- 
brasse un  grand  nombre  de  questions  difficiles ,  qui  depuis  long-temps 
exercent  la  sagacité  des  savans,  et  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  voir 
approfondies  ou  résolues  d  une  manière  nouvelle  dans  un  ouvrage  du 

(i)  Journal  des  Savant  d'avril  et  de  juillet  i8ao« 
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genre  de  celui  qui  nous  occupe.  La  plus  grande  partie  de  ce  chapitre 
est  consacrée  à  Texamen  des  connoîssances  que  Texpédition  d'Alexandre 
procura  aux  Grecs  sur  la  géographie  de  Tlnde.  Mais,  dans  cette  partie 
de  son  travail,  M.  Murray  ne  nous  paroît  avoir  rien  afouté  d'essentiel 
aux  considérations  présentées  par  le  docteur  Vincent,  et  sur-tout  par 
M.  Gossellin.  C'est  un  simple  résumé  des  opinions  reçues  à  ce  sujet, 
sans  discussion,  sans  indication  de  sources,  que  l'auteur  a  placé  à  fa 
tête  de  son  ouvrage,  parrce  qu'il  ne  pouvoit  s'en  dispenser ,  mais  auquel 
il  ne  paroît  pas  lui-même  attacher  beaucoup  d'importance. 

Quant  au  second  chapitre ,  qui  traite  des  découvertes  des  Arabes , 
on  ne  voit  pas  bien  en  quoi  il  pouvoit  être  nécessaire  de  l'insérer  dans 
un  ouvrage  intitulé  Notice  historique  sur  les  voyages  en  Asie,  et  qui, 
par  son  titre  même ,  indique  assez  qu'il  s'agit  des  découvertes  des  Euror 
péens.  Tout  au  plus  eût- il  été  nécessaire  d'examiner  quelles  étoient  les 
connoissances  géographiques  dont  les  occidentaux  pouvoient  être 
redevabfes  aux  Arabes;  car  si  Ton  veut  tracer  l'histoire  des  découvertes 
des  Arabes  ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  ne  s'occupe  pas  aussi  de 
celles  des  Syriens,  qui  ont  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'Asie  avant  les 
Arabes  ,  de  celles  des  Hindous,  des  Chinois  ,  &c.  Ce  seroit  sans  con* 
tredit  un  sujet  de  recherches  intéressantes  ,  et  dont  il  pourroit  résulter 
des  vues  nouvelles ,  même  relativement  aux  questions  de  géographie 
ancienne  que  l'on  seroit  tenté  de  croire  décidées  :  car ,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  si  Ton  veut  examiner  jusqu'à  quel  point  les  anciens  ont 
connu  la  Chine,  il  ne  sauroit  être  indifférent  de  savoir  jusqu'à  quel 
point  les  Chinois  ont  connu  les  anciens.  Ce  seroit  un  moyen  d'agrandir 
et  de  rajeunir  certains  sujets  de  discussions  sur  les  communications 
des  peuples,  leurs  rapports  mutuels  et  le  progrès  de  leurs  connois- 
sances ,  que  de  soumettre  ainsi  à  un  critérium  inverse  ou  réciproque , 
ce  qui  n'a  le  plus  souvent  été  envisagé  jusqu'ici  que  d'un  seul  côté: 
mais  ce  moyen  n'est  pas  encore  à  la  portée  de  tout  le  monde,  parce 
qu'il  exige  la  connoissance  des  langues  de  l'orient,  et  un  accès  facile  à 
des  originaux  dont  la  plupart  sont  encore  à  traduire.  On  ne  pouvoit 
exiger  rien  de  semblable  de  M.  Murray,  pour  un  point  qui  se  rattachoit 
à  peine  à  son  sujet.  Ce  qu'il  dit  relativement  aux  debouvertes  des 
Arabes ,  se  réduit  à  des  considérations  sur  les  effets  de  la  diffusion  de 
l'islamisme  en  Asie,  à  l'analyse  de  ce  qu'Ibn-HaukaI  et  Abuiféda  disent 
de  la  Transoxiane,  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  ainsi  que  des  relations 
tant  vantées ,  et  pourtant  si  insignifiantes ,  des  deux  voyageurs  de  Renau- 
dot,  et  de  celle  de  Benjamin  de  Tudèle,  laquelle  n'a  pas  un  grand 
rapport  aux  découvertes  des  Arabes  en  Asie,  puisqu'elle  est  d'un  auteur 
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juif  de  religion ,  et  Espagnol  de  naissance  ;  et  qu'en  supposant  même  que 
Benjamin  de  Tudèle  ait  visité  lui-même  [es  contrées  qu'il  a  décrites,  il 
ne  seroit  pas  encore  certain  qu'il  se  fût  avancé  au-delà  d'Ispahan. 

Les  voyages  généraux ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui  ont  été  entrepris  à 
travers  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  occupent  M.  Murray  dans  son 
premier  livre  :  il  en  commence  la  série  à  l'irruption  des  Mongols ,  évé- 
nement qui,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  montrer  ailleurs  eji 
détail  (  I  ) ,  marque  effectivement  l'époque  des  premiers  progrès  des  Euro- 
péens dans  la  géographie  et  dans  d'autres  connoissances  utiles.  L'analyse 
des  relations  d'Ascelin,  de  Carpin,  de  Rubruquis  et  de  Marc-Pal ,  occupe 
les  trois  premiers  chapitres  ;  elle  ne  diffère  en  rien  d'essentiel  de  celle 
que  Forster  a  donnée  des  mêmes  voyages  {2).  Comme  cet  auteur  alle- 
mand, qu'il  a  pris  pour  guide  autant  qu'il  l'a  pu,  M,  Murray  a  mé- 
connu l'objet  du  voyage  d'André  de  Lonjumel,  intermédiaire  entre  la 
mission  de  Plan-Carpin  et  celle  de  Rubruquis  (3).  Dans  le  chapitre  IV, 
oîi  il  rend  compte  des  voyages  d'Odérîc  de  Portenau  et  de  Jean  de 
Mandeviile,  il  passe  sous  silence  celui  de  Haython,  qui  méritoit  au 
moins  une  mention,  tout  Arménien  qu'il  étoit,  puisque  sa  relation 
a  paru  primitivement  en  français.  En  revanche ,  il  consacre  un  article 
à  Ricold  de  Montecroijt,  dont  Forster  n'avoit  pas  parlé.  Enfin,  dans 
un  cinquième  chapitre,  il  complète  ce  qu'il  avoit  à  dire  des  découvertes 
faites  en  Asie  dans  le  moyen  âge,  par  une  notice  sur  Clavijo  et  Schildt- 
berger  ;  le  premier,  ambassadeur  de  Henri  III ,  roi  de  Castille,  à  la  cour 
de  Timour;  le  second,  dont  l'auteur  anglais  ne  paroît  avoir  connu  la 
relation  que  par  l'extrait  qu'en  a  donné  Forster,  officier  allemand  pris 
par  les  Turcs  en  Hongrie,  puis  repris  par  les  troupes  de  Timour,  à  la 
bataille  où  Bajazet  fut  Iui*méme  fait  prisonnier ,  et  emmené  en  Tartarie. 
Le  dernier  voyage,  qui  se  rapporte  à  la  même  époque,  est  celui  des 
ambassadeurs  de  Schah-Rokh  à  la  cour  de  la  Chine;  mais,  ainsi  que 
l'auteur  lui-même  en  fait  la  remarque,  ce  voyage  fut  exclusivement  exé- 
cuté par  des  Asiatiques.  J'ajouterai  que,  comme  c'est  le  hasard  seul 
qui  a  fait  qu'on  a  tiré  des  livres  persans  la  relation  de  cette  ambassade. 


(i)  Dans  deux  Mémoires  sur  les  relations  politiques  des  souverains  chré- 
tiens avec  les  empereurs  mongols;  Mémoires  dont  le  premier  a  dt'jà  paru  dans 
le  tome  VI  de  la  nouvelle  Collection  de  l'Académie  des  belles-lettres.  — 
(2)  Hist,  des  découvertes  et  dés  voyages  faits  dans  le  nord,  tom.  I ,  p.  i  52  et  suiv. 
—  (3)  Voyez  les  Mémoires  précédemment  cités,  rom,  VI,  p-  ^4J.  Forster  n'a 
dit  qu'un  mot  du  Voyage  d'André  {tom,  I ,  p.  ijj) ,  cl  ce  mot  est  une  ermr. 


JANVIER   1823.  7 

et  qu'on  Fa  ir^iduite  il  y  a  un  peu  plus  de  cent  ans  (  i  ) ,  elle  n'avoit 
}u>que  la  contribué  en  rien  au  progrès  de  ia  géographie  ;  ei  qu  il  n'y  avoii 
conséquemnient  nulle  raison  de  lui  donntr  place  dans  un  ouvrage  ex- 
clusiveinent  consacré  aux  découvertes  des  Européens. 

Depuis  qu'on  a  doublé  le  cap  de  Benne-Espérance,  ia  navigation 
dts  occidentaux  dans  les  mers  de  l'Inde  a  été  si  étendue,  que  les  ma- 
tériaux qu'on  pourroii  accumuler,  dans  la  vue  de  faire  connoîlre  le 
progrès  des  découvertes  sur  les  côtes  méridionales  de  TAsie,  sont  trop 
nombreux  pour  être  suscepîibles  d'analyse.  M.  iMurray  s'est  donc  vu 
forcé  de  se  rendre  encore  pfus  difficile  dans  son  choix,  et  il  s'est  borné 
à  présenter,  dans  son  sixième  chapitre,  ceux  qui,  ]>ar  la  variété  des 
contrées  parcourues ,  ou  par  quelque  autre  raison ,  pouvoient  être  i  objet 
d'un  intérêt  particulier.  Mendez  Pinto,  Antoine  Albuquerque,  et  trois 
voyageurs  anglais  du  XYII.*"  siècle,  envoyés  par  la  compagnie  des  Indes 
orientales  dès  les  premiers  temps  de  son  existence,  sont  les  seuls  dont 
les  relations  lui  aient  paru  mériter  Jèlre  présentées  par  extrait,  parmi 
celles  qui  ont  pour  objet  les  côtes  de  l'Asie  méridionale;  il  ne  pouvoit 
se  dispenser  de  consacrer  un  arricle  îi  ce  Pinto,  si  décrié  chez  ses  con- 
temporains, que  Shakespeare  a  fait  de  son  nom  une  sorte  d'injure,  en 
mettant  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages:  Fi'rJinand 
Afende^  Pinto  n^'ûs  but  a  type  of  thce  ;  thou  liar  of  the  Jirst  magnitude. 
Parmi  les  trois  voyageurs  anglais,  il   en   est  un  dont  le  nom   ne  se 
trouve  pas  dans  les  dicdonnaircs  biographiques,  et  dont  la  relation 
n'existe  qu'en  manuscrit  dans  le  muséum  britannique  :  c'est  sir  Thomas 
Grantham,  qui  fut  envoyé  dans  les  mers  de  l'Inde,  pendant  les  années 
1683  et  i684i  pour  le  service  de  la  compagnie.  Al.  Murray  a  pensé 
avec  raison  que  cette  relation  n'étant  pas  h  la  disposition  du  public,  il 
c  mvenoit  d'en  faire  connoître  les  points  les  pins  importans. 

Le  règne  d'Edouard  VI  peut  passer  pour  l'époque  d'où  datent  les 
entreprises  commerciales  des  Anglais.  Animés  par  l'exemple  des  Por- 
tugais, mais  non  encore  en  état  de  rivaliser  avec  eux  dans  les  contrées 
orientales,  plusieurs  marchands  de  Londres,  réunis  en  compagnie, 
formèrent  un  plan  pour  découvrir  par  le  nord  un  passage  dans  les  mers 
de  rinde.  Ce  projet,  qui  n'eut  pas  le  succès  qu'on  en  avoit  attendu, 
procura  néanmoins  des  découvertes  intéressantes,  et  oy^'rit  aux  négo- 
cians  anglais  un  chemin  vers  les  contrées  centrales  de  l'Asie,  par  la 

(ij  Witsen,  Noord  en  Oost  Tartarye ,  2.*^  cdit.  p.  435.  :rr  Voyez  aussi  la 
Traauction  de  Chambers,  et  les  Ambassades  récîjyroques  d'un  roi  des  Jndei^C^c; 
par  M.  Langlès. 
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Russie ,  îe  Wolga  et  la  mer  Caspienne,  M.  Murray  a  réuni  danf  un 
chapitre  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  suivi  cette  route ,  et  dont 
les  courses  se  rapportent  à  cette  époque.  La  plus  célèbre  est  celle 
de  Jenkinson.  Celle  de  Cubero  Test  moins  ;  mais  elle  n'est  pas  aussi 
peu  connue  que  le  suppose  notre  auteur^  puisqu'elle  a  été  imprimée  à 
Madrid,  et  qu'elle  n'est  pas  fort  rare.  Le  chapitre  qui  suit  renferme  les 
voyages  exécutés  par  terre ,  de  l'Europe  dans  l'Inde  ;  et  celui  qui  vient 
après ,  les  voyages  entrepris  pour  passer  de  l'Inde  à  la  Chine ,  ou  de  la 
Chine  dans  l'Inde.  Ce  sont  ceux  des  PP.  d'Andrada ,  Grueber  et  Dor- 
ville,  Desideri  et  Horace  de  la  Penna.  Les  deux  premiers  sont  tràs- 
connus  :  on  ne  sait  de  celui  du  P.  Desideri  que  ce  qu'il  en  a  dit  luî- 
méme  dans  deux  lettres  qui  ont  été  imprimées.  Quant  au  P.  Horace» 
dont  la  relation  est  rare ,  M.  Murray  lui  reproche  d'avoir  insisté  plutôt 
sur  l'état  et  les  espérances  de  la  mission  catholique  dans  le  Tibet,  que 
sur  les  circonstances  de  son  voyage,  ou  sur  les  patlicularités  qu'il  avoit 
pu  observer  :  c'est  que  M.  Murray  n'a  pas  su  que  la  relation  du 
P.  Horace»  imprimée  à  Rome,  n'étoit  que  la  moindre  partie  du  travail 
que  ce  missionnaire  avoit  rédigé,  et  qu'il  avoit  en  outre  composé, 
sous  le  titre  de  Descri^ione  del  gran  regno  di  Tibet,  un  ouvrage  dont  le 
P.  Giorgi  a  beaucoup  fait  usage,  quoique  avec  peu  de  discernement,  et 
dont  il  existe  un  manuscrit  à  Paris. 

M.  Murray  rend  compte  ensuite  des  tentatives  faites  à  diverses  époques 
pour  pénétrer  dans  le  Cathay,  c'est-à-dire,  dans  le  nord  de  la  Chine, 
par  la  Tartarie  et  la  petite  Boukharie  :  la  principale  est  celle  de  Goez, 
dont  le  P.  Trigault  nous  a  conservé  l'histoire  (i).  M.  Murray  parle 
de  quelques  autres  entreprises  du  même  genre;  mais  je  ne  sais  poun» 
quoi  il  comprend  dans  la  même  série  l'itinéraire  de  Pegoletti.  li 
semble  qu'il  eût  dû  en  présenter  l'analyse  à  la  suite  de  celle  des  voyages 
de  Marc-Pol,de  Mandeville  et  d'Odêric  de  Frioul.  Pegolettî  est  du 
même  temps  que  ces  derniers,  et  il  a  puisé  aux  mêmes  sources,  sr, 
comme  il  est  permis  de  le  conjecturer,  son  Avvisamento  n'est  pas  plutôt 
une  réunion  de  notions  géographiques  empruntées  à  divers  auteurs , 
qu'un  résultat  de  ses  observations  personnelles. 

M.  Murray  termine  cette  partie  de  son  travail  par  une  revue  des 
systèmes  géog^phiques  dont  l'Asie  a  été  l'objet  depuis  les  temps  les 
plus  anciens,  et  des  variations  que  ces  systèmes  ont  subies  par  la  suc- 
cession des  découvertes.  II  semble  que  cette  revue  eût  été  plus  con- 
venablement placée  dans  l'introduction  ,  dont  elle  ofTre  à  certains  égards 

-     ■  '  ■■        '■  I  I     ■    ■  ■  I     „  !■■■■■ Il  9 

^    [\)  De  Christ»  exped^  I.  V ,  c.  il. 


JANVIER    1823.  9 

une  répétition.  Cependant  il  y  a  ici  quelques  observations  nouvelles; 
'  er,  quoique  fauteur  ait  puiaé  aux  sources  ordinaires,  il  n'a  pas  laissé  d'é- 
mettre quelques  idées  qui  lui  sont  propres,  et  qui  inériieroient  d'être  prises 
en  considération,  si  la  limite  des  connoissances  des  anciens  du  côté  de 
forient  offroit  un  jour  matière  à  quelques  discussions  nouvelles^ 

C'est  h  partir  du   second  livre ,  que  les  recherches  de  M.  Murray 
commencent  à  s'appliquer  spécialement  aux  différentes  régions;  et  c'est 
par  rHindoustan>  contrée  que  sa  situation,  son  étendue  et  son  antique 
renomjuée  placent  au  premier  rang  parmi  les  grandes  divisions  de  fAsîe, 
que  s'ouvre  cette  nouvelle  série  d'observations  et  de  discussions.  Le 
livre  Jii  se  rattache  encore  à  flnde  par  son  objet,  puisqu'il  embrasse 
tes  voyages  entrepris  dans  ies  pays  limitrophes  de  fHindoustan  ,  aux 
monts  Himalaya,  aux  sources  du  Gange ,  dans  le  Tibet,  le  Nipol  et  le 
Kaboul.  La  matière  de  ces  deux  livres  est  si  riche  ,  qu'elle  remj)lit  tout 
un. volume:  le  quatrième  livre  est   consacré  à  FAsie  occidentale,  et 
contient  l'extrait  des  relations  de  voyages  en  Perse,  à  la  Terre  sainte, 
dans  la  Turquie  d'Asie  et  f  Arabie.  Le  cinquième  renferme  la  description 
de  la  presqu'île  ultérieure,  de  la  Chine  et  du  Japon,  et  le  dernier  les 
voyages  dans  l'Asie  septentrionale,  le  Caucase  et  la  Sibirie. 

La  marche  de  l'auteur  est  à-peu-près  la  même  dans  ces  différentes 
parties.  II  examine  successivement  les  descriptions  que  chaque  voyageur 
a  faites  d'un  même  pays,  en  commençant  par  les  plus  anciens  et  en 
venant  jusqu'à  ceux  de  nos  jours.  Pour  fHindoustan,  par  exemple,  il 
remonte  jusqu'à  Cosmas,  analyse  les  relations  de  Nicolo  Conti,  de 
Jérôme  de  Saint-Etienne  ,  d'Abdulrizak  et  de  Louis  Barthema.  La 
conquête  de  flnde  par  les  Portugais  est  1  époque  d'un  changement  qui 
oblige  fauteur  à  multiplier  ses  extraits,  et  l'arrivée  des  Anglais  dans 
fHindoustan  est  un  autre  événement  du  même  genre,  qui  fournit  de 
nouveaux  détails  et  exige  de  plus  grands  développemens.  Après  avoir 
épuisé  ainsi  la  série  chronologique  des  voyagesqui  ont  rapport  à  un 
même  pays,  M.  Murray  en  décrit  fétat  présent  ,  en  faisant  usage  des 
matériaux  les  plus  exacts  et  les  plus  recens  qu'il  ait  pu  se  procurer. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  même  livre  qui  contient  l'histoire  des  voyages 
dans  flnde,  quatre  chapitres  sont  consacrés  h  une  revue  géographique 
et  statistique  de  fHindoustan  ,  à  un  exposé  de  la  religion  et  de  la  litté- 
raturecdes  Hindous,  à  des  détails  sur  leurs  mœurs  et  sur  les  castes,  &c., 
et  à  un  tableau  de  la  puissance  britannique  dans  ces  contrées.  Beaucoup 
de  personnes  aimeront  à  trouver  ainsi  dans  un  ouvrage  de  peu  d'étendue, 
des  faits  et  des  particularités  qu'il  leur  faudroit  chercher  dans  une  multi- 
tude de  livres  difficiles  à  réunir.  Mais  ce  travail  de  compilation  n'est  pas 
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celui  que  les  lecteurs  savans  et  judicieux  estimeront  le  plus.  L'analyse 
des  citations  de  voyages ,  celles  sur-tout  qui  remontent  à  des  époques 
anciennes,  où  les  noms  des  lieux  sont  corrompus,  les  positions  mal 
indiquées,  les  faits  réels  défigurés  par  des  fables,  exige  des  connois- 
sances  et  une  sagacité  que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  rédigent  ces 
sortes  de  collections,  et  que  M.  Murray  nous  paroît  posséder  à  un 
degré  assez  éminent.  On  peut  donc  dire  qu'il  a  tracé  une  bonne  esquisse, 
de  rhistoire  des  découvertes  en  Asie;  car,  vu  l'immensité  de  la  matière, 
on  ne  peut  imaginer  qu'il  ait  voulu  faire  autre  chose  qu'une  esquisse, 
en  trois  volumes  in-Sf 

Les  quatre  cartes  que  M.  Murray  a  jointes  à  son  ouvrage  ,  nous  ont 
paia  généralement  bien  composées^  sur-tout  pour  les  parties  les  plus 
connues  de  l'Asie.  Quant  aux  parties  centrales,  et  à  la  Tarfarie  en  par- 
ticulier, elles  fourmillent  d'erreurs,  dont  plusieurs  proviennent  de  ce 
que  l'auteur,  écrivant  en  Angleterre,  a,  comme  à  l'ordinaire,  négligé  de 
consulter  les  ouvrages  récemment  publiés  sur  le  continent.  On  n'y 
trouve  pas  seulement  ce  double  Kaschgar  (Cashgar  et  Casligurj , 
imaginé  par  quelques  géographes  anglais  depuis  le  voyage  de  M.  EI- 
phinstone  au  Caboul,  pour  concilier  des  rapports  recueillis  dans  ce 
dernier  pays,  avec  la  position  donnée  à  la  ville  de  Kaschgar  sur  nos 
mauvaises  cartes  de  la  Boukharie;  on  voit  encore  Karakoroum  placé  à 
deuxendrgits,  suivant  d'Anville  et  suivant  Fischer,  quoiqu'il  n'y  ait  plus 
à  présent  le  moindre  doute  sur  les  causes  qui  avoîent  induit  en  erreur 
le  savant  géographe  français  ,  et  ce  même  nom  de  Kara  koroum  donné 
comme  synonyme  de  Mous-tagh  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
le  petit  Tibet  du  pays  de  Yekiyang  e^  de  Khotan.  Ce  dernier  pays  offre 
aussi  plusieurs  noms  altérés  ou  mal  appliqués.  Les  deux  rivières  de 
Kara-kasch  et  de  Yoroung- kasch  (jaspe  noir  et  jaspe  vert)  ,  y  sont 
transformées  en  villes  sous  les  noms  de  Karakaîsch  et  de  Gurumskach  (  i  ). 
Les  auteurs  de  cartes  de  géographie  n'ont  pas  toujours  un  soin  dont 
ifs  ne  devroient  jamais  se  départir;  c'est ,  quand  ils  ignorent  les  langues 
des  pays  qu'ils  veulent  représenter ,  de  consulter  ceux  qui  les  on  t  apprises» 
Faute  de  celte  précaution,  les  meilleures  canes  se  remplissent  de  déno- 
minations corrompues  ,  de  mots  défigurés ,  mal  orthographiés  ,  et  de 
doubles  emjllois.  Ces  indications  fautives  se  perpétuent  et  passent  de 
cartes  en  cartes  en  se  détérioiant  de  plus  en  plus.  La  petite  Boukharie 
siemble  privilégiée  en  ce  genre  :  on  y  voit  toujours  une  certaine  ville 

(i)  HUu  de  la  ville  de  KhoUn,  p.  io9,:=:  Hist,  de  Timur-hc,  tom.  III, 
p.  219. 
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de  Peym ,  que  personne  ne  connoît,  qui  n'a  d'autre  origine  qu'une 
mauvaise  prononciation  recueillie  par  Marc-Pol  (1),  et  qui  est  restée  ^ 
la  même  place  depuis  les  cartes  de  Bergeron  jusqu'à  celles  de  M.  Mur- 
ray  inclusivement.  Les  cartes  de  Tintérieur  de  l'Asie  s'enrichiront  réelle- 
ment, quand  on  en  fera  disparoître  une  fçule  de  noms  de  cette  espèce  : 
car  on  peut  leurappliquer  ce  que  dit  un  célèbre  géographe  en  parlant 
des  cartes  de  l'Afrique  (2):  «  Quand  l'œil  de  la  science  veut  scruter 
»  toutes  ces  richesses,  elles  s'évanouissent  comme  des  fantômes ,  et  l'on 
»  s'aperçoit  avec  peine  qu'elles  ne  servent  qu'à  déguiser  la  plus  com- 
>j  plète  pauvreté.  Les  contrées  qui  paroissent  avoir  été  mesurées  sont 
»  à  découvrir,  et  là  où  tout  paroissoit  fait ,  tout  reste  à  faire.  » 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Mémoires  sur  la  Mécankiue  ,  par  M.  h  chevalier  à\\ 
Buat,  capitaine  au  Corps  royal  du  Génie;  tome  I.-^  Paris, 
Firmîn  Didot,  in-^.^ ^  200  pages  et  une  planche. 

La  science  mathématique  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  mécanique, 
se  compose  de  deux  parties  principales  :  la  statique  ou  la  théorie  de 
l'équilibre ,  et  la  dynamique  ou  la  théorie  du  mouvement.  Dans  tous  les 
traités  publiés  jusqu'à  présent ,  la  théorie  de  l'équilibre  sert  de  préli- 
minaire et  de  fondement  à  celle  du  mouvement;  et  cet  ordre  a  paru  si 
conforme  à  la  nature  des  choses,  qu'un  géomètre  a  été  jusqu'à  dire  qu'il 
en  impossible  de  suivre  l'ordre  inverse,  et  de  traiter  l'équilibre  comme 
un  cas  particulier  du  mouvement.  Cependant,  qu'est-il  résulté  de  la 
méthode  actuelle ,  dont  les  axiomes  et  les  premiers  raisonnemens  re- 
posent sur  l'idée  de  la  force  considérée,  non  dans  le  mouvement ,  mais 
dans  la  cause  qui  produit  le  mouvement  î  C'est  que  la  mécanique  eii 
encore  aujourd'hui  fondée  sur  des  propositions  non  démontrées ,  aux- 
quelles ,  par  cette  raison  ,  on  a  donné  le  nom  de  principes.  Tels  sont 
le  fameux  principe  de  l'équilibre  ou  des  vitesses  virtuelles  ;  celui  de  la 
proportionnalité  des  forces  aux  vitesses,  et  celui  du  déplacement  des 
forces.  Nous  disons  que  ces  principes,  et  particulièremefit  le  premier, 
ne  sont  pas  démontres  ;  en  effet,  parmi  toutes  les  démonstrations  con- 
nues, il  n'en  est  aucune  dont  on  puisse  dire  qu'elle  soit  tout-à-f?û 
rigoureuse  et  générale. 


\^\)  Marc-Pol,  /,  I ,  c.  jj ,  éd.  de  M.  Marsdei,/».  /j^,  —  (2)  Rech.  ^éogr, 
sur  lUntéf'uur  de  l' Afrique  ^eptentr,  p.  3. 
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L  auteur  des  Mémoires  sur  la  mécanique  nous  paroît  avoir  envisagé  la- 
théorie  générale  de  cette  science  sous  un  point  de  vue  qui  aplanît  bîe» 
des  difîîcultés.  Sa  méthode  sera  suffisamment  indiquée  par  l'analyse  desr 
trois  mémoires  contenus  dans  le  volume  que  nous  annonçons. 

Le  premier  est  intitulé,  Formuli  s  générales  du  mouvement  et  de  Véqui- 
libre  d* un  point  matériel  libre.  On  y  remarque  d'abord  une  démonstration 
de  la  composition  des  vitesses,  qui  n'est  qu'une  application  de  ce 
théorème  connu  :  fa  différentielle  d'une  fonction  de  plusieurs  variables 
est  égale  à  la  somme  des  différentielles  qu'on  obtient  en  faisant  varier 
successivement  chacune  des  variaLIes.  On  y  trouve  aussi  une  démons- 
tration très-simple  de  l'expression  analytique  de  la  vitesse  instantanée 
d'un  point  matériel  qui  se  meut  d'un  mouvement  varié.  A  i'aide  de  ces 
deux  démonstrations,  fauteur  donne  les  formules  du  mouvement  d'un 
point  matériel  h'bre,  c'est-à-dire,  les  valeurs  différentielles  des  coor- 
données du  point  après  un  temps  quelconque,  et,  pour  avoir  les  foc- 
mules  de  l'équilibre  ,  il  lui  suffit  d'exprimer  que  les  coordonnées  ne 
varient  pas  avec  le  temps.  Ainsi  les  formules  de  féquifibre  sont  com- 
prises dans  celfes  du  mouvement ,  et  celles-ci  sont  données  immédiate- 
ment par  la  composition  des  vitesses  ,  «ans  qu'il  soit  question  des  forces  ^ 
dont  le  nom  n'est  conservé  que  pour  représenter  les  vitesses  impri- 
mées. Le  célèbre  Lngrange  a  remarqué  que  la  composition  des  vitesses 
suffit  pour  déterminer  les  conditions  du  mouvement  et  de  l'équilibre 
dans  tous  les  cas.  Un.  autre  grand  géomètre  a  remarqué  que  nous  sommes 
dans  une  ignorance  absolue  sur  la  nature  des  forces  qui  produisent  le 
mouvement.  Ces  deux  observations  semblent  avoir  dirigé  l'auteur  des 
mémoires  dans  la  recherche  du  procédé  le  plus  direct  et  le  plus  simple 
pour  établir  lés  formules  générales  du  mouvement  et  de  l'équilibre  d'un 
point  matériel  libre;  mais  voici  ses  propres  idées  exprimées  dans  le 
corollaire  qui  termine  Te  premier  mémoire: 

•:i  La  mécanique ,  c'est-à-dire,  la  science  mathématique  du  mouvemenr 
3.^  et  de  l'équilibre,  ne  considère  les  forces  que  dans  leurs  effets,  quf 
r>  sont  les  vîtesses  imprimées  à  des  masses.  Son  objet  est  de  définir  et  de 
»  mesurer,  soit  les  mouvemens  produits  par  les  vîtesses  imprimées,  soit 
>>  les  vîtesses  îi^primées  quand  les  mouvemens  sont  connus.  L'équilibre 
>j  est  le  cas  particulier  dans  lequeFles  vîtesses  imprimées  ne  produisent 
>»  pas  de  mouvement.  Les  notions  de  masse  et  de  vitesse  imprimée  sont 
»  donc  les  seuTes  notions  préliminaires  de  la  statique  et  de  la  dyna- 
mo m  [que,  &c.  ï> 

Le  second  mémoire  a  pour  tîtce.  Formules  générales  du  mouvement  et 
de  l'équilibre  <f  un  système  quelconque.  L'auteur ,  après  avoir  défi;ii  ce  cpi'ba 
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entend  par  un  système,  et  par  les  équations  de  condition  d'an  système f 
donne  les  démonstrations  de  deux  lemmes  nouveaux.  Le  premier  est  que 
les  coordonnées  des  diflTérens  points  matériels  d'un  système  sont,  avec  le 
temps,  les  seules  variables  qui  peuvent  entrer  dans  les  équations  de  con- 
dition du  système;  le  second  est  celui-ci:  les  équations  de  condition  qui 
ne  contiennent  pas  le  temps,  sont  incapables  de  produire  du  mouvement; 
au  contraire,  celles  qui  contiennent  le  temps,  produisent  ou  peuvent 
produire  du  mouvement  dans  le  système  quelles  représentent.  L'auteur 
introduit  ensuite,  dans  les  formules  du  mouvement  d'un  point  matériel 
libre,  des  termes  équivfilens  h  des  équations  de  condition  qui  expriment 
que  ce  point  n'est  plus  libre,  mais  qu'il  fait  partie  d'un  système  ;  et,  nprès 
avoir  composé  de  toutes  les  formules  semblables  ,  relatives  aux  différens 
points  matériels  du  système,  une  équation  unique,  il  démontre  que  les 
termes  dus  aux  liaisons  du  système,  dans  cette  équation  ,  s'évanouissent 
tous  ensemble  lorsque  les  équations  de  condition  sont  indépendantes 
du  temps.  On  lire  de  Ik  les  expressions  générales  de  ces  termes,  même 
dans  le  cas  où  les  équations  de  condition  coiitiennent  le  temps,  et, 
par  leur  substitution,  on  a  immédiatement  les  formules  du  mouvement, 
formules  qui  comprennent  celles  de  l'équilibre.  Le  principe  des  vitesses 
virtuelles  et  celui  de  la  conservation  des  forces  vives  sont  des  corollaires 
ou  plutôt  des  traductions  de  ces  formules.  L'auteur  termine  le  second 
mémoire  par  la  solution  du  problème  suivant  :  Étant  données  les  vitesses 
imprimées ,  à  l'origine  du  mouvement ,  aux  différens  points  matériels  d'un 
système  dont  on  a  les  équations  de  condition  ,  on  demande  les  vitesses 
initiales  de  chaque  point.  Ce  problème  sert  ;i  déterminer  les  constantes 
que  fintégralion  introduit  dans  les  formules  du  mouvement. 

Telle  est  la  méthode  de  l'auteur  des  mémoires;  elle  est  établie  sur  ces 
deux  fondemens,  que  l'équilibre  est  un  cas  particulier  du  mouvement, 
et  qu'on  peut  exclure  de  la  mécanique  la  notion  de  la  force ,  considérée 
comme  cause  motrice,  en  n'admettant,  même  dans  la  statique ,  que  des 
vitesses  imprimées.  Si  l'on  objectoit,  contre  cette  méthode,  que  la 
statique  est  proprement  la  théorie  des  forces  qui  ne  produisent  pas  de 
mouvement,  et  qu'admettre  des  vitesses  lorsqu'il  y  a  équilibre,  c'est 
vouloir  confondre  les  idées,  puisqu'il  est  absurde  de  supposer  que  des 
vitesses  ont  été  imprimées  h  des  points  matériels  qui  ne  cessent  pa&*d'être 
en  repos  ,  l'auteur  pourroit  répondre  à  cette  objection,  qui  a  été  faite, 
ex  qui  repose  sur  une  équivoque,  qu'il  faut  entendre  par  cette  expres- 
sion Vitesse  imprimée ,  la  vitesse  qu'un  point  matériel  libre  prend  en 
vertu  de  l'action  d'une  force,  ou  celle  qu'un  point  matériel  faisant  partie 
d'un  système  prendroit  s'il  étoit  libre.  Mais  il  se  présente  li  cet  égard 
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une  réflexion  bien  simple  :  les  formules  du  mouvement  deviennent 
celles  de  Péquilibre,  lorsqu'on  y  fait  évanouir  certains  ternies ,  d*oii  il 
suit  que  les  quantités  qu'on  a  nommées  forces  dans  les  formules  de 
féquilibre,  se  retrouvent  dans  celles  du  mouvement  :  or  ,  dans  celles-ci , 
lesquaniités  dont  il  s'agit  représentent  les  vitesses  que  les  forces  impri- 
meroient  aux  points  matériels  sur  lesquels  elles  agissent ,  si  ces  points 
étoient  libres  et  isolés.  Quel  inconvénient  peut-il  donc  y  avoir  à  ce  que 
les  mêmes  quantités  représentent  aussi,  dans  le  cas  de  l'équilibre,  les 
vitesses  que  les  forces  imprimeroient  à  des  points  matériels  libres  et 
isolés  î  Quelque  nom  qu'on  veuille  donner  à  ces  vitesses ,  il  faut  bien 
les  reconnoître  dans  les  formules  de  la  statique  ,  puisqu'elles  y  sont  ;  et 
d'ailleurs,  en  les  admettant»  on  substitue  à  l'idée  obscure  et  métaphy- 
•  sique  de  la  force,  l'idée  nette  et  précise  de  la  vitesse. 

Le  troisième  mémoire ,  intitulé ,  Equations  de  condition  et  forces  cqui- 
valentes ,  est  remarquable  par  la  nouveauté  de  son  objet  et  par  les 
applications  que  l'auteur  en  a  faîtes.  Celles  qui  se  rapportent  aux  pen- 
dules à  centres  mobiles  et  à  l'équilibre  de  la  mer,  seront  vues  avec  un 
intérêt  particulier.  L'auteur  y  traite  sommairement  un  sujet  qui  appartient 
au  système  du  monde  et  qui  a  échappé  aux  regards  de  Newton  et  des 
géomètres  ses  successeurs  ;  c'est  celui  des  variations  diurnes  de  la 
gravité. 

Les  formules  générales  du  mouvement  et  de  l'équilibre  d*un  système 
quelconque  contiennent  des  termes  qui  sont  donnés  par  les  équations 
de  condition  du  système.  La  recherche  de  ces  équations  est  donc  Top*^- 
ration  préliminaire  de  l'application  des  formules  ;  et  le  problème  gé- 
néral qui  consiste  à  trouver  les  équations  de  condition  d'un  système 
donné,  doit  être  considéré  comme  une  partie  nécessaire  de  la  théorie  de 
la  mécanique. 

C'est  ce  problème  qui  fait  l'objet  principal  du  troisième  mémoire. 
L'auteur  le  résout  dans  un  assez  grand  nombre  d'exemples ,  en  con- 
sidérant d'abord  un  seul  point  matériel  assujetti  dans  son  mouvement 
à  des  conditions  données,  et  en  passant  sucessivement  à  des  systèmes 
composés  de  jjeux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  points  matériels.  De 
ces  premiers  exemples,  presque  tous  choisis  de  manière  que  les  équa- 
tions dé  condition  contiennent  le  temps,  nous  ne  citerons  que  Icfs 
suivans  :  un  point  matériel  pesant  est  assujetti  à  se  mouvoir  sur  une 
hélice  qui  tourne  uniformément  autour  de  son  axe  incliné  sur  Thorizon  ; 
deux  points  matériels,  dont  la  distaïKe  reste  constante,  se  meuvent 
sur  deux  droites  normales  entre  elles  et  qui  tournent  uniformément 
autour  de  leur  point  commun  d'intersection  ;  des  points  matériels  ,  en 
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nombre  quelconque,  iiés  entre  eux  sur  un  même  plan  et  se  mouvant 
parallèlement ,  rencontrent  des  obstacles  qui  modifient  leurs  mouve- 
mens,  &c.  ♦ 

L'auteur  considère  ensuite  les  systèmes  composés  d'une  infinité  de 
points  matériels  ,  et  il  donne  successivement  les  équations  de  condition 
des  systèmes  dont  la  forme  est  invariable,  celles  des  courbes  et  des 
surfaces  flexibles  et  inextensibles , celles  des  fluides  incompressibles,  &c. 
Pour  exprimer  que  la  forme  d'un  système  est  invariable ,  on  égale  à 
zéro  les  différentielles,  prises  par  rapport  au  temps,  de  toutes  les  dis- 
tances entre  les  points  matériels  du  système ,  et,  si  le  nombre  de  ces 
points  est  infini ,  on  a  une  infinité  de  semblables  équations.  II  faut  voir, 
dans  Touvrage  que  nous  analysons,  avec  quelle  facilité  fauteur  trans- 
forme ces  équations  en  d'autres  qui  sont  les  véritables  équations  de 
condition,  et  qui  donnent  les  différentielles  des  coordonnées  d  un. point 
quelconque  en  fonction  de  deux  mouvemens ,  l'un  de  translation,  l'autre 
de  rotation,  communs  à  tous  les  points  du  système.  Les  courbes  et  les 
surfaces  qui  sont  en  même  temps  flexibles  et  inextensibles,  donnent 
d'abord  lieu  à  une  remarque;  c'est  que  la  flexibilité  ne  peut  pas  être 
exprimée  par  des  équations  de  condition.  Une  courbe  ,  une  surface  ou 
un  système  quelconque  est  flexible ,  lorsque  aucune  équaiionde  condition 
n'exprime  qu'il  est  inflexible.  En  généralisant  cette  remarque,  on  voit, 
dit  l'auteur  ,  que  les  mouvemens  relatifs  ou  absolus  qui  sont  compa- 
tibles avec  la  nature  d'un  système,  ne  doivent  ni  ne  peuvent  être  ex- 
primés par  des  équations  de  condition,  et  que  l'unique  objet  de  ces 
équations  est  de  définir  analytiquement  les  conditions  en  vertu  des- 
quelles les  mouvemens  des  points  matériels  du  système  ne  sont  pas 
libres.  L'inextensibilité  est  une  condition  de  ce  genre,  et  les  formules  qui 
la  représentent  sont  connues  lorsqu'il  s'agit  d'une  ligne  courbe.  Mais, 
pour  avoir  celles  qui  conviennent  à  une  surface  courbe,  faut-il,  comme 
l'a  fait  M.  Lagrange  ,  égaler  à  zéro  la  différentielle  d'une  portion  infi- 
niment petite  de  la  surface!  ou  bien  faut-il  égaler  à  zéro  la  différentitife 
de  la  distance  infiniment  petite  de  deux  points  quelconques  coniîgusî 
L'auteur  prend  ce  dernier  parti,  le  seul  convenable  à  Tobjet  qu'on  se 
propose,  qui  est  d'exprimer  qu'aucune  des  dimensions  infiniment 
petites  de  la  surface  ne  peut  varier;  et,  en  attribuant  aux  expressions 
différentielles  égales  k  zcro,  toute  la  généralité  qu'elles  doivent  avoir, 
il  donne  successivement  les  équations  de  condition  et  les  formules  du 
mouvetnentet  de  l'équilibre  des  surfaces  inextensibles.  Il  fait  voir  en- 
suite que  les  formules  de  l'équilibre  s'accordent  avec  celles  auxquelles 
M.  Poisson  a  été  conduit  par  une  méthode  toute  difltérente  (voyez  les 
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Afémoires  de  /Institut ,  année  i  8  12).  A  fégard  des  fluides  incompres- 
sibles, l'auteur  commence  par  en  donner  uiie  définition  nouvelle,, 
comme  si  aucune  de  celles  qu'on  a  données  jusqu'à  présent  ne  lui 
paroissoit  assez  exacte.  Un  fluide  incompressible  se  compose,  dit- il, 
de  molécules  matérielles  réunies  en  une  masse  continue  sous  im  volume 
invariable.  li  y  a  donc  deux  choses  à  exprimer  par  les  équations  de 
condition  ,  l'invariabilité  du  volume  et  la  continuité  de  la  masse.  Par  * 
une  méthode  qui  lui  est  propre,  il  trouve  quatre  équations  de  condition 
pour  une  molécule  quelconque  de  l'intérieur  de  la  masse  fluide  ;  puis  il 
démontre  directement,  et  sans  hypothèse  d aucune  espèce,  que  les 
forces  équivalentes  aux  équations  de  condition  ne  peuvent  ctre  que  des 
pressions  mutuelles  entre  toutes  les  molécules  :  maïs  ceci  appartient  aux 
applicatio;is  que  l'auteur  a  faites  de  ses  recherches  sur  les  équations  de 
condition ,  et  dont  il  est  temps  d'exposer  les  deux  principales. 

La  première  est  celle  des  pendules  à  centres  mobiles.  Cette  déno- 
mination comprend  tous  les  pendules  dont  nous  nous  servons ,  et  qui 
sont  en  effet  des  pendules  à  centres  mobiles  ,  puisque  leurs  centres  sont 
entraînés  par  le  double  mouvement  de  la  terre.  De  ce  double  mouve- 
ment résultent  deux  forces  centrifuges,  l'une 'constante,  due  au  mouve- 
ment diurne,  l'autre  produite  par  le  mouvement  annuel  et  qui  varie 
dans  son  intensité  et  dans  sa  direction  comparée  à  celle  de  la  gravité* 
X'auieur,  sans  faire  usage  de  ces  considérations  particulières,  pose  les 
équations  de  condition  et  les  formules  du  mouvement  des  pendules  îi 
centres  mobiles  ;  appliquant  ensuite  ces  formules  aux  pendules  qui 
oscillent  h  la  surface  de  la  terre,  il  trouve,  i  .*"  que  la  durée  d'une 
oscillation  est  modifiée  par  le  mouvement  annuel,  aini>i  que  par  le 
mouvement  diurne;  2.**  que  la  modificaiioii  causte  par  le  mouvement 
annuel  est  périodique  ,  en  sorte  que  la  durée  d'une  oscillation  varie  avec 
les  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit;  qu'elle  est  un  maximum  à 
minuit,  et  un  minimum  à  midi;  5,°  qu'un  pendule  abandonné  à  lui- 
même  dans  la  verticale ,  se  meut  spontanément. 

Quelques  lecteurs  se  rappelleront  ici  que  le  mouvement  spontané  des 
pendules  a  déjà  été  mis  en  question ,  il  y  a  près  d'un  siècle,  d'après 
des  inductions  et  des  raisonnemens  bien  vagues ,  il  est  vrai ,  maïs 
sufiîsans  touteftis  pour  engager  le  célèbre "Bouguer  à  faire  une  expé- 
rience très  en  grand ,  dont  le  résultat  n'a  pas  été  favorable  à  l'opinion 
du  mouvement  spontané.  Ce  même  mouvement  est  démontré  aujour- 
d'hui comme  un  résultat  nécessaire  de  la  ro*aiion  de  la  terre  autour 
du  soleil.  Il  fiait  donc ,  ou  que  les  calculs  de  fauteur  des  mémoires 
soient  faux,  et  dAijs  ce  cas  les  géomètres  auroient  îi  déterminer  plus 
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exactement  de  quelle  manière  le  mouvement  des  pendules  est  modifié 
par  le  mouvement  annuel,  ou  que  le  mouvement  spontané  des  pen- 
dules soit  trop  petit  pour  être  aperçu  dans  une  expérience  semblable 
à  celle  de  Bouguen 

C'est  apparemment  dans  cette  seconde  hypothèse  que  Fauteur  pro- 
pose une  autre  expérience  plus  facile  à  faire,  et  qui  doit  intéresser 
davantage  les  physiciens  e|  les  géomètres.  Ce  seroit  de  comparer ,  pen- 
dant les  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit ,  la  marche  d'une  horloge 
astronomique  à  celle  d*un  garde- temps  très-exact,  et  de  vérifier  si, 
l'expérience  étant  faite  à  lequateur,  et  Thorloge  ayant  marqué  7200 
secondes  pendant  un  certain  temps  pris  au  milieu  du  jour,  elle  mar- 
querait 7204,44  secondes  pendant  le  même  temps  pris  au  milieu  de 
la  nuit.  Aux  latitudes  de  1 5 ,  30 ,  45  9  60  degrés,  les  nombres  corres- 
pondans  seroient  72041^8,  7204»  7^031  7^02  secondes.  L'auteur 
verroit  dans  le  succès  de  cette  expérience  une  nouvelle  preuve  du 
mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil.  Sa^is  doute  cette  preuve  figure- 
roît  assez  bien  parmi  celles  qu'on  a  déjà; "mais  il  nous  semble  que 
l'expérience  proposée  auroh  encore  pour  résultat  de  donner  la  mesure 
exacte  de  la  gravitéf  dont  les  effets  sont  modifiés  par  les  deux  mou ve- 
mens  de  la  terre ,  et  d'éveiller  l'attention  des  astronomes  sur  Funifôrmiié 
du  mouvement  diurne ,  uniformité  qui  n'a  d'autre  preuve  que  fisochro- 
nisme  présumé  des  oscilladons  du  pendule  à  tous  les  instans  du  jour  et 
de  la  nuit. 

La  seconde  application  est  relative  à  une  nouvelle  théorie  de  fa 
figure  de  la.  teire  >  dans  laquelle  on  auroit  égard  au  mouvement  annuel. 
L'auteur  cfes  mémoires  a  fait  le  premier  pas  dans  cette  nouvelle  théorie, 
en  déterminant  les  conditions  de  l'équilibre  relatif  d'une  masse  fluide 
qui  seroit  douée  de  deux  mouvemens  semblables  à  ceux  de  la  terre. 
Ces  conditions  sont  que  les  axes  des  deux  mouvemens  de  rotation 
soient  parsillèfes  ej  que  les  deux  vitesses  angulaires  soient  égales  et  de 
même  stgne.  II  résulte  de  Ik  qu'il  n'y  a  aucune  figure  d'équilibre  qu'on 
puisse  assigner  comme  ayant  été  autrefois  celle  de  la  terre  supposée 
fluide,  et  que  la  mer  a  un  mouvement  propre  indépendant  des  actions 
du  soleil  et  de  la.  Kme. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse  du  piéjmier  volume 
des  mémoires  sur  la  mécanique.  L'auteur,  en  annonçant,  page  i84» 
que  le  développement  des  conditions  de  l'équilibre  stable  aura  lieu 
dans  un  cinquième  mémoire,  et,  page  126,  que  la  véritable  théorie 
du  gouvernail  sera  l'objet  du  dixième  mémoire,  a  pris  l'engagement 
de  donner  une  suite  à  ce  premier  volume.  Les  trois  mémoires  publiés 
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peuvent  donc  être  considérés  comme  une  exposition  préKminaîre  de  la 
théorie  générale  de  la  mécanique. 

BRI AfiCHO^, professeur  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  récole 
d^ artillerie  de  la  garde  royale» 


Spécimen  geographico-historicu/h ^  exhibens  éùssertûtionem 
delbn  Haukalo  géographe,  neciioti descriptiotiem  IracaPersica, 
cum  ex  eo  scriptore ,  tum  ex  aliis  manascrlptis  arabîcis  biblio-^ 
theca  Lugduno-BatûVie  petitum ,  quod,  annuente  summo  numine, 
prasideY.  Ci.  H.  Ar.  Hamaker>  LL.  00.  prof,  extraord..., 
ad  publicam  disceptationetn  proponlt  Petr.  Jo.  Uylenbroek , 
Amstelodamensis ,  designatus  disciplin.  mathcmat.  et  pkysic. 
leçtor  in  acad.  Lugd.  Bat.  Lugduni  Batavoriun,   1822, 

//7-^/  (i). 

M.  Uylenbroek,  dont  les  études  ont  été  partfcuKèrement  dirigées 
vers  fes  connoissances  nialt»ématiques  et  physiques >  Vest  déterminé, 
d  après  les  conseils  de  MM.  5winden  et  ^ilfmett,  à  consacrer  quelque 
temps  à  Fétude  de  la  langue  arabe ,  afin  de  pouvoir  un  jour  extraire 
des  nombreuse  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  ce  qui 
est  relatif  aux  sciences  auxquelles  il  s'est  voué  d'une  manière  sj>é- 
ciale.  Pour  aiteinâre  ce  but,  il  s*est  rendu  II  Leyde;  et  c'est  là  que, 
sous  la  direction  de  M.  Hamaker,  professeur  extraordinaire  des  langues 
orientales  et  interprète  du  legs  de  Warnerins,  il  a  acquis  une  connois- 
snnce  assez  étendue  de  ia  langue  arabe  pour  pubKer,  avec^uie  traduc- 
tion latine  et  des  notes  critiques,  les  textes  qu'il  a  extraits  de  divers 
auteurs ,  et  réunis  dans  le  volume  que  nous  allons  faire  connoître. 

Ce  volume  se  compose,  outre  la  préface,  de  trois  parties  distinctes, 
qui  ont  chacune  une  pagination  particulière.  La  première,  qui  occupe 
quatre-vingt-trois  pages ,  a  pour  titre  :  De  Ibn  Haukali  opère  gecgra^ 
phico  ms.  Leydcnsi ,  cum  aflis  similis  argumenti  codicibus  comparât^.  La 
seconde  confient,  en  quatre-vingt-quatre  pages,  des  extraits  de  la 


■*■  «■ 


(i)  Ce  volume  a  aussi  parti  sous  le  titre  suivant  :  Iracœ  Persicœ  Descripw, 
quam  ex  codicibus  rnss,  arabicis  Bibl,  Lugd,  Bat.  edidit,  versione  iatina  et  annc- 
tiUione  criiica  instruxit  Petr.  Jo,  Uylenbroeh,  discipL  mathein.  et  physic,  lictor 
in  acad.  Lugd,  Bat.  Prœmissa  est  dissertatio  de  Ibn  HauluiU  gèographi  codici 
Lugd.  Bdiavo, 
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Géographie  ou  plutôt  de  la  Description  des  contrées  musulmanes,  d*Ebn- 
Haukal  ;  du  Dictionnaire  géographique  des  homonpnesi  de  Yacouti  ;  de 

Touvrage^géographique  de  Kazwini,  intitulé  ^UjJt  jLiÉ.lj  ^XJt  jUI  oU^; 

de  la  Géographie  d^bou  fftda;  du  Dictionnaire  géographique,  intitulé 

^UJfj  ÂJLCYt  >lûfl  J^  ^silty?  4Vot>»  c^^UT";  puis,  sous  forme  J/Tp/^f/rrf/A', 

des  extraits  plus  courts  de  cinq  autres  ouurages  arabes.  Enfin,  dans  la 
troisième  partie ,  on  trouve  la  traduction  latine  de  tous  ces  extraits  et 
\ts  notes  critiques,  en  tout  ceht  treize  pages.  De  ces  notes,  plusieurs 
ont  pour  auteur  M.  jHfamakér,  qui  paroîi;  avoir  dirigé  M.  Uyîenbrotfc 
dans  ce  travail ,  et  Fàvoir  aidé  de  ses  lumières. 

Quoique  les  extraits  d^bn- Haukal  et  des  divers  écrivains  aral>es 
que  nous  avons  indiqués ,  soient ,  à  proprement  parler ,  la  partie  prin- 
cipale de  rpuvrage  de  M.  Uylenbroek,  nous  nous  y  arrêterons  peu. 
Uexamen  que  nous  ferions,  tant  des  textes  que  des  traductions,  ne 
donnçroft  lieu  qu*à  q[UelqMes  observations  de  détail,  dont  chacune  exi- 
geroit  d'assez  longs  développemens.  Ainsi,  nous  pourrions  quelquefois 
bu  proposer  de  nouvelles  conjectures  pour  fa  correction  des  textes, 
ou  faire  voir  que  féditetir  a  mal-â-propbs  corrigé  le  texte  des  manus* 
crîts  lorsque  cela  n'étoit  pas  nécessaire ,  ou  réformer  la  traduction*  Par 
exemple,  on  lit,  dans  l'extrait  de  l'ouvrage  géographique  de  Kazwinï, 
p,  /p,  que  a  Nasékin  et  Arschab,  deux  villages  du  territoire  de  Kazwin, 
3>  offrent  un  phénomène  singulier;  il  consiste  en  ce  que  l'on  peu,t 
3>  forger  le  fer  à  Arschab,  ce  qu'il  est  impossible  de  faire  à  Nasékin, 
»  quelque  feu  que  Ton  allume,  et  qu'au  contraire  la  chaudière  du 
y>  teinturier  ne  peut  jamais  être  chauffée  à  point  à  Arschab,  tandis 
»  qu  elle  peut  Fétre  à  Nasékin ,  d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a  point  de  tein- 
)>.  turier  à  Arschab ,  comme  il  n'y  a  point  de  forgeron  établi  à  Nasékin.  » 
L'auteur,  en  [Sériant  du  degré  de  chaleur  nécessaire  à  la  chaudière  du 
teinturier ,.  se  sert  du  verbe  4fyul.,  term^  technique ,  qui  signifie  itn 
cuit  a  point,  comme  on  peut  le  voir  dans  ma  Chrestomathie  ^rabe , 
tomt  ÏI,  p*  22j;  c'est  donc  à  tort  que  l'éditeur,  rejetant  la  leçon  du 
manuscrit,  a  substitué  deUx  fois  c5y^  ^  cf^Ui^*  I'  falloit  seulement 
lire  tjy,mj  au  genre  féminin. 

Dans  ie  même  extrait,  ;?«  21,  h  Farticle  d'Astounawend,  je  trouve 
un  passage  oit  féditeur  a  fait  une  correction  déplacée,  et  n'a  pas  pu 
deviner  comtneot  if  &iIoit  lire  un  mot  qui  ne  donnoit  aucun  sens. 
L*auteur  ,-dit  qû'Astounavfend  est  une^  forteresse  très-ancienne,  qu'elle 
date  de  plus  de  trois  mille,  ans,  et  qu'on  n'a  point  connoissance  qu'elle  ait 
jamais  été  prise  de  force,  jusqu'à  Tjpvasion  des^Tartares.  A  cette  époque, 
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en  Farinée  6i  8  deThégire,  Rocn-cddîn  Gourschah,  fils  de  Khowarirra- 
schah ,  se  renferma  dans  cette  forteresse.  «  On  lui  avoit  proposé  le 
»  choix  elntre  Astouhawend  et  Ardëhen,  tl  Aftouna^end  /'emporta  sur 
y»  Ardékcn  à  ses  yeux,  êjàj  j  «Mjliyul  J^^p  malgré  qu'Ardében  fût 

^>  une  place  très-forte.  On  lui  dit  alors  :  Qoand  il  n'y  aurort  qu'un  seul 
^>  homme  pour  défendre  Ardéhen,  jamais  on  ne  pourroit  emporter 
»  sur  lui  cette  pface  de  force,  si  ce  rCest  quand  les  vivres  viendroient  à 
»  lui  manquer  (  je  lis  ô^t  «jU  fit  VI  au  lieu  de  i>A-It  «jU  lit  Vf ,  mau- 
»  vaise  feçon  que  Fédiieur  a  désespéré  de  pouvoir  corriger)  :  Rocn- 
»  eddin  se  ren^rraa  donc  dans  Astounawend.  y>  J'omets  à  dessein  la 
suite  de  ce  récit.  Au  lieu  de  ^y^j  leçon  excellente  ^  et  à  laquelle  il  ne 
manquoit  dans  le  manuscrit  que  le  point  diacritique  du  ^  »  Péditeur  a 
imprimé  «^43^  >  mot  qui  ne  peut  convenfa-  ici.  J'observerai  par  occa- 
sion que,  quelques  lignes  phis  bas^  à  Farticle  ^Asfedjiny  Téditeur  ^.  lu 
et  imprimé  ^^mj^  ,  tandis  qu'il- &{iott»  suivant  toute  apparence  ^  lire  ^^^k^  » 
et  qu'il  serait  chassé. 

Je  ferai  encore  une  seule  observation  de  ce  genre  »  parce  qu'elle 
ofTre  un  exemple  d'une  locution  peu  commune.  JU  eu  occasion  de 
remaïquer  quelque  part  (  i  )  que  les  verbes  arabes  ^jj  —  ^  et  s>^j  gou- 
vernoient  autrefois  leur  complément ,  non  pas  comme  aujourd'hui  di- 
rectement à  l'accusatif,  mais  indirectement  an  moyen  de  la  préposition 
Q^.  Faute  de  savoir  cela,  on  seroit  fort  embarrassé  de  traduire  ceruins 
passages  des  bons  écrivains  qui  affectent  de  faire  usagé  de  cet  archaïsme. 
J'en  trouve  ici  un  exemple  dans  uhe  historiette  rapportée  par  Kazwinî 
k  Tarticle  A'Aùher,  page  lo,  et  dont  M.  Uylenbroefc  n'a  pas  bien  saisi 
le  sens.  Je  vais  en  donner  la  traduction.  «Cestà  la  ville  d'Abfaer 
»  qu'appartient  Sakina  Abhériyya  (c'est  une  sainte  mysti^ae),  qui  vivoil 
»  du  temps  du  scheikh  Abou-bôcr  (dont  Kazwini  venoit  de  parler).  II  fut 
»  dit  au  scheïkh  (  c'est-ihdmË  »  que  Dieu  lui  fit  entendre  les  parofes  sui- 
»  vantes  dans  uhe  extase  oo  (îans  tm  sotige.)  :  Va  trouver  Sakina,  et 
»  dis-lui  que  koks  lui  aVûns  actofrdi  (le  ^kit  de)  h  mairie  des  hommes 
»  du  teinps  où  nous  sommes  (jê  lis  b^îUj  J*l  ci^U^  ^^*  ^**  ^^^u  de 
^>Ujj)j,  qui  ne  Jonne  aucun  sens  plausible).  Le  scheïkh  courut  lui 
»  annoncer  cette  bonne  nouvelle;  mais,  quand  elle  le  vit  entrer,  elle 
»  prit  II  p;^rofe  et  lùr  dît  :  Vous  venez  m'aimoncer  comme  une  bonne 
>»  noovieKe  que  j'ai  obfe/iu  la  moitié  des  hommes  de  notre  %ikde.  Il  y 
»  a  une  semaine  entière  que  |e  suis  en  négociation  à  ce  sujet;  déjh  on 

(  f  )  C/trestûtrt.  Un  tom,  Il  >  p.  477  et  iji* 
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»  a  consenti  h  me  donner  les  deux  tiers  des  hommes  de  mon  temps  : 
»  mais  je  n'ai  rien  voulu  accepter,  k  moins  qu'on  ne  ni'accorddt  fa  totn- 
»  lîté.  »  Le  mtmuscrit  ajoute  ^^j^]  ^joÂl  oj-»  U* .  qui  a  vraticmbla- 
I)Ieiiienl  besoin  de  correction.  Peut-être  faut-il  lire  ^aiW  tnj-  U^â 
(jSvjflJI  (  pu  ^lii'  ) ,  «  Pourquoi  donc  venez-vous  me  retrancher  les  deux 
»  huitièmes  !  «  Le  scheïkh  ,  ne  lui  promettaht  le  salut  que  d'une  moitié 
des  hommes,  retranchoii  en  effet  deux  huitièmes  sur  les  deux  tiers, 
qu'elle  avoit,  disoit-elle,  déjà  obtenus. 

Ceci  me  rappelle  un  passage  du  ^1^1^^  rapporté  par  M.  Ouse- 
iey  dans  le  tome  1.°'  de  son  Voyage  en  Perse,  page  [.jî.  et  que 
M.  Uylenbroefc  a  cité  dans  sa  dissertation  sur  Ebn-Haukal ,  page  j  2. 
Dansée  passage  ,  l'auteur  persan  dit  qu'il  n'y  3  presque  point  de  village 
ou  de  hameau  en  Perse  où  il  ne  se  trouve  plusieurs  pyrées,  et  que  /e 
contraire  ai  très-rare:  il  emploie  fa  formule  m]  .U  L.  Vt.que  M.  Ouseiey 
a  mal-à-propos  traduite  à  la  lettre  ,  lut  tlit  willofGod  be  donc  (  i  ). 

Ce  peu  d'exemples  suffira  pour  dontler  une  idée  des  observations 
critiques  que  pourrott  suggérer  l'examen  rigoureux  des  textes  arabes  et 
de  leur  traduction.  Jïlies  aurorent  en  général  si  peu  d'importance,  que 
ce  seroii  abuser  de  fa  patience  des  lecteurs  que  de  les  multiplier.  Il  ma. 
suffira  de  dire  que  pfusieurs  des  textes  publiés  ici  par  M.  OyfenbroL-k 
présentoient  un  grand  nombre  de  difficultés,  et  ttoient  défigurés  par 
beaucoup  de  fautes  de  copistes  ;  qu'îf  (es  a  en  général  corrigés  fort  heu- 
reusement, et  que  si  quelquefois  il  n'a  pu  faire  disparoître  les  fautes  et 
présenter  un  texte  satis^isant ,  c'est  que,  sans  le  secoun  de  plusieurs 
manuscrits,  il  est  très-souvent  impossible  de  publier  correctement  les 
textes  arabes  et  persans. 

Je  quitte  maintenant  tout-à-fait  ce  sujet ,  pour  ne  plus  m'occuper  que 
de  la  drssertaîion  préliminaire  sor  Ebn-  Haufcal ,  dissertation  qui ,  dans 
la  vérité ,  est  la  partie  la  plus  essentielle  de  ce  vqiume. 

Il  faut  d'abord  rappeler  aux  lecteurs  que  iM.  Wifliain  Ouseley  publia 
en  1800  la  traduction  anglaise  d'un  traité  de  géographie  écrit  en 
persan ,  et  îniiiulé  dJLTj  cUL-» ,  et  que ,  bien  que  cet  ouvrage  ne  portât 
aucun  nom  d'auteur ,  le  traducteur  n'hésita  point  à  l'alf^buer  à  Ebn- 
Haukal,  et  l'intitula  Tht  oriental  Geography  of  Ebn-Hdukal.  En  rendant 
compte  de  ce  volume  dans  le  Magasin  encyclopédique  en  1802,  je 
crus  devoir  examiner,  autant  que  je  le  poiivois  sans  avoir  sous  les 
yeux ,  ni  l'ouvrage  arabe  d'Ebn-Haukal ,  ni  l'ouvrage  persan  traduit  par 
M.  Ouseley,  si  ce  dernier  étoit  effectivement  laGéographie  musulmane 

[ij  Voyez  Relat.  de  l'È^pte  par  Abd-allatif,/',  z^Ôeij^f. 
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d'Ebn-Haukal.  Voici  en  quels  termes  f exprimai  le  résultat  de  mes 
recherches.  «  Nous  spmmies  demeurés  convaincus  »  après  cet  exai^en 
»  sérieux  et  impartial  »  que  le  manuscrit  persan  traduit  par  M.  Ousek^» 
>iest  plutôt  un  abrégé  qu'une  traduction  exacte  de  l'ouvrage  d'£bx^- 
»  Haukal;  peut-être  même  le  traducteur  persan  a-t-il  quelquefois  corrigé 
»  son  texte ,  soit  d'siprès  d'autres  écrivains  >  soit  d'après  ses  connoissances 
»  personnelles*  »  Ajoutons  que ,.  d'après  dps  argumens  tirés  dç  l'ou- 
vrage même»  je  crus  pouvoir  établir  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
qu'il  devoît  avpir  été.ÇQmposé  entre  les  animées  J03  et.jç.p  de  Thégire. 
Lorsque  ma  notjice  panit ,  fen  envoyai  un  exemplaire  à.  feu  tA^  Àker- 
bfad,^quirésidolt^rorV-à  Jj^  Haye  comme  secrétaire  de  Ja  légation  de 
Suède;  ej,  dans  uiiit  lettre  qu'îi  m'écrivit  le  )  i  mars,  1 803 ,  il  m'appf^t. 
que,  pendant  uft  coijirt  séjour  qu'il  avoit  fiiîi  à  Leyde,  il  àvoit  eu  entre 
fes  mains  fe  manuscrit  de  la  Géographie  d'£bn-HaukaI,  et  qu'il  en  avoit 
faitdesextraits.  tf  Je  dojv.vouj^.direi  ajoutoit-ili  que  votre  supposition 
»  que  Fouvrags..  iradûîlt  pjar,  A^^  Ouseley  n'est  qu'un  abrégé  de  celui 
^jJEbn-Haukal,  ^  ircnxe  parfaitement  justifié^  par  le  manuscrit  de, 
99  Le)'de.  Quant  au  pbin  de  I  auteur»  il  s'écrit  tout  au  long  0^  j^ÙJI  j^I 
»  c^^ljjult  liijS^i  et  jsur  ï'époquê  du  voyage  qui  lui  a  fourni  les  ma;é- 
D  riaùx  pour  son  livrei  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute,  puisqu'il  dit  dans 
y>  la  préface ,  qu'il  a  entrepris  ce  voyage  en  3  3 1 ,  en  partant  de  Bagdad 
3>  sa. ville  natale,  et  il  fixe  encore  cette  époque  par  un  .synchronisme, 
>?  Mais,  soit  que  son  voyage  ait  duré  nombre  d'années ,  comme  en  effet 
3?  cela  se  voit  par  différentes  dates  fort  postérieures  qui  se  rencontrent 
5>  dans  Fouvrage ,  soit  que  Fauteur  ii'ait  rédigé  son  livre  que  long- 
»  temps  après  son  retour,  je  trouve  encore  l'année  .3^1  citée  dans  un; 
»  endroit.  Ainsi  c'est  une  erreur,  ou  de  M.  Ouseley,  ou  de  l'abrévia- 
»  teur  persan  ,  d'avoir  omis  le  Caire  parmi  les  villes  de  l'Egypte  ,  ce 
qui  vous  a  fait  suppose^  que  Fouvrage  ii*£bn-UaukaI  a  été  composé 
antérieurement  à  la  fondation  de  cette  ville.  Le  jmanuscrit  de  Leycfe, 
»  après  avoir  fait  mention  de  Katàia  comme  d'un  endroit  ruiné  du 
>>  temps  que  Fauteur  visita  FÉgypte,  ajoute  que  le  Caire  a  succédé  à 
3>  Kataïa,  et  que  cette  ville  a  été  bâtie  par  Abou'lhasan  Djauhar. .  • . 
>ï  Vous  avez  Âicore  bien  jugé  que  Fouvrage  d'Ebn-Haukal  n'est  pas  ia 
plus  ancienne  Géographie  universelle  des  Arabes ,  comme  la  traduc- 
tfon  erronée  d'un  passage  d'Abou'lfédà  Fa  fait  croire  à  M.  Ousêfey. 
>3* L'auteur  cite,  dans  la  préface  et  ailleurs,  outre  Fouvrage  d'Ebn- 
i>  Khordadbèh  ,   plusieurs    autres    Géographies    orientales  ,    .comme 

?>  ^Uuatt  c->l^ ç;jjJt  v^t  o^/qJ'  — ^p->->  ^j^  et  peut- être  encore  d'autres.  « 

Je  n'avois  point  fait  usage  jusqu'ici  de  ces  renseignemens ,  parce  que 
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l'occasion  ne  s'en  étoit  pas  présentée.  J'ai  cru  devoir  les  puIjlîeraà}our- 
dliui  qu'ils  sont  confirmés  par  M.  Uylcnbroek ,  dont  je  vais  maintenant 
exposer  Topinion;  opinion  qui,  comme  il  nous  Tapp^ehd  lui-même» 
lui  a  été  suggérée*  par  M.  Hamaker.  Cette  opinion 'lui  pâroît  lever 
toutes  les  dSficuhés,  et  îl  t'expose  en  ces  termes  :'  Est  auttm  hœccc, 
codices  Pefsicos  nùstrumque  Arabicum  dîversa  continere  optfà  :  Arabieum 
esse  vervm  et  genuinum  Ibn  Haukali  opus  geographieum  ;  Pirskum  librum 
esse  antiquiorem  ,  adeôque  nec  Ibn  Haukali  vershnem,  née  ipihmen,  sed 
talent  quem  Ibn  Haukalus  in  suo  scripte  compmendo  maxime  secutus  sit , 
quîqueab  Ibn  Khordadbeki  Geograpkia  haud  diversus  esse  videàtur. 

Pour  établir  la  vérité  de  ces  propositions,  M.  Uylenbtoek  entreprend 
de  prouver,  u*  que  la  Géographie  orientale  traduite  du  persan  pât 
M,  Ouseley ,  est  antérieure  de  cinquante  ans  environ  k  Fouvrage  d'Ebn* 
Haukal  ;  2,**  que  toutes  les  citations  d'Ebn-Haukal  qui  se  trouvent  dank 
la  Géographie  dTAbou'Iféda ,  sont  conformes  à  ce  qu'on  lit  dans  fe 
manuscrit  arabe  de  Leyde,  tandis  qu'en  beaucoup  d'endroits  clïes 
s'éioignent  plus  ou  moins  du  texte  de  la  Géographie  orientale;  }/ qu'il 
y  a  néanmoins,  entre  l'ouvrage  persa;i  et  l'ouvrage  arabe >  àts  rapports 
intimes  qui  s'expliquent  facilement ,  si  Ton  adtnet  que  Fouvrige  persaA 
n'est  autre  que  celui  d'Ebn-Khordadbèh.  - 

Nous  n'avons  aucun  besoin  de  nous  arrêter  aux  preuves  dont  se  sert 
noire  auteur  pour  démontrer  les  deux  premiers  points.  Ces  preuves  sont 
de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute,  et  Ton  pourroit  même  dire  que 
M.  Uylenbroek  les  â  accumulées  beaucoup  plus  qu'il  n'étoît  nécessaire'. 
En  ce  qui  concerne  la  date  de  la  composition  des  deux  ouvrages ,  II  tA 
prouvé  cpie  celui  d'Ebn- Haukal  a  été  écrit  vers  fan  366  de  Thégire^ 
tandis  que  celui  qu'a  traduit  M.  Ouseley  a  dû  être  composé  dans  le 
cours  des  vingt  premières  années  du  iv.*  siècle  de  la  même  ère ,  et 
par  conséquent  long-temps  avant  l'an  3319  temps  auquel  Ebn-Haukal 
quftta  pour  la  première  fois  Bagdad.  « 

Le  troisième  point  n'est  pas  moins  bien  démontré  ;  on  peut  mêmfe 
dire  qu'il  n'avcit  pas  besoin  de  fêtre ,  après  la  comparaison  que  favots 
faite,  en  rendant  compte  de  la  traduction  de  M.  Ouseley,  d'un  grand 
nombre  de  passages  d'Ebn- Haukal ,  cités  par  Abou'iféda^  avec  les 
passages  correspondans  de  la  Géographie  persane.  Mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  établir  que  cette  Géographie  persane  anonyme, -et  mal  k  propos 
considérée  comme  une  traduction  abrégée  de  l'ouvrage  d'Ebn-^Haukal , 
est  véritablement  la  Géographie  d'Ebn-Khordadbèh.  II  faut  donc  exa- 
miner les  raisons  sur  lesquelles  MM.  Hamaker  et  Uylenbroek  fondent 
leur  conjecture  :  mais  je  dois  auparavant  observer  qu'il  y  a  lieu  de 
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croire  qu'il  existe  v^riiablement  une  traduction  persane  de  la  Géographie 
d'£t>n-«HaukaI.  Cette  tj;adiiçtK)n  est  l'ouvrage  persan  intitulé  qIo^  \jj^  f 
souvent  cité  par  M.  Oi^seley  dans  la.  relation  de  son  Voyage  en  Perse. 
La  coroparaiso^i  fsiyèj^v  M.  Vylenbrœtk  {p^g»  S^  ^^  suh,)  de  plusieurs 
des  pas^çs  ^  ce  livre  Cfté»  par  le  voyageur  anglais,  avec  les  endroits 
parallèles  .4^  la  Çéographie  ^ifabe  d*^n->Haukal ,  semble  mettre  hors 
Ât  dotui^e  {'^det\tité;^s  deux  ouvrages. 

.  Pour  <m  f eyei^iir  à  l'objet  de  la  discussion ,  f observerai  d'abord  qu'au 
nombre  des  raisons  qui  persuadent  à  M.  Uyienbroek  qu'Ebn-Haukal 
a  &it4isage  «  pour  {a  composition  de  son  ouvrage,  de  la  Géographie 
gpersaae.i  il  mejt  J'empioi  fait  quelquefois  par  cet  écrivain  d'expressions 
.f^sfinei,  t^{{e%):par  exeri^Ie,  que  le  mot^^oJ^'»  Cette  raison,  qui  est 
j^  sprplusjje  peu  d'importance  9  doit  être  tout-à-iM^  écartée  de  fa  dis- 
jCMfsion^  car>  en  admettant  même  que  l'ouvrage  traduit  du  persan  par 
M.  Ouseley  fût  eflèctivement  la  Géographie  d'£bn-KJiordadbéh ,  il  ne 
i^droit  pas  la  regarder  comme  le  texte  original  de  cet  écrivain,  qui , 
f»e|qn  toute  apparence,  a  écrit  en  arabe,  contre  l'opinion  de  M.  Uyfen- 
h%6fAif  qui  suppose  (  pag.  62)  qq'il  a  écrit  en  persau*  C^t  en  eâ^et, 
l'of^vrage persan  dpnt  iiyagit,  et  dont  la  Bibliothèque  diiRoi  a  acquis 
depuis  quelques  années  un  exemplaire  que  fai  aujourd'hui  sous  les  yeux , 
pii^e  quelques  caractères  qui  donnent  lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'une 
fr^uction.Dès  les  premières  i^nes»  et  en  générai  toutes  les  fois  que 
|^';[^9teur  doit  parler  de  lui-même  à  la  première  personne ,  on  lit  cette 
formule»  o^ji^j»  y^  cm^Ioâ.,  V auteur  de  ce  discours  diit  on  une  autre 
équîvaleme.  D'ailleurs ,  vers  le  commencement  du  livre ,  fauteur  ou 
pl|itôt  le  traducteur  9  se  croit  oblige  d'expliquer  le  mot  arabe  ^If ,  et 
^  singulier  c^JûL^  9  qu'if  emploie >  sans  doute,  parce  que  Fauteur  ori- 
ginal s'en  étoit  servi. 

t  II  est  certain  qu'ûbeid-allah  fils  d'Âbd-allab ,  connu  sous  le  nom 
d^bn-Khordadbèh ,  florissoit  vers.ia  fin  du  ill/,  ou  »  tout  au  plus  tard, 
y^lespremièresanoéjesdu  iv/  siècle  de  l'h^gîrej  et  qu'il  étoit  mort 
gy^aot  l'an  336^.  époque  à  laquef le  if  est  cité  par  Mfisoudi  dans  fa  préface 
l^^iUr ^v*^«^ Il  n'est  i>as  moins  certain  qu'il  a  laissé  une  Description 
d^  toutes  les  contres  soumises  à  rislambme,  et  qu'il  a  donné  à  cet 
xTuyrAge  le  titre  de  c^Uj  .<4^Lmj  que  parte  effectivement  le  livre  persan 
j^if^t  pjar-M^  .Pusel^.,  i^  on  ne  saurait  douter  qu'Ebn-Haukal 
r^fàt^çofiarx  fç^ivrage  d'Ebn^Khordsidbèh ,  puisqu'il  le  dit  fui-même  en 
tjsfqies  formeh  :  inais  cela  i^.  suffit  pas. encore  pouT  prouver  que  Fou- 
jf BfiÇ^PJf^J^^  P^.  ^  ^^^^^^y  ^^'  préciséiiieat  celui  d'fi^n-Khol'dadbèh 
.^ia^^r^^ connu  dXbn-Haufcal  ;  ç^.  le.  titre  4^  <^lf^  i^|U»  est  cominUn 
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k-puwieurs  descriptions  géographiques,  et  ELn-Haukal  nous  assure  lui- 

■  même  qu'il  a  fait  usage  de  plus  d'un  livre  de  ce  genre,  composés  avant  Kiî. 

M.  Uylenbroek,  en  suivant  l'idée  de  M.  Harnaker,  su  fonde  sur  un 

I  passage  d'Ebn-Haukal,  qui,  examiné  de  près,  me  semble  plutôt  détruire 

que  confirmer  sa  conjecture.  Je  vais  le  rapporter  en  me  bornant  à  ce 

qui  a  une  relation  directe  avec  l'objet  qui  nous  occupe. 

Après  avoir  terminé  la  description  de  la  province  de  Sind,  Ebn- 
Haukal  expose  comment  il  a  été  entraîné,  tant  par  son  goût  naturel 
1  que  par  les  habitudes  qu'il  avoit  contractées,  à  composer  sa  Description 
'  des  contrées  musulmanes,  et  il  s'exprime  ainsi  :  «  Tout  cela  fut  une 
»  impulsion  qui  m'entraîna  vers  l'obiei  pour  lequel  je  sentois  vîriueUe- 
»ment  en  moi-même  une  inclination  naturelle,  je  veux  dire,  l'incli- 
»»  naiion  d'entreprendre  des  voyages  ,  de  m'exposer  aux  hasards  ,  de 
B  tracer  la  figure  des  villes  et  de  décrire  la  situation  des  cités  princi- 
»  pales,  enfin  de  parcourir  les  provinces  et  les  régions.  J'avois  toujours 
centre  les  mains  l'ouvrage  d'Ebn-Khordadbéh ,  et  celuideDjeïhanii ainsi 
»  que  le  Tadhkira  [c'est-i-dire,  le  Mémorial]  d'Abou'l farad j  Kodama  , 
»>  fils  de  Djafar.  Quant  aux  deux  premiers  de  ces  livres ,  je  me  fais  un 
M  devoir  de  demander  pardon  ii  Dieu  de  l'applicalion  que  j'ai  mise 
»  à  les  apprendre  par  cceur  (  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire U^Jj-  ^,  et 
»  non,  comme  a  fait  M.  Uylenbroek,  oporlct  me  à  Deo  veniû/n  petcre, 
M  quoniam  eos  mccum  tuli  :  on  dit  (jIjïJI  J.^  dans  le  même  sens  que 
»  «Jift»  ,  et  cela  signifie  savoir  par  cœur  l'AUoran ,  et  non,  comme  l'aex- 
»  pliqué  CastelJ,  i'inttrpréler) ,  ce  qui  m'a  détourné  de  me  livrer, 
»  comme  je  le  devois,  à  l'étude  des  sciences  vraiment  utiles,  et  des  lois 
*>  dont  la  pratique  est  une  obligation  indispensable.  Je  rencontrai 
«[ensuite)  Abou-Ishali  larési;  il  avoit  tracé  cette  figure  (c'est-à-dire 
»  cette  carte  )  de  la  contrée  de  Sind ,  et  celle  de  la  province  de  Fars  :  la 
»  première  étoit  mauvaise,  mais  l'autre  étoii  fort  bien  exécutée.  De  mon 
»côlé,  j'avois  dressé  la  carie  de  l'Aderbidjan  qu'on  voit  dans  celte 
»  Description ,  et  celle  du  Djézirèh.et  il  les  approuva  fort  l'une  et 
>»  l'autre.  Il  tira  ensuite  la  carte  de  l'Egypte  qui  étoit  mauvaise  ,  et  celle 
»  du  Magreb  dont  la  plus  grande  partie  éloit  fautive ,  et  il  me  dit  :  J'ai 
»  bien  considéré  votre  horoscope,  et  les  pronostics  de  voire  extérieur. 
»  Je  vous  prie  donc  de  corriger  mon  livre  que  voici,  ffer-tout  où  j'ai 
«manqué  (jeliscsLUau  l'eu  de  oXl».  ].  Je  corrigeai  efTeclivement 
M  plusieurs  figures ,  en  les  laissant  sous  son  nom  :  ensuite  je  me  déter- 
»  minai  à  m'occuper  uniquement  de  ce  livre,  à  le  corriger,  à  en  dresser 
»  toutes  les  cartes,  et  à  en  rédiger  les  explications,  sans  avoir  recours 
»  au  Mémorial  d'Abou'Ifaradj ,  quoique  ce  soit  un  excellent  livre,  et  un 
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1»  ouvrage  en  tout  point  conforme  à  la  vérité.  II  étoit  de  mon  devoir 
»  d'en  dire  un  mot  dans  .^e  livre  :  mais  je  n'aime  pas  à  parler  longue- 
»  ment  des  travaux  des  autres  ,  et  des  ouvrages  qpi  me  sont  étrangers.  » 

En  traduisant ,  comme  je  l'ai  fait ,  il  tira  ensuite  la  carte  de  V Egypte  &c. , 
l'ai  voulu  rendre  littéralement  le  terme  de  l'original  g.^t  iljit  sortir, 
qui  paroît  d'abord  un  peu  vague.  L'auteur  veut  dire  //  tira  de  son  porte^ 
feuille,  ou,  pour  employer  un  mot  du  langage  vulgaire  qui  répond 
parfaitement  au  mot  arabe ,  //  aveignit  (  i  ).  Je  ne  comprends  pas  ce  qui  a 
pu  induire  M.  Uylenbroek  à  traduire  ainsi  ce  passage ,  comme  si  les 
cartes  de  l'Egypte  et  du  Magrefa  dont  il  y  est  question ,  eussent  été 
Fouvrage  d'Ebn-Haukal  :  Àt  tabulam  jEgypti ,  quippe  vitîosam ,  aliamque 
Africa ,  majoribus  etiam  yitiis  inquinatam ,  rejecit,  dixitque  &c.  Cette 
traduction  est  aussi  éloignée  du  sens  littéral  du  texte ,  que  contraire  à 
la-  liaison  naturelle  des  idées. 

II  résulte  bien  évidemment  de  ce  passage,  que  Touyrage  fort  défec- 
tueux d'Abou-Ishak  Farési  est  devenu  la  base  et  comme  la  matière  de 
celui  d'Ebn-Haukal ,  et  que  notre  géographe  en  a  feit  son  propre  ou- 
vrage en  réformant  les  cartes ,  en  en  traçant  de  nouvelles  quand  cela  étoit 
nécessaire ,  et  rédîgean;  le  texte  qui  les  accompagne»  C'est  bien  aussi 
l'idée  qu'en  a  conçue  M.  Uylenbroek;  mais  il  ajoute  à  cela  que  cet 
AbouJshak  Farési  est ,  suivant  toute  apparence ,  Ebn-Khordadbèh  lui- 
même  ,  et  il  croit  trouver  une  preuve  de  la  vérité  de  cette  conjecture 
dans  un  passage  relatifs  la  Chine ,  où  Ebn-Haukal  cite  pour  ses  auto- 
rités Abou-Ishak  Farési  et  Abou-Ishak  Ibrahim,  fils  SAlptéghin  (et  non 
pas  d'Albankîn,  comme  porte  le  manuscrit  de  Leyde) ,  passage  qui  se 
trouve  dans  le  livre  persan  traduit  par  M.  Ouseîey .  *  Mais ,  quand  on 
a  un  peu  pratiqué  les  écrivains  orientaux ,  qui  se  copient  le  plus  sou- 
vent l'un  l'autre  sans  aucun  changement,  on  sent  combien  est  nulle  la 
preuve  tirée  de  la  conformité  d'un  seul  passage,  sur-tout  quand  il 
s'agît  d'un  pays  comme  la  Chine,  sur  lequel  les  Musulmans  avoient 
peu  de  rapports  à  consulter.  Toutes  les  autres  raisons  sur  lesquelles 
M.  Uylenbroek  appuie  son  opinion  de  Fîdentité  d'Abou-Ishak  Farési 
et  d'Ebn- Khordadbèh  ,  ne  sont  que  des  suppositions  gratuites  qui 
tombent  d'elles-mêmes.  Qu'on  dise,  si  l'on  veut,  que  l'ouvrage  persan 
traduit  par  M.  Ouseîey  pourroit  bien  être  celui  d'Abou-Ishak  Farési 
qui  a  servi  de  base  à  la  Géographie    d'Ebn-Haukal,  la   supposition 

(i)  Abd-allarif  emploie  le  mot  r^\  précisément  dans  le  même  sens,  dans 
ses  Mémoires  sur  sa  propre  vie.  Voyez  ReL  de  V Egypte  par  Abd-allatif , /?.  ^jj? 
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pourra  paraître  plausible  ;  ou  bien  encore  qu'on  suppose  que  c'est  une 
traduction  arabe  d'Ebn-Khordadbéb ,  ce  sera  une  asseriion  hasardée, 
dont  toutefois  on  ne  sauroil  démontrer  fa  fausseté:  mais  supposer 
qu'Ebn-Kiiordadbèh  ,  dont  Ebn-Haukal  esirmoit  tant  l'ouvrage  qu'il 
s'accuse  d'avoir  mis  trop  d'application  à  l'apprendre  par  cœur,  soit  le 
même  qu'Abou-lshak  Farési,  dont  if  déclare  que  les  cartes  pour  la 
plupart  étoient  mauvaises,  c'est,  à  mon  avis,  une  conjecture  tout- à- fait 
inadmissible. 

M,  Uylenbroek  croit  encore  avoir  retrouvé  l'ouvrage  traduit  par 
M.  Ouseley,  et  qu'il  regarde  comme  le  texte  original  d'Ebn-Khordad- 
béh  dans  deux  manuscrits,  l'un  arabe,  l'autre  persan,  dont  M.  Kose- 
garten,  professeur  en  l'université  d'Iéna,  a  (ait  mention  et  a  rapporté 
quelques  passages  dans  sa  Dissertaiion  de  Mohammed  Ben  Batuta 
Tingifano  (i  ).  Le  manuscrit  arabe,  attribué,  par  différentes  notes  qu'on 
y  lit ,  à  divers  auteurs ,  et  entre  autres  à  Abou-Ishak  Farési  Istakhari ,  lui 
paroîi  être  ime  traduction  arabe  de  foriginal  persan  d'Ebn-Khordadbéh, 
qu'il  regarde  comme  une  seule  et  même  personne  avec  cet  Abou-Ishak. 
Comme  je  n'admets  point  celte  icfcntité,  le  rapprochement  fait  par 
M.  Uylenbroek  d'un  long  passage  de  ce  manuscrit  avec  le  passage 
correspondant  d'Ebn-Haukal,  et  de  la  Géographie  orientale  de  M.  Ou- 
seley, me  porteroit  pluiùt  à  conjecturer  que  le  inaiiuscrit  arabe  de 
Goiha,  cité  par  M.  Kosegarien,  contient  le  texte  de  l'ouvrage  intitulé 
(^Uj  LfLIL^,  dont  le  livre  persan  traduit  par  M.  Ouseley  n'est  qu'une 
version ,  sans  pouvoir  au  surplus  rien  préjuger  sur  l'auteur  de  l'ouvrage. 
Mais,  comme  je  i'aî  déji  dit,  on  ne  peut  rien  décider  d'après  un  seuï 
passage. 

Quant  au  manuscrit  persan  de  Gotha,  cité  par  M.  Kosegarien,  Foi> 
.  Trage  qu'il  renferme  est  indiqué  dans  le  litre  qu'il  porte,  comme  le 
tiiJljf)  fc^Lj  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  aJUVI^^^,  dont  fau- 
teur est  Abou'Ikasem  Abd-allah ,  fils  de  Khordnd  Khorasani.  M.  Uylen- 
broek ne  trouve  aucune  difficulté  à  admettre  que  Khordad  est  le  même 
nom  que  Khordadbèh,  et  il  s'appuie  à  cet  égard  d'une  observation  que 
j'ai  faite  dans  le  Journal  des  Savans  (janvier  1820,  p.  24).  H  est  vrai 
que  j'ai  dit  en  cet  endroit  qu'on  pourroit  supposer  cjbe  Mordad  ne 
seroit  qu'une  faute  pour  Khordad ,  et  que  Khordad  pourroit  être  la 
même  chose  que  Khordadbèh  ;  mais  je  n'avois  point  alors  sous  les  yeux 
le  passage  de  Hadji-Khalfa ,  que  j'ai  cité  dans  le  Magasin  encyclopédique 

(1)  Voyez  Textrait  de  ceiie  Difsenation  dai»  le  Journal  des  Savam,  année 
1%Z0,  p.  ij  et  iutv.,  cahier  de  janvier. 
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en  rendant  compte  de  Fouvrage  de  M.  Ouseley,  et  dans  lequel  ce  bi- 
WiograpHe  distingue  bien  positivement  Abou'Ikasem  Abd-allah  ben- 
Mordad  Khorasani»  d'Abd-alIah  (ou  Obàid-allah ,  comme  le  nomme 
Masoudi)  ben  Khordadbèh;  ei  quand,  au  lieu  de  Mordad,  on  devroît 
lire  Khordad,  il  faudroit  encore  se  garder  de  confondre  Abd-alIah  ben 
Khordad  Khorasani,  avec  Abdallah  ben  Khordadbèh.  II  ne  faut  pas 
non  plus,  sans  y  être  autorisé,  supposer  que  le  môme  écrivain  est 
surnommé  tantôt  Farési,  tantôt  Khorasani,  puis  enfin  Istakharî,  comme 
le  fait  M.  Uylenbroek,  dans  l'intérêt  de  son  opinion;  car,  bien  que 
cette  réunion  de  plusieurs  surnoms  de  ce  genre  ne  soit  pas  sans  exempfe, 
on  risqueroil,  en  adoptant  trop  facilement  un  pareil  système,  de  jeter 
une  confusion  sans  bornes  dans  Fhistoire  littéraire  des  Orientaux,  déjà 
embarrassée  de  tant  de.  difiicultés.rx  D'ailleurs ,  quoiqu'un  même  per- 
sonnage ait  quelquefois  plusieurs  surnoms  tirés  des  noms  de  diverses 
provinces  ou  de  diverses  villes,  et  puisse  être  appeié  Khorasani ,  par- 
ce que  sa  femifle  est  originaire  da  Khorasan;  Bagdadi ,  fOLVce  qu'il  est 
né  à  Bagdad  ;  Ispahani,  parce  qu'il  a  passé  sa  vie  ou  rempli  des  fonc- 
tions publiques  à  Ispahan;  dans  l'usage  cependant  on  adopte  ordinaire* 
ment  un^^de  x:es  surnoms  exclusivement  aux  autres» 

Pour  revenir  au  manuscrit  persan  de  Gotha^  son  identité  avec  fa 
Géographie  persane  traduite  par  M.  Ouseley  ne  me  paroît  pasc  suffi- 
samment prouvée,  quoique  les  passages  de  {'un  et  l'autre  ouvrage, 
rapprochés  par  M.  Uylenbroek ,  Ja  rendmt  ^ès-vratsemblable;  et,  quant 
au  litre  qu'H  porte,  je  le  elbois  fefrdnéf  car  le  ivlliVt  j-^  est,  suivant 
Hadji-Khalfa,  un  Jouvragé*^  différent  4e  cfeux  qui  portent  fe  titre- de 
dJLr^  dJLuo  ;  et  il  a  pour  auteur  Abou-Zeïd  Ahmed  ben-Sahel  Balkhi. 
II  ne  faut  ;.pas  non  plus  Jéxonfonîdre  avec  le  (^toJLJl  j^^  ,  dont  j*ai 
parte  plus  haut.  m! 

Comme  le  passage^Ie  Had/i*Khalfk'^ireIatif  aux  ouvfages  qui  portent 
le  titre  de  cdikj:.<<^.Lv>  est  fort  împoi;tf|jjf^  et  que  M.  Uylènbsroefe  Ta 
transcrit  d'^jlrèB  urtin#iwiscrit  <j^^  diffère  beaucoup,  de  celle 

qu'of]i)$nt  J^  d^u^:  exemplaires  de  ■  la  ]Bib!liolh.èque  du  Rgi,  je  crois 
devoir  »ejrt  faire  ici  l'objet  ^  quelques  pbseKations.  En  çoiliparant  le 
texte  de  nos  Ceux  manuscrits,,  qui ,. à  qiielques  légères  variantes  près, 
§pm  parfaitement  d'accord  entre,  eux,  ayec  celui  que  M.  Uylenbroek  a 
j49Pné  4'apfès  un  manuscrit  .qu'il  a;eu  $i>^s:  le^  yeux,  il  ine  pairoît  certdio 
qu'il  feut- compléter  e.t  corriger  ces  deu^'^extes  l'un  pai- l'autre.  Il  y,^ 
certainement  desxunissions  dans  celui  qu'a^transcrit  AL.  UyJenbroek»  p"is- 
qu'iji^n'y  est. fait  auc^pç  çieQtion  de  fouvrage  d'Ebn- ^laukal ,  et  qu'on 
ne  peut  pas  supposer  que  Hadji-KbaMi  l'ait  passé  entièrement  sous 
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silence.  D'ailleurs  une  omission  est  plus  &cile  à  concevoir  qu'une  ad- 
dition ,  de  la  part  des  copistes  »  la  plupart  du  temps  fort  ignorans.  Si  le 
passage  de  Hadji-Khalfa  éloit  moins  long,  je  le  transcrirois  ici  en  entier; 
mais  je  me  contenterai  d'indiquer  tous  les  ouvrages  dont  parie  ce  biblio- 
graphe sous  le 'titre  4e  (Aild\j  dJLil. 

I  .**  Le  premier,  écrit  en  persan ,  a  pour  auteur  Abou'Ihasan  Saïd  j^L> 
ben-AIi  Djordjani,  mort,  suivant  le  manuscrit  de  Leyde,  en  881.  Les 
deux  manuscrits  du  Roi  laissent  Tannée  de  sa  mort  en  blanc, 

2.°  Autre  d'Abou'Ihasan  Abd-allâh  ben  Mordad  Khorasani. 

3.''  Autre  d'Abou-Zeïd  Ahmed  ben  Sahel  Balkhi. 

Ces  deux-ci  sont  omis  dans  le  manuscrit  de  Leyde.  Hadji-Khalfà  ne 
dit  pas  s'ils  sont  écrits  en  arabe  ou  en  persan.  H  cite  les  premiers  mots 
de  celui  d'Abou-Zeïd  Ahmed  ben  Sahel  Balkhi,  qui  sont  en  arabe.  Sui- 
vant le  même  bibliographe,  ce  même  écrivain  est  auteur  d'un  autre 
Traité  de  géographie  avec  des  cartes ,  intitulé  xJUVî  jj^  •  On  peut 
voir  ce  que  j'en  ai  dit  en  faisant  connoître  l'analyse,  publiée  par  M.  Ko- 
segarten  du  Voyage  d'Ebn-Batouta  (i). 

4.°  Autre  d'Abou  labbas  Ahmed  ben  Mohammed  Séràkhsi  ,  sur- 
nommé le  Médecin,  mort  en  Tannée  286.  Le  manuscrit  de  Leyde 
porte  6S6. 

5.®  Autre,  abrégé  et  écrit  en  persan,  par  Ali  ben- Isa. 

(î.**  Autre  d'Ali  ben-Hosaïn  Masoudi. 

7.*"  Autre  d'Ebn-Haukal. 

Had/i  Khalâ  ajoute  qu'Ebn-Khilcan  a  fait  mention  de  ce  dernier 
livre  ou  de  son  auteur  dans  la  vie  de  Carkhi  Schaféï  6j£=>'^  Jiy^  o^^j 
i^LjlJ]  ^jSli\  jL^jj  j  olXUU.  ,^1.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 
que,  dans  cette  énumération,  £bn-Haukal,  qui  écrivoit  au  plutôt  en 
36 1 ,  est  bien  placé  immédiatement  après  Masoudi  qui  a  composé  son 
S>^ôJI  p^en33é. 

Au  lieu  des  trois  derniers  articles,  on  lit  dans  le  manuscrit  de  Leyde, 
immédiatement  après  la  mention  de  l'ouvrage  d'Abou'labbas  Ahmed  Sé- 
ràkhsi, les  mots  suîvans:  ô^i  tôJC*  iu*-jljJI  juàUL  ^^a^c  ^  J*  ^^jj 

cio^^  *^>»'  J  o*^^^-^  L>^'  •  ^^  ^^  ben-Isa  Ta  traduit  en  langue  per- 
9>  sane  ,  comme  le  dit  £bn-KhiIcan  dans  la  vie  de  C^khi.  »  Hadji- 
Khalfa  n'ayant  pas  suffisamment  indiqué  Tarticle  de  la  Biographie  d'Ebn- 
Khilcan  auquel  il  renvoie,  il  m'a  été  impossible,  ainsi  qu'à  M.  Uylen- 
broek,  de  le  trouver»  Au  surplus,  je  ne  doute  point  que  la  leçon  des  deux 
manuscrits  du  Roi  ne  soit  préférable  à  celle-du  manuscrit  de  Leyde. 

(i)  Journal  des  Savans,  année  1820,  cahier  de  janvier. 
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8/  Autre  (TAbou-Obeïd  Becri.  Hadji-Khalfa  laisse  en  blanc 
i'année  de  sa  mort,  ei  ajoute  :  «_*j  tjUt»  Jiy^  ^]j  (JjyJ'  ojt»î 
*U.Vt  ii^-j  ^  *il  j^^  LJjS—  J-iUJt  oIà- J^j  U-.t  «  Nawawi  et 
ï.  Ibn-Haukal  en  ont  fait  mention.  C'est  un  livre  qui  (  outre  l'indica- 
»  tion  des  routes)  contient  aussi  en  détail  la  description  des  contrées  ; 
»  mais  l'auteur  a  omis  de  fixer  l'orthographe  et  la  prononciation  des 
»  noms.  » 

Au  lieu  de  tout  cet  article,  on  lit  dans  le  manuscrit  de  Leyde  : 
«  Autre  composé  par  Abou-Obeïda  Ali,  connu  sous  le  nom  d'Ebn- 
»  Alhaukali,  mon  en  llji.  Il  a  fait  mention  en  détail  dans  ce  livre  de 
»  la  description  des  contrées,  maïs  il  a  o;;iîs  de  parler  des  villages.  » 
Tout  ceci  me  paroîl  encore  un  texte  corrompu  :  je  ne  comprends  pas 
d'ailleurs  comment  M.  Uylenbrosk  a  pu  croire  que,  dans  ce  passage, 
il  s'agissoit  d'Ebn-Haukal,  mort  dans  le  l".'  siècle  de  l'hégire,  le  pré- 
tendu Ebn-AIhaukali  devant  avoir  vécu  dans  le  VIIl.'  et  le  IX.'  siècle. 
Quant  à  l'auteur  nommé,  dans  les  deux  manuscrits  du  Roi,  Abou- 
Obeïd  Becri ,  il  est  cerraiii ,  si  Ebn-Haukal  en  a  fait  mention ,  que  c'est 
un  aucetir  différent  d'Abd-allah  Abou-Obeïd  Becri,  auteur  du  livre  in- 
litulé  j;s.*^f  ,»^t ,  mort  en  4^7. 

9."  Autre  d'Abou-Abd-alIah  Djeïhani,  vizir  d'un  émir  du  Khorasan. 
Le  manuscrit  de  Leyde,  au  lieu  de  DJeUani  ^L^<Ji ,  porte  Djohaini 
ou  Djahini  o>\^  :  il  nomme  l'auteur  Zeïn-eddin  Abou-Abd-aliah  Mo- 
hammed, et  il  donne  à  l'ouvrage  le  titre  de  eOUit  i-ijj»  j  (JJL-II  ; 
enfin  il  dit  que  cet  ouvrage  se  compose  de  quatre  gros  volumes.  On 
A  VU  qu'Ebn-Haukai  a  consulté  cet  ouvrage,  et  qu'il  nomme  l'auteur 
Djeihani. 

lo."  Autre  par  Afhafidh. 

I  1.°  Autre  par  Ebn-Khordadbèh.  Le  manuscrit  de  Leyde  intitule 
ce  livre  eULUt  jl  dJLiI,et  nomme  l'auteur  Abd-allah  ben-Mohammed, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Ebn-Khordadbèh. 

12.°  Autre  par  Marakéschi.  Le  manuscrit  de  Leyde  lui  donne  pour 
titre  ciUUll  j  L.  Jf  tilUI. 

lî-"  Autre  par  Hassan  ben-Mohammed  Mohallébi  :  ouvrage  com- 
munément a[Yelé  Afa^i^i,  parce  qu'il  a  été  composé  pour  le  khalife 
fatémite  d'Egypte,  Alaziz-billah.  Selon  le  manuscrit  de  Leyde,  le  titre 
de  cet  ouvrage  est  dJUî  ,^Jo  yU  J  dJLil. 

D'après  cette  comparaison  des  deux  textes,  je  n'hésite  point  h  donner 
la  préférence  à  celui  qui  est  commun  à  nos  deux  manuscrits,  et  je  ne 
sais  ce  qui  a  pu  porter  M.  Uylenbroekà  dire,  comme  il  le  fait:  Mira 
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irr  h'is  omnibus confusio.  Sans  doute  oit  desireroit  trouver  plus  de  détai's 
dans  Hadji-Khalfa ,  surtout  relatîveinem  à  Ebn-Haukal;  mais,  tn  s'en 
tenant  au  texte  de  nos  manuscrits,  lout  ce  qu'il  dit  me  paroît  clair, 
ei  n'offre  ni  difficulté  réelle,  ni  contradiction. 

SILVESTRE  DE  SÂCY. 


Cain  .  a  Mystery;  —  Tue  two  Foscart  ,  an  historkal 
tragedy:  —  Sardanapalvs  ,  a  tragedy.  hy  the  r'iglit  honou- 
nibU  Lord  Byron  ;  c'est-à-dire,  le  Mystère  de  Cain  ;  les 
deux  Foscart ,  trage'die  historique  ;  Sardanapale ,  tragédie . 
par  le  très-honorable  Lord  Byron.  Paris ,  chez  A,  et  W. 
GalJgnani,  rue  Vivienne  ,  n.*  18. 

Après  avoir  essayé  d'apprécier  el  de  faire  connoître  à  nos  lecteurs  fe 
génie  poétique  de  lord  Uyrondans  l'examen  de  ses  premiers  ouvrages, 
presque  tous  revêtus  de  la  forme  épique,  nous  rendîmes  compte,  il 
y  a  environ  un  an,  du  début  de  fauteur  dans  la  carrière  dramatique. 
Nous  jugeâmes  un  peu  sévèrement  peut-être  sa  tragédie  de  Maùno 
FalïtTQ :  sans  méconnoîlre  le  mérite  du  style,  ni  les  beautés  de  détail 
que  l'on  y  remarque,  nous  pensâmes  que  les  jeux  de  Melpomène 
n'éloient  pas  ceux  où  le  noble  lord  étoit  appelé  à  remporter  le  prix. 
Depuis  ,  tout  en  continuant  son  poème  de  don  Juan,  imitation  triste 
et  exagérée  du  roman  de  Candide,-  lord  Byron  nous  a  donné  trois 
drames  nouveaux ,  It  Mysùn  de  Cain ,  les  diux  Foscari ,  et  Sardanapale, 
Cette  persévérance  dans  la  carrière  tragique  a  dû  nous  faire  croire  que 
le  lord  Byron  ne  partageoit  pas  notre  manière  de  voir  sur  la  légitimité 
de  sa  vocation  dramatique.  C'est  donc  à  nous  à  examiner  maintenant 
la  valeur  des  nouveaux  litres  qu'il  présente ,  à  les  juger  avec  impartialité  : 
car  un  talent  poétique  aussi  éminent  que  celui  du  noble  lord  ne  peut 
se  méprendre  sur  le  genre  que  la  nature  lui  a  assigné,  sans  une  perte 
immense  pour  sa  propre  gloire  et  pour  les  jouissances  des  amateurs. 

Nous  commencerons  par  le  mystère  de  Càin ,  pièce  trè»extraordinatre 
-sans  doute ,  si  elle  parloit  de  toute  autre  plume ,  mais  qui  n'ajoute  rien 
_  à  l'idée  que  nous  avions  déjïi  du  génie  de  lord  Byron.  Le  sujet  est  la 
mort  d'Abel;  je  n'ose  dire  l'action:  car  la  pièce  n'a  que  trois  actes; 
c'est  seulement  à  la  fin  du  second  que  Lucifer  inspire  \  Ciïn  de  la 
jalousie  contre  son  frère,  et  l'assassinat  a  lieu  au  milieu  du  troisième 
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acte,  sans  que  rien  s'y  soit  opposé.  Âucan  des  personnages  que  lord 
Byron  met  en  scène  n'est  une  création  nouvelle  de  son  génie.  Adam, 
Eve  et  Abel  s'y  montrent  k-peu-près  tels  que  dans  tous  Jes  ouvrages 
où  d'autres  ont  traité  le  même  sujet.  Les  deux  femmes  de  Caïn  et 
d'Abel ,  Adah  et  Zillah  ,  participent  à  ce  caractère  de  tendresse  passion- 
née et  de  dévouement  absolu ,  que  l'auteur  donne  à  toutes  ses  héroïnes. 
Caïn  paroît  être  le  type  d'après  lequel  sont  peints  le  Corsaire ,  Lara  , 
Il  Giaour,  et  tous  ses  autres  héros,  chez  qui  l'amour  est  la  seule  passion 
tendre  qui  se  mêle  à  toutes  les  passions  hdineuses  dont  ils  sont  dévorés. 
Lucifer  enfin ,  qui  joue  ici  le  principal  personnage  ,  semble  être  le  génie 
même  qui  a  inspiré  au  noble  lord  toutes  ses  autres  conceptions.  L'analyse 
de  l'ouvrage  mettra  nos  lecteurs  mieux  en  état  d'en  juger. 

Le  premier  acte  se  passe  sur  les  lieux  mêmes  où  Adam  a  fixé  sa 
résidence ,  après  avoir  été  chassé  du  paradis.  II  offre  un  sacrifice  k 
J'Éternel,  entouré  de  ;a  famille,  dont  tous  les  membres  joignent  leurs 
prières  aux  siennes ,  k  l'exception  du  farouche  Caïn ,  qui  s'y  refuse  obsti- 
nément. Demeuré  seul,  il  exhale  ses  sentimens  de  mécontentement , 
de  douie,  de  révolte  contre  les  décrets  de  la  providence,  et  c'est  dans 
ce  moment  que  Lucifer  se  présente  à  lui  sous  la  forme  d'un  ange , 
mais  plus  imposante,  plus  triste  et  plus  sévère.  Caïn  est  saisi  d'une 
frayeur  subite:  mais  il  se  rassure  en  se  rappelant  qu'il  est  accoutumé  à 
regarder  sans  frayeur  les  chérubins  armés  de  glaives  flamboyans  qui 
gardent  le  paradis  terrestre. 

Dans  cette  scène,  Lucifer  commence  à  tourmenter  Caïn  par  des 
questions  insidieuses,  par  des  réponses  obscures  et  désespérantes;  il 
humilie  son  orgueil  en  lui  (àisaiit  sentir  son  néant;  il  excite  sa  curiosité 
par  le  sentiment  de  son  ignorance,  et  lui  propose  de  le  suivre  dans  un 
voyage  ultrà'inondain  qui  satisfera  du  moins  en  partie  son  ardeur  de 
savoir.  Au  moment  où  Cajn  donne  son  consentement,  sa  chère  Adah, 
inquiète  de  son  absence ,  vient  le  chercher  pour  passer  avec  lui  l'heure 
du  repos.  Le  refus  de  Caïn  engage  naturellement  Adah  dans  une 
espèce  de  controverse  avec  Lucifer  :  celui-ci  soutient  toujours  son 
langage  mystérieux;  mais  tomes  ses  subtilités,  tous  ses  sophismes , 
échouent  contre  la  tendresse,  le  sens  droit  et  la  bonté  naturelle  d'Adah- 
Elle  ne  peut  *ependant  empêcher  Caïn  de  suivre  son  nouveau  guide. 

Le  second  acte  n'est  composé  que  d'une  scène  entre  Caïn  et  Lucifer. 
Celui-ci,  qui  a  déjà  commencé  sur  la  terre  sa  leçon  de  manichéisme, 
enlève  son  disciple  pour  la  continuer,  en  faisant  avec  lui  le  même  voyage 
que  JVlilton  fait  faire  à  Satan  ,  avec  cette  différence  toutefois  que  Satan , 
qui  ne  connoît  point  les  chemins,  sort  des  enfers  pour  arriver  sur  la 
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terre,  au  lieu  que  Lucifer,  à  qui  les  routes  sont  connues ,  quHle  la  terre 
pour  arriver  aux  enfers.  JI  traverse  avec  Caïii  Tuitivers  céleste ,  tout  cet 
i^nmense  espace  semé  de  myriades  de  mondes ,  ad  milieu  desquels  notre 
petit  globe  disparoit.  Ils  parviennent  ainsi  à  Tempire  de  la  mort,  que 
Lucifer  réclame  comme  son  propre  domaine,  et  où  il  montre  à  Caïn  les 
ombres  de  tout  ce  qui  a  vécu  dans  un  monde  antérieur  au  nôtre  et. 
jusqu'aux  ombres  des  Mammouths  et  des  Léviathans  de  cette  antique 
création.  On  sent  quel  avantage  un  tel  voyage  donne  à  Lucifer  sur  un . 
élève  déjà  mécontent  de  son  sort,  gonflé  d'orgueil  et  dévoré  de  la 
curiosité  la  plus  ardente. 

Lucifer  fomente  en  lui  l'esprit  de  révolte  ,  lui  prédit  les  malheurs  de 
sa  race ,  et  se  déclare  ouvertement  le  rival  et  l'emiemi  de  Jehovah.  Je 
partage ,  dit-il ,  son  empire,  et  celui-ci  n'appartient  qu'à  moi.  II  insinue 
même  que  le  monde  n'en  iroit  pas  plus  mal,  si  lui-même  régnoit  à 
la  place  de  ce  tyran ,  qui  ne  consulte  que  ses  caprices ,  tout  en  faisant 
proclamer  sa  bonté  par  ses  serviles  adorateurs.  Le  malheureux  Caïn  es% 
si  consterné  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend,  qu'il  voudroit  ne  plus 
retourner  sur  la  terre  ;  mais  Lucifer  lui  déclare  qu'il  faudra  qu'il  meure 
avant  d'habiter  l'empire  de  la  mort.  Au  milieu  de  cette  controverse, 
oii  l'auteur  met  dans  la  bouche  de  Lucifer  toutes  les  objections  déjà 
connues  sur  l'origine  du  mal ,  le  péché  originel  et  la  providence,  Caïn , 
comme  tous  les  héros  dont  il  est  le  type,  cherche  des  consolations  dans 
l'amour  et  dans  ia  Jbeauté  de  son  Adafa  ;  mais  Lucifer  lui  prédit  que  le 
temps  flétrira  ses  charmes  et  qu'elle  périra  comme  tous  ses  enfkns.  Vers^ 
la  fin  de  l'entretien ,  le  tentateur  cherche  à  réveiller  dans  l'ame  de  Caïn 
les  semences  de  jalousie  contre  Abel ,  que  la  prédilection  de  leurs  parens 
communs  y  a  déjà  fait  naître,  et  le  reporte  aux  lieux  mêmes  où  il  l'a  pris. 
C'est  là ,  en  quelque  sorte ,  que  commence  l'action. 

Au  commencement  du  troisième  acte,  Caïn  retrouve  sa  chère  Adfil^ 
veillant  auprès  de  leur  fils  Enoch  endormL  II  n'est  point  insensible  awf, 
grâces  de  cet  enfant,  et  la  situation  fournit  à  Fauteur  des  détails  tcm-r 
chans  d'amour  paternel  et  de  tendresse  conjugale.  Mais  bientôt  Çaïç 
songe  au  sort  qui  attend  Enoch  et  toute  sa  postérité,  et  qui  est  la  suite 
du  péché  d'Adam  et  Eve.  Il  est  prêt  à  les  maudire  l'un  efîl'autre  :  Adah 
l'en  empêche ,  et  Abel  survient.  II  veut  engager  son  frère  à  offrir  de  con- 
cert avec  lui  un  sacrifice  à  l'Éternel  :  celui-ci  fait  retirer  Adah,  on  ne 
sait  pourquoi  II  se;  refusa  long- temps  à  l'acte  de  piété  que  son  frère  lui 
propose;  mais  il  cède  enfm,  quoiqu'à  regret,  et  le  double  sacrifice 
<:ommençe^  Caïn  .dépose  les  premiers  fruits  de  la  terre  sur  l'autel  le  plus 
ilevé.  Abel  place  sur  Fautre  les  prémices  de  $on  trbupeau;  et  d'après  le 
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désir  de  Caïn ,  il  fait  fe  premier  sa  prière  :  a  O  Dieu  (dil-il) ,  toi  qui 
»  nous  créas  ,  qui  nous  animas  du  soufHe  de  la  vie  ;  toi  qui  nous  bénis  ; 
"  roi  qui,  malgré  fe  péché  de  noire  père,  au  lieu  de  perdre  ses  enfàns 
w  (comme  tu  l'aurois  pu,  si  ta  justice  n'eût  pas  été  tempérée  par  ta 
»  clémence)  ,  pris  plai<ir  K  leur  accorder  un  pardon  qui  semble  une  ré- 
»  compense ,  en  comparaison  du  sort  que  nos  crimes  mérîtoienl  !  Seul 
»  seigneur  de  la  lumière,  du  bien,  de  la  gloire  et  de  i'éterniié!  sans 
»  qui  tout  seroit  mai  et  avec  qui  rien  ne  peut  errer,  si  ce  n'est  pour 
»  l'accomplissement  de  quelque  vue  impénétrable  de  ta  bienveillance 
»  toute  puissante!  accepte  de  ton  humble  serviteur,  le  premier  des 
"bergers,  les  prémices  des  premiers  nés  de  ses  troupeaux.  Cette 
"  offrande  n'est  rien  en  elle-même  (car quelle  offrande  est  quelque  chose 
ï»  devant  toi  î  )  Mais  accepte-la  en  action  de  grâces  ,  de  la  part  de  celui 
»  qui  la  présente  à  la  face  des  cieux,  humiliant  sa  propre  face  jusque 
»  dans  la  poussière  dont  il  est  formé,  pour  l'honorer  et  pour  honorer' 
3i  Ion  nom  à  jamais.  » 

C'est  îi  genout  qu'Abel  adresse  à  Dieu  celte  prière  humble  et 
pieuse;  Caïn  reste  debout  en  prononçant  celle  qui  suit: 

"  Esprit  !  qui  que  lu  sois  et  quelle  que  soil  ta  nature,  tout-puissant 
»  peut-éire,  et  bon,  si  tes  actes  sont  exempts  de  mal;  Jehovah  sur  la 
"  terre  et  Dieu  dans  fe  ciel  ;  connu  peut-être  sous  d'autres  noms  encore, 
"  cr.r  les  atinbuis  paroisient  nombreux  comme  les  ouvrages  :  si  tu 
>t  peux  être  rendu  propice  par  les  prières,  écouie-iesl  si  tu  peux  être 
»>  ilatié  par  les  autels  et  adouci  par  les  sacrifices ,  reçois-les  1  Deux  êtres 
"  t'en  élèvent  ici.  Si  tu  aimes  le  sang,  l'autel  du  berger  qui  fume  i  ma 
»  droite  a  versé  pour  toi  celui  des  premiers  nés  de  son  troupeau ,  dont  les 
)»  membres  palpïians  exhalent  vers  tes  cieux  des  vapeurs  sanglantes.  Si 
>>  les  fruits  doux  et  bienfaisans  de  la  terre  que  j'ai  placés  sur  le  gazon  sans 
n  tathe ,  îi  fa  ftce  du  soleil  qui  les  a  mûris ,  peuvent  te  sembler  bons  , 
»  en  cela  qu'ils  n'ont  soufièri  ni  mort  ni  blessures,  et  présentent  un 
»  échantillon  de  tes  ouvrages  plutôt  qu'une  prière  de  regarder  les 
»  nôtres  ;  si  un  sacrifice  sans  viciime  et  un  autel  non  sanglant  peuvent 
»  obtenir  ta  faveur,  jeiles-y  les  yeux!  Quant  à  celui  qui  l'offre,  il  est.  .  - 
n  tel  que  lu  l'ft  fait ,  et  ne  cherche  rien  de  ce  qu'il  faut  obtenir  à  genoux. 
»  S'il  est  méchant,  frappe;  tu  es  tout-puissani  ;  et  que  peut-il  l'opposer! 
»  S'il  est  bon ,  épargne  ou  frappe  selon  ton  plaisir,  puisque  tout  dé- 
»  pend  de  toi ,  et  que  le  bien  et  le  mal  semblent  n'avoir  d'existence  que 
"  par  ta  volonté.  Cela  est-il  bien  ou  mal!  Je  l'ignore  :  n'étant  pas  toul- 
»  puissant,  ni  ftit  pour  juger  la  toute-puissance,  je  ne  puis  que  suoir 
»  son  arrêi ,  comirte  je  l'ai  subi  jusqu'à  présent.  » 
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Nous  avons  traduit  ces  deux  pièces,  parce  qu'elles  caractémeut  par- 
faitement Abel  et  Caïn.  La  première  respire  la  piété  la  plus  pure  ;  fa^ 
seconde  semble  inspirée  par  Lucifer  lui-même  :  on  voit  que  ses  leçons 
ont  fructifié.  Rien  n'y  manque  >  pas  même  la  métaphysique  obscure  et 
désespérante  de  Fange  tombé  >  qui  prend  ici  ia  place  de  ce  coloris  poé- 
tique dont  l'auteur  fait  un  usage  si  brillant  quand  il  lui  plaît.  Ces  deux 
morceaux  suffiront  aussi  pour  donner  une  idée  générale  dt  f  esprit  qui 
règne  dans  ce  drame  singulier.  Au  reste ,  il  n'est  pas  même  nécessaire  de 
connoître  la  Genèse ,  pour  prévoir  le  résultat  de  deux  sacrifices  si 
diversement  offerts.  Le  feu  du  ciel  consume  les  offrandes  d' Abel;  un^ 
tourbillon  disperse  celles  de  Caïn.  La  rage  a'allume  dans  son  cœur  ; 
Abel  voudroit  qu'il  essayât  un  nouveau  sacrifice ,  et  lui  offre  son  propre 
autel;  mais  Caïn  veut  au  contraire  le  renverser  et  le  détruire.  Abel 
tente  d'en  défendre  l'approche  9  et  y  dans  le  conflit  qui  s'élève ,  il  est 
tué  par  Caïn. 

La  dernière  moitié  de  ce  troisième  actjS  est  plus  1  dramatique,  plus 
touchante ,  plus  morale  que  ce  qui  a  précédé.  Jusqu'ici  nous  avons  été' 
péniblement  afîèctés  par  le  spectacle  d'un  mauvais  esprit  exerçant  son 
funeste  empire  sur  une  ame  neuve.  Nous  avons  vu  l'humanité  humiliée 
par  le  sentiment  de  son  néant ,  désespérée  par  le  doute  le  plus  affreux 
sur  la  providence  et  sur  la  bonté  de  ses  œuvres.  A  peine  avons-nous  pu 
reposer  nos  yeux  un  instant  sur  le  tableau  plus  consolant  de  la  piété  de 
la  première  famille ,  sur  celui  de  la  tendresse  d'Adah  »  sur  quelques  n)ou-. 
vemens  paternels  du  cœur  même  de  Caïn.  Mais  à  peine  le  premier 
meurtre  est-il  commis ,  que  tout  prend  une  autre  face  :  la  terreur  et  les 
remords  s'emparent  du  fratricide;  il  voudroit  douter  de  son  crime;  il 
s'efforce,  quoique  vainement ,  de  ranimer  Abel.  Ses  sœurs,  son  père,  en 
voyant  la  victime,  ne  peuvent  supposer  qu'elle  soit  tombée  sous  ses  coups  ; 
Eve  seule,  inspirée  par  un  instinct  indéfinissable ,  nomme  et  maudit  le 
meurtrier.  Ce  tables^u  e$t  vraiment  pa,tfaétique.  L'ange  de  Dieu  vient 
augmenter  la  terreur  ;  il  interroge  Caïn,  comme  dans  la  Genèse,  et  lui 
signifie  sa  condamnation.  La  tendre  Adah ,  en  jse  dévouant  à  le  suivre  dans 
son  exil,  excite  vivement  l'admiration  et  la  pitié.  Enfin  le  repentir  de 
Caïn  termine  la  pièce  aussi  heureusement  qu'il  étbit  possible.  II  s'atten- 
drit sur  Abel  en  partant.  Que  la  paix  soit  avec  lui ,  s'écjjfe  la  sensible 
Adah  !  Mais  avec  moi  !  répond  Caïn  ;  et  tous  deux  s'exilent. 

Sans  (doute  ce  troisième  acte,  sur-tout  le  repentir  de  Caïn,  sa  rési- 
gnation aux  décrets  de  la  providence,  ^nt  une  sorte  d'antidote  aux 
doctrines  impies  et  pernicieuses  qui  régnent  dans  tout  ce  mysù/e.  Le 
sentiment  y  fait  triompher  la  doctrine  de  la  vertu.  Lord  Byron  a  ^t 
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comme  ce  philosophe  quî>  pour  toute  réponse  à  un  antagoniste  quf 
xtîoit  le  mouvement»  se  contenta  de  marcher  en  sa.  présence.  Ainsi 
Texistence  du  bien  niée  par  Lucifer  est  démontrée  par  fes  remords , 
par  le  repentir  de  Caïn,  hommage  tardif  qu'il  rend  à  la  vertu  et  à  la 
venté.  Mais»  de  même  que  le  philosophe  ne  guérit  pas  les  sophistes  de 
leur  pyrrhonisme,  il  est  probable  que  les  sentimens  de  Caïn  auront 
peu  d'influence  sur  les  esprits  qui  ne  reconnoissent  de  preuves  que 
celies  du  raisonnement. 

Il  est  maintenant  facile  d'apprécier  le  mérite  littéraire  de  cette  sin- 
gulière production.  Il  y  a  peu  de  choses  k  dire  du  style  ;  il  est  assez 
bien  approprié  au  sujet  ;  on  remarque  même,  dans  certaines  parties,  un 
dialogue  vif,  pressant  et  bien  coupé  :  mais  il  fourmille  d'obscurités ,  de 
subtilités  métaphysiques.  Comme  drame,  nous  observerons  d'abord  que 
Ik  représentation  en  est  impossible  ^  pubque  le  second  acte  entier  n'est 
qu'un  voyage  hors  de  notre  monde.  Nous  observerons  ensuite  que  l'ac- 
tfon  n'est,  pour  ainsi  dire ,  que  le  cadre  de  la  doctrine  que  l'auteur  a 
voulu  exposer.  On  peut  douter  que  lord  Byron  ait  voulu  faire  un- 
véritable  drame,  car  il  n'a  pas  même  consulté  les  auteurs  qui  auroient 
pu  lui  fournir  des  indications  dramatiques.  II  n'a  pas  lu,  dit-il,  la 
Mort  d'Ahel  de  Gessner  depuis  son  enfance ,  et  parok  ignorer  jus- 
qu'à l'existence  de  la  tragédie  de  M.  Legouvé.  II  nous  semble  donc 
que  ce  AfysùfC  n'offre  rien  qui  puisse  placer  son  auteur  parmi  les 
poètes  tragiques.  Nous  verrons,  dans  un  autre  article,  si  les  deux  Foscar'y 
et  SardanapaU  lui  donnent  plus  de  droit  à  ce  titre,  qu'il  paroît  ambi^- 
ttonner. 

VANDERBOURG. 


(EVVRES  DE  DON  BaRTHÉLEMI  DE  LaS    C AS  AS  9  évique  de 

Chlapa ,  défenseur  de  la  liberté  des  naturels  de  t Amérique , 
précédées  de  sa  vie,  &c.  Paris,  Eymery ,  lîbraîre-édiieur ,, 
rue  MazarinCr  n.*  30,.  1822,  2  voL  in^S.^ 

Ce  titre  n'annonce  pas  asse^  une  traduction  française  des  Œuvres  de 
nilitstre  évêque  de  Chiapa;^  mais  on  Fapprend  bientôt  par  la  préface, 
qui  rend  compte  àa%  justes  motifs  qui  ont.  engagé  à  les  traduire  de 
Fespagnoi  et  du  latin;  elle  déclare  même  qu'on  a  supprimé  les  ré« 
pétitions  inutiles  ^  divisé  les  périodes  trop  longues  ,•  pour  donner  ai» 
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Hyle  un  cmctère  et  des  formes  phis  modernes,  sans  toutefois  altérer 
le  sens,  et  enfin  qu*on  a  élagué  de  fréquentes  citations  de  Pécriture 
Mînte  et  des  diffèrens  auteurs  latins,  qui  coupent  trop  souvent  le  texte 
original;  mais  qu'on  ne  les  a  retranchées  qu'autant  qu'elles  n'ont  point 
paru  indispensables  poiiriàire  sentir  la  force  des  raisons  que  l'aureur 
fait  valoir  en  &veur  dts  Indiens.  Le  traducteur  a  cru  pouvoir  se  per- 
mettre ces  divers  cbangemens,  et,  comme  il  le  dit  très-bien,  ce  ne 
5ont  plus  les  ministres  du  roi  d'Espagne  qui  doivent  lire  les  écrits  de 
Las  Casas,  mais  les  personnes  qui  les  considèrent  comme  un  monu- 
ment historique. 

On  ne  s  est  point  boriié  à  nous  donner  les  ouvrages  de  Lis  Casas; 
on  a  joint  à  cette  traduction  un  travail  aussi  utile  qu'intéressant,  soit  en 
fournissant  les  éclaircissemens  et  les  détails  qui  complètent  les  récits 
de  l'auteur,  soit  en  publiant  des  dissertations  sur  divers  points  qui  ont 
paru  mériter  une  discussion  particulière. 

Il  paroît  que  la  famille  de  Las  Casas  étoit  originaire  de  France.  Le 
père  de  dtn  Barthélemi  avoit  suivi  Christophe  Colomb  dans  Texpé- 
dition  entreprise  pour  la  découverte  de  l'Amérique,  et  en  149  J  il  y 
conduisit  son  fils  âgé  de  dix-neuf  ans.  Harthélemi ,  témoin  des  excès  et 
des  cruautés  que  les  Espagnols  exerçoîent  à  Fégard  des  Indiens,  s'inté- 
ressa vivement  à  leur  sort  malheureux,  et  repassa  exprès  en  Espagne 
pour  éclairer  le  gouvernement  sur  la  conduite  de  ses  agens  en  Amé* 
rfque. 

IJ  importe  de  connohre  à  ce  sujet  quel  étoit,  en  général,  le  régime 
des  pays  découverts  et  envahis  par  les  Espagnols.  Leur  ambition  ten^ 
doit  sans  cesse  à  obtenir  ae  l'or ,  des  richesses  ou  les  moyens  de  s'en 
procurer,  et,  sous  le  prétexte  d'instruire  à  la  religion  les  naturels  dû 
pays ,  la  plupart  dès  Européens  qui  pouvoient  employer  la  force  ou  qui 
avoient  du  crédit,  s'emparoient  d'un  nombre  considérable  d'Indiens, 
les  gardoient  à  leur  usage  et  s'en  servoient  pour  tous  les  genres  de 
travaux,  et  sur- tout  pour  exploiter  les  mines.  Ces  infortunés  étoient 
traités  avec  une  r^eur  et  une  barbarie  qu'on  auroit  peine  à  concevoir, 
si,  d'une  part,  des  auteurs  très- dignes  de  foi  ne  confirmoient  les  récits 
authentiques  de  Las  Casas;  et  si,  d'autre  part,  ces  cruels  oppresseur^ 
n'avoient  eu  le  facile  moyen  de  s'approprier  d'autres  esciswes,  quand  ift 
en  avoient  perdu  par  suite  de  ces  excès. 

On  appeloit  ces  sortes  de  dépôt  COMMANDER! es,  et  Ton  donnoit  ft 
nom  de  commandeurs  aux  maîtres  qui  en  disposoi^it  arbitrairement, 
•t  sur-tout  sans  songer  à  remplir  le  devoir  qui  servoit  de  prétexte  it  be 
prétendu  dépôt,  c'est-à-dire,   k  donner  l'instruction  de  la   religion- 
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chrétienne  dont  la  morale  auroh  si  singulièrement  contrasté  av«c  leur 
conduite. 

Voici  fa  forme  de  l'une  des  cédules  de  partage  et  de  dépôt  de  ces 
infortunés. 

«  Par  fa  présente ,  sont  confiés  à  titre  de  dépôt  à  vous y  le 

»  seigneur  et  te  naturel  des  fieux  de ,  afin  que  vous  vous  en 

»  serviez ,  et  qu'ils  vous  aident  dans  f'expfoitation  de  vos  terres  t  con* 
»  fbrmément  aux  ordonnances  qui  ont  été  pubfiées  à  cet  égard  »  ou  qui 
y*  le  seront  à  f'avenir,  à  condition  que  vous  aurez  soin  de  feur  apprendre 
»  les  articles  de  notre  sainte  fbi  ca:hofique ,  et  que  vous  n'omettrez  rien 
»  de  ce  qui  sera  utile  ou  nécessaire  pour  y  réussir.  Fait  &c.  » 

En  I  5 1  o ,  Las  Casas  reçut  l'ordre  de  la  préirise  du  premier  évêque 
de  f'îlé  Espagnoia.  Quelques  religieux  de  l'ordre  de  S.  Dominique 
avoient  commencé  à  prêcher  contre  fes  mauvais  traitemens  que  les 
Espagnols  fkisoient  éprouver  aux  Indiens.  Las  Casas  joignit  son 
zèle  à  cef  ui  de  ces  missionnaires  ;  des  prêtres  séculiers  >  des  religieux 
de  S.  François  d'Assise >  condamnèrent  aussi»  au  nom  de  la  religion  » 
la  coupable  conduite  des  oppresseurs  des  Indiens. 

La  bienveillance  connue  et  éprouvée  de  Las  Casas  pour  ces  infor- 
tunés ,  le  leur  faisoît  regarder  comme  un  défenseur  et  un  père. 

En  15 15  9  Las  Casas  repassa  en  Espagne  pour  solliciter  en  faveur 
des  Indiens  :  mais  la  mort  du  roi  Ferdinand  V  arrêta  son  généreux 
projet. 

Je  ferai  remarquer  qu'à  celte  époque  éclata  en  Espagne  la  révolution 
appelée  des  COMMUNEROS,  dans  laquelle  périt  le  comte  de  Padille. 
Les  principes  invoqués  par  les  communeros  donnoient  sans  doute  plus 
de  force  et  d'autorité  aux  réclamations  de  Las  Casas,  et  pouvoienl 
éclairer  le  gouvernement  sur  fes  mafheurs  qu'entraîne  l'abus  du  pou- 
voir et  sur  la  nécessité  d'être  fuste  envers  toutes  les  classes  soumises 
à  son  autorité. 

IVIais  Las  Casas  fut  en  butte  aux  persécutons  des  personnes  puis  - 
santés  qui  étoient  intéressées  au  maintien  des  abus.  Plusieurs  courtisans  , 
tous  fes  serviteurs  du  roi ,  quelques-uns  de  ses  conseillers ,  possédoient 
en  Amérique  d'immenses  commanderies  dont  ils  tiroîent  des  profits 
énormes.       ^ 

Cependant  fes  cardinaux  Ximénès  et  Adrien,  qui  gouvernoient 
TEspagne,  envoyèrent  en  Amérique  trois  religieux,  en  les  chargeant 
de  rendre  fa  fiberié  aux  Indiens  qui  auroient  été  faits  esclaves:  pour 
procurer  aux  colons  espagnols  la  facilité  de  s'enrichir  sans  employer 
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les  Indiens  »  on  leur  înàiqua,  entre  autres  moyens ,  celui  de  se  procurer 
des  esclaves  afiicaîns. 

Herrera  dit  que  ces  commissaires  donnèrent  à  Las  Casas  le  titre  de 
PROT£CT£UR  UNIVERSEL  DES  INDIENS.  Mais  les  commissaires 
n'ayant  pu  opérer  le  bien  qu'espérait  Las  Casas ,  il  revint  en  Espagne 
en  I  J17,  et  présenta  divers  projets.  Charles  L*%  connu  depuis  sous 
ie  nom  de  Charles- Quint ,  étoit  arrivé  en  Espagne  ;  il  voulut  entendre 
Las  Casas ,  qui ,  après  avoir  exposé  les  sujets  de  plainte  contre  les  agens 
de  Tautorité  en  Amérique  et  les  commandeurs ,  lui  dit  :  ce  En  informant 
>'  de  ceci  votre  majesté  1  je  suis  assuré  de  lui  rendre  un  (  le  )  plus  grand 
>>  service  qu'aucun  sujet  n'en  ait  jamais  rendu  à  son  roi  ;  et  cependant 
>^je  n'ai  en  vue  ni  les  grâces  ni  les  récompenses  de  votre  majesté, 
^  parce  que  je  n'agis  point  pour  son  service  ,  sauf  l'obéissance  et  le 
».  dévouement  que  je  lui  dois,  comme  son  humble  sujet,  mais  parce 
''  que  je  suis  convaincu  que  je  dois  à  Dieu  ce  grand  sacrifice  •  •  • .  ; 
^  et  afin  de  confirmer  ce  qu'EIIe  a  bien  voulu  me  permettre  de  lui 
»>  apprendre,  je  dis  et  je  déclare  de  nouveau  que  je  renonce  d'avance  à 
»  toute  grâce  et  à  toute  fiiveur  temporelle;  et  s'il  m'arrive  jamais  de 
»  réclamer  directement,  ou  par  des  voies  détournées ,  la  moindre  récom- 
'»  pense ,  je  consens  qu'on  m'accuse  de  mensonge  et  de  félonie  à  l'égard 
»  de  mon  roi.  » 

Las  Casas  espéroit  conquérir  saiis  soldats,  par  le  seul  efifet  de  la 
prédication ,  les  contrées  de  l'Amérique ,  et  découvrir ,  sans  effusion 
de  sang  et  sans  répandre  la  terreur,  les  rivières  riches  en  paillettes,  afin 
qu'on  les  exploitât  au  profit  du  trésor  royal  ;  il  présenta  des  projets  qui 
furent  modifiés  en  plusieurs  points  importans  ,  et  se  dévoua  à  leiu* 
exécution  avec  son  zèle  accoutumé  :  mais  il  n'obtint  pas  tout  le  succès 
qu'il  s'étoit  promis.  Les  détails  de  ses  opérations  sont  pleins  d'intérêt 
dans  le  récit  du  traducteur. 

En  1 52;  ,  if  prit  l'habit  de  l'ordre  de  S.  Dominique  ;  ses  liaisons  avec 
les  pieux  religieux  de  cet  ordre ,  le  déterminèrent  à  s'imp(>ser  l'obligation 
de  partager  leurs  travaux  apostoliques.  Il  fit  encore  divers  voyages  en 
Europe,  et  il  obtint  des  succès  en  Amérique  par  la  douceur  et  la  persua- 
sion ;  sur-tout  il  opéra  dans  le  pays  de  Guatimola  la  coiy ersion  d'une 
multitude  d'Indiens,  et  il  soumit  par  la  prédication,  avec  d'autres 
missionnaires,  le  pays  de  Vera-Cniz.  Après  avoir  acquis  au  roi  d'Espagne 
et  à  la  religion  les  habitans  d'une  contrée  de  quarante-huit  lieues  de 
long  sur  vingt-sept  de  large ,  Las  Casas  revint  en  Espagne  en  1 5  39. 
L'empereur  ne  s'y  trouvoit  pas  ;  Las  Casas  l'y  attendit.  Le  traducteur 
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croii  que  Bjnhélemy  composa  plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  lors  de  < 

si-jour  en  Espagne. 

Je  passe  sous  silence  divers  événemens  ,  iors  desquels  Las  Casas 
figura  d'une  manière  conforme  à  ses  principes  ei  i  son  caractère,  et 
j'arrive  à  sa  nominaiion  à  Févê^hé  de  Litzco,  un  des  plus  riches  du 
nouveau  monde.  Las  Casas  refusa  ce  poste  brillant;  mais  il  accepta 
ensuite  l'évêché  de  Chiapa ,  qui  étoit  d'un  modique  revenu.  Le  nouveau 
pasteur  repassa  en  Amérique,  et,  remplissant  ses  devoirs,  il  fit  tourner 
à  ra%'aiit.ige  des  Indiens  Tautorité  épiscopale  dont  il  étoii  investi.  1! 
publia  dans  son  diocèse  le  CONFESSIONARIO ,  ou  avis  aux  confesseurs , 
dans  lequel  il  reconiinandoit  de  refu';er  l'absolution  à  ceux  qui  retien- 
droicnt  des  Indiens  esclaves,  jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  rendus  il  in 
Ifbené.  Malgré  les  approbations  les  plus  remarquables  qu'il  avoit 
obtenues,  ses  ennenns  agirent  avec  lanl  d'adresse  ,  qu'il  fut  mandé  en 
Espagne  pour  rendre  cojnpie  de  sa  conduite.  Il  se  justifia;  et  ce  fut 
à  cette  occasion  qu'on  suscita  coiwre  lui  Jean  Ginès  de  Sepulveda,  qui 
professoit  des  principes  emièrement  contraires  ii  ceux  qu'on  avoit  cou- 
tume de  faire  valoir  en  faveur  des  Indiens  oppriinés. 

C'est  un  événement  remarquable  dans  l'hisioire  de  Charles-Quint, 
que  la  convocation  qu'il  fit,  à  Valladolid,  en  i  jôo,  d'une  assemblée 
composée  de  prélats ,  de  théologiens  et  de  jurisconsultes ,  dans  laquelle 
on  discuta  publiquement  la  question  de  savoir,  «  s'il  étoit  permis  de 
»  (aire  la  guerre  aux  Indiens  pour  conquérir  leur  pays  ,  dans  le  cas  où 
»  ils  ne  voudroient  point  admettre  la  religion  chrétienne  et  se  soumettre 
1»  volontairement  aux  rois  de  Castille.  •> 

Las  Casas,  chargé  de  plaider  la  cause  des  Indiens  opprimés ,  s'acquitta 
de  cette  noble  fonction  en  homme  généreux ,  en  Espagnol  fidèle  et  en 
chrétien  zélé  et  charitable. 

Je  ne  dois  pas  taire  que,  soit  dan;  les  divers  et  nombreux  récits  que 
contiennent  ses  ouvrages  destinés  à  être  publics ,  soit  dans  les  plaintes 
qu'il  adressa  directement  au  roi  et  à  son  conseil,  on  trouve  souvent  la 
sainte  indignation  de  la  vertu  ,  sans  rencontrer  jamais  l'expression  de 
la  haine.  En  dénonçant  les  excès  et  les  crimes  ,  sa  charité  ne  lui  permet 
guère  de  laiyer  échapper  le  nom  des  coupables,  et  l'oji  a  été  obligé 
de  mettre ,  à  la  suite  des  teuvres  de  Las  Casas  ,  des  indications  aussi 
curieuses  que  savantes ,  pour  désigner  les  hommes  sur  qui  tomboieni 
les  reproches  accusateurs  du  protecteur  des  Indiens. 

Il  faut  lire  dans  les  ouvrages  de  ce  pieux  écrivain,  et  dans  les  déve- 
loppemens  de  leur  traducteur,  avec  quel  avantage  l'évêque  de  Chiapa 
plaida  la  cause  du  malheur,  celle  de  la  religion  et  la  sienne  propre 
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mais  qui 
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contre  fe  docteur  Sepulveda  .  qui  fui  réfuté  victorieuseraenl , 
ne  changea  pas  d'opinion, 

II  est  peut-être  permis  de  s'éionner  que  Robertson ,  dans  son  Histoire 
de  Charles-Quint,  n'ait  pas  même  indiqué  cette  fameuse  discussion, 
qui  inérîtoitsans  doute  d'y  occuper  une  place  honorable. 

Quoique  fe  zèle  et  le  dévouement  de  Las  Casas  en  faveur  des  In- 
diens n'eussent  pas  obtenu  tout  le  succès  qu'il  avoit  droit  d'espérer, 
il  est  cependant  certain  qu'ils  furent  utiles  à  ramélioraiion  du  sort  de 
ces  infortunés.  Charles-Quint  abolit  l'esclavage  des  Indiens ,  ditninua 
le  nombre  des  cotninanderies ,  restreignit  Fautorité  des  comman- 
deurs, &c.&c. 

Las  Casas  ne  cessa  de  s'occuper  du  succès  de  la  cause  à  laquelle  il 
avoit  consacré  sa  vie  ei  ses  talensi  ei  il  mourut  à  Madrid  ,  en  1 566  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  après  avoir  traversé  quatorze  fois  les 
mers  qui  séparent  les  deux  coniinens,  et  avoir  parcouru,  dans  toutes 
leurs  directions,  les  vastes  régions  du  nouveau  monde. 

Je  crois  devoir  rapporter  ici  les  paroles  qui  terminent  son  mémoire 
iur  les  moyens  d'arrêter  la  destruction  des  habiians  des  Indes  occiden- 
tales, et  sur  l'effet  désastreux  de  l'esclavage. 

«  Je  proteste  devant  Dieu,  devant  ses  anges  ,  devant  les  saints  de 
"  son  royaume  éternel  ,  et  devant  tous  les  hommes  qui  vivent  au  mo- 
"  ment  ou  j'écris  et  qui  vivront  après  ma  taon ,  laquelle  ne  peut  être 
"fort  éloignée,  qu'aucun  motif  d'tntérêi  personnel  ne  m'a  dicté  les 
"  vingt  considérations  que  je  viens  d'exposer,  et  qu'elles  n'ont  pour 
»  but  que  le  salut  de  l'ame  du  roi ,  et  de  celles  des  Espagnols  et  des 
"Indiens;  car  j'ai  reconnu  et  il  m'est  démontré  que,  pendant  les 
«quarante-cinq  dernières  années  (i)  ,  le  mauvais  gouvernement,  les 
"  cruautés  et  les  tyrannies  des  Espagnols  qui  ont  exercé  ou  qui  exercent 
»  encore,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  l'autorité  dans  l'Amérique,  y  ont 
»  fait  mourir  plus  de  quinze  millions  d'Indiens  sans  religion ,  &c.  &c.  » 

Dans  ces  derniers  temps ,  quelques  éciivaîns  avoient  avancé  qu'afin  de 
délivrer  les  Indiens  des  malheurs  et  d2s  vexations  dont  ils  étoieni 
tccahlés,  Las  Casas  avoit  proposé  d'établir  la  traite  des  noirs,  pour 
I  travailler  en  Amérique  et  les  employer  à  la  culture  des  terres  et  à  l'ex- 
ploitation des  mines.  M.  Grégoire,  don  Cregorio  Frêne?  et  don  Ser- 
«ando  Mier,  avoient  réfuté  cette  inculpation.  Le  traducteur  a  inséré 
leurs  écrits  dans  sa  collection,  et  il  a  publié  de  nouvelles  observa- 
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tions  qui   concourent  puissamment  à  la  justification  de  l'évéque  de 

Chiapa. 

L'un  des  principaux  ouvrages  traduits  dans  le  recueil  que  nous  annon- 
çons, est  «  la  Relation  des  cruautés  commises  parles  Espagnols  con- 
»  quérans  de  l'Amérique.  » 

Cet  ouvrage  historique  fut  écrit  par  Las  Casas  en  latin  ,  et  traduit 
en  fiançais  dans  lexvii.'  siècle.  Je  ne  citerai  rien  de  ce  tableau  effrayant 
des  excès  et  des  crimes  des  Espagnols  ;  je  dirai  seulement  que ,  lors  de 
la  révolution  des  Pays-Bas,  il  servît  beaucoup  h  excîier  les  Flamands 
contre  le  gouvernement  espagnol,  à  exaspérer  les  esprits  contre  les 
agens  de  Philippe  II.  On  a  joint  à  la  traduction ,  des  notes  et  le  nécro- 
loge  des  conquérans  de  l'Amérique ,  appendice  nécessaire  &  l'ouvrage 
de  Las  Casas  et  qui  ne  doit  plus  en  être  séparé. 

J'ai  parlé  du  mémoire  où  Las  Casas  expose  les  moyens  d'arrêter  fa 
desifuciion  des  naturels  du  pays,  et  où  il  peint  les  effets  désastreux  de 
fesclavage.  Ce  mémoire  fut  écrit  en  espagnol:  il  est  plein  de  force  et 
d'onction.  J'ai  cité  quelques  lignes  de  la  dernière  page;  le  traducteur  a 
ajouté  des  développemens  nombreux. 

L'évêque  de  Chiapa,  forcé  de  justifier  son  livre  intitulé  CONFESSIO- 
NARIO ,  publia  en  espagnol  trente  propositions  contenant  l'exposé 
de  sa  doctrine.  La  traduction  f^é  cet  ouTrage  est  suivie  d'observations 
détaillées  sur  cette  doctrine  même. 

L'analyse  de  la  discussion  entre  Las  Casas  et  le  docteur  Sepulveda, 
sur  les  droits  du  roi  d'Espagne  à  la  conquête  de  l'Amérique ,  avoit 
été  rédigée  en  espagnol  par  Je  père  Dominique  Soto  ,  membre  de  l'as- 
semblée devant  laquelle  cette  discussion  avoit  eu  lieu  ;  le  docteur 
Sepulveda  écrivit  encore ,  et  Las  Casas  répliqua.  Ces  divers  écrits  sont 
aussi  tr.iduits. 

L'ouvrage  sur  la  liberté  des  Indiens  qui  ont  été  réduits  k  la  condition 
d'esclaves ,  composé  en  espagnol  et  traduit  sans  notes  ni  observations , 
traite  les  mêmes  questions  que  les  précédenj  ,  et  leur  sert  de  développe- 
ment. 

Avant  de  parler  de  la  traduction  du  traité  latin  sur  l'autorité  impé- 
riale ou  royale  ,  attribué,  jusqu'à  ce  jour,  à  Las  Casas,  et  traduit  pour 
la  première  ffts  en  français  ,  aussi  avec  notes  et  observations,  je  nom- 
merai deux  ouvrages  traduits  de  l'espagnol ,  publiés  comme  inédit*,  et 
que  le  traducteur  attribue  pareillement  à  Las  Casas. 

L'un  est  une  longue  lettre  sur  le  projet  qu'avoit  le  gouvernement 
espagnol  de  rendre  perpéwelles  les  commanderies  des  Indiens. 

Cet  écrit  est  dans  fesprit  de  ceux  de  Las  Casas  ;  il  n'«t  pas  hors  de 
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vraiseeiblince  qu'il  en  soie  Fauteur  :  mais  le  manuscrit  de  la  Bibiio«i 
tfaàque  du  Roi  qui  le  contient^  n'indiquant  point  le  nom  de  Las  Casas  » 
on  ne  peut  guère  le  placer  dans  la  collection  des  oeuvres  de  Tévéque  de 
Chfapa  que  comme  appendice  et  ^te« 

L'autre»  tiré^  du  même  manuscrit,  est  une  réponse  aux  questions 
proposées  sur  les  afikires  du  Pérou.  L'auteur  essaie  de  prouver  qu'il 
fiut  restituer  la  ccHironne  daPérou  à  finca  Tito ,  qui ,  en  i  $641  régnoic 
dans  les  Andes  comme  petit  «fils  de  l'empereur  Guagnacapac,  père  des 
infortunés  Ataliba  et  Guascar  »  qtie  les  Espagnols  immolèrent. 

Ce  dernier  écrit  me  semble  moins  que  l'autre  une  production  ^^ 
Las  Casas.  \  ,\. 

Au  reste ,  il  n'existe  pour  aucun  des  deux  nulle  preuve  matérielle 
qu'ils  soient  sortis  de  sa  plunie. 

Cette  observation  me  conduit  naturellement  à  l'examen  que  je  me 
suis  proposé  de  faire  en  détail  d'un  point  assez  iinportaxit.         .^  .  ^  ^ 

Est-il  suffisamment  prouvé  que  Las  Casas  soit  l'auteur  du  traité» 

QUyESTIO  DE  IJUPERATÙRtÂ  VEL  REGii  PQTESTATE  à!'cj 

Si  je  discute  ce  point  de  critique  littéraire,  ce  q'est  pa>  pour  eflacer 
ce  traité  de  la  liste  des  ouvrages  de  Févéque  de  Chiapa  ;  c'est  plutôt  dans 
le  dessein  d'exciter  les  savans ,  et  surtout  ceux  de  l'Espagne ,  à  faire  des 
recherches  qui  puissent  établir  d'une  manière  incontestable  que  c'est  à 
ce  prélat  illustre  que  nous  devons  un  écrit  qui  $eroit  à-Ia-fois  reinar* 
quable,  et  par  la  matière  qui  y  est  traitée ,  et  par  l'époque  où  il  auroit 
été  cçmposéi  et  par  le  nom  de  son  auteur. 

Pour  donner  de  fuite  une  idée  d^s  principes  qu'il  contient»  ;e  citerai 
le  jugement  particulier  que  fe  traducteur  en  porte  en  ces  termes  : 

<t  Nous  pouvons  ajouter  qu^il  n'a  pas  .seulement  défendu  la  liberté 
90  des  Indiens  y.  mais  que  tous  les  peuples  du  monde  lui  doivent  autant 
»  de  reconnoissance  que  les  habitans  de  f  Amérique.  En  effet ,  quoique 
»  sujet  d'un  despote  aussi  absolu  que  Charles-Quint  »  il  sut  trouver 
»  dans  son  caractère  Féneigie  suffisante  pour  composer  et  publier  un 
»  traité  sur  le  pouvoir  des  rois ,  et  pour  y  établir  qu'ils  ne  sont  pas  les 
33  maîtres  des  terres >  des  villei  ni  des  hommes,  mais  seulement  leurs 
M  chefs  et  leurs  directeuk'S  pour  les  gouverner  en  paix ,  d'après  les 
)>  principes  éternels  de  la  justice»  et;  pour:  les  défendit  contre  leurs 
»  ennemis  extérieurs ,  mais  sans  pouvoir  aliéner  les  communes  et  les 
M  habitans  »  ni  imposer  des  tributs  sans  le  cm^s.çntement  des  peuples. 
M  Nous  né  craignons  pas  d'avancer  que ,  pour  faire  entendre  de  telles 
»  vérités  I  il  failoit  un  courage  £>rt  rare  en  Euiope  dans  le  siècle  de 
»  Charles^uint  et  de  Philippe  IL  » 
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Des  deux  manières  d'affiner  les  métaux  précieux  »  la  voie  sèche ,  qui 
emploie  le  feu^  et  la  voie  humide,  qui  emploie  tes  acides  minéraux, 
les  anciens  n'ont  connu  que  la  première.  Agatarchides  nous  a  con- 
servé le  moyen  dont  on  se  servoît  sous  les  Ptolémées  pour  affiner 
l'or  que  Ion  tiroit  des  montagnes  situées  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge.  On  employoit  le  plomb  et  divers  sels.  Répété  par  M.  Jean 
Fabroni ,  chimiste  célèbre  de  Florence  et  correspondant  de  l'Institut , 
ce  procédé  a  parfaitement  réussi.  Pline  dit  aussi  que ,  pour  affiner 
l'or,  on  employoit  le  natron,  l'alun,  le  vitriol  et  le  mercure.  Quant  à 
l'argent,  ils  le  purifioient  aussi  avec  le  sel  marin-,  le  soufre  ou  des 
sulfures. 

Ainsi  il  est  certain  ,  i  .*  que  les  anciens  pouvoient  amener  l'or  et 
l'argent  presque  au  dernier  degré  de  pureté  ;  2.**  que  si  l'on  trouve 
dans  les  monnoies  de  quelques-uns  de  ces  peuples,  des  alliages 
constans  et  appréciables  ,  ces  alliages  ont  été  l'effet  d'une  volonté 
déterminée,  et  non  du  hasard;  3.**  que,  dans  le  cas  où  l'on  n'y 
rencontre  qu'un  alliage  extrêmement  foible  et  variable,  il  ftut 
penser  qu'ils  croyoîent  avoir  travaillé  sur  le  fin,  ou  qu'ils  employoient 
ï'or  et  l'argent  natifs,  l'or  sur-tout,  avec  le  léger  alliage  qu'on  leur 
trouve  quelquefois.  Au  reste ,  les  écrivains  systématiques  ont  étrange- 
ment abusé  du  vague  qui  régnoît  sur  Falliage  de  l'or  natif.  En  voici 
les  véritables  proportions.  La  poudre  d'or  apportée  au  Caire  par  les 
caravanes  d'Afrique  qui  vont  à  la  Mecque,  varie  de  titre  depuis 
87 j  millièmes  jusqu'à  958.  Celle  que  les  barbaresques  apportent 
à  Livourne,  varie  de  0,91$  à  0,958.  A  la  vérité,  un  morceau  d'or 
cristallisé  extrait  d'une  pépite  du  Brésil,  et  essayé  par  M.  Jean  Fabroni , 
s'est  trouvé  sans  un  seul  millième  d'alliage. 

On  a  paru  douter  que  les  anciens  eussent  connu  Fart  des  essais  ; 
mais  on  voit  dans  Tile-Live  et  dans  Pline,  des  proportions  d'alliage 
d'or  et  d'argent  indiquées  formellement ,  ce  qlii  suppose  des  essais. 
Aussi  les  faisoient-ils,  soit  à  l'aide  du  plomb  et  du  feu  (car  l'essai 
n'est  qu'un  affinage,  en  petit),  soit  avec  la  pierre  de  touche,  par  la 
comparaison  avec  des  alliages  conrius.  L'emploi  des  acides  miné- 
raux a  fouri^  aux  modernes  un  moyen  de  séparer  entièrement  les 
métaux  précieux  l'un  de  l'autre ,  et  tous  les  deux  de  tout  alliage.  La 
découverte  de  leau-forte  est  due  ,  dit-on ,  à  l'arabe  Géber,  qui  vivoit 
dans  le  vin.'  siècle  ;  mais  l'emploi  de  cet  agent  ne  date  en  Europe 
que  du  Xdi."  siècle,  celui  où  Arnaud  de  Villeneuve  répandit  aussi 
le  premier  l'usage  de  i'eau-de-vie.  Je  ferai  observer  d'abord  qu'il  est 
fort  extraordinaire  de   voir  ces  découvertes   appartenir  aux   siècles , 
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appelés  sùcUs  d'ignorance,  peut-être  parce  qu'on  s'y  occupoii  très- 
peu  des  théories;  enfin  aux  siècles  des  croisades ,  de  ces  expéditions 
lointaines,  dont  on  ne  sauroit  dire  ni  assez  de  bien,  ni  assez  de 
mai.  Je  rappellerai  ensuite  que  de  tout  temps  les  Tartares  ont  dis- 
tillé ,  d'une  manière  grossière  à  la  vérité ,  le  lait  de  jument  aigri , 
pour  en  obtenir  une  liqueur  spiritueuse.  Les  voyages  de  Rubruquis  , 
envoyé  par  S.  Louis  en  Tartarie,  ont  pu  faire  connoître  aux  Euro- 
péens ,  aux  Français  en  particulier ,  Fart  du  distillateur ,  dont  Teau- 
de-vie  est  le  produit  le  premier  connu.  C'est  aussi  par  la  distillation 
du  salpêtre  que  l'on  obtient  Teau-forte.  Ces  deux  produits  chimiques 
ont  donc  probablement  une  origine  orientale. 

Les  anciens  ont  employé  ordinairement  pour  leurs  monnoies, 
appelées  aujourd'hui  médailles  (  comme  on  peut  l'assurer  d'après 
celles  qui  nous  sont  parvenues),  l'or,  l'argent,  for  et  l'argent 
alliés  ensemble ,  et  le  bronze  ;  je  dis  le  bronze ,  et  non  le  cuivre , 
parce  que  toutes  les  médailles ,  tous  les  ustensiles  et  toutes  les  armes 
antiques  que  l'on  a  essayés,  sont  faits  de  cuivre  et  d'étain,  c'est-à- 
dire  de  bronze.  Les  chevaux  connus  sous  la  dénomination  de 
chevaux  de  Corinthe^  sont  de  cuivre  pur;  c'est  le  'seul  monument 
antique  de  cette  nature  analysé  jusqu'à  ce  jour.  II  seroit  à  souhaiter 
que  nos  petites  monnoies  et  nos  médailles  fussent  de  bronze,  afin 
qu'elles  eussent  une  durée  aussi  longue  que  celle  des  médailles  ro- 
maines. On  a  dit  que  Denys  le  Tyran  avoit  fait  fabriquer  des  monnoies 
d'étain  ;  mais  il  tiLen  reste  aucune.  Quant  aux  médailles  antiques  de 
plomb,  que  l'on  conserve  en  petit  nombre,  il  est  probable  qu'elles  ont 
été  fabriquées  par  des  faussaires,  et  qu'elles  avoient  été  argentées,  non 
doublées  d'argent.  On  doit  cependant  penser  aussi  que,  dans  des  temps 
difficiles,  ou  dans  des  villes  assiégées,  ou  dans  l'absence  des  métaux 
précieux,  ou  pour  satisfaire  la  cupidité  de  quelques  gouvernemens, 
on  a  fabriqué  des  monnoies  de  plomb.  Les  mêmes  considérations 
s'appliquent  aux  monnoies  de  fer,  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire 
grecque.  Pline  dit  que  ce  le  triumvir  Marc- Antoine  avoit  employé  le 
»  fer  dans  la  fabrication  de  la  pièce  d'argent  appelée  denarius.  »  Il 
ne  peut  y  avoir  que  deux  manières  d'interpréter  ce  t^xte  formel, 
l'alliage ,  ou  l'introduction  du  fer  dans  l'argent  par  lé  doublé  ou 
plaqué  ;  mais  l'alliage  de  l'argent  et  du  fer  est  si  difficile ,  qu'on  ne 
peut  l'employer  en  manufacture  :  H  faut  donc  recourir  au  doublé,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  l'épreuve  que  j'ai  faite  sur  un  denarius  de  Marc- 
Antoine,  conservé  dans  le  cabinet  du  Roi,  et  qui  agissoit  sur  une 
aiguille  aimantée  ,  à  plus  de  six  lignes  de  distance. 
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Après  avoir  parlé  des  métaux  que  les  anciens  ont  employés 
pour  leurs  monnoies,  je  vais  décrire  les  procédés  de  leurs  moné- 
taires. Ils  n'ont  point  connu  la  virole ,  qui ,  en  donnant  aux  pièces 
une  rondeur  parfaite  9  rend  la  rognure  très-facile  à  reconnoître. 
Tant6t  ils  ont  simplement  moulé  leurs  monnoies  »  sur- tout  dans 
Tenfance  de  l'art  monétaire  ;  tantôt  ils  les  ont  frappées  à  chaud; 
tantôt  enfin  ils  ont  frappé  à  froid  des  flans  aplatis  au  marteau  et 
arrondis  à  la  lime.  Désirant  retrouver  leurs  procédés ,  je  frappai  des 
flans  d'argent  chauds ,  légèrement  convexes ,  avec  des  coins  de  bronze  , 
froids»  qui  avoient  été  estampés  k  chaud  sur  une  médaille  consulaire 
d'argent;   le  résultat  fiit  identique. 

Les  coins  des  anciens  ont  été  long-temps  fzits  avec  le  bronze» 
et  gravés  au  touret,  comme  les  camées.  Un  examen  attentif  des 
monnoies  antiques  m'a  appris  que  jusqu'au  siècle  de  Constantin» 
les  coins  avoient  été  ainsi  gravés»  et  les  médailles  fabriquées  très- 
épaisses.  Depuis  lors  les  coins  ont  été  gravés  au  burin»  comme  les 
nôtres  >  et  les  médailles  ont  été  fort  minces  »  afin  que  Ton  pût  recon- 
noître la  pureté  du  métal  à  la  facilité  qu'on  auroit  à  les  plier  :  tels 
sont  encore  »  et  pour  la  même  raison ,  les  sequins  de  Venise  et  les 
ducats  de  Hollande;  telles  furent  enfin  toutes  les  monnoies  modernes 
jusqu'au  xvi.*  siècle. 

L'expérience  que  fai  faite  et  que  je  viens  de  rapporter»  a  fourni 
le  moyen  de  résoudre  un  problème  de  numismatique»  insoluble  par 
les  procédés  actuels  de  monnoyage.  Comment  se  fait-il»  disoit-on» 
que  l'un  des  trente  tyrans»  Marius  »  qui  n'a  régné  que  trois  jours» 
et  foin  de  Rome  »  dans  les  Gaules  »  ait  laissé  des  monnoies  d'or , 
de  bronze  »  et  de  bronze  fortement  allié  »  monnoies'  portant  jusqu'à 
huit  revers  difi^rens  ! .  .  •  Voici  la  réponse.  Les  anciens  pouvoient  » 
dans  l'espace  d'une  seule  nuit»  fabriquer  et  terminer  des  coins  de 
bronze»  tels  quil  en  est  parvenu  jusqu'à  nous^  s'ils  ont  connu»  ce 
qui  est  très-vraisemblable ,  le  procédé  que  j'ai  employé.  Deux  sculp- 
teurs ébauchent  séparément  et  finissent  en  cire  »  l'un  la  tète  » 
l'autre  le  type  du  revers;  les  lettres  sont  formées  très-vîte  avec  des 
poinçons  d'un  psage  habituel.  On  moule  ensuite  ces  deux  cires  » 
puis  on  coule  de  lor  ou  de  rarge>it  dans  les  deux  moules  réunis; 
on  obtient  ainsi  des  médailles  que  l'on  peut  appeler  prototypes,  et  avec 
lesquelles  on  estampe  des  coins  de  bronze  chauds.  Ce  travail  entier 
n'exige  pas  plus  de  trente-six  heures;  de  sorte  que  f empereur  n'étoit 
pas  encore  instruit  de  la  révolte  d'un  général»  que  ce  nouvel  Auguste 
acquéroit  des  partisans  avec  ses  propres  monnoies. 
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Cette  manièi-e  de  ^briquer  des  coins  et  de  frapper  des  monnoies 
exigeoît  un  grand  nombre  d'ouvriers  :  aussi  les  historiens  de  Fem- 
pereur  Aurélien  parlent-îls  de  la  révolte  d^s  monétaires  sous  son 
règne,  comme  d'un  événement  qui  pouvoit  compromettre  la  sûreté 
de  l'empire,  s'il  ne  Peut  comprimée  avec  célérité  et  sévérité.  Trois 
de  ces  écrivains  ,  qui  avoient  vécu  avec  les  contemporains  d' Auré- 
lien, portent  à  sept  mifle  le  nombre  des  soldats  qui  furent  tués 
par  les  monétaires  révoltés.  On  peut  croire  qu'il  se  joignit  à  ceux* 
cî  quelques  méconiens;  mais  il  restera  toujours  démontré  que  le 
.  nombre  des  soldats  victimes  de  leur  devoir,  supf)o$e  que  cçlui  des 
révoltés  étoit  au  moins  égal.  II  surpasseroit  dès -lors  celui  des 
ouvriers  monétaires  qui  travaillent  dans  les  capitales  de  presque  tous 
les  états  modernes. 

Pour  faire  connoître  l'histoire  de  Fart  monétaire  chez  les  modernes, 
j'ai  exposé  les  révolutions  qu'if  a  subies  en  France ,  parce  que  les 
machines  monétaires  employées  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  ont 
été  inventées  par  des  Français.  Cette  histoire  occupe  xlans  mon  ou- 
vrage un  assez  long  espace.  Il  est  doux  de  retracer  la  gloire  nationale , 
sur-tout  lorsqu'un  peuple  qui  est  encore  plus  notre  rival  que  notre 
voisin,  quoique  très-riche  de  sts  propres  découvertes,  est  toujours  em- 
pressé d'accueillir  les  nôtres  et  nos  inventions  trop  négligées  sur  le 
sol  natal,  et  cherche  souvent  à  s'en  ftire  honneur.  Tels  sont  le  balan- 
cier de  Briot,  le  métier  à  tricoter;  la  distillation  de  l'eau  de  mer  pour 
la  rendre  potable ,  par  Poissonnier  l'aîné  ;  l'art  de  conserver  les  viandes 
pendant  une  longue  navigation ,  par  Cazalès  de  Bordeaux  ;  l'emploi 
des  choux  fermentes ,  pour  préserver  les  marins  du  scorbut ,  par  Pois- 
sonnier cadet;  l'éclairage  avec  le  gaz  tiré  de  la  houille,  par  le  Bon; 
l'art  de  produire  de  grands  effets  avec  la  vapeur  de  l'eau  bouillante , 
par  Papîn;  le  procédé  pour  la  désinfection  de  l'air,  de  Guiton  de  Mor- 
veau  ;  enfin  la  découverte  de  plusieurs  îles  ou  contrées  auxquelles  on 
a  donné  de  nouveaux  noms,  pour  faire  oublier  les  travaux  des  Français. 
Sous  la  première  race  de  nos  rois,  on  moula  les  monnoies,  on  les 
frappa  avec  des  coins  gravés  au  touret.  A  dater  du  siècle  de  Charle- 
magne,  les  coins  furent  gravés  au  burin,  comme  ils  l'étsîent  à  Cons- 
tantinopfe  depuis  le  fondateur  de  cette  ville,  et  les  monnoies  eurent 
aussi  moins  d'épaisseur.  D'ailleurs  l'art  du  monnoyage  étoit  dans  l'en- 
fance :  on  forgeoit  à  chaud  les  lames;  on  les  coupoit  en  morceaux 
carrés  que  l'on  arrondissoît  avec  des  limes  ;  enfin  les  flans  étoient 
frappés  au  marteau.  Chacune  de  ces  opérations  étoit  exécutée  par  une 
division  de  la  corporation  nombreuse  des  ouvriers  monétaires. 


50  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Les  expéditions  de  Louis  XII  en  Italie  firent  connoître  aux  Français 
les  procédés  des  arts  et  de  la  gravure  en  particulier  que  les  artistes 
grecs,  fuyant  le  joug  des  Ottomans ,  avoient  apportés  dans  cette  contrée. 
Ce  roi  les  employa  pour  les  monnoies  sur  lesquelles  il  prit  les  titres 
de  duc  de  Milan  et  de  roi  de  Sicile,  Les  monnoies  d'argent  étoient 
les  plus  épaisses  que  Ton  eût  frappées  depuis  le  commencement  de 
'la  monarchie,  et  les  premières  sur  lesquelles  on  eût  gravé  les  portraits 
des  rois  de  France;  d'où  leur  vînt  le  nom  de  testons,  François  1.*'  plaça 
le  sien  sur  les  monnoies  d'or. 

Le  règne  de  Henri  II  est  celui  qui  apporta  à  la  fabrication  des  mon- 
noies un  des  plus  heureux  changemens.  Ce  roi,  aprè^  avoir  ordonné 
qu'on  y  graveroît  le  millésime  [Tannée  courante]  et  le  quantième  des 
rois  qui  porteroient  le  même  nom,  fit  adopter,  en  1553,  le  laminoir 
(  appelé  alors  le  moulin  ) ,  le  coupoir  (  emporte-pièce  ) ,  et  une  sorte  de 
presse  employée  pour  aplatir  les  flans. 

Le  burin  inimitable  du   célèbre  Varjn  donna  un  grand  prix  aux 
monnoies  de  Louis  XIII.  L'emploi  de  l'espèce  de  presse  appelée  ba- 
lancier ajouta  un  degré  de  perfection  à  celles  de  Louis  XIV.  Briot, 
Français,  inventeur  de  cette  utile  et  ingénieuse  machine,  en  avoit  pro- 
posé l'adoption  au  gouvernement,  sous  Louis  XIH;  mais  les  intrigues 
de  la  corporation  des  monétaires  et  les  arrêfs  de  la  cour  des  monnoies 
l'ayant  fait  rejeter,  il  la  porta  en  Angleterre.  Les  monnoies  de  Cromwell, 
fabriquées  avec  la  nouvelle  machine,  sont  aussi  recherchées  pour  la 
beauté  du  travail  que  pour  le  portrait  de  cet  homme  célèbre.  Enfin ,, 
en  i64î,  le  chancelier  Séguier  employa  toute  l'autorité  royale,  et  la 
France  vit  entrer  le  balancier  dan^Ies  ateliers  monétaires.  Un  ingénieur 
français,  Castaing,  inventa,  en  i68j,  la  machine  qui  sert  à  marquer 
sur  tranche  les  espèces,  et  qui  oppose  un  grand  obstacle  à  la  cupidité 
des  rogneurs  de   monnoies:  elle  fut  adoptée  en  i6po;  on  vit  alors 
des  espèces  frappées  avec  une  virole  brisée. 

L'art  monétaire  rejta  statiorinaîre  en  France  pendant  tout  le  cours 
du  XVIII.*  siècle,  quoique  des  particuKers  lui  eussent  fait  faire  de 
grands  progrès  en  Angleterre,  à  Faide  toutefois  de  deux  graveurs  fran- 
çais. Mais  léS  victoires  qui  signalèrent  pour  nous  la  fin  du  xvili.*  siècle 
et  le  commencement  du  xix.^ siècle,  ayant  fait  tomber  dans  nos  mains  un 
nombre  considérable  de  canons,  le  gouvernement  employa  une  partie 
de  ce  bronze  îi  refaire  toutes  les  machines  monétaires  de  l'ancienne  France 
et  des  pays  afors  réunis.  Un  concours  fut  ouvert,  un  prix  considérable 
fut  proposé  pour  le  perfectionnement  de  fart  monétaire,  et  M.  Gin- 
gembre l'obtînt.  Les  machines  adoptées  furent  envoyées  à  Uirecht,  à 
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Turin,  à  Gènes,  à  Florence  et  à  Rome,  où  elles  sont  employées  avec 
succès  à  frapper  les  monnoies  des  gouvememens  qui  ont  succédé  au 
nôtre.  La  acuité  accordée  aux  entrepreneurs  de  prendre,  comme  dans 
les  autres  manufactures ,  des  ouvriers  à  leur  choix ,  a  beaucoup  con- 
tribué au  perfectionnement  de  Fart  monétaire  en  France;  de  sorte 
qu'aujourd'hui^  où  les  révolutions  de  l'Amérique  méridionale  ont  rendu 
extrêmement  rares  les  piastres  avec  lesquelles  seules  on  faîsoit  le  com- 
merce de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique ,  on  semble  avoir  adopté 
d'un  commun  accord,  pour  les  remplacer,  nos  pièces  de  cinq  francs. 
La  comparaison  entre  l'art  du  monnoyage  chez  les  anciens  et  le 
même  art  chez  les  modernes  est  facile  à  établir,  d'après  les  détails  ex- 
posés dans  ce  Mémoire.  A  la  vérité^  le  moulage  des  flans ,  la  gravure 
des  coins  au  touret ,  joints  à  l'absence  de  la  virole ,  sont  des  procédés 
plus  expéditifs  que  les  nôtres  ;  mais  ils  fiivorisent  singulièrement  la 
contrefaction  et  la  cupidité  des  rogneurs ,  et  ils  exigent  un  nombre  de 
monétaires  plus  que  quadruple.  Cependant  on  peut  les  employer  au- 
jourd'hui avec  avantage  pour  le  monnoyage  des  médailles  seulement , 
parce  qu'elles  ne  présentent  pas  aux  faussaires  un  appât  aussi  puissant 
que  les  monnoies. 

MONGEZ. 


Recherches  historiques  concernant  la  ville  de  Boulogne-sur- 
Mer  et  V ancien  comté  de  ce  nom,  ouvrage  inédit  de  feu  M.  Abot 
de  Bazinghen  ,  conseiller  a  la  cour  des  monnoies  de  Paris; 
mis  en  ordre  et  publié  par  M.  le  baron  Wattier.  A  Paris, 
chez  Guyot,  împrîmeur-Iibraîre  ,  rue  Mignon,  n.®  2, 
1822,  in-8.^ ,  viij  et  ipo  pages. 

• 

L'auteur  de  ces  Recherches  est  connu  par  un  Traité  des  monnoies, 
en  forme  de  dictionnaire,  publié  en  1764,  en  deux  volumes  /n-^/ 
Né  à  Boulogne-sur-Mer  et  conseiller  à  la  cour  des  monnpies  de  Paris , 
M,  Abot  de  Bazinghen  pouvoit  réunir  les  deux  genres  de  connoîssances 
qu'exige  la  composition  de  l'histoire  particulière  d'une  province  ou 
d'une  ville  ;  savoir ,  celles  gu'il  faut'puiser  dans  le  pays  même ,  et  celles 
qu'on  acquiert  par  des  études  plus  étendues.  Il  avoit  esquissé  ,  en 
J768,  une  Histoire  du  Boulonnais  :  quoiqu'il  n'ait  point,  à  beaucoup 
près,  achevé  ce  travail,  on  a  tiré  des  manuscrits  qu'il  a  laissés,  six 
dissertations  ou  chapitres  qui  concernent,  i.""  l'état  de  la  ville  de  Bou- 
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logiie  sous  fes  empereurs  romains;  2.*^  les  comtes  qui  Tont  gouvernée  a» 
moyen  âge;  3.°  sa  réunion  à  la  couronne  de  France  sous  Louis  XI,. 
son  érection  en  sénéchaussée,  ses  sénéchaux  et  ses  gouverneurs;  4-*'  '^^ 
privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  depuis  1477;  5.°  les  Services  ren- 
dus en  temps  de  guerre  par  les  Boulonnais;  ô."*  la  position  si  sou- 
vent controversée  de  lancien  Portas  Iccius.  Le  volume  est  terminé 
par  la  généalogie  des  ducs  d'Aumont,  gouverneurs  de  Boulogne.  Le 
sixième  chapitre  auroit  pu  être  placé  le  premier:  mais,  à  cette  excep- 
tion près,  la  distribution  établie  par  l'éditeur  est  fort  méthodique,  et 
donne,  autant  qu'il  est  possible,  à  celte  suite  de  notes  ou  de  frag- 
mens,  le  caractère  d'un  ouvrage  (i)* 

Entre  douze  conjectures  diverses  sur  la  position  du  Portas  Iccius  {2) , 
M.  Abot  de  Basinghen  préfère  celle  qui  le  place  à  Boulogne  et  qui. 
le  confond  avec  Cesoriacum,  II  développe  avec  beaucoiij)  de  clarté 
les  motifs  de  cette  opinion:  mais  ce  sont  à-peu-près  ceux  quti  le  P.  Le- 
quien  avoit  déjà  exposés  dans  une  dissertation  insérée  au  tome  VIII 
des  Mémoires  du  P.  Desmolels  (3),  et  que,  depuis,  l'abbé  Mann  a 
fortifiés  d'observations  nouvelles ,  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de 
l'académie  de  Bruxelles,  année  1786.  Si  nous  pouvions  entrer  ici  dans 
une  discusbioji  qui  semble  depuis  long-temps  épuisée ,  nous  adopterions 
plus  volontiers  le  sentiment  de  Camden ,  Bertius,  Du  Gange,  Fontenu, 
Danville  tt  M.  Gos^ellin,  qui  font  correspondre  le  Portas  Iccius  au  vil- 
lage actuel  de  Wissant,  Du  Gange  sur-tout  nous  paroît  l'avoir  prouvé 
par  les  raj)poris  des  distances,  par  d'anciens  textes,  par  une  longue  suite 
de  faits,  et  subsidiairement  par  des  étymologies  fort  pbusibles  (4)- 

Le  chapiîre  qui  a  pour  objet  l'état  de  Boulogne  sous  les  empereurs 
romains  n'a  que  cinq  j>ages ,  et  se  réduit  à  quelques  notions  fort  com- 
munes sur  les  embarquemeiis  de  Jules  César,  sur  l'expédition  d'A- 

(i)  Nous  avons  été  surpris  de  ne  trouver  dans  ravertissemcnt  où  ce  pian  est 
exposé,  presque  aucun  dérail  sur  la  vie  de  l'auteur.  Cette  noiice  eut  été  d*au- 
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tant  plus  uiiJe,  qu'il  n'y  a  point  d'article  Abot  de  Ba^inghen  dans  la  Biographi 
universelle:  on  avoit  droit  de  l'attendre  de  l'éditeur,  veuf  de  la  petite-fiHe  d 
cet  écrivain.  4-  (2)  AmlLteuse,  Boulogne ,  Bruges,  Calais ,  Dieppe,  Eciile , 
Etaplcs,  Garui,  V Ecluse,  Alardich,  Nieuport  et  laissant.  Cette  énuniéraiion, 
quoique  longue,  n'est  pas  complète;  car  Kobert  Cenalîs  a  proposé  Gravelines ; 
Paul  iMé:  ula ,  le  Portel  (  près  de  Boulogne  )  ;  d'autres ,  Isques  sur  la  Liane ,  CasseL 
et  Sd'nt'Ouwr,  —  (3)  Voyez  \t  Journal  des  Savans ,  1730,  novembre,  p.  673.  — 
(4)  Voy.Du  Cange,  xv ir  r.'  Dissertation ,  à  la  suite  de  Join ville.  =  Fonienu, 
Acad.  des  Inscr,  toni.  Xlil.  =:  Danville,  ibid.  toni.  XXVIU.  —  Bernard  et 
Let'ebvre,  dans  leurs  Histoires  de  Calais ,  professent  la  même  opinion,  ainsi  q^ie 
Schoeptiin,  dans  ses  Illustres  Controversiœ ,  c.  i,  &c. 


JANVIER   18^3.  îj 

grippa,  et  sur  le  phare  construit  par  Caligula  et  réparé  par  Charle- 
ntagne.  II  eût  suffi,  pour  rassembler  sous  ce  premier  titre  un  bien 
plus  grand  nombre  de  faits  împortans,  de  les  extraire  du  savant  ou- 
vrage de  Malbrancq ,  dt  Morinis.  Uintroduction  du  christianisme  chez 
les  Morins,  au  111.*  ou  an  iv/  siècle,  auroît  mérité  une  attention  par- 
ticulière ,  et  pouvoit  donner  lieu  à  des  recherches  curieuses  ;  mais  on 
arrive,  dès  la  page  7,  à  l'époque  où  le  Boulonnais  devient  Tapanage 
d'Adolphe,  second  fils  dii comte  de  Flandre  Baudouin  le  Chauve,  Cet 
Adolphe  ou  Adaiolfe  est  mort  en  933;  et,  avant  lui,  Hernequin,  Ra- 
ginaire ,  Erkenger  et  Baudouin  avoient  eu  la  qualité  de  conites  de  Bou- 
logne. Le  roi  Loihaire,  en  964,  ou  plus  exactement  965,  remit  les 
comtes   de  Ponthieu  en  possession  du  Boulonnais,  oii  s'installa  en 
conséquence  Ernicule  ou  le  petit  Amould.  M.  Abot  deBazinghen  croit 
que  cet  Ernicule  succéda  immédiatement  à  Erkenger;  mais  il  y  a  entre 
eux  un  intervalle  d'environ  cinquante  ans,  que  remplissent  Baudouin, 
Adalolfe  et  Arnoùld  dit  le  Grand,  comte  de  Flandre.  Nous  pensons 
que  ces  trois  personnages  sont  ici  placés  mal  à  propos  après  Ernicule. 
En  général,  Fhistoire  de  Boulogne  au  ix.*  et  au  x.*  siècle  avoît  besoin 
d'être  mieux  éclaircie  d'après  les  documens  contenus  tant  dans  le  tome 
IX  du  Recueil  des  Historiens  de  France ,  que  dans  l'ouvrage  de  Mal- 
brancq. On  y  pourroit  porter  plus  de  lumière  encore,  si  Ion  avoil 
conservé  ou  si  l'on  pouvoit  recouvrer  les  plus  anciennes  archives   de 
l'abbaye  de  Samer,  qui,  en  ces  deux  siècles,  étoit  le  principal  établisse- 
ment du  Boulonnais ,  et  le  lieu  de  la  sépulture  de  la  plupart  des  comtes,. 
Les  annales  de  ce  pays  ne  commencent  à  devenir  parfaitement  claires 
qu'en   io4<î,  époque  de  l'avènement  du  comte  Eustache  I.*',  époux 
de  Mahaud  de  Louvain:  mais^  depuis  ce  terme   jusqu'au  règne  de 
S.  Louis ,  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ne  contient  guère  que  des 
généalogies  et  des  dates  qui  seroient  quelquefois  à  rectifier.  Les  Béné- 
dictins ont  Î2XX,  sur  ce  sujet  un  travail  à-Ia-fois  plus  étendu  et  plus  exact, 
dans  la  troisième  édition  de  leur  Art  de  vérifier  les   dates  (tom.  II, 
p.  76q'j6j  ).  Us  y  ont  aussi  tracé  l'histoire  des  comtes  d'Auvergne 
(  ibid,  p.  jtfjf'jjj  ) ,  dans  la  maison  desquels  le  comté  de  Boulogne  a 
passé  en  12^0  ,  et  qui  l'ont  conservé  jusqu'au  xv.*  siècle.  Les  ducs  de. 
Bourgogne  s'en  emparèrent   en   i43  5  >  et  la  coutume  du  Boulonnais 
fut  rédigée  sous  kur  gouvernement  en  i46j  >  niais  Louis  XI  le  rendît, 
en  i47^>  à  Bertrand  de  la  Tour-d'Auvergne ,  et,  l'année  suivante,  il  le 
réunit  à  la  couronne  de  France. 

Pour  traiter  avec  Bertrand,  le  roi  fit  faire  une  enquête  à  l'efifet  de 
«avoir  en  quoi  consutoit  ladite  camté,  ea  combien  de  cas  U  cornu  di)Kd£ 
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tailler  it  faire  imposer  sur  les  féodaux  et  sujets,  et  de  quelle  somme  cha^ 
cun,  A  quoi  il  fut  répondu  que  ledit  comte  avoit  ses  rentes  et  revenus  ordi^ 
naires,  et,  quant  aux  tailles,  aides  ou  exactions  et  subsides  sur  les  Jéo- 
daux  et  sujets ,  Un  avoit  nulle  autorité  ni  prééminence  défaire.  II  se  trouva 
que  les  revenus  du  comté  étoient  de  5457  livres  19  sousetdenti, 
non  compris  les  fiefs  et  arrîère-fiefs  des  abbayes  de  Samer  et  de  Long- 
villiers*  Par  acte  passé  à  Montfêrrand  en  Auvergne,  Bertrand  reçut  en 
échange  lajugerie  de  Lauraguais,  et  des  revenus  à  Carcassonne ,  à  Beziers , 
à  Toulouse.  Cependant  le  comté  de  Boulogne  relevoîi  de  celui  d'Ar- 
tois :  on  sait  comment  Louis  XI,  pour  éluder  cette  difficulté,  transporta 
Thommage  à  la  Sainte  Vierge  et  se  déclara  son  vassal,  par  des  lettres 
patentes  du  mois  d*avril  i47S*  Dans  le  cours  du  même  mois,  «il  érigea 
»  la  sénéchaussée  du  Boulonnais ,  et  voulut  qu'elle  ne  fût  responsable 
M  ni  à  la  coutume  d'Artois,  ni  à  autre  quelconque  justice,  sauf,  dit  il, 
»  à  notre  cour  de  parlement ,  en  laquelle  icelle  comté  sera  ressortissante 
»  sans  moyen.  33  M.  Abot  de  Bazin ghen  donne  une  notice  chronolo- 
gique et  biographique  de  tous  les  sénéchaux  du  Boulonnais  qui,  presque 
toujours ,  en  furent  en  méitie  tempis  gouverneurs  jusqu'en  1 596.  Depuis 
iors.ces  deux  charges  ont  été  distinctes,  et  celle  de  sénéchal  s'est  main- 
tenue héréditaire  dans  la  famille  Patras  de  Campaigno,  comme  celle  de 
gouverneiur  est  constamment  restée  dans  la  maison  d'Aumont  depuis 
163  5.  Ce  qui  concerne  ces  gouverneurs,  au  chapitre  m  de  l'ouvrage, 
reçoit  beaucoup  de  développemens  dans  les  notes  généalogiques  qui 
terminent,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  volume. 

Nous  n'avons  plus  à  parler  que  des  chapitres  iv  et  v,  qui  ont  pour 
objet,  l'un  les  privilèges  dont  jouissoit  le  Boulonnais,  et  l'autre  les 
services  militaires  de  ses  habitans.  Leurs  franchises ,  dont  l'origine  re* 
monte,  selon  l'auteur,  au  gouvernement  des  Romains,  et  qu'ils  ont 
conservées  sous  tous  les  comtes  des  maisons  de  Ponthîeu,  de  Flandre, 
d'Auvergne  et  même  de  Bourgogne,  ont  été  formellement  reconnues 
par  Louis  XI,  en  i477j  ^^  confirmées  par  Charles  VIII,  en  1483. 
Quand  la  ville  de  Boulogne,  occupée  par  les  Anglais  en  i544>  ren- 
tra sous  la  ct)mînaiion  de  Henri  II  en  1 550,  on  fit  une  nouvelle  ré- 
daction de  ses  coutumes,  où  elle  est  déchxé^  franche  et  exempte  de  toutes 
tailles ,  subsides  et  gabelles.  A  l'occasion  de  quelques  exemptions  ac- 
cordées, en  1559,  aux  Calaisiens ,  et  assimilées ,  dans  les  lettres  pa- 
tentes mêmes ,  à  celles  dont  jouissoient  les  Boulonnais,  l'auteur  s'exprime 
en  ces  termes  :  «Telle  autrefois  la  ville  de  Constantinople ,  à  laquelle, 
j>  voulant  attacher  des  privilèges  tant  pour  le  spirituel  que  pour  le  tem- 
»  porelf  le  sixitme  concile,  tenu  sous  l'empereur  Justinien ,  et  depuis  les 
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>»  empereurs  Honorias  et  TheodoshiSi  lui  donnèrent  les  mêmes  pri- 
y>  vHéges  que  ceux  dont  Rome  jouîssoit.»  Outre  que  la  comparaison 
iest  un  peu  ambideuse,  il  nous  semble  que  l'éditeur  i  s'il  la  vouloit 
conser\'er,  pouvoit  en  rendre  l'expression  plus  correcte,  et  sur-tout  en 
faire  disparoître  l'apparence  d'un  anachronisme  qui  placeroit  Justinien 
avant  Honorius.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  le  sixième  concile  général  » 
mais  le  cinquième  qui  s'est  tenu  sous  Justinien. 

Henri  IV ,  en  i$^Ai  ^^  exemptant  les  habiians  du  Boulonnais  de 
*  payer  une  somme  de  2;,ooo  écus  à  laquelle  ils  avoient  été  taxés,  dé- 
clare qu'il  entend  récompenser  leur  fidélité;  /eur  ville,  dit-il,  étant  fa 
seule  de  tout  ledit  pays  (  Picardie.)  demeurée  en  notre  obéissance.  Après 
avoir  transcrit  plusieurs  autres  actes  du  même  genre ,  M.  Abot  de 
Bazinghen  rappelle  les  lettres  patentes  de  1766 ,  qui  créèrent  une  ad^ 
ministration  provinciale  du  Boulonnais,  composée  des  trois  ordres,  et 
^ans  laquelle  le  tiers-état  avoit  une  double  représentation.  Sous  plusieurs 
rapports,  cette  institution  auroit  mérité  de  fixer  plus  long-temps  lés 
regards  de  l'auteur;  mais  il  écrivoit  en  1768,  lorsqu'elle  commençoit 
à  peine  d'exister.  Entre  les  faits  qui  honorent  la  bravoure  fidèle  et 
civique  de  ses  compatriotes,  il  n'a  pu  oublier  le  siège  de  i  j44>  où 
ils  ont  opposé  aux  Anglais  la  plus  opiniâtre  et  la  plus  magnanime  ré- 
sistance (i).  Auparavant,  en  1513,  l'empereur  Maximilien  avoit  re- 
commandé à  sa  fille,  gouvernante  des  Pays-Bas,  de  détourner  le  roi 
d'Angleterre  d'entrer  en  France  par  Boulogne  :  «  Nous  savons,  écrivoîl- 
>^iii  que  cette  ville  est  bien  forte  tant  de  bonnes  et  fortes  doulves, 
»  comme  de  gens;  car  c'est  le  quartier  où    sont  Its  meilleurs  gen^ 
»  d'armes  de  France.  »  II  existoit  dans  cette  province  une  sorte  de 
garde  nationale  composée  de  plusieurs   régîmens;  et  de  Boze,  dans 
l'éloge  du  duc  Louis-Marie  d'Aumont,  qui  se  lit  au  tome  I/""  des 
Mémoires'de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  domie  le  nom 
Sintrépide  à  celte  milice  ^  «qui,  dit  il,  a  si  bien  fait  respecter  cette  fron- 
9»  tière ,  et  en  a    si  bien   défendu  l'approche  aux  flottes  redoutables 
»  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  qu'on  a  observé  dans  la  suite, 
>3  avec  succès,  le  même  ordre  et  la  même  discipline  sur  toutes  les  cotes 
»  de  France.  » 

Nous  croyons  que  le  volume  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
sera  lu  avec  intérêt ,  même  hors  du  pays  auquel  il  est  particulièrement 
consacré  ;  mais  un  ouvrage  plus  instructif  sur  le  même  sujet  a  été  pu- 

(i)  C'est  le  sujet  d'un  poëme  de  M.  le  baron  d'Ordre,  lu  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  d'agriculture  de  Boulogne,  le  15  juillet  1822. 
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blié  en  1810  par  M.  Henri»  sous  le  titre  d^Essai  historique,  topogra- 
phique  et  statistique  sur  l'arrondissement  de  BouIogne-sur^Afer  (  1  ) .  On 
y  trouve  d'utiles  recherches  sur  les  monumens  antiques,  les  mœurs»  les 
coutumes  et  le  langage  du  pays;  sur  son  histoire  naturelle»  son  agri- 
culture et  son  industrie»  objets  importans  dont  il  paroît  que  M.  Abot 
de  Bazînghen  ne  s'est  point  occupé  ;  et  de  plus ,  un  abrégé  chronolo- 
gique de  l'histoire  civile  de  Boulogne»  à  partir  de  l'an  58  avant  lere 
vulgaire.  II  y  a  des  inexactitudes  dans  cet  abrégé»  mais  renseml)le  en 
est  recommandable;  et  s'il  règne  quelque  confusion  dans  tout  l'ou- 
vrage» si  la  rédaction  en  est  trop  négligée»  il  ofire  du  moins  un  très- 
bon  choix  de  matériaux. 

DAUNOU. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX- 
FRANCE. 

Choix  des  poésies  originales  des  troubadours,  par  M.  Raynouard ,  de  l'Institut 
royal  de  France  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  française  et  membre  de 
Tacadémie  des  inscriptions,  <5cc. ;  tome  IV,  contenant  des  tensons,  des  com- 
plaintes historiques ,  des  pièces  sur  les  croisades,  des  sirventes  historiques ,  des 
sirvenics  divers,  et  des  pièces  morales  et  religieuses.  A  Paris  ,  de  Timpr.  de 
Firmin  Didot,  1819  (  ""*  ^"  vente  en  décembre  1S22) ,  in-S.',  47^  pages. 
— Tome  V  ,  contenant  les  biographies  des  troubadours  et  un  appendice  à  leurs 
poésies  insérées  dans  les  volumes  précédcns.  Paris ,  Firmin  Didot  (  imprimé 
en  1820,  publié  en  décembre  1822),  in-S.' ,  viij  et  476  pages.  —  Tome  VI, 
contenant  la  grammaire  comparée  des  langues  de  l'Europe  latine  dans  leurs 
rapports  avec  la  langue  des  troubadours.  Paris,  Firmin  Didot,  1821  (  publié  en 
décembre  1822  ),  in-S,^  Ixviij  et  412  pages.  Prix  des  3  volumes ,  27  fr. ,  et  sur 
papier  vélin  ,  54  fr. —  Les  tomes  I,  Il  et  III ,  contenant,  i.<>les  élémens  de  la 
/çrammaire  de  la  langue  romane  avant  Tan  1,000,  et  la  grammaire  de  la  langue 
des  troubadours,  depuis  Tan  1000  jusqu'en  1360;  2.®  des  dissertations  sur  les 
tioubadours,  sur  les  cours  d'amour,  &c.  j  les  monumens  de  la  langue  romane 
jusqu'à  CCS  poiiies,  et  des  recherches  sur  les  divers  genres  de  leurs  ouvrages; 
3."  un  choix  dos  poésies  erotiques  des  troubadours;  ont  paru  en  1816,  1817  et 
1819.  (  Kry^  Journal  des  Savans, novembre  i8i6,page  148-15^;  juillet,  1817, 
page  400-Î05  ;octobrc,  1819  ,page  591-5990"^  ^^  prix  des  six  volumes  est  de 
67  fr.,  et  sur  papier  vélin,  120  ir. — il  a  été  tiré  des  exemplaires  particuliers  du 

(i)  A  Boulogne,  chez  Lerpi-Berger;  /n--f.*  de  viij  et  350  page$. 
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tome  VI,  soas  le  titre  de  Grammaire  comparée  des  langues  Je  l'Europe  latine,  Ù^c, 
Parb  1^  Firmip  Didot»  //i-A''  Prix^  9  fr.  Notre  cahier  de  février  contiendra  une 
a/ialyie  de  ce  tome  Vi,  .  ^      .      . . 

Lettre  à  la  SociM  asiatique  >  par  M*  Louis  de  rOr,  ancien.officier  de  cava- 
lerie* Paris,  Fâin,  182J i  lôpages  in^8.^ C'est  une.critique  extrêmement  sévèi^ 
de  l'ouvrage  allemano  de  M.  Adelong  fils:  Uebersicni  aller  béhannten  Und 
ihrer  diateae,  ÙTc*  /  Aperçu  de  toutes  les  langues  connues  et  de  leurs  dialectes. 
Saint-Péterfbonrg,  i8ao»  185  pages  m-^/  «  Pardonnez,  dit  M.  de  l'Or,  ta 
terminant  sa  lettre ,  quelques  expressions  produites  par.l^indignation  qu'excitent 
»»en  moi  la  profonde  ignorance  et  le  charlatanisme  du  chevalier  Adelung.  » 
Tantsene,*  ,iraf  ' 

La  Hhétorique  d'Aristote,  en  grec  et  en  français;  traduction  Mi^veHe,  par 
M.  Gros,  professeur  au  collège  royal  de  S.  Louis ,  avec  des  riotés.ét  on. index 
des  morceaux  parallèles  de  Cicéron  et  de  Quintilien  ;  ouvrage  ildopté  par 
l'université.*  Paris,  Bobée,  1822,  xij  et  640  pages  in-S.^  Nous  rendrons 
compte  de  ce  volume  dans  i'un  de  nos  cahiers  prochains. 

Discours  sur  le  caract?re  politique  de  l'avocat,  prononcé  au  sein  de  la 
Société  Justînîennc ,  à  Paris ^  le  1 J  novembre  1822 ,  par  M.  Bouchené le  Fer, 
avocat.  Cambray,  Hurez,  1822,  //i-i?,* ^  20.pages:  • 

Discours  prononcé,  le  22  novembre  t82},  aux  funérailles  ' de  M.  H,  C 
Duchesne,  conseiller  référendaire  à  la  tour  des  comptes  ,  par  M.  Alphonse 
Taillandier,  avocat.  Paris,  Firmîn  Didot,  i/»-A'  M.  Duchesne  a  publié, 
I.**  en  1770  (avec  Macquer),  un  Manuel  du  naturaliste,  un  volume  //i-^/, 
dont  la  seconde  édition  ,  donnée  en  1797,  est  en  4  volumes  du  même  format; 
2.^  depuis  1774  jusqu'en  1789,1a  France  ecclésiastiaue,  in-ii;  3.®  eh  1776,  le 
Dictionnaire  de  industrie,  3  vol.  m-ft*  (sixdansia  troisième  édition,  qui  a 
paru  en  1801  );  4.'  en  i8or ,  une  Notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  J.  Porta,  m-^.*/  5.*  en  1806 ,  une  Traduction  des  comédies  de  Térencecii 
vers  français,  2  vol.  in-S.'  M.  Duchesne  laisse  manuscrits  deux  volumes  in-folio 
contenant  des  extraits  de  tous  les*  uvrages  du  P.  Kircher. 

Notice  sur  M,  Delambre,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences, 
par  M.  Ch.  Dupio,  membre  de  l'Institut.  Pans ,  Lanoë  ,  24  pages  in-S." ,  ex- 
^    traites  de  la  Revue  encyclopédique  de  décembre  1822. 

L'Enlèvenient d'Hélène ,  poëme  de  Coluthùs.  Le  texte  grec,  revu  sur  des 
manuscrits  et  sur  les  meilleures  éditîoiis  critiques,  est  accompagné  d'une 
version' latine,  entiérex^ent  neuve,  de  notes  phifoloçîques  et  critiques  sur  le 
texte;  de  scholies  inédites;  de  trots  tables;  de  la  collation  complète  et  d'un 
fac  simile  entier  des  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  par  M.  Sta- 
nislas Julien.  Suivent  quatre  traductions,  en  italien ,  en  espagnol ,  en  anglais 
et  en  allemand.  ^  Paris,  chez  Éberhard,  rue  du  Foin-Sàint-Jacques,  n.«  12, 
in-S/,  19  feuilles  et  demie  et  une  planche  gravée.  Nous  rendons  compte 
de  ce  volurqe  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers. 

J  Recherches  sur  lei  auteurs  dans  lesquels  la  Fontaine  a  pu  trouver  Its  sujets  de 
ses  fables\  par  M.  Guillaume,  des  académies  de  Besançon  et  de  Dijon. 
Besançon ,  impr.  de  ^.*  Dacrin  ;  et  à  Paris,  chez  Debure  frères,  //7-A* ,  i  fr. 
^o  cent.  Nous  nou$  proposons  de  faire  confioltrëà  nos  lecteurs  les  résultats  de 
ces  recherches. 

Fables  nouvelles ,  par  M»  Niôche,  Paris,  le  Fuel ,  1822 ,  in-tS ,  2  fr.  50  cent. 
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j8  JOURfikL'OiS  5AVANS, 

Èpitre  ^  Touvenin,  par.Lesné,  auteur  du '{Woërte  de  h  Rifieute  Slq^  Parfit, 
hnpr.  de  Firm".  DIdot  ;  Àèz  Tauieur/FelIcitr/rue  de  Toàrnon,  n/'  i  j,  l'ii-A* 

L* Amour  et  l'Ambition,  comédie  en  cinq  actes  et  en- vers ,  par  L.  ftibotité  , 
-atrteUr  At-  PAssemBiée  de '  finâllé.  -■  Paris ,  împr,  •  de  PonhcnaRO  ^  librairie  de 
•Ponthieu  ^^imS^',  96^  pages.  .Prix  ^  ^  fr.Cette  nouvelle  comédie  de  M.  Kibouié 
^a  été  représeittée  sur  le  ptemief  Théâtre  français ,  le  xz  novembre  1  &22.   'I 

Li  Célibataire  ett-Hommemarié ,  coméoie  en  trois  actes  et  en  prose, par 
MM.  Wafiardet  Fulgence;  représentée  sur  le  second  Théâtre  français^  le  f6 
décembre  iS22,  Paris ,  i^pr.  de  Hocquet,  librairie  de  Barba,  i/i-^/  dt  5 
feuilles.  Prix,  .a-fr. 

Œuvres  de  M.  Fr,  G.  J,  Stan.  Andrieux,  de  Flnstitut  toyal  de  France  ; 
tome  ÏVj'iAuHiîierîé  de  PîHet  atné,  librairie  de  Ncpveu >iii-f.''  de  33  feuUIe?. 
Prix,  6  fr.VOfci  Fesarticfes*  contenus  dans  ce  tome  quatrième:  1.®  pag.'n- 
102,  Notice  irut  la>vieiet  les  ouvrages  de  Jk  F.  Collin-Harlevîlley  né  a  Mainte- 
non ,  le  30  mai  1755  y  mort  à  Paris  le  24  février  1806.  Tous  les  détails  de  cette 
notice  se  lisent  avec  le  plus  vif  intérêt;  c'est  un  portrait  fidèle,  quoique  tracé 
{iar  l'amitié.  — -  2.<*  pag.  103^1 38 ,  Dissertation  sur  le  Prométhêe  enchaîné  d'Es- 
chyle>  La  conclusion  de  cet  excellejnti  morceau  de  littérature  est  aue  cette  com- 
position allégorique  a  voit  pour  but  d'entretenir  dans  l'ame  des  Athéniens ,  après  la 
chuté  de*sPisUtvatideS|Ia  haine  des  usmpateurs  et.  la  ferme  volontéde  résister 
k  lout!  Ambitieux  qui  voudroit  de  nouveau  tenter  désemparer  du  pouvoii:  et 
d'asservir  la  patrie.  -^3.^  pag.  139*1489  Dialogue  entre  Àrchiméde  et  Cicéron 
(aux  champs  élysées),  pour  servir  d'explication  à  un  passage  des  Tusculanes. 
Cicéron  sent  vivement  te  prix  dts  sciences;  Archiméde  ne  conçoit  pas  aussi 
bien  celui  de  l'éloquence  et  de  la  poésie:  «J'ai  découvert  votre  tombeau ,  dit 
»Cicéfx>n;  |é  doute  que  jamais  un  géomètre  s'occupe  de  chercher  le  mien.  » 

—  4-^P^g-  M9-i88v  Dissertation  lur  rotigin^,  la  fofmation  ec  la  variété  d«s 
langues  y  sur  leurs  progrès  et  leut  déiclin.  — r  5*?  p^gv  189*246 ,  Traduction  de  la 
préface  du  Dictionnaire  de  la  langue  anglaise  de  Sam.  Johnson.  On  attribue  à 
Garrick  deux  vers  anglais  que  M»  Andrieux^raduit  ainsi  : 

Notre  savant  Johnson,  dont  Albion  s*hoDore, 
De  DOS  preux  diLTÎieu:!  tempi  égalant  les  hauts  faits» 
Seul  est  resté  vainqueur  de  quaraiu  Français, 
Et  seul  il  en  ba^troit  plus  de  quarante  encore. 

—  6.<*  pag.  247-3 19,  le  Manteau  ou  le  Rêve  supposé^  comédie  en  deux  actes 
et  en  y^Ts.  Le  fonds.de  cette  pièce  est  pris  d un  fabliau  du  Xlli.^  siècle 
(  du  Chevalier  à  la  robe  vermeiÛej  tomi  III ,  p,  272-282 -de  l'édit.'de  M.  Méon  )  ; 
ce  sujet  a  été  traité,  en  1784,  dans  le  Manteau  écarlate,  ou  le  Rêvé  supposé, 
représenté  à  l'Ambigu-comique;  mais  la  contexture  de  la  comédie  nouvelle, 
la  marche  des  scènes,  les  caractères ,  appartiennent  à  M.  Andrieux.  Quoiqu'elle 
ait  eu  peu  desuccès  au  théâtre,  l'auteur  ne  s'est  point  trompé  en  espérant  qu'on 
ne  la  liroit  pîis  sans  plaisir  dans  le  recueil  de  :^t%  œuvres..—  7.**  pag.  3^ '"448, 
Léonore,  drame  hijstorique  en  5  actes  et  en  vers,. imitation  libre  deià  tragédie 

lotices 
liées 

déjà  dans  la  Galerie  historique ,  ou  Portraitsdvs  nommes  et  àts  femmes  célèbres 
qui  ont  honoré  la  France  dans  les  xvi.*,  XVII.*^  et  XVIII.*  siècles].  — 9.®  p,  515 
er  5 1 6  >  une  pièce  de  vers  latins  sur  les  dangers  que  doivent  éviter  les  jeunes  gens 
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Iii habitent  Paris.  —  lo%*  eofin ,  pag.  y  17-Ç23 , uneTraîduction  çn  prose  làiinc 
1)1  Maure  Chat,  .ou  Chat  botté ,  conte  de  Ch-  Piôrrault.  =?;  Leai  tomes  J ,  II 

ef  m  des  (Euvrei  de  M.  Andrieuzi  ont  été  publiés  ^n  1^17^  I^e  prix  des  4  voL 

tsi  de.  26,  fraita. 

-Prospeeîu»  4l'uç0  traduc^on  nêuwlh  i'Hhodotê,  par  Paut-'LouU  Coûrfer, 
contenant  un  fragment  du  livre  ill.*,  et  la  préface  ctu  itradgcveï^r.  Parik,  itnpr.' 
fit  libi^irie  i€  3obée ,  iè-8:^  de  xx  et  62  page^.  Prix ,  a  fr^  Nous  retiendrons 
sur  cet  ewî.  .•:,.....-,.' 

On  s'occupe  avec  activité  de  la  publication  du  Nouveau  Voyage  de  M,  Ffi" 
dSri^  Cailliaud  dans  la  Nubie  supérieure,  2l\x  royaume  de  Sentiar  et  dans  ks 
pajrndu  sud.  L'ouvrage  paroitra  par  livraisons  de  cinq  planches.  On  espère  pou* 
YOir  en  donner  une  ou  deux  en  chaque  mois.;  La:  prenûète  scrft  pobliée  le  1/' 
mars  prochain,  La  sbusciîptton  est  ouverte»  des  à  présent ,: chez  M*. de  la  Gaide , 
me  matarine,  n.^  r.    '  ? 

'  Tableau  hhtonquedes  pfâjgrh  Se  la  ctpitiéètiân  en  France ,  d^uîs  Torigine  de 
la  monarchie  jusqu'à  nos  Jours >  par  L.  DesmareUs»  Pairisy  iRili  chez  Masson, 
itf-*.' de  <ï6  feuHIes.  Prix ,  y  fif.  ' 

Jf  braire  abriegée  des  sciences  iPiétavhyvfHes ,  m&ràlés  et  politiques ,  depuis  Ta 
renaissance  desTettres;  tradvite  derai^gtaîa  dè^M.Duj^taSteyrahrfcf'et  précédée 
i'un  discours  préftitiinaire  ,p»f  M/ Buchonideù^^ifèmé  partie.  Parfsy  impr.  de 
Cellôt>chez  Leuraulf,  iV#/de2dfife^iHlw-*P>fe*,«ft,-'  >    -' 

•  Œuvres  de  Platon  ,  tfiaduîbs  pat-  YictôV  Cousin  *■  tomt  I.»'  Ptfrfe  |  impr.  de 
Fîrniin  Dfdot I,  chez  Bossante  fr^rte»,  ï/i-A^  de  ^4  ftfuïU<?t."     -  ; 

Manuel  d' Évictète , précédé  d'une  noflce  sur  ce  philosophé  et  d'btservatîons 
*  fur  la  ihorale  des  stoïcfens ,  par  M*  de  Pommereul.  Paris,  impr.  de  Didot  le 
|eune»  libraide  d'Igonette»  quai  des  Attgustins,  n.<*  27 ,  1822 ,  in'iS.  Prix,  a  fr. 
$0  eenr.  La  ^rèmièi<e  édition  de -cette  trsdticiicMl'd'Épictète  a  pafu  en  1783.  Le 
traducteur,  i^e-^uî  l'on  a  phiiiieuK}  atitrey  oaPvrageS|- est  mon^  à  l^âriSi  au 
mois  de  décembre  1822*  >  ' 

•  Essai  pour  servir  à  Vhistoire  des  animaux  de  la  Francs  ,wit^  Marcel  do  Serres. 
A  Marseille,  impr.  dèlîicard»  et  i  Paris i  librairie  de  Ganon,  18221^  ih-^'j  1  i 
feuilles  1/2.  Prix ,  2  fr. 

lissai  géôgnostiaue  sur  ^U  gisement  des  roches  dans  Us  deux  hémisphères,  par 
M»  Alexaqd^ede  Jtiuinboldt.  Strasbourg,  1823  ,Jmpr«  ef  librairie  de  Levrault , 
ajn^iAf  dé  24' fenillci  ei^demie. 

.  -  Manuel  du  dessinasetn  iithagraphé.,  ou  Description. des  oseilleun. mibyens 
i  miployler  pour  faire  des  desdns  svr  pierre  xi^ôs  toi/s  les  genres  Tonnq t  ;  .suivi 
iRune  i^scrudiën  surle  nouveiautprocédé  du  lavis  lithographique;  par  C  £n^ 
^nuin,dbecteurtic  la  société  lithographique  de Mùlhausen.  Paris». impr.  de 
ooetschy ,  et  chez  l'auteur,  rue  Louisf-ie-Gcand|  a.®  27 .,  inrS,' ,  6  feuilles,  plus 
•iSpIandies.  Prix,  6  fr.  ^ 

Philosophie  anatomfçu^  ftptne  secottd  ):  Des  monstruosités  humaines; 
bivtage contenant tiné  efessifièation  des  tnotrttre»,  la  description  et  laiîonv- 

paraison  des  principaux  genres ,  une  histoire  raisonnée  dçspnénômèhèi  de  là 
dioiufruosité  et  des  foits  primitifs,  qui  i^'  prqdôîsent /'des/ vues  nriùveiles 
'toiichÎBiit  la  nutrition  du  fœtus  et  d'autres  circonstances  de  ion  dévelôf^meqi, 
«^  la    détermination  xiet  diverses  parties    de   l'organe    sexuel,    pour  en 

démontrer  l'unité  dç  çompositîoB,^  non-stulengient  che;^  Irf.inonstrçs* . . . ,  mais 


6o  JOURNAL  DES  SAVÀNS, 

dans  les  deux  se^es,  et  de  plus  chfz  les  oiseaux  et  chez  les  mammifères  >  avec 
figures;  par  M.  Geoffroy  Saint-Hiiaire  ^  membre  de  Tlnstitut.  Paris,  de  i'impr. 
de  Rignoux,  i822>  in^S,* ,  xxxtr  et  551  pages,  avec  un  atlas  »  f/1-4/  oblong» 
1 7  planches.  On  a  tiré  des  exemplaires  particuliers  du  discours  qui  sert  d'intro- 
duction à  ce  traité  des  monstruosités  hunfiaines.  L*iin  de  nos  prochains  cahiers 
contiendra  une  analyse  de  cet  ouvrage. 

■  Nouvelles  considérations  sur  l'art  de  guérir,  par  G.  Forestier,  D.  M.  Paris, 
împr.  deChaignieau  jeune,  chez  l'auteur,  rue  de  Chartres,  n.^  17,  in-S,'  de 
3  feuilles. 

L'enseignement  mutuel  appliqué  à  l'étude  des  principes  élémentaires  de  la 
médecine,  par  J.  P.  Beuilac,  D.  M.  ;  mémoire  lu  i  la  société  médicale  d'ému- 
lation, le  18  septembre  1622,  et  suivi  du  rapport  de  MM.  Hippoiyte  Cloquet 
et  Bricheteau.  raris^  1822,  c)iez  Béchet  jeune,  in-S/  de  16  pages. 

Leçons  sur  les  épidémies  et  l'hygiène  publique,  faites  à  la  faculté  de  médecine' 
de  Strasbourg,  par  £m.  Fodere,  professeur  i  cette  factdté;  tome  I.*'  Stras- 
bourg, 1822  ,  x'/i-^/  de  34  feuilles. 

EÎémens  d  hygiène ,  ou  de  l'Influence  des  choses  physiques  et  morales  sur  l'homme, 
et  des  moyens  de  conserver  la  santé;  par  Tourteile:  quatrième  édition  aug- 
mentée. Paris,  1823,  îcnpr.  cfe  FeMgueniyj  4  vol.  in-S.' 

Recherches  sior  l'adminîstfation.  de  la  justice  criminelle  çhe?  Us  Français  avsknt 
l'institution  des  parlcmens,  et  sur  l'usage  de  juger  Içt  a<;cuse»  par  leurs  p^rs  ou 
jnrés,  t^nt  en  France  qu'en  Angleterre,  par  N..LegraBd  de  Laleu;  ouvrage 
posthume,  précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur.  Paris,  impï« 
de  Clô,  chez  Fantin,  i/7-&*  Prix,  6  fr. 

^  Thémis,  ou  Bibliothèque  du  Jurisconsulte,  publiée  par  MM.  Blondeau ,  De- 
mante,  &c.;  tome  V,  vingt-deuxième  livraison,  décembre  1822,  in-S,"  de  3 
feuilles  et  demie.  Paris,  impr.  de  David,  au  bureau  de  la  Thémis,  rue  Soufilot, 
n.^  2.  L'abonnement  annuel  est^  pour  Paris,  la  fr.;pour  les  départemens, 
13  fr.  jo  cent. 

Lettre  sur  l'état  et  les  progrès <k  la  litîérûture  chinoise  en  JEurùp^,  par  M.  Abel- 
Rémusat ,  de  l'académie  des  inscriptions  &c.  Paris,  1822,  impr.  de  Dondey- 
Dupré,  in-S.^  de  16  pages.  Cette  lettre  est  extraite  du  Journal  asiatique. 

Bulletin  général' et  universel  des  annonces  et  des  nouvelles  scientifiques ,  dédié 
aux  savans  de  tous  les  pays  et  à  la  librairie  nationale  et  étrangère;  publié  sotu 
la  direction  de  M.  le  baron  de  Férussac.  A  compter  de  janvier  182^,  il  parohra 
vers  la  fin  de  chaque  mois  un  numéro  de  ce  Bulletin ,  composé  de  huit  à  dix 
feuilles,  et  imprimé  che:^  P.  Didot,  format  in^S,*  Trois  numéros  qu  livraisons 
formeront  un  volume  ;  chaque  année  sera  terminée  pat  une  table.  Le  prix  de 
l'abonnement,  pris  à  Paris ,  pour  l'année  ou  pour  les  douze  numéros  du  Bulletin , 
est  de  30  fr. ;  de  36  fr.,  port  franc ,  pour  les  départemens;  et  de  42  fr.  pour 
l'étranger.  Bl*  montant  oe  la  souscription  doit  être  adressé  d'avance,  par  se* 
mestre,  et  franc  de  port, ou  déposé  au  bureau  du  Bulletin  chez  MM.  G.  Dufour 
et  £.  d'Occagne,  quai  Voltaire,  n.^  13,  et  chez  les  principaux  libraires  des 
pays  étrangers. 

SUISSE.  De  l'Économie  publique  et  rurale  des  Arabes  et  des  Juifs,  par  L. 
Reynier.  Genève  et  Paris ,  Paschoud,  in^S,'  Ce  volume  est  à  joindre  à  ceox  qoc 
M.  Reynier  a  précédemment  composés  sur  l'économie  publique  et  rurale  des 
Phéniciens ,  des  Pcnes ,  des  Celtes  et  des  Romains* 
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ROYAUME  DES  PAYS-BAS. 

.  Histoire  du  pays  de  Liège,  ^ar  M.  Dewez,  auteur  de  l'Histoire  générale  de  la 
Belgique,  .Bruxelles,  Dclemer  frères^  1822»  2  vol.  in-8,'  • 

Fasta  belgiques ,  oa  Galerie  lithographique  des  principaux  actes  de 
l'héroïsme  civil  et  militaire  1  et  dès  fàiu  ^mémorables  qui  appartiennent  à  la 
narion  belge 9  depuis  Jes  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  le 
Cocq  et  de  Reittenberg.  Bruxelles,  Demat,  1822,  première  et  seconde 
livraisons,  chacune  de  12  planches , avec  un  texte  en  hollandais  et  en  français , 
in'4*\  6fr.  50  cent. 

àhoix  des  monument,  édifices  et  maisons  les  plus  remarquables  du  royaume  des 
Pays-Bas,  dessinés  par  P.  J-  Goetghebuer.  Gand,  chez  l'auteur,  1822,  livrai- 
sons i%}XfinrfoL  II  y  aura  vingt  livraisons,  chacune  de  six  planches ,  avec  texte. 

Voyage  pittoresque  dans  les  Pays-Bas  /  recueil  de  vues  et  de  monumens 
Holographies.  Bruxelles,  Jobard,  1822,  in-^'' ,  livraisons  i-vi,  chacune  d€ 
six  planches  ,  et  du  prix  de  3  fr.  50  cent. 

Henr,Arentii  Hamahr  £>iatriiaphilologico-critica,monumentorum  aUquot 
punicorum  nuper  in  Africa  repeftorum ,  interpretationem  exhibens:  acceaunt 
novae  in  nummos  alxquot  phœnicos  lapidemque  carpentoractensem  conjecturas; 
necnon  tabulas  inscriptioncs  et  alphabeta  punica  continentes.  Lugd.  Batav., 
1822, //I-4.*,  7  flor. 

Casp.  Jac.  Christ.  Reuvens  Periculuni  anirnadversionum  archaologicarum  ad 
cippos  punicosj  humbertianos,  musasi  antiquarii  Lugduno-Batavi ,  &c.  Lugd. 
Bktav. ,  1822,//?-^.* 

Iracœ  Persicce  descriptio ,  quam  ex  codîce  mss.  arabico  bîblioth.  Lugd. 
Bat.  edxdit,  versione  latinâ  et  annot.  criticâ  instruxit  P.  J.  Uylenbroek,  &c.  ; 
praraiissa  est  dissertatio  de  Ibn  HauLali  geogr.  codice  Lugd.  Batavo.  Lngduni 
bâta v« ,  1 822 ,  in'4.* 

Tentamen  mineralogiçum  ,  seu  .mineralium  nova  dîstributio  in  classes, 
ordinçs  ^  gênera,  species  ,  cnm  varietatibus  et  svnonymis^i  cui  additur  lexicon 
mirieraiogicum,  auctore  J.  Kick.  Bruxellis,  Delertier,iw-^/,  2fl. 

Tollens  Gedichten  Ù'c,  ;  Poésies  ( hollandaises)  d#S.  C.  Tollcns.  Roterdam, 
Immerzeel,  1S22, in-S.';  tome  1. 

Annales  Academiœ  Lugduno-Batavœ ,  à  die  8  febniarii  anni  1820  ad  diem  8 
februarii  anni  1821,  rectore  Nie.  Smallenburg,  actuario  H.  G.  Tydeman. 
Logduni-Bat. ,  Lnchtmans,  1822 ,  m-^/,  8  fl. 

ALLEMAGNE. 

Anàreœ  OberUitner  Fundûmenta  Uneua  arabicas.  Vienne,  1822,  in^S.' 

Geographia  der  Griechen  i^c;  Géographie  des  Grecs  et  des  Romains ,  par 
M.  Aug.  Ukert.  Weimar,  în-8.* ,  avec  deux  cartes  de  l'ancienne  Espagne.  Ce 
volume  est  la  première  partie  du  tome  IL  Le  tome  I  a  paru  eg,  18 16. 

Eusebii  Pamphili  ecciesiasticœ  Historice  libri  x  ;  ejusaem  de  vitâ  Constantini 
Magni  libri  IV;  necnon  Constantidî  Oratio  ad  sanctos  et  Panegyricus  Eusebii, 
graecé  et  latine;  ad  fidem  optimorum  librorum  edidit ,  selectam  lectionis  varie* 
catem  notavit,  indices  adjecit  Ern.  Zimmermann.  Francof.  1822,  Herm^inn, 
î/i-#.*Prix,8fl. 

De  FoHtibus  historiarum  Titi-Livii,  commentatio  P.  Lachmann.  Gottingas, 
Dittricbi  r822î  m-^' 
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Theophrast's  Naturgeschîc/iU  i^c;  Histoire  naturelle  dès  plantes  par  Thec" 
phraste,  traduite  et  cœiiiTientée  par  C.  Sprengel.  Altona ,  Haminerichy  18:22, 
a  vol.  itt'S*^;  4  r*J'  • 

Characteristik  der  fian^shchen  Médecin,  Ù^c;  la  Médecine  française  corn» 
parée  à  Vanglaise,  par  J.  C.  Casper.  Leipsic,  Brockbatfs,  1812,  in-SJ',  fig.  Ce 
vo{uine  contient  dès  observations  sur  1  école  dé  médecine  de  Paris >  sur  le 
Dfttîonnaire  des  sciences  médicales  qui  se  publie  en  Fitince,  &C. 

Afedi^inisck^practische  Ù'c.;  Expériences  de  niédeCine  pratiaue ,  recueillies  au 
lit  des  malades,  par  P.  J.  Schneioer.  Tubingue,  Laupp,  1022,  in^S,",  i,**  U* 
vraison. 

Kleine  medr^inische  ifc,  ;  Recueil  d'opuscules  de  médecine  du  professeur 
OuHL  Hufèland.  Berlin,  1822,  w-ft%  fig-  rotne  !.«'• 

Hufdand's  Vorschlag  à'i,;  Proposition  de  CuïlL  Mt/frlùnd  J^cmiic^fT  en 
médtône,  du  lieu  de  I*acide  prussique»  l'eau  distillée  d*amàndes  ameres»  avec 
un  rapport  sur  lès  dernières  expériences  faitel  à  FlorêiKe,  Sec,  Berlin ,  Rehner, 
iSzi.in-S.' 

'  Geschichte  des  geschut^  wesens  ifc;  Histoire  de  l'artillerie  depuis  son  ori- 
gine Itisqu'à  nos  jours ,  et  principalement  de  rarrillerf  e  prussienne ,  par  L,  Decker; 
Berlin,  1822,  l'n-^.";  18  gr.:  seconde  édition,  où  I ouvrage  est  eptieremeni 
refondu. 

Jus  Gentiuîn  quale  obtinaerit  apud  Grzcqs  ante  bellorom  cum  Pefsîs  ges- 
toruih  înitium,  autore  W.  Wachsmuth.  Bêrolini,  1822,  in-S,' 

Afoséh,  wie  ér  sich  seibst  zeichnet  in  séinên  fiînf  biichem  geschichte,  von 
W.  Fried#  Hufnagel.—  Afoîse,  tel  qu'il  se  peint  luirmênie  dans. ses  cînq^  livres 
hiscoriques;  par  W,  Fr.  Hufnagel.  Francfort-sur-Mein,  lizi^in-S,*      ^ 

Atnrulkeisi  Aîoallakà  f  cum  schoUis  Zuzenii:  è  codicibus  parisienribus  edi- 
dit,  latine  vèrtît  et  illustravit  Ern.  Guill.  HengstenT)êrg.  Bona?,  1823,  m-^.* 

Caahi  ben  «fipA^/r  Carmen  in  laudem  Muhammedis  .dictam,  denu6  multls 
conjecturis  emendatum,  latine  versum  adnotationibnsque  illustratum ,  unà 
cum  carminé  Moténab'bii  gratulatorîo  propter  novi  anni  adventum,  et  carminé 
ecHamasa,  utroque  înedftji,  edidit  G.  W.  Freytag,  doct.  prof.  publ.  ord»  in 
univén.  Boruss,  Rhèn,  Bonae,  1822,  i/z-^/ 

DANEMÀRCK  ET  SUÉDE. 

Prolusiones  et  opuscule  academica,  argumenti  maximèlpi^ïologici ,  scrtpsit  Ber- 
gerus  Thorlacius.  Haunis,  i8ai ,  4  vpLi/i-A*  On  distingue,  dans  ce  recueil , 
des  recherches  sur  les  livres  sibyllins. 

JVumismata  oriehtalia,  are  expressa  brevi^ue  explanatione  enodata  ,  operâ  et 
studio  Jons  Halienberg,  regnx  Suecias  hbtoriographi ,  cum  28  fig.  Holmiae, 
1822,  in-tf.* 

••  RUSSIE. 

•  Traité  d'astronomie  théorique,  par  Frédérfc  Théodore  Schubert,  membre 
des  académies  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  de  Stockholm  ,.  de -Copen- 
hague ,  d'Uval  ;  de  Bostoh,  de  Moscou,'  de  Casan^  du  département 
impérial  de  l'amirauté,  &c.  ;  ouvrage  dédié  à  Sa  Majesté  Tempei^ur  Alexandre, 
divisé  en  astronomie  sphérique  »  rationnelle  et  physique  1  et  imprimé  à  Satnt- 
Pétersjîpurg  en  1822,  en  3  vol.  iVi-^/  avec  ngures.  Se. vend  à  P^rii^  chu 
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Treuttelei  Wiirti,  rue  de  Bourbon,  n.®^  17;  et  à  Strasbourg  et  à  Londres, 
même  maison  de  commerce.  Prix,  rendu  à  Paris,  8j  francs  broché.  La  pre- 
mière édition  de  ce  livre  à  paru  en  alléttiand  eti  17^8;  rintervàlle  de  vir>gt 
•  aasii  fourni  à  Jauteu^  dé  nouveaux  matériaux  et  ies  moyens  d'enrichir  cette 
nouvelle  édition,  devenue par-ii  fort  préih'abic  à  rahcienné,  qui  néanmoins 
a  éicé  &vorabIemént  reçue.  Ce  succès  a  ehcduragé  M.  Schubert,  comme- Jl 
le  dit  dans  sa  préface,  à  traduire  lui-même  son  livre  en  français:  il  a  compté 
sur  la  bienveillance  avec  laquelle  les  savahs  de  cette  nation  ont  coutume 
d'accueillir  les  ouvrages  utiles  écrits  dans  leur  langue  par  des  étrangen. 

Antiauitatis  Afuhammedanœ  monumenta  varia ,  expllcuit  C.  M.  Fra^hn; 
panlctila  li.  Pébrsbourg,   1822,  w-^.* 

De\Ch(^aris,  excerpt^  ex  sçriptofîbus  ara.bicis,  Interprète  C.  M.  Fraehnîo; 
paiticula  I.  Pétersbo.org,  !  822 ,  iV^.' 

De  BaschKrïs  qn«  mémorise  prodita  sunt  ab  Ibn-Fosziano  et  Jakuto^ 
interprète  M.  C.  Fraehnio.  Péter^bourg,  ^822,  in-^^ 

ANGLETERRE. 

Anecdotes  ùfthe  english  langvage\  Ù'c.j  Anecdotes  sur  ta  langue  an^ise , 
.  apécialfmeri  ^r  le  dialecte  de  Londres  et  de  set  enyirons,  par  Sam.  Pegge; 
seconde  édition,  augmentée.  Londres,  Nichois,  1822,  in^S*'' ,  12  sh«   . 

Julia  Sèmera,  or  the  year  4^2/  Julia  Sévéra,  çu  l'année  4pz;  ouvrage 
•raduit  du  français  de  M.  Simondè  de  Sismondî.  Londres,  1822.  Wittaker, 
a  vol.  //1-/2. 

Old  Stories ;  Vieilles  Histoires,  par  miss  Spence.  Londres,  1822,  2  vol. 
in-i2»  Prix  ,  1 1  sh. 

A  Journal  of  a  voyage  to  Greenland j  Journal  d'un  voyage  au  Groenland 
pendant  Tannée  1821,  par  George  Manby,esq.  Londres,  1822»  in-^^ ,  orné 
a  un  grand  nombre  de  gravures  et  cusi-de-iampe.  Prix ,  11  1.  12  sh. 

Sketches.  of  thé  vhitosophy  of  morals ,  by  sir  T.  L.  Morgan  ,  author  of 
Sketches  of  the  philosophy  of  li&.  London ,  primed  by  Baylin  for  H.  Colburn, 
1822  ,  in-S." ,  XXX  et  369  pages. 

An  Essay  on  the  Histoty  of  the  english  govemement  and  constitution  ;  Essai 
sur  l*tiistoire  du  gouvernement  et  delà  constitution  d'AngUterre,  depuis  le  règne 
de  Henri  VII, par  lord  John  Russel.  Ldidres,  Longman,  i/j-^.*'^  320  pages. 

Isaaci  JVet^ton  Principia  philosophiœ  naturalis  matkematica ,  perperwis 
' CQcAmentariis  iilustrata ,  commun!  «todio  P.  P.  le  S^Ur  et  Jacquier; 
editio  uovfi,  summâ  cura  recensira,  4  vol.  in-^.'Giasgua?,  Londiviet  Parisiis, 
apud  Treuttel^t-Wiirtz,  112  fr.  cartonné. 

Transactions  of  the  royal  Society  of  London  f  1 822;  tome  L", //i-^.»^  conte- 
nant des  mémoires  de  MM,  E.  Sabine,  W.  Woliasion ,  Humphrey  Davy, 
J.  Pond  ,  P.  Barlow,  J.  Goldingham,  &c.,  sur  i'aiguiile  aimantée,  l'étendue  de 
l'atmosphère,  les  phénomènes  électriques . dans  le  vide,  Tat^ion  magnétique 
sur  le  fer  chaud ,  &c. 

The  Luta'ifi  hindee ,  or  hindoostanee  jest  book  &c.,  in  the  arable  and 
roiuan  characters,edited  by  W.  Carmichael  Smyih.  London,  i8v>  in-S»* 

Oriental  Customs ,  or  an  Illustration  of  the  sacred  scriptures  by  an  explana- 
tory  application  of  the  customs  and  manners  of  the  eastern  nations  ,  and 
speciallv  the  Jews ,  therein  alluded  to  &c.  ;  by  the  Rev.  Sam.  Burder;  the 
siith  édition.  London ,  1822,  in-A%  2  vol. 
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ITALIE. 

OriiU  0  Lettere  di  dui  ainantî,  pubbltcate  da  defendentt  Sacchi  Pavia^  dalla 
tipogr»fia  di  Pietro  Bezzonî ,  successore  di  Boizonî,  1822»  i^vol.  îrnS.^j  iv  ft 
;64  pages,  avec  le  portrait  de  l'auteur^  Cette  correspondance  romanesque  e^t 
divisée  en  deux  parties,  dont  la  première  contient  quatre-vingt-douze  lettres,  et 
la  seconde,  soixante-dix-sept.  L'auteur  a  saisi  ou  cherché  les  occasions  d'y 
entremêler  des  observations  littéraires,  philosophiques  et  politiques;  des  aperçus 
de  l'état  actuel  des  mœurs  et  des  lumières  en  Italie,  en  Suisse,  ep  France, 
dans  l'Amérique  septentrionale,  &c.:  il  fait  mention  de  quelques  hommes  cé- 
lèbres de  ces  divers  pays.  La  partie  purement  romanesque  de  cet  ouvrage  ne 
manque  pas  de  mouvement  :  les  accessoires  que  nous  venons  d'indiquer  y  jettent 
de  la  variété  et  en  augmentent  l'intérêt. 

Saggio  sulla  storia  délie  matemaîîche,  ifc,  ;  Essai  sur  V histoire  des  mathima- 
tiques,  par  Pietro  Franchini.  Lucqucs,  1822,  in-S," 


Nota.  Onpeut  s'adressera  la  librairie  de  Al  M,  Treuttel^r  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon ^  rifiiy  ;  h  Strasbourg  ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres^  n,'  jo  , 
Soho'Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages» 
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Historical  account  ofdiscoveries  and  travels  in  A sia ,  by  Hugh  Murray* 

(  Article  de  Aï.  Abel-Rérausat.  ) Pag.       3 . 

Aiémoires  sur  la  Mécanique,  par  M.  le  chevalier  du  Buat.  {Article 

de  M,  Brianchon.  ) i  : . 

Spécimen  geogravhico-historicum  ,  exhibens  dissertationem  delbn  H  au- 

halo  geogravno ,  ifc.  (  Article  de  AI.  Silvestre  deSacy.  ) 18. 

Le  AIvstire  de  Cain,  tragédie,  par  lord  Byron.  {Article  de  AI.  Van- 

derDourg.) ; 31. 

Œuvres  de  don  Barthélemi  de  Las  Casas  ,  évéque  de  Chiapa  ,  Ù'c.    . 

(Article  de  AI,  Raynouard.).. 36. 

Extrait  d'un  Mémoire  sur  l'art  du  monnoyage  che^  les  anciens  et  che^ 

les  modernes,  par  A!.  Mongez 4  j  . 

Recherches  historiques  concernant  la  ville  de  Boulogne-sur- Mer  et 

l'ancien  comté  de  ce  nom ,  ouvrage  inédit  de  M,  Abot  de  Bazinghen  ; 

publié  par  M,  le  baron  Wattier.  (  Article  de  M.  Daunou.  ) 5  r . 

Nouvelles  littérékres ; • 56  « 

FIN    D£  LA  TABLE. 

Erratum.  Cahier  de  décembre,  à  la  page  751,  lignes  15  et  16,  où  il  y  a 

Psammitique  ,  vers  ^p  avant  J.  C,,  soit  deux  siècles  plus  tard;  il 
faut  lire  ^  Psammitique ,  vers  6p  avant  J.  C*,  soit  trois  sikUs 
plus  tard. 
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'  Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste  1  hors  de  Parb»  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
WSrt^j  à  Paris,  rue  de  Bourbon ,  n/  ty;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  ci  à 
Londres,  n/jo  Soho-Square»  II  but  affranchir  Jes  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qtd^put  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  cejournaî, 
lettres ,  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DB  FORT,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
deMénil^montant,  n.^  22. 
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"DtAVEis  m  Ceorgia»  Persia  .  Aemeniâ  ,  ancisnt 
Babyionia  ,  &c.  etc.,  iufing  tke  years  1817 ,  j8i8 ,  tSip 
and  i8so.  —  Voyais  r»  Géor^,  en  Perse ,  en  Arménie,  dans 

-  l'ancienne  Babylonie .  &c..,  durant  Us  années  181/ ,  1818,  t8i^ 
et  1820}  par  sir  Robert  Ker  Porter  ;  avec  un  grand  nombre  de 

•  et  planches  représentant  des  portraits,  des  costumfj ,  </«  oi^ets 
d'antiquité,  ^c.  ;  tome  1."  Lon<^s ,  1 8  2 1 ,  xxiij  et  7  xo  pag. 

I^'aprÈs  la  préâce  mise  par  une  main  ^tnngèreà.I»  relation  des 
Voyages  de  sir  Robert  Ker  Porter ,  on  voit  que  It  Ikut  piiwipaf  que 
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ce  voyageur  s'esl  proposé,  a  été  de  faire  connoître  les  anciens  monu- 
mens  de  la  Perse  avec  plus  d'exactitude  qu'on  ne  l'avoit  fait  avant  lui. 
Il  vouloit  les  représenter  précisément  dans  l'éiat  auquel  les  a  réduits ,  soit 
l'influence  délétère  des  élémens  ,  soil  la  main  destructive  de  Fignorance 
et  de  la  superstition,  sans  se  permettre  aucun  embellissement,  aucune 
reslîtution ,   afin    de   leur    conserver   autant    que   possible   leur  style 
propre  et  original,  et  pour  que  l'antiquaire  et  le  critique,  en  jetant 
les  yeux  sur  ses  dessins,  pussent  porter  sur  ces  antiques  monumens  des 
arts  de  l'Asie  un  jugement  aussi  sûr  que  s'ils   les  avoient  eux-mêmes 
contemplés  dans  leur  éiai  actuel  de  conservation  ou  de  dégradation. 
Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le  lecteur  qui  prendra  la  peine  de 
comparer  les  descriptions  et  les  dessins  de  sir  Ker  Porter  avec  ceux 
que  nous  ont  donnés  Chardin  ,  Corneille  le  Brun,  Niebuhr  et  autres , 
reconnoîtra  que,  quand  il  ne  nous  auroit  fait  connoître  aucun  monu- 
ment autre  que  ceux  qui  avoient  été  décrits  et  dessinés   avant  lui,  son 
voyage  seroit  encore  très- précieux  pouries  vrais  amateurs  de  l'antiquité. 
Parti  de  Saint-Pétersbourg  le  6  août  [v.  st.  )  1817  pour  Odessa  , 
M,  Ker  Porter  devoit  s'einliarquer  là  pour  passer  Ji  Consianiinople  ,  et 
se  rendre  ensuite,  de  celte  capitale  de  l'empire  ottoman,  dans  les  états 
du  roi  de  Perse.  Mais  arrivé  k  Odessa ,  et  instruit  que  la  peste  fàisoit  de 
grands  ravages  à  Conslantinople  et  jusque  parmi  les  Francs  de  Péra  , 
il  se  détermina  à  se  rendre  en  Perse  par  la  Géorgie.  Le  30  septembre 
(  V.  st.) ,  il  arriva  à  Mozdock ,  ville  située  sur  le  fleuve  Térek,  et  qui 
est  la  première  place  de  l'Asie   de  ce  côté-Ik.   C'est  à  Mozdock  que  se 
réunissent  les  convois  qui  doivent  se  rendre  en  Géorgie  en  traversant 
le  Caucase;  et  c'est  là  aussi  que  l'on  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  cette  roule,  aussi  périlleuse  que  fatigante.  Ce  n'est  cependant 
qu'à  Wlady-Caucasus  qu'on  entre  proprement  dans  le   défilé  qui ,   à 
travers  le  Caucase ,  conduit  en  Géorgie.  \PIady-Caucasus  ,  ou ,  comme 
écrit    M.   Jules    de    Klaproth     W''ladi-  Kawk.n ,   est    nommé   par    les 
Tcherkesses  Tirk-Kala,  c'est-à-dire,  la  ville  du  Térek.  La  route  suivie 
par  notre  voyageur  de  là  jusqu'à  Téflis,  a  déjà  été  décrite  par  M.  Kla- 
proth. M.  Ker  Porter  arriva  à  Téflis  le  12  octobre  (v.  st.),  et  en  re- 
partit le  7  n^embre  pour  Tebri-^  ou  Tûuri^.  Le  z  i   il  arriva  à  Érivan , 
la  première  ville  de   Perse,  et,  en  huit  jours  de  marche,  il  se  rendit 
d"Érivan  à  Tauriz,  capitale  de  (a  province  qui  forme  ie  gouvernement 
du  prince  royal  Abbas  Mirza.  M.  Ker  Porter  résida  plusieurs  mois  à 
Tauriz  et  n'en  partit  que  le  3    mars    1818  pour  se  rendre  à  Téhéran. 
Le  prince  royal,  qui,  sur  l'invitation  ou  plutôt  par  Tordre  du  roi  son 
pèK)  se  rendoit  It  la  cour  pour  assister aitx  cérémonies  du  Ncvrou:^,  qui 
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dévoient  avoir  lieu  le  ai   du  même  mois,  voulut  que  le  voyageur 
anglais  l'accompagnât  .dins  cette  route.  Cette  circonstance  ne  put  que 
rendre  beaucoup  moins  pénible  toute  cette  partie  du  voyage  de  M.  Ker 
Porter,  quoique  la  $aisoo  tlkt  encore  rigoiureuse ,  et  que ,  dans  quelques- 
unes  des  stations,  le  prince  lui-même  en  éprouvât  tous  les  inconvéniens. 
Un  des  avantages  les  plus  précieux  que  la  ^veur  du  prince  royal  procura 
à.  notre  voyageur,  ce  fut  d'être  assisté,  aussi  long- temps  quil  resta 
dans  les  états  du  roi  de  Perse,  d'un  jeune  homme  qui  savoit  bien  la 
langue  russe,  et  qui  lui  servit  de  secrétaire  et  d'interprète.  Après  un 
séjour  d'un  peu  moins  de  deux  mois  à  Téhéran,^ M.  Ker  Porter  quitta 
cette  capitale  le  1 3  mai  1 8 1 8  ,  pour  Ispahan ,  où  il  arriva  le  2  ;  du 
même  mois.  II  n'y  resta  que  peu  de  jours ,  et  le  i  •*"  juin  il  se  remit  en 
marche  pour  les  lieux  qui  étoient  le  principal  objet  de  son  voyage , 
je  veux  dire  la  vallée  de  Morgab ,  la  plaine  de  Merdascht  et  Persépoiis. 
Ce  ne  fiit  qu'après  avoir  entièrement  satisfait  sa  curiosité  ,  et  terminé 
}es  dessins  de  tous  les   monumens  de  divers  âges  que  lui  oâfroient 
Nakschi-Roustan ,   Nakschi-Redjeb  et  Tchéhil-minar,  qu'il  se   remit 
en  route,  épuisé  par  Fextréme  chaleur,  la  fatigue  et  une  fièvre  violente, 
pour  Schiraz,  capitale  de  la  province.de  Fars.  II  entra  dans  cette  ville, 
bien  déchue  aujourd'hui  de  la  splendeur  dont  elle  a  joui  sous  le  gouver- 
nement deKérim-Khan,  le  z  juillet   181  8.  Les  soins   qu'exigeoit  le 
rétablissement  de  sa  santé,  l'y  retinrent  jusqu'au  30  du  même   mois. 
A  cette  époque ,  ne  se  trouvant  point  encore  en  état  d'entreprendre 
de  nouvelles  courses,  il  résolut  de  retourner  à  Ispahan,  et  d'y  attendre 
f entier  rétablissement  de  ses  &rces,  avant  de  songer  à  diriger  ses  pas 
vers  Hamadan ,  et  de  là  vers  les  ruines  de  Babylone.  C'çst  ici  que  se 
termine  la  partie  de  la  relation  des  voyages  de  M.  Ker  Porter ,  con- 
tenue dans  le  premier  volume. 

Après  cette  esquisse  rapide,  qui  n'a  pour  objet  que  de  faire  connoitre 
la  marche  du  voyageur  anglais,  et  d'indiquer  par  là  aux  lecteurs  les 
contrées  et  les  objets  sur  lesquels  doivent  porter  ses  observations , 
nous  diviserons  en  deux  articles  ce  que  nous  avons  à  dire  de  quelques- 
ims  des  objets  qui  ont  fixé  particulièrement  son  attention  ;  et ,  réser- 
vant pour  notre  second  article  tout  ce  qui  est  relatif  aux  monumens 
qui  ont  occupé  M  Ker  Porter  dans  l'intervalle  de  ses  deux  séjours  à 
Ispahan,  et  qui  sont  étroitement  liés  entre  eux,  nous  rassemblerons 
dans  celui-ci ,  autant  que  l'espace  nous  le  permettra  •  tout  ce  que  le 
reste  de  sa  relation  nous  offrira  de  plus  intéressant,  particulièrement  en 
fait  d'antiquité  et  de  géographie  ancienne. 
.  Les  miats  d'Ani,  en  arménien  \^^i  ancienne  capitale  de  TArméme , 
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et  dont  le  nom  est  écrit  ^  je  ne  sais  pourquoi  i  Àfini  par  notre 
voyageur  y  nous  occuperont  d'abord.  M.  de  Sainte-Martin  »  dans  ses 
Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Arménie  i* a  donné  ie  détail 
cfes  révolutions  qu'A  ni  a  éprouvées  (  tom,I,  pag,  m  et  suiv.J,  et  il 
termine  ainsi  l'histoire  de  cette  ancienne  capitale,  ce-  En  1319»  di Mf , 
39.Ani  fut  entièrement  détruit  par  un  tremblement  de  terre  ;  ses  habi* 
3»  tans  se  dispersèrent  dans  toutes  les  parties  de  FArméoie  ;  un  grand 
»  nombre  se  réfugia  chez  les  Tartares  du  Kaptchak^  dans  les  environs 
>3  d'Astrakhan  :  de  là  ifs  allèrent  s'établir  en  Crimée ,  où  leurs  descendaiis 
»  existent  encore  actuellement.  Celle  ville  ne  s'est  jamais  relevée 
y^  depuis  ;  elle  est  encore  déserte  maintenant  ;  on  n'y  voit  plus  que  les 
3» débris  de  ses  édifices.  En  17JO,  il  existoit  cependant  encore  un 
3»  monastère  au  milieu  des  ruines  d'Ani  y  mais  il  fut  détruit  peu  après 
»  par  les  Lesghis.  »  Le  récit  de  M.  Ker  Porter  va  nous  faire  connoître 
l'état  actuel  de  ces  débris  d'une  cité  autrefois  populeuse- et  florissante. 
Du  coté  du  sud  et  de  l'est,  Ani  étoit  défendu  par  une  ravine  profonde 
dans  laquelle  coulent  les  eaux  de  l'Arpa-tchaï;  au  nord  et  à  l'ouest  » 
cette  ville  étoit  fermée  par  un  double  rang  de  hautes  murailles  et  de 
tours ,  dont  la  construction  excite  encore  aujourd'hui  l'admiration.  Trois 
grandes  portes  y  donnent  entrée  dans  la  partie  du  nord.  En  entrant 
dans  la  ville,  toute  la  surface  du  terrain  n'offre  aux  yeux  du  voyageur 
étonné  que  pierres  de  taille ,  chapiteaux  brisés ,  colonnes ,  frises  d'un 
travail  exquis,  mais  rompues  et  dispersées,  enfin  une  multitude  de 
débris  de  tout  genre.  Plusieurs  églises  encore  sur  pied,  en  diverses 
parties  de  la  ville,  conservent  pourtant,  pour  me  servir  de  l'expression 
même  de  M.  Ker  Porter,  quelque  chose  de  plus  que  des  ruines  de  leur 
ancienne  magnificence;  mais  elfes  ne  sont  pas  moins  solitaires  et 
désertes  que  les  autres  édifices  sur  lesquels  la  main  du  temps  s'est 
appesantie  davantage.  A  l'extrémité  occidentale  de  fa  ville,  se  voit 
}e  palais  des  anciens  roii^  d'Arménie ,  édifice  qui  répond  à  la  grandeur  de 
la  capitale,  et  qui  s'étend  en  longueur  presque  depuis  les  murs  d'en- 
ceinte de  la  ville  d*un  côté ,  jusqu'à  la  ravine  qui  la  borne  de  Fautre. 
ce  On  prendroit,  dit  M.  Ker  Porter,  ce  palais  lui-même  pour  une 
»  ville;  et  il  es^si  magnifiquement  décoré  au  dedans  et  au  dehors, 
n  qu'aucune  description  ne  sauroit  donner  une  idée  de  la  variété  et  de 
n  la  richesse  des  sculptures  qui  en  couvrent  toutes  les  parties ,  ni  des 
a»  dessins  en  mosaïque  de  la  plus  belle  exécution  qui  ornent  le  sol 
»  de  ses  salles  innombrables.  »  Vers  le  centre  de  la  ville  s'élèvent 
deux  énormes  tours  octogones,  d'une  hauteur  immense,  et  surmontées 
de  tourelles  d'où  Ton  domine  sur  tous  les  environs  et  même  sur  la 


FÉVRIEil  iBaj-  71 

citadelle ^quii^tiphcéerAU-sud-est de  la  ville,  sur  un  roc  élevé,  et 
au  bord  (Pun préc^îoe» «^  Plus  favaiiçoi$,,<iît  encore  notre  voyageur, 
.»  dont  je  tiaduisttxactement.Ies  propres  expressions ,  et  plus  fexaminois 
»•  de  près  les  restes  tfe  cette  vaste  capitale ,  plus  aussi  sa  bâtisse  soËdè 
^et  d'un  fini  achevé  etdtoil  mon  •admiration.  En  un  mot,  Je  travaU 
»  excellent  des .  chapiteaux ,  h  sculpture  délicate  de  feurs  ornemeos 
»  compliqués^ et  des  ariabesqctes  qui  décorent  les  frises,  surpassent  toul 
»  ce  que  j'ai  |amais  vu  de  ce  genre,  soit  hors  de  ma  patrie ,  soit  dans  ies 
»  plus  célèbres  cathédrales.  d'Angleterre.  Un  édifice  religieux ,  infèrieur 
»  à  quelques  autres  par  ses  dimensions ,  mais  d'une  architecture  exquise, 
3»  fixa  particulièrement  mes.  regards.  II  est  situé  tout  près  des  tours 
»  octogones;  et  sa  voûte,  d'une  grande  élévation,  est  un  magnifique 
»  flMdèle  de  mosaïque ,  enrichi  de  bordures  du  genre  étrusque ,  qui 
»sont  formées  de  pierres  rouges,  noires  et  jaunes.  Les  colonnes  et 
3»  toutes  les  parties  -d^omement  de  cet  édifice  sont  aussi  fhîdties  et 
SB  aussi  vives  que  si  cetie  ^église  n'étoit  construite  que  d'hier.  En  générai , 
»  dans  toutes xes  ruines,  la  main  du  temps  semble  avoir  agi  avec  bien 
»  plus  de  ménagement  que  la  main  des  hommes.  C'est  la  guerre  qui 
»9L  renversé  les  .boulevarts  d^Ani,  qui  a  rendu  déserts  et  laissé  sans 
»  maîtres,  ses  palais,  ses  églises  et  ses  maisons,  et  qui  a  imprimé  par- 
»  tout ,  en  miHe  manières  ,  ies.  traces  de  ses  ravages.  Mais  là  où  le  temps , 
»  aidé  de  ses  auxiliaires  ordinaires ,  c'est-à-dire ,  aidé  des  influences  de 
»  l'atmosphère,  sémUè  avoir  dû  exercer  seul  son  action,  on:  ne  trouve 
»  que  très-pèu'jde  symptômes  de  destruction.  »  Pour  n'éire  pas  trop 
long ,  je  passe  le  reste  4ie  cette  description.  Je  fais  observer  seule^ 
ment  que  M*  Ker  Porter,  pressé  par  le  temps ,  n'a  pas  pu  prendre 
copie  de  plusieurs  longues  mscriptions  arméniennes  qui  se  voient  encore 
à  l'^entrée  principale  de$  églises.  Au  dehors  de  la  ville ,  on  voit  les 
restes  d'un  magnifique  pont.de  pierre,  sur  la  rivière  qui  C9ule  au 
fond  de  la  ravine*  Les  environs  d'An!  offrent  aussi  des  ruines  qui 
occupent  un gmnd  terrain,  et  parmi  lesiquelles  se  trouvent  deux  petites 
églises  encore  sur  pied ,  des  piédestaux ,  et  de  grosses  pierres  couvertes 
d'inscriptions  arméniennes.  Ces  pierres ,  et  en  général  toutes  celles  qui 
joM  été  employées  à  construire  les  édifices  de  la  ville  "^'Ani,  ont  été 
Jtiffiées  de  carrières  mimenses  qu'on  voit  dans  le  voisinage  de  KotchivaO», 
monastère  situé  à- dnq  milles  là  fest  des  ruines  de  cette  ancienne 
capitale. 

Les  restes  eocone  si .importans  de  la  ville  d'An!  jie.  pouvoient  manquer 
d'inspirer  à  M..  JCer^Porter  le  désir  de  visiter  aussi  l'ancien  emplacement 
etlesniiae^  tf  Anwala  ».  vaHa  que  les  Arméniens  appellent  I^JMvjsviMr 
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Ardaschad ,  ef  en  langage  vulgaire  'yjiimu*iMap  Artûschar,  et  que  notre 
voyageur  nomme  Ardasck'ir.  Les  bords  de  l'Araxe  offrent  au  voyageur 
les  ruines  de  plusieurs  anciennes  cités  pfus  ou  moins  célèbres  dans 
l'histoire.  De  ce  nombre  sont  Artaxata  ou  Ardaschir  et  Armavra  ,  à  qui 
les  Turcs  donnent  le  nom  de  Karakala,  et  qui  porte  en  arménien  celui 
(SArmavir  'y^jtJut^frp.  Armavir,  vifle  à  laquelle  l'histoire  d'Arménie 
assigne  une  origine  très-ancienne,  fût  la  capitale  de  ce  pays  et  fa 
résidence  de  ses  rois  pendant  dix-huit  siècles,  jusqu'à  ce  qu'Artaxala  , 
fondée  du  temps  des  Séleiicides ,  obtint  le  rang  de  capitale  [i)-  Armavir, 
iitué  à  cinquante  wersts  ou  environ  vingt-cinq  milles  anglais  d'Edch- 
miadzin,  sur  la  rive  sud-ouest  de  l'Araxe,  s'étend  le  long  du  fleuve,  et 
contient  encore  des  restes  de  murailles,  de  tours  et  d'un  beau  pont,  le 
tout  cTune  excellente  construction.  Artajtata,  au  contraire,  placée  sur  la 
rive  nord  est  du  même  fleuve,  à  peu  de  distance  de  la  route  qui  con- 
duit k  Nakhdjiwan,  ne  présente  plus  rien  que  les  vestiges  d'une 
grande  cité ,  dont  les  ruines  mêmes  ont  en  quelque  sorte  disparu  ,  et 
dont  l'emplacement  ne  se  reconnoît  plus  que  par  Félévation  du  terrain 
et  par  des  rangées  de  monticules  formés  par  l'accumulation  des  terres 
qui  couvrent  les  monceaux  de  briques  cuites  au  four  ou  séchées  au  soleil, 
dont  ses  édifices  étoient  construits.  Artaxata  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  vaste  et  muette  solitude,  tandis  qu'à  Armavrr ,  les  ruines  sont 
encore  animées  par  la  présence  de  quelques  familles  très-pauvres  qui 
y  font  leur  résidence.  Suivant  M.  de  Saint-Martin,  Artaxata  étoit  déjà 
totalement  déchue  de  sa  grandeur  avant  la  fin  du  vill.'  siècle.  Cepen- 
dant, si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  rapports  faits  à  Chardin  par  quelques 
Arméniens ,  il  existoît  encore  à  Artaxata,  au  temps  de  ce  voyageur,  des 
restes  assez  considérables  de  quelques-uns  de  ses  anciens  édifices. 
M.  Morier  a  aussi  visité  les  ruines  d'Artaxata,  et  il  en  parle  dans  la 
relation  de  son  second  voyage  en  Perse,  page  ît6. 

En  voyageant  dans  la  Perse ,  les  ruines  de  villes  autrefois  florissantes 
se  présentent  presque  par-tout ,  entre  les  cités  qui  tiennent  aujourd'hui 
le  premier  rang  par  leur  population  et  leurs  richesses.  Ces  ruines  de 
tous  les  Sges  sont  les  témoins  muets  des  révolutions  sans  nombre  que 
l'ambition  et  «es  vices  corrupteurs  du  pouvoir  ont  rendues  si  fréquentes 
dans  ces  contrées.  Ainsi,  après  avoir  contemplé  Ani ,  Arsouvir, 
Armavir  et  Artaxata,  villes  dont  les  restes  même  sont  déjà  antiques, 
l'oeil  du  voyageur  est  encore  attristé  par  l'aspect  des  ruines  moins  an- 
ciennes de  Rey,  de  Nakhdjivan,  de  Julpha,  de  Sultaniyyèh  ,  et  de 


(i)  Saini-Manin,  Mém.  hittor,  tt  ^iogr.  sut  l'Arménie, vxa.  I,p.  ijyet  123. 
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tant  (Tautres  cités  donti  il  y  a  peu  de  siècles, ie  nom  étoît  encore  fameux, 
Ispahan  et  Schiraz  même  n'offrent  plus  déjà,  pour  ainsi  dire»  que  le 
squelette  encore  sanglant  de  leur  récente  grandeur.  C'est  au  règne 
d'Abbas  le  Grand  que  remonte  la  ruine  de  Nakhdjiwan  ,  en  arménien 
* y^uêfuUCtgftmhÊ  (i) ,  et  de  Julpha,  ou»  comme  disent  les  Arméniens» 
Djougha  j>^»âjj[UÊf\  et  la  décadence  de  ces  villes  fut  un  calcul  de  sa  poli- 
tique (2).  Rey,  ville  si  long- temps  âmeuse'sous  l'empire  des  khalifes  et 
de  plusieurs  dynasties  musulmanes ,  dut  sa  désolation  aux  armes  de 
D;enghiz-khan  et  à  [a  domination  de  ses  premiers  successeurs»  et  deux 
siècles  consommèrent  sa  destruction  totale.  Ses  ruines  ont  été  visitées 
par  M.  Ker  Porter»  qui  leur  a  consacré  plusieurs  pages  de  sa  relation. 
Chardin  ne  les  avoit  pas  vues,  et  n'en  parle  que  par  ouï-dire.  On  a 
supposé  qu'un  géographe  persan  avoit  dit  qu'il  fut  un  temps  où  les 
murs  de  Rey  et  d'Ispahan  étoient  très- voisins ,  et  même  se  îpignoîent.. 
{ Voyage  de  Chardin^  édition  de  1 8 1 1 ,  tome  II ,  page  4'o.)  L'auteur 
persan  ne^  parfe  pas  des  murs  de  ces  deux  villes  ;  il  parle  seulement 
des  vergers  (jlu^l^  qui  fes  environnoient  ;  encore  est-ce  sans  doute  une 
forte  exagération.  M.  Morier  dit  quelque  chose  des  ruines  de  Rey , 
dans  son  premier  Voyage  en  Perse,  page  23 1 ,  et  dans  la  Relation  de 
son  second  voyage,  page  J90. 

A  ces  images  de  la  destruction  »  dans  lesquelles  le  temps  et  la  nature 
ne  font ,  pour  ainsi  dire ,  qu'achever  l'ouvrage  des  hommes  et  con- 
sommer les  funestes  ravages  de  leurs  passions ,  joignons  un  tableau 
plus  effrayant  peut-être»  quoiqu'il  ne  révolte  pas  l'humanité»  et  que  les 
vices  de  la  société  n'y  aient  aucune  part.  Je  veux  parler  des  avalanches 
auxquelles  est  exposé  le  voyageur  que  des  intérêts  de  commerce  ou 
le  désir  de  recueillir  des  coimoissances  utiles  entraînent  dans  les  défilés 
du  Caucase. 

On  a  constamment  remarqué  que,  quand  la  saison  humide  com- 
mence à  Tiflis  de  bonne  heure  et  avec  violence  »  une  neige  très-épaisse 
tombe  en  même  temps  dans  les  régions  les  plus  élevées  du  Caucase  : 
alors  \e%  habitans  des  vallées  du  haut  pays  commencent  à  appréhender 
les  ravages  qui  sont  une  suite  trop  probable  de  cette  constitution 
atmosphérique.  Cependant ,  comme  ces  atarmes  ne  se  réalisent  pas 
toujours  »  ils  flottent  entre  la  crainte  et  l'espérance  ;  et  tdtit  en  obser- 
vant avec  la  plus  terrible  anxiété  l'accumulation  àe%  neiges  »  ils  ne 
cherchent  point»  tandis  qu'il  en  est  encore  temps»  un  refuge  contre  le 

(i)  Saint-Martin,  Mim»  histor,  et  giogr^  sur  l'Arménie,  tom.  l^p.  126  et 
131.  — (2)  Ibid,  p.  133. 
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malheur  dont  ifs  sont  menacés;  et,  pendant  qu'ils  hésitent  encore, 
ces  masses  époiivantabfes  de  neige  se  détachent  tout-i  coup  et  ense- 
velissent tout  ce  qu'elles  rencontrent  dans  leur  chute.  Il  est  rare  que  cet 
horrible  fléau  ne  se  renouvelle  pas  une  fuis  tous  les  sept  ans  ou  tous 
les  neuf  ans.  De  semblables  accidens  arrivent  aussi  quelquefois  dans 
d'autres  saisons  de  l'année,  soit  lorsque  la  chaleur  du  soleil  fait  fondre 
les  neiges,  soit  par  le  seul  effet  du  poids  de  ces  promonieires  dt  neige , 
comme  les  appelle  M.  Ker  Porter.  Un  événement  de  ce  genre  a  eu 
lic-u  au  mois  de  juin  1776.  Une  énorme  montagne  de  glace  s'éiant 
précipitée  dans  fa  vallée  du  Térek ,  obstrua  le  cours  du  fleuve,  doftt 
les  eaux  accumulées  s'élevèrent  h  une  hauteur  de  deux  cent  cinquante- 
huit  pieds;  puis,  forçant  un  passage  k  travers  les  masses  de  rochers  qui 
forment  le  défilé,  elles  s'écoulèrent  avec  un  fracas  épouvantable ,  et  por- 
tèrent au  loin  la  terreur  et  ia  plus  horrible  dévastation.  On  raconta  à 
notre  voyageur  qu'au  mois  de  novembre  1817,  une  avalanche  de  neiges 
se  précipita  du  sommet  du  Kasibeck,  entraînant  avec  eUe  des  rochers 
détachés  de  la  montagne,  et  des  glaces  centenaires.  Cette  épouvantable 
masse  de  neiges  avoit  cent  quatre-vingt-six  pieds  de  profondeur,  et 
couvrit  une  étendue  de  six  werstes  ou  quatre  milles  anglais.  Le  Térek, 
dont  le  cours  fût  suspendu  pendant  douze  jours  par  cette  insurnioniable 
barrière,  fùrma  un  (ac  qui  remplit  tellement  le  défilé,  que  toute  com- 
munication avec  Wlady-Caukas  fut  interceptée.  H  n'est  pas  besoin 
de  dire  quels  ravages  causa  sur  tout  son  cours  le  Térek  ,  quand  ses 
eaux  se  furent  enfin  ouvert  un  passage,  et  s'élancèrent  dans  la  vallée, 
roulant  avec  elles  les  ponts  ,  les  forts ,  en  un  mot  tout  ce  qui  avoisinoil 
le  lit  du  fleuve. 

Quoique  plusieurs  des  objets  décrits  par  M.  Ker  Porter  l'aient  déjà 
été  par  beaucoup  de  voyageurs,  tels  que  les  habitations  des  Persans, 
les  palais  et  les  jardins  du  roi  et  des  princes,  les  bains,  l'étiquelle  de 
la  cour ,  les  cérémonies  qui  accompagnent  les  entrées  solennelles  des 
princes  ou  des  étrangers  de  distinction,  dans  les  villes,  le  icitJour  ou 
coursi  employé  à  chauffer  les  apparteniens  ,  le  costume  des  diverses 
naiions  qui  habitent  la  Perse,  les  monnoies  unt  d'or  que  d'argent,  les 
mccurs  des  Eilat  ou  tribus  nomades ,  les  caravanserais ,  les  réservoirs 
et  les  canau^  employés  à  la  conservation  et  à  la  distribution  des  eaux  , 
et  beaucoup  d'autres  particularités  dans  le  détail  desquelles  je  ne  saurois 
entrer,  il  n'est  pas  rare  qu'il  y  ajoute  quelques  circonstances  que  je  ne 
me  rappelle  pas  avoir  vues  ailleurs.  Ainsi,  un  fait  qu'il  a  consigné  dans 
son  journal,  m'apprend  que  les  Persans  regardent  l'éternuemeni  comme 
un   mauvais  augure,  et  confirme   ainsi    une  conjecture  que   j'avois 


I 


FÉVRIER  182J,  7y 

hasardée  dans  une  de  mes  notes  sur  le  Pend-nameh,  ou  Livre  de% 
conseils,  de  Férid-eddin  Attar  (page  z^6).  Ailleurs  il  nous  fait  con- 
noître  que,  dans  la  cérémonie  de  l'istikta/  JlSjim^ ^  ou  réception  d'un 
prince  ou  d'un  grand  seigneur ,  les  personnes  de  la  ville  qui  vont  à  sa 
rencontre ,  ne  se  contentent  pas  de  briser  sous  les  pieds  de  son  cheval 
des  vases  remplis  de  sucre,  mais  qu^un  honneur  encore  plys  grand 
esi  d'égorger  une  vache  devant  lui  et  de  couvrir  la  terre  du  sang  de 
cet  animal.  Ce  fait  n'avoit,  je  crois,  été  observé  jusqu'ici  que  par 
M*  Morier,  dans  son  second  Voyage  (pag.  387),  à  i'occasi(»i  du 
retour  du  roi  de  Perse  dans  sa  capitale,  et  Ton  pouvoit  croire  que  cet 
honneur  étoit  réservé  au  souverain.  La  description  de  la  fête  du 
Neurou^ ,  ou  de  Féquinoxe  du  printemps  (  pag.  3 1  (î  )  »  mérite  d'être 
lue  ,  et  contient  des  détails  propres  à  jeter  du  jour  sur  certains  passages 
des  poètes  persans ,  et  même  sur  d'anciens  monumens.  La  haute  idée 
que  plusieurs  voyageurs»  avant  M;  Ker  Porter,  nous  ont  donnée  du 
prince  royal  Abbas  Mihsa ,  est  pleinement  confirmée  par  tout  ce  qu'il 
nous  rapporte  de  ce  prince ,  avec  lequel  il  a  eu  des  rapports  três-fi'équens  ; 
on  peut  même  assurer  que,  sous  plusieurs  points  de  vue,  on  apprend  à 
connoître  plus  à  fond  les  heureuses  dispositions  naturelfes  d' Abbas , 
la  finesse  de  son  esprit,  la  justesse  de  son  jugement  et  les  bonnes 
qualités  de  son  cœur.  On  voit  aussi  avec  intérêt  les  changemens  heureux 
introduits,  sous  le  règne  de  Fath-Ali-schah,  dans  l'éducation  des  jeunes 
princes  du  sang  royal,  changemens  qui  peuvent  avoir  d'importantes* 
conséquences  pour  le  sort  futur  du  royaume  et  de  la  famille  qui  gou- 
verne aujourd'hui.  Parmi  tant  d'objets  éminemment  intéressans,  je 
choisirai  le  récit  d'une  conversation  de  notre  voyageur  avec  Abbas  Mirza, 
parce  qu'elle  a  trait  à  un  genre  d*antiquités  qui  sembleroit  devoir  être 
très-commun  en  Perse ,  et  qui  ne  s'y  rencontre  plus  aujourd'hui  que 
très-rarement  ;  je  veux  parler  des  pyrées ,  ou  autels  du  feu. 

*  Après' avoir  quitté  Kazwin  et  en  se  dirigeant  vers  Téhéran  ,  M.  Ker 
Porter  observa  que  la  plaine  que  la  route  traversoit ,  étoit  interrompue 
par  un  grand  nombre  de  tertres  artificiels,  semblables  aux  tumulus  da^ 
^steppes,  mais  d'une  dimension  immense,  et  beaucoup  trop  grande  pour 
qu'on  dût  supposer  que,  comme  ceux  des  steppes,  ils  avoient  été 
élevés  sur  des  sépultures.  Ils  étoient  disposés  le  long  de  la  Vallée ,  mais 
trop  éloignés  du  pied  des  collines  pour  qu'on  pût  les  regarder  comme 
les  derniers  degrés  des  montagnes.  D'ailleurs  la  parfaite  régularité  de 
leurs  formes ,  malgré  leur  énorme  grandeur,  ne  laissoit  aucun  doute 
qu'ils  ne  fussent  faits  de  main  d'homme  :  il  restoit  seulement  à  se  rendre 
compte  de  la  mani^ère  dont  ils  ont  été  formés,  et  du  motif  pour  lequel 
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on  lésa  élevés.  On  ne  voyoît  aux  environs  aucun  terrain  creux, 


d'où 


l'on  pût  supposer  qu'eût  été  tirée  la  terre  pour  leur  formation;  au  con- 
traire, tout  le  terrain  environnant  offroit  une  surface  parftiiement 
plate.  Plus  loin  ,  et  en  continuant  toujours  la  tnêine  route,  un  tertre 
plus  considérable  encore  que  tous  ceux  qu'avoit  vus  jusque-là  le  voya- 
geur ,  s'offrit  à  ses  yeux,  à  quelque  distance  du  grand  chemin.  Le  terrafn 
autour  de  celui-ci  présentoit  une  superficie  inégale,  et  quelques  vestiges 
d'une  construction  en  pierre.  Comme  M.  Ker  Porter  niarchoit  alors  k 
cheval  près  d'Abbas  AÏIrza  ,  il  demanda  au  prince  ce  qu'il  ]>ensoit  de 
l'origine  de  ces  monceaux  de  terre.  Abbas  Mirza  ne  faisoit  aucun  doute 
qu'ils  ne  fussent  l'ouvrage  des  hommes  ;  mais  il  n'avoit  connoissance 
ni  d'aucun  écrivain  ,  ni  d'aucune  tradition  locale ,  qui  indiquât  par  qui 
et  dans  quel  but  ils  avoient  été  élevés.  Il  supposoit  toutefois  qu'ils 
pouvoient  être  l'ouvrage  des  anciens  adorateurs  du  feu  ,  dont  la  coutume 
étoit  de  dresser  leurs  autels  sur  les  lieux  hauts,  et  il  pensoit  que,  comme 
il  ne  se  irouvoil  là  ,  à  une  si  grande  distance  des  montagnes,  aucune 
hauteur  naturelle  ,  ils  avoient  élevé  ces  tertres  artificiels  pour  y  suppléer. 
Dans  la  suite  ,  le  culte  du  feu  ayant  fait  place  à  l'islamisme,  les  habitans 
du  pays  avoient  pu  employer  ces  élévations  comme  des  moyens  de 
défense,  et  b^iir  leurs  villages  auprès  ou  aux  environs  de  ces  hauteurs. 
M.  Ker  Porter  croit  l'opinion  d'Abbas  Mirza  d'autant  mieux  fondée  , 
que  les  anciens  Per>ans  avoient  dans  chacun  de  leurs  villages  un  autel 
du  feu,  comme  aujourd'hui  le  plus  petit  village  mahomé  tan  a  sa  mosquée; 
et  efTeciivement  £bn-HaukaI,  d'accord  en  cela  avec  d'autres  géographes 
arabes  ou  persans  du  iv.'  siècle  de  ]'hégire,  nous  assure  que  dans  la 
province  de  Fars ,  encore  de  son  temps,  il  n'y  avoir  ni  ville,  ni  village, 
ni  hameau  ,  qui  ne  possédât  plusieurs  pyrées. 

Il  me  seroÎE  facile  d'alonger  beaucoup  cet  article,  et  peut-être  les 
lecteurs  de  ce  Journal  m'en  saiiroient-ib  gré  ,  (ant  la  relation  de  M.  Ker 
Porter  renferme  de  choses  intéressâmes  et  de  détails  curieux  :  mais 
comme  je  dois  revenir  une  seconde  fois  sur  ce  voyage ,  pour  m'occuper 
des  anciens  monumens  de  la  Perse ,  je  crois  devoir  m'arréier  ici.  Ce  que 
j'ai  dit  sufïit  pour  recommander  aux  savans  cet  important  voyage , 
auquel  on  ne  peut  reprocher  que  des  fautes  assez  graves  et  assez  nom- 
breuses daift  les  noms  propres.  Peut-être  aussi  pourroit-on  imputer  à 
Tauleur  quelque  partialité  pour  les  Persans,  dont  les  bonnes  qualités 
semblent  l'avoir  frappé  plus  que  les  défauts  que  leur  attribue  le  con- 
sentement unanime  des  autres  voyageurs. 

SILVESTRE  DE  SACY. 
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Choix  des  Poésies  originales  des  TBOVBADOuns,  par 
JH.  Raynouard,  membre  de  l'Iitsiitut,  &c.;  tome  VI,  con~ 
tenant  la  Grammaire  comparée  des  langues  de  [Europe  latme 
dans  leurs  rapports  avec  la  langue  des  Troubadours,  A  Paris , 
de  J'imprimerie  de  Firmin  Didot,  Ixvîîj  et  412  pag-  in-8.' 

Nous  avons  fait  connoîire  à  nos  lecteurs  les  trois  premiers  volumes 
■  ie  cette  collection  (  1  j.  On  sait  que  le  loiiie  1."  contient  des  élémens  de 
fa  grammaire  romane,  el  une  grammaire  raisonnée  de  la  langue  écrite 
\  par  les  troubadours  durant  les  trois  ou  quatre  siècles  suivans;  que  le 
tome  II  renferme,  avec  les  plus  aticiens  monumens  de  la  langue  ro- 
mane, des  observations  générales  sur  les  poètes  provençaux,  sur  leur 
Tersificaticn  ,  sur  les  caractères  de  leur  poésie,  sur  les  divers  genres 
de  leurs  ouvrages  ;  et  que  les  textes  rassemblés  dans  le  troisième  volume 
offrent  un  choix  des  pièces  erotiques  composées  par  soixante  d'entre 
eux,  depuis  l'an  1090  jusqu'en  1260.  M.  Raynouard  avoit  annoncé 
qu'un  tome  IV.'  coniiendroit  des  tensons,  des  complaintes  historiques, 
des  poèmes  sur  les  croisades;  des  sirventes,  soit  historiques,  soit  de 
quelque  autre  nature;  des  pièces  morales  et  religieuses  ;  cet  engage- 
ment a  été  rempli  dans  un  volume  qui,  imprimé  depuis  1819  (a)  , 
vient  d'être  mis  k  la  disposition  du  public.  Il  nous  faudroit,  ce  semble, 
commencer  par  rendre  compte  de  ce  volume ,  ainsi  que  du  cinquième , 
qui  se  compose  de  notices  biographiques  sur  les  troubadours  et  de 
nouveaux  fragmcns  de  leurs  poésies  (j)  :  ils  ont  tous  deux  beaucoup 
d'intérêt  ;  l'un ,  à  cause  de  la  variété  que  présentent  les  sujets  et  les 
formes  des  pièces  qui  le  remplissent;  l'autre,  par  les  lumières  qu'il 
jette  sur  plusieurs  détails  de  l'histoire  littéraire  du  XI ].' et  duxiii.'  siècle. 
Mais  le  loine  VI  est  d'une  si  haute  importance,  qu'il  a  principalement 
fixé  notre  attention  :  jamais  encore  on  n'avoit  comparé  sous  un  aussi 
grand  nombre  d'aspecis  les  langues  diverses  d'une  partie  considérable 
de  l'Europe;  c'est  l'unique  oijjetqui  va  nous  occuper.  Nous  reviendrons, 
dans  tin  autre  article,  sur  les  tomes  IV  et  V. 

A  la  léte  de  cette  grammaire  comparée,  M.  Raynouard  a  placé  un 
discours  préliminaire  où  il  expose  le  résultat  général  dewes  recherches: 
c'est  qu'entre   la   langue    latine   et    les    langues   française,   italienne. 


(i)  Voyez  Jour//u/ rfcj  XflvanJ,  novembre  1816,  p.  148-1  52;  juillet,  1 
400-40Ï  ;  octobre,  1819.  591-799.  — (1)  Paris,  Firmin  Didui,  476  pages  ' 
—  {3)  Pari),  Firmin  Didoi,  i8io,  vrij  et  476  pages  (/i-rf.' 
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espagnole  et  porlugaise,  il  a  existé  une  langue  intermédiaire,  et  que 
ce' type  commun  est  la  langue  des  troubadours.  Un  taijfeau  de  plusieurs 
déiîiienCe»  masculines  ei  féminines  de  celle  langue  est  suivi  de  l'obser- 
vaiion  générale  que  DulIos  exprîmoit  ainsi  :  «  La  langue  romane,  qui 
»  sembloh  d'abord  devoir  céder  à  la  langue  ludesque ,  l'emporta  insen- 
xsiblement,  et.  .  .  ,  sous  la  troisième  race,  elle  fut  bientôt  la  seule  et 
»  donna  naissance  à  la  langue  française.  »  En  preuve  de  cette  asser- 
tion, M.  Raynouard  cite  les  documens  qui  attestent  l'ancien  usage 
de  la  langue  romane  au  nord  de  la  Loire,  et  qui  sont  les  Litanies  caro- 
Unes,  le  serment  de  842,  quelques  noms  appellaiifs,  le  mot  /a»  employé 
dans  les  formules  de  Marculphe  ;  le  mot  monljoye ,  introduit  dans  de* 
poëmes  français  et  allemands;  l'inacriplion  romane  d'une  monnoie  frap- 
jiée  par  un  comte  de  Tonnerre  vers  l'an  1000.  Peut-être  y  auroil-il 
lieu  ici  k  quelque  discussion  sur  le  sens  qu'il  convient  d'attacher  h  l'ex- 
pression générique  de  langue  romane:  mais,  outre  que  l'auteur  exa- 
minera lui-même  celte  expression  vers  la  fin  de  ce  volume  ,  nous 
croyons  devoir  donner  d'abord  une  simple  analyse  de  l'ouvrage,  sans 
y  mêler  aucune  sorte  de  réflexions  critiques.  Nous  exposerons  ensuite 
les  doutes  qui  nous  restent  sur  un  très-petit  nombre  de  détails,  et  sur 
quelques  généralités. 

Pour  montrer  comment  la  langue  romane,  c'est-à-dire  celle  des  trou- 
badours, s'est  transformée  en  langue  française,  M.  Raynouard  trace 
l'histoire  du  changement  des  désinences  romanes  a,  é ,  ien  e  muet;  d'at 
en  el,  d'c/  en  eau ,  d'at  en  et,  puis  en  é  fermé ,  &c.  ;  de  la  suppression 
des  consonnes  intérieures  dans  les  mots  edificar ,  ligar ,  ye^tr,  au^ir. , . 
devenus  id[fier,  lier,  véer  (puis  voir),  ouir,  Ù's. 

Voilà  donc  deux  sortes  de  preuves  de  l'origine  romane  du  français  : 
d'une  part,  les  monumens  et  les  faits  historiques;  de  l'autre,  la  compa- 
raison des  élémens  matériels  de  l'un  et  de  l'autre  langage. 

Ces  deux  mêmes  genres  d'observations  sont  ensuite  appliqués  à  I2 
langue  espagnole  et  à  ses  dialectes,  spécialement  au  catalan,  à  la  langue 
portugaise,  à  l'italienne,  et  à  la  valaque  ou  moldave.  L'auteur  ne  craint 
pas  d'avancer  que  plus  des  deux  cinquièmes  des  mots  du /^froy'wj^ 
sont  entièrement  romans,  et  qu'une  partie  des  autres  le  redeviendroit 
par  le  seul  retnnchement  de  la  voyelle  euphonique  ou  par  des  modifi- 
cations très-légères.  Il  pense  que  l'ancienne  langue  des  Osques,  dont 
quelques  mots,  dit-il,  se  retrouvent  dans  Us  Fragmens  d' Ennius  tt  ail- 
IciiTS ,  avoit  un  des  caractères  qui  ont  distingué  la  langue  romane,  savoir, 
'■  le  retruchement  des  désinences;  il  croit  reconnoltre  une  forme  romane 
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dans  les  moU Ccelpfamu/,  gau,  mi,  ses,  sas  (i),  pour  cœïum^famulus , 
gaudium ,  mihi,  suas,  suas.  Mais  c*est  sur-tout  dans  les  patois  de  la  hiiute 
Italie  qu'il  reconnoît  les  témoins  et  les  débris  de  l'ancienne  langue  com«- 
mune  de  l'Europe  latine.  Ainsi  qu'en  Italie,  qu'en  Espagne  et  en  France, 
le  latin  s'est  corrompu  dans  les  pays  de  l'Europe  orœntale,  où  des  colo* 
nies  romaines  s'étoient  établies  :  aussi  retrouve-t-on  dans  l'idiome  valaque, 
et  ce  retranchement  des  désinences,  qui  est  le  caractère  fondamental 
du  roman,  et  la  suppression  de  la  voyelle  euphonique  aux  inflexions 
des  verbes ,  et  l'usage  des  auxiliaires  être  et  avoir ,  et  les  trois  conjugai» 
sons  are,  ère  et  ire;  mais  les  articles  valaques  diffèrent  des  romans,  et 
sont  d'ailleurs  rejetés  à  la  fin  des  mots  auxquels  ils  se  rapportent  ;  de 
plus,  la  déclinaison  modifie  tellement  les  noms  et  les  pronoms,  qu'elle 
les  rend  presque  méconnoissables  ;  enfin  l'auxiliaire  vouloir  ^sl  employé , 
comme  chez  les  Anglais ,  à  former  les  futurs. 

En  terminant  ce  discours  préliminaire t  M.  Raynouard  avertie  qu'il 
conservera  dans  son  ouvrage  les  dénominations  grammadcales  qiit 
sont  usitées ,  sans  corrijger  tnème  les  plus  défectueuses.  Il  divise  donc 
sa  Grammaire  comparée ,  en  huit  chapitres  :  articles,  substantifs ,  adjectif; , 
pronoms ,  noms  de  nombre ,  verbes  ;  en  septième  lieu ,  adverbes ,  pré^ 
positions  et  conjonctions  ;  huitièmement ,  locutions  particulières  :  c'est 
la  même  distribution  que  dans  la  Grammaire  de  la  langue  des  troii^ 
badours,  au  tome  I/'  de  cette  collection. 

II  suffit  de  fêter  le%  yeux  silr  le  tableau  des  articles  romans,  4I,  h, 
del ,  al,  los,  li,  als ,  la,  laSr  &e.,  pour  être  frappé  de  leur  ressem- 
blance avec  ceux  des  quatre  langues  de  FEurope  latine  y  tels  qu'ifs 
étoient  au  moyen  âge,  et  même  tels  qu'ils  sont  encore  aujour<rhui. 
Les  articles  portugais  ont  été  purement  romans  avant  de  devenir,  pM* 
la  suppression  de  /et  par  quekjues  contractions,  0,  a,  os,  as ,  do,  da, 
ao,  aas,  as,  dos,  das.  Ce  premier  chapitre  est  une  histoire  complète  des 
articles  de  nos  idiomes  modernes  ,  histoire  toujours  puisée  dans  ses 
sources,  c'est-à-^re,  dans  les  tnonumens  littéraires  de  chaque  pays  et 
de  chaque  âge^ 

Le  chapitre  des  substantifs  ser  partage  en  deux  sections  :  l'une  est  un 

■  ■!  I  II  '     I      i"  I     I  II       I  I    I  'i   I      I  I  •M  m 

(i)  Ces  formes  ne  se  rencontrent  point  dans  les  plus  anciens  momimcns  (Se 
la  langue  osque,  c'ett4-dire,  dans  et  qui  reste  des  vers  saliens,  des  lois  royaUs 
et  de  la  loi  des  dou^  TaiJitr) ,  apn  plus  qfie  sur  1^  coionoç,  rpstrale  de  Puili^i, 
et  dans  PinscriptioA  en  l'honneur  de  Scipion,  fils  de  Barbatus.  On  remarque  au 
concrairel^  mots  suus^  suœ ,  dans  les  aj-dcies  cités  comm^f  extraits  des  douze 
Tables.  Peut-être  plusieurs  escpressions  cTEhnius,  quoique  vieillies  au  temps  de 
Cicéron,n*avoient-elles  point  appartenu  à  l'antique  langage  des  Osques. 
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lalileau  d'environ  deux  cents  substantifs  féminins  qui,  lerminés  en  a 
bref  ou  muet  dans  le  roman  primitif,  ont  conservé  chez  les  Portugais, 
les  Espagnols  et  les  Italiens ,  celle  même  désinence  remplacée  en  français 
par  l'e  muet.  L'autre  section,  plus  étendue  et  plus  compliquée, concerne 
un  grand  nombre  de  substantifs,  la  plupart  masculins,  et  en  établit  les 
identités  dans  les  quatre  Idiomes  dérivés,  par  la  comparaison  ei  l'Iiis- 
loire  des  différentes  désinences  qu'ils  y  ont  prises.  Tantôt  la  consonne 
finale  du  nominatif  ou  de  l'accusatif  latin  s'est  conservée;  tantôt  la 
suppression  de  l'înfleiion  accusative  a  laissé  une  consonne  à  la  fin  du 
mot,  comme  part,  dent,  ponr,  mort,  â^c.  de  purxm,  Jtnrtm,  pontç\n, 
moTism.  Plus  souvent  ces  sutsiamifs  ont  été  formés  par  analogie  ou 
empruntés  à  d'autres  idiomes,  sauf  certainee  nioditica lions.  L'auieur  a 
rassemblé  ici,  avec  une  méthode  lumineuse,  un  si  grand  nombre  de  faits 
grammaticaux,  qu'il  nous  jeroit  impossible  d'en  parcourir  les  détails,  et 
que  nous  devons  nous  bornera  des  exemples.  Le  roman  ii//rtr  a  passé  dans 
ritalien,  dans  le  portugais  et  l'espagnol,  et  n'est  devenu  tJi/rt/ en  français 
qu'après  y  avoir  été  ûUer,  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  traduction  du 
psautier,  où  les  passages,  et  introlbo  ad  al  tare ,  iinponent  super  altart  tuam 
vituhs ,  sont  rendus  ainsi  :  et  io  Intirrai  ad  alter ,  emposerunt  sur  tuen  a/ter 
tors.  Plusieurs  noms  romans  terminés  en  at,  comme  magistrat,  sénat, 
sont  restés  les  mêmes  en  français  ;  mais  aiiat,  eyescai,  peccat,  y  ont  été 
changés  en  aùlfé.  évts^ut,  péché.  La  voyelle  finale  euphonique,  (  ou  ù, 
(joe  la  langue  italienne  ajoute  à  des  mots  de  cette  espèce,  n'est  point 
admise  dans  les  dialectes  de  l'Italie  septentrionale.  Les  Portugais,  qui 
ont  substitué  Xm  à  \n  à  fa  fin  des  mots  btn,  dtsden,  sert,  les  avoient 
d'abord  écrits  et  prononcés  comme  en  roman  ;  les  Français  y  ont 
introduit  la  voyelle  /,  bien,  dédain,  sein:  c'est  le  seul  changement  qu'ils 
y  aient  fait,  excepté  pourtant  lorsqu'ils  ont  tiré  palefroi  de  palafren  ; 
mais,  sauf  [e  second  a  changé  en  e,  le  mot  primitif  eit  resié  dans  pale- 
frenier. 

En  général  nos  substantifs  terminés  en  ment  sont  pris  de  ia  langue 
romane;  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les  Italiens  y  ont  joint  une 
voyelle  euphonique,  dont  l'usage  n'est  toutefois  chez  eux  ni  de 
toutes  les  époques  de  leurs  littératures ,  ni  commun  à  tous  leurs 
patois.  Les  finales  on  et  ion  se  sont  pareillement  maintenues  en  fran- 
çais ,  en  espagnol  et  même  en  italien  ,  sauf  l'addition  fréquente  de 
iV  euphonique;  mais  les  Portugais  terminent  ces  mots  par  aô,  qui  équi- 
vaut &  om. 

M,  Raynouard  3  établi  dans  sa  Grammaire  romane  que  l'sfrneil  étoil , 
au  »inguliert  le  signe  du  nominatif,  et  au  pluriel,  ie  signe  de  tous  les 
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autres  cas;  qu'ainsi  hom's  traduîsoit  homo;  et  hom,  les  cas  indirects  homi- 
nem,  hominis,  &c.;  tandis  qu'au  pluriel  hom  répondoit  au  nominatif  A^m/* 
nés,  et  hpms  à  komines  accusatif ,  à  hominumy  &c.  Dans  le  chapitre  que 
nous  examinons,  fauteur  prouve,  par  une  multitude  d'exemples  en  vers 
et  en  prose,  que  ces  inêmes  règles  ont  été  exactement  observées  dans 
l'ancien  idiome  français,  c'est-àrdiret  dans  fa  langue  Soil  du  Xll/  ou  du 
XJii/  siècle.  Mais  \t%  troubadours  avoient  encore  une  antre  manière  de 
distinguer  les  sujets ,  des  régimes  :  le  nominatif  des  noms  qualificatifs  en  or 
s'é^çrivoit  souvent  aires ,  àra,  ires;  et  Fancienne  langue  française  a  aussi 
adopté  cette  distinction.  Aux  preuves  qu'en  donne  M.  Raynouard ,  nous 
pourrions  en  ajouter  une ,  que  fournit  la  continuation  de  Viilehardouin 
récemment  publiée  par  M.  Brial  (  1  )•  On  a  pu  remarquer,  dans  un  pas- 
sage que  nous  avons  cité  en  ce  Journal  (2) ,  d'une  part,  vint  Esclas  À 
/'empereouR,  l'aide  DE  J'empereouR ,  par  devant  VempereOVR,  qu*il 
demandast  à  TemptrèQUR  ;  de  fàutr^,  L'emperERES  disi,  u  emperERES 
a  preienta  son  cheval  »  &c. 

Les  adjectifs  des  idiomes  modernes  se  sont,  en  général ,  formés  de 
ceux  du  latin,  par  le  retranchement  des  désinences  qui  indiquent  les 
cas ,  par  l'additioh  accidentelle  de  Te?  euphonique  en  italien,  et  par  fa 
substitution  de  ïe  muet  des  Français  à  Va  final  de  plusieurs  féminins. 
Comme  en  roman,  la  terminaison  al  a  été   autrefois  invariable   en 
français  pour  I*un  et  l'autre  genre  ;  la  desloyal  Fredegonde ,  disent  les 
chroniques  de  Saint-Denis ,  l'amordesa  loyal  moillier,  dit  le  roman  de  fa 
Rose.  Le  pluriel  aus  s'employoit  aussi  au  féminin,  les  choses  cilestiaus 
avant  les  terriennes.  (  Chronique  de  France  )  :  de  là  Fexpresston  de  lettres,, 
royaux  t  si  long-temps  conservée.  La  désmence  romane  ar  est  Fune  de 
celles  qui  ont  été  le  plus  modifiées  en  français  :  ou  bien  on  y  a  joint  un 
e  muet,  même  au  masculin,  comme  dans  avare  ;  ou  on  Fa  transformée 
en  rr,  ier»  eiir»  aire;,  cher  »  singulier,  pair,  vulgaire,  de  car,  singular, 
par  et  vulgar.  Ve  muet  ne  s'est  introduit  que  fort  tard ,  même  au  fSminin, 
après  la  finale  //;  Marie  de  France  dit  gentil  femme;  Jean  deMeung,  im^- 
mobil  mutabilité;  et ,  au  masculin,  Amyol  écrit  encore  vice  servil.  M.  Ray-, 
nouard  montre  aussi  comment  os  s'est  altéré  en  ox  avant  de  se  résoudre  en 
eux.  II  retrouve,  au  /noyen  âge,  dans  les  langues  Soc  et  Soil,  les  premiers 
exemples  d'adjectifs  suivis  d'une  préposition  et  d'un  ré£;^me,  tels  que 
brillant  4c  jeunesse ,  riche  de  beauté,  &c.  ;  puis  il  applique  aux  adjectifs  les 
règleis-relatives  à  Feinpioî  ou  à  Fat>sence  de  Px  potir  indiquer  au  singulier 


>i      M     V^l<    M       ■'  Il         ■■■ 


(  I  )  Recueil  du  Historiens  de  France,  tom.  X  VIII ,  p.  49'- J 'é-*^  W  Journal 
de^^Saram,  décembrie  i8a2,  p«  720,  721. 
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le  sujet  ou  le  régime  ;  au  pluriel  »  fe  régime  ou  le  sujet  :  il  expose  enfin 
comment  se  fbrmoient  les  comparatifs  et  les  superlatifs ,  tantôt  par  les 
inflexions  particulières  or  et  isme,  tantôt  par  des  adverbes  suivis  ou  non 
de  la  préjposition  de  ou  de  la  conjonction  que,  plus  belle  de  moi,  peior 
de  los  padres  f  piu  casta  di  lei;  saintisme  pour  sanctissime  ;  et  dans 
Pfailippe  Mouskes  »  Dieu  r autisme  pour  raltissime. 

Le  chapitre  iv  s'ouvre  par  un  tableau  général  de  tous  les  pronoms 
personnels  en  roman  et  en  chacune  des  quatre  langues  de  r£urope 
latine ,  considérées  dans  leur  plus  ancien  état  :  la  correspondance  est 
sensible  ;  ce  sont  évidemment  !es  mêmes  mots ,  avec  d'assez  légères 
variétés  de  pronondation  ou  d'orthographe.  Toi  n'étoit  d'abord  qu'un  cas 
indirect  en  français;  au  nominatif,  il  est  remplacé  par  iu  dans  ces  vers  du 
roman  de  la  Rose:  vous  vous  entreportere-^  foi , — et  tu  à  IL  et  il  à  toi.  Alain 
Chartier  disoit  encore,  au  xv/  siècle ,/r  t'aime . . ,  et  TU  moi.  Ce  dernier 
pronom  moi  ne  remonte  pas  au  XI i.^  siècle;  c'étoît  alors  me  ou  mi  :  H 
sires  dist  a  ME  (  trad.  du  Psautier  )  ;  si  demorer  vole^  a  Ml  (  Cortois  d'Arras) . 
La  langue  romane  tjoutoit  quelquefois  altre  à  nos  et  à  vos,  addition  qui 
s'est  maintenue  sur- tout  en  espagnol  et  en  portugais ,  nos  otros  ,  vos 
outras.  Le  pronom  mascufîn  de  la  troisième  personne  i/ne  prend  point 
encore  Ss  au  pluriel  dans  plusieurs  écrits  du  xill/  siècle,  par  exemple 
dans  b  Bible  Guyot.  Il  importe  d'observer  qu'rx  oa  m,  i  <PAy  oyx  hi , 
employés  comme  pronoms  dans  nos  langues  modernes,  viennent  aussi 
du  roman.  En  traitant  des  affixes ,  M.  Raynouard  a  cru  pouvoir  étendre 
ce  nom  il  la  contraction  s^ous  pour  si  vous;  mais  il  l'applique  sur- tout  aux 
lettres  m  ,tyS,  prises  pour  me,  te,  se:  ce  sont  encore  là  des  formes  ori- 
ginairement romanes.  Quoique  mon ,  tan,  son,  nous  soient  venus  de  la 
même  source,  ils  ont  été  d'abord  remplacés  en  français  par  mes,  tes,  ses: 
je  suis  ses  fis,  il  est  mes  pères;  et  le  mot  messire  est  un  reste  de  ce  vieux 
langage.  Toute  l'histoire  des  pronoms  personnels  des  quatre  langues  est 
ici  détaillée  avec  une  clarté  parfaite.  Nous  ne  disons  rien  des  relatifs, 
parce  que  cette  expression  même  dt  pronoms  relatifs  nous  parott  si  vicieuse 
en  elle'^mème ,  qu'à  notre  avis  elle  ne  permet  aucune  analyse,  ni  même 
aucune  histoire  de  cette  classe  d'élémens  du  discours  ;  nous  reviendrons 
sur  ce  point  à  la  fin  de  notre  article.  Sous  le  titre  de  pronoms  indéfinis , 
M.  Raynouan^range  les  mots  oiv,  autrui ,  quelque ,  aucun,  nul,  tout, 
plusieurs,  tel,  quel,  6cc.  Les  exemples  qu'il  a  recueillis  sur  l'ancien  usage 
du  premier,  le  seul  qui  nous  semble  avoir  le  caractère  de  pronom,  en 
éclairassent  l'origine  et  le  sens.  On  vient  sans  doute  du  roman  iam-rdu 
latin  homo ,  transformé  en  omne  dans  le  Fuero  ju^go  t  En  las  cosas  que  non 
son  conoscidas,  devt  OMNE  subtili^ar  por  las  conoscer  e  por  las  saber  ;mas 
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en  las  cosas  que  OMNE  tiene  ante  si,  deve  QMNM  faxf^  segund  quft 
demuestra  la  forma  (i)  ;  il  faut  noter  qu'il  y  a  des  manuscrits  qui  offrent 
orne  au  lieu  Somne. 

Les  noms  de  nombre  tant  cardinaux  €pCordinaux  sont  l'objet  du 
chapitre  y ,  qui  est  le  plus  court  de  tous»  et  qui  contient  néanmoins  en 
quatre  pages  tontes  les  notions  nécessaires  pour  établir  que  cette  nomen- 
clature est  essentieflejnent  la  même  dans  les  cinq  langues* 

La  première  partie  du  chapitre  des  verbes  est  consacrée  anx  auxi- 
liaires avoir  et  éire,  et  elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  TexisteoCe  d'tin 
type  commun  de  toutes  leurs  inflexions  dans  les  idiomes  divers  de 
f  Europe  latine.  Le  roman  avait  les  deux  infinitifs  esser,  estar;  le  présent 
sut,  soi,  som;  l'imparfait,  era;  le  prétérit  «  ^' ;  les  futurs ,  serai, 
estarai;  les  conditionnels»  serla ,foraf  estarta;  les  subfonctifs  ,  sia  et 
este  9  fos  et  estes;  l'impératif,  sia  ou  att  i  il  suffît  de  ces  formes  pri- 
mitives pour  y  retrouver  Tor^ne  de  toutes  les  inflexions  du  verbef  être 
dans  les  quatre  fangnes  de  lltafie ,  àst  la  France»  du  Portugal  et  <Ie 
l'Espagne*  L'auteur  A'a  négligé  aucun  de  ces  rapprocbemens  r  et  ici , 
comme  par^tout  ailleurs,  il  a  considéré  ces  quatre  idiomes  non-seule- 
ment dans  leur  état  actuel,  mais  aussi  tels  qu'ils  étoient  au  moyen  âge. 
Il  observe  qu'/rr  et  iere  ont  servi  en  français  de  première  et  de  troisième 
personne  de  l'imparfait  :  il  ne  dit  rien  Siert  qui  néanmoins  a  été  employé 
à  la  troisième  personne,  quelquefois  comme  imparfait  et  comme  futur, 
fort  souvent  comme  présent  et  synonyme  6!est:  Ce  n' SERT  pas  bible 
losenf^iere . . . ,  mireoKs  sert  à  toutes  gens  (  Bible  Guyot  )  ;  «  ce  n'r //  ps^ 
«>  bible  louangeuse  ou  trompeuse^  elle  est  miroir  à  toutes  gens.  » 

Avant  (f  entrer  dans  l'examen  é^%  trois  conjugaisons ,  M.  Raynouard 
démontre  par  de  nombreux  exemples  que  les  "^eA^^  qui  prennent 
aujourd'hui  F/  muet  pour  finale  des  première  et  troisième  persotmes 
de  l'indicatif  présent,  ne  l'a  votent  pas  toujours  autrefois;  qu'on  disoit 
aim,pri,  au  lieu  dtaime,  prie  (2)  ;  que  long-temps  Vs finale  manqué  aux 
Impératifs ,  ainsi  qu'à  la  première  personne  de  l'indicatif,  dans  les  mots 
fai,  voi ,  prend,  &c.  ;  que  les  désinences  ans,  ions  au  plurier,  ont  été  pré- 

■■  ■■— '  ■  ■■  ■  y       I.  ■!  ■  ■  ■  I         I  . 

(i)  On  seroit  tenté  de  croire  que,  dans  ce  texte,  om^e  répond  an  laiîn 
oînnis,  à  To^t/no  des  Italiens;  mais  d'autres  passages  da  FuU'ojuzgo,  et  ceux 
sur>toiit  où  se  trouve  l'expressipn  todo  omm,  quelouefots  joioteà  toda  muger, 
montrent  assez  qu'omne  n'y  est  qu'une  altération  oe  homoé 

(2)      Pour  çou  que  joint  cette  contrée.  (Marie  DE  France.) 

Dieu  pri  [je  prie  Dieu]  que  corage  vous  doingne.  (FabL  et  Cont.  anc.) 
yaim  totes  danies  comme  moi, 
*  Mon  cuer  et  mon  cort  lor  otroi,  (  Paktenopex  OE  Blois.  } 

L  2 
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cédées  par  celles  en  om ,  um ,  on,  iom,  ium ,  ion,  ainsi  que  l'inflexion 
ois  par  oie,  et  plus  anciennement  par  lie  :  dans  ces  formes  primitives, 
les    verbes    français  ressembloient  davantage  aux  romans.  L'une    des 
obiervalions  les  plus  curieuses  sur  les  verbes  en  ar  ou  er ,  est  celle 
qui  concerne   la  manière  dont  les  syllabes  avû  se  sont  transformées 
en  la  dipihongue  oi  dans  plusieurs  inflexions  verbales.  D'abord  d'ainava 
on  a  fait  amove  ou  amoue  :  la  Iraduction  du  Psautier  et   les  œuvres  de 
Marie  de  France  donnent  dtsiroue,  tsperoue,  martjoue ,  parlowe ,  pinsou( , 
rtgardouei ,  ccntrariowent,  admonaicuint ,  pour  ( je )  desirois,  tspérois, 
mangeois ,  parlais ,  pensais ,  (  lu)  regardai  s,  (  ils  )  canlrarioient ,  admones- 
loieni,  Ensuite  en  substituant  IV  à  Vu,  le  roi  de  Navarre  a  dit ,  que  se  dire 
/'osioe;  Jean  de  Meung,  à  la  vie  que  tu  menoies,  &c.  :  plus  tard  les  lettres 
ie  ont  été  remplacées  par  I'^  grec; ces  heaux  contes  j'escauior  —  dont  j' es- 
tOY...  déçue...,  et  lel,siJole  n'estOY — que  deurOY — en  éviter  V alliance. 
Une  seconde  conjugaison  en  tr  ou  en  re  se  distingue  de  la  précé- 
dente ,  en  ce  que ,  dans  le  roman ,  l'infinitif  et  le  participe  actif,  au  lieu 
d'être  enar  et  en  ani,  étoient  en  er  et  en  cnl ,  distinction  qui  s'est  main- 
tenue dans  les  langues  italienne,  espagnole  et  portugaise.  M.  Raynouard 
rattache  avec  raison  à  celte  conjugaison  nos  verbes  français  en  oiVqui 
jadis  étoieni  en  tr  ou  en  eir  :  sun  corage  movER  ,  sans  mal  faire   et  sans 
mal  vol  EIR   (Marie  de    France);  vetr  ma  affliction,   veeir  corruption 
(  traduction  de  la  Bible].  L'auteur  examine  en  troisième  lieu  les  verbes 
qui,  ayant  eu  en  roman  i'înfiniiîf /r,  ire ,  le  participe  actif  fnr,  le  participe 
passif 'f,  ont  en  portugais,  en  espagnol  et  en  italien,  ir  ou  ire,  ent 
ou  ente ,  idoou  ita  ,  et  en  français  iro\x  ire , antex.il.  Cet  //  se  rencontre, 
dans  les  écrits  du  moyen  âge  ,  diversement  changé  en  iç,  en  ist  et 
en  id.  Ce  chapitre,  qui  se  recommande  par  l'exactitude  des  notions ,  par 
le  choix  des  exemples ,  par  la  richesse  et  l'excellente  distribution  des 
détails ,  comprend   encore   des  observations  spéciales  sur  les  participes 
passés  (nous  dirions ;'(ijj//j);  sur  la  terminaison  de  quelques-uns  de  ces 
participes  en  u  ,  ut  ou  ud,  avec  ou  sans  l'euphonique  o  ;  sur  le  futur 
divisé,  c'est-à-dire,  où  l'auxiliaire  avoir  est  séparé  de   l'infinitif  par 
un  pronom  en  régime ,  comme  dans  cette  phrase  espagnole ,  non  te 
diran  Jacob,  mas  DECtR  te  han  Israël  ;  sur  certaines  modifîcaiions 
intérieures  dan»  les  verbes  terminés  en  nir ,   ner,  nre,  ndre ,  telles  que 
d'après  ie  roman  venga,  ce  même  mot  venga  chez  les  Italiens  et  hs 
Espagnols;  venha  chez  les  Portugais;  vienge,  viègne,  et  enfin  vienne,  en 
français;  sur  la  suppression  des  pronoms  personnels,  je,  vous,  il,  Ù'c, 
devant  les  verbes  dont  ils  sont  les  sujets  ou  nominatifs,  forme  immé- 
diatement passée  de  la  langue  latine  dans  celle  des  troubadours  ;  sur 
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Titlfinitif  employé  comme  impératif,  autre 'forme  romane,  inconnue  aux 
Espagnols  et  aux  Portugais,  maii  restée  aux  Italiens,  et  jadis  employée 
par  les  Français >  Sire,  ne  mi  arguER  en  la  tue  ire  [Domine,  ne  infarore 
tuo  arguas  me]  ;  en&i  sur  le  f x^conjohctiF,  quelquefois  retranché  entre 
deux  Teri)es.  «  En  terminant  te  chapitre ,  dit  M.  Raynouard ,  if  me 
»  seroitAciie  de  rassembler  ks  diverses  preuves  d'identité,  les  nom* 
>)  breux  rapports  que  fournissent  ou  indiquent  les  rapprocfieméns  suc- 
»  cessifi  que  j*ai  eu  occasion  de  présenter  ;  mais  est-il  besoih  d'énnmérer 
>»  spécialement  ces  preuves  !  On  les  trouve  dans  diacune  des  trois  con- 
3»  fugaisons,  dans  chaque  mode  9  dans  chaque  temps ,  dans  les  fbrtnes 
^>  intrinsèques  et  dans  les  inflexions ,  et  enfin  dans  Femploi  ou  dans  fa 
»  suppression  du  que  conjonctif.  Quand  on  voit  de  telles  conformités , 
-»  p6ut*oh  croire  que  ces  diverses  langues  auroiént  pu  fesjoffiîr,  si  elles 
3>  n'avoient  eu  primitivement  une  origine  commune!  » 

Les  adverbes ,  {es  prépositions  et  les  confonctions  sont  réunies  dans 
ie  chapitre  vu;  et  la  première  observation  de  Fauteur  porte  sur  fe 
grand  nombre  d'adVerbes  formés ,  dans  chacun  dés  idiomes  de  l'Europe 
latine  ;  par  l'addition  de  la  désinence  ment  ou  menti  aux  adjectifs 
féminins ,  signe  encore  évident  d'un  type  primitif.  L'e  muet  avant  ment 
avoit  disparu  dans  plusieurs  adverbes  fiançais  du  moyen  ftge.  Ville- 
hardouin,  Marie  de  France,  Jean  de  Meung,  ont  écrit  impMalment , 
brefinentt  mortelment;  Amyot  écrivoit  encore  gentiinkni,  et  gentiment 
nous  en  est  resté.  Entre  les  remarques  qui  conoeriiedt  le^  prépositions , 
nous  n'extrairons  que  celle  qui  se  rapporte  au  mot  puis,  jpèis,  pê^  ou 
pas,  jadis  usité  dans  le  sens  de  depuis:  puis  Routlànt,  ne  puis  Olivier^ 
—  n'eut  en  terre  tel  ckevalier  (Roman  du  Rou  )•  M.  Raynouard  range 
parmi  les  conjonctions ,  si  employé  comme  affirmation,  ou  pour  oui  (les 
méchans  n* ont  point  authorité  de  commanderiet  4es  kons^'ii  {Amyoi). 
Xi'auteur  insère  dans  le  tabfeao  des  adveibes  communs  au±  langues  de 
l'Europe  latine,  ont  ou  1/4^/* traduisant  le  iathl  tt^^ou  lè'  Tâihiii  des 
Italiens,  aussi  bien  qu'^r^  donc ,  tota  via  [toutefois],  mots  (pi^en  éfTtt 
Beauzéene  vouloit  pas  laisser  au  nombre  des  conjonctions,  quoiqu'ils 
semblent  bien  en  avoir  le  caractère.  Si  pris  dans  le  sens  Sainsi  est  aussi 
traité  comme  adverbe  par  M.  Raynouard ,  qui  ne  dit  rien  du  //  conditionnel. 

C'est  dans  le  dictionnaire  comparé  delà  langue  romane  eVdes  langues 
actuelles  de  l'Europe  latine ,  que  Fauteur  se  propose  de  recueillir  leurs 
idiotismes  ou  locutions  particulières:  il  se  borne,  dans  le  vill/  et  dernier 
chapitre  de  cette  grammaire ,  à  un  petit  nombre  d'exemples.  On  y  voit  que 
la  locution  française  de  par  le  roi  équivaloit  originairement  à  de  la  part  du 
roi,  que  a  ou  y  a  pour  //  est  est  une  expression  connue  des  tcoubadours 
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et  des  trouvères;  de  même  qû!a¥oirii,(imt  ^t  mal  mon  grai»mal  graf  vasin, 
mal  SM  grai,  mal  lor.  grat,  ç'f  strà-dir^  #  m^ugré  ou  malgré  moi ,  vâus,  lui , 
eux*  Le  Tasse  critique  les  Àcrivaios  qui  placent  le  pronom  possessif 
mio  ^  suç,  avant  mal,  ou  après  gradçj  il  veut  qpu'on  le  mette  entre 
deuiÇy  oomme  fàisoit  Pétrarque  »  ^v^/  mio,gra4o,  et  comme  les  tronba^ 
dours  en avoient  quelquei^j^ I  piaîsnon  pas  toujours»  donné  Fezempie. 
£n  rassemblant,  à  If  fki  de  ce  volume  9  le  résultat  de  toutes  ses  re- 
cherchas j  M*  Raynouard  pré^^nte  u^  tableau  des  vingt* trois  caractères 
jes  pluin  esseptii^f  ijk  la  Iw^Ufi  ipuiane;  savoir:  les  articles;  les  dési- 
nenfÇf  »  compnn^»  çfsrtwi^s  voyelle^  finales  non  empruntées  du  latin  ; 
la  présence  ou  J'^sençe  de  l's^Jinal  pour  désigner  les  sujets  et  \ts 
régimçs.f  i^ojtau  singulier  >  .>oit  en  %^n!^  inverse  au  piurter;  cette  même 
désignation  opérée.]p2M^.Ies  inflexions  cns  ou  or;  la  formation  des  adjectifs  ; 
les  deux  manières  dfejqp^im^r  les  comparatifs  et  les  superlatifs ,  et  de  faire 
suivre  les  comparatifs  de  la  conjonction  qui  ou  de  la  préposition  de;  les 
pronoms  afîixes;  alire  \o\at  à  des  pronoms  personnels  ;  les  relatifs  qui, 
que,  laquai;  le  pronom^  îndéteri^îné  om;  Temploi  des  auxiliaires  être  et 
avoir;  les  inflexions  v^rbaj^ç^  ;  les  future  divisés  ;  le3  participes  passifs  en 
ut;  les  doubles  participes  s  l'un  régulier  ou  analogue,  l'autre  irrégulier  et 
empnfbté  d'un  langage  antérieur  (1  )  ;  lia  composition  des  verbes  passifs 
par  l'auxiliaire  ftre,  et  quelquefois  par  iia  pronom  mis  en  avant,  se  con- 
tenir, 4e  vqif,  se  fgire;  l'injfiflïiif  négatif  servant  d^mpéfatif;  le  que  con- 
jonctif ^  exprimé  oi)  K>M$-^o{endu  ;  k$  adverbes  en  ment  :  les  négations 
expl^tjve^  \.  et  enfînie  ^Qm  ^néme.de  romane  ou  romance^  étendu  aux 
idiomes  d^Ji'^E^op^  fajiine.  Tous  ces  caractères  se  sont  reproduits  dans  la 
langue  portugais j^  jlif  Fm^i^ption  de  cinq;  tous  encore,  excepté  quatre > 
dans  la  is^gfxp  û^tistuie  kikHtl  dapsi'espagaole^  hormis  le  quatrième ,  le 
cinguiè/nf  çt.l^  dix-n<\^vfèipe;  tous  .enfin  dans  la  française,  hors  un  seul, 
^vofr  lieftfij^turs» dîvUés  Uk  A  la  suitefde.ce  résumé,  et  pour  confirmer 
la  cojqudWfOQ  générafe  q»lf  e^  doit  sortit f  M\  Raynouard  s'autorise  encore 
des  p^LSsa^e^  rom^na  qtti  le  retrouvenichex  des  auteurs i uliens ,  portugais , 
espagnols  et  français  des  xil.VUil/  et  XJv/  siècle  ;  il  en  cite  un  grand 
nombre,  t9\is  çx^raits  d^  livres  îjnpriméi»  afin  qu'il  soit  plus  aisé  de  les 
vérifier-  Il  ti^dMit  ensuite  eu  langue  des  troubadours  six  vers  du  Dante, 
une  pièce  ^diÇamoens,  un  apoJogM  de  Calderon,  et  les  deux  premiers 
couplets  d'uQf  chanson  de  Raoul'  de  Beauvais.  Voici  la  version  romane 

■  I         I    ^  I    I   I   IP     |ll  ■     H  I  ^      111 ^11    II     II  ■■!  Il I "       ■  ■  I 

(i)  Comme  y  eil  italien  ^  prtso  et  pr€nduto,yitto  et  viduto  j  aperto  tt  apriio , 
vcciso  ttùcciduto,  ifc*  —  (2)  Il  nous  semble  que  les  expressions  françaises, y ^^i  à 
d-re t  vous  avei  À  jS/rr/i^f,,. ressemblent  un  peu  à  celles  que  M.  Raynouard 
ëpfM^fit$mfsdhlséfi   •    .^.>' 
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de»  six  vers  du  Dante;  nous  n'en  transcrivons  pa)  I^  texit  italfeniitHU-ce 
que  fa  traduction  le  rappellera  faieit  assez^  à  la  méitibîre  de  nos  lec^tirs  ; 

Ferme  si  ta  en  la  chtiat  dolent, 

Permesi^aeni^etemai  d9hrs 

Ptr  me  si  va  iras  tajwrduiageiH. 
Jasib^ia  mûffêst  el  mieà  ak  faekùr  :        , 

/rj  me  la  divina  potestae , 

La  somma  sapien^a  e  7  prim^  emutf.ï  . 
Perioadé  que  la  langue  des  tn>itbhdoor8:ét<ût  fixée  par  des  oqvr^ges 
tt parvenue  au  degré  de  pètfeetion  où  elle  pouvoitaeêUndre ,  M«.  RaynOuard 
se  demande  comment  elle  a  pu  disparoître  et  laisser  si  peu  de  SfiwHnirs. 
II  en  trouve  les  causes  dans  la  réunion  des  provinces  mérfdioiialesj^  la 
France,  dans  rétablissement  du  gouvernement  à  Parift^  daitft  les  progrès 
que  ia  langue  dW  a  dâ  ftiroy  en  devenant  de  ploirest  pliis  c^  d^  la 
cour»  des  fois  etdes  affidres*  «  Aufourdlim,.  disbitSi(msard;iriparce  que 
>»  k  France  i^dbéit  qo'à  un  ^ettl  roy  ^  nous  sbmm9i  .eontflîaM .  oj,;  «  :da 
Ml  parler  um  langage  ;^  autrement  notre  labeur  >:  tant  fûti-il  hotfOiiabli^et 
3Rf)Qrfiâty  seroitestimé  peu  de  chose  oiï  peut estre  tOUtleaimt  in^prifé.  » 
Si  les  rois  avoient  fixé  leur  séjour  au  midi  de  iai Loire >. si  lMÀ%  IX  t/v^oii 
accordé  à  la  langue  fixée  des  troubadours  une  â^vcfur  égale  à  oelle 
qu'AHbnae  le  Sage  prodiguoît  à  Fidiome  à  peine,  formé  des  CasHNAlis , 
la  langue  romane  au  provençale  aurbit  9  selon  l^,  Raynouard  ^  <^^t 
des  anrantages  dont  la  plupart  n'fzi^toient>d^à  plus  ou^ceisèrent  biemipt 
dlexiscer  dras  celle  des  trouvères;  deirtrttcles  pltia  vméi:&t  plus  soncfê$f 
des  désinences  plus  faarmoaseuseï»  une  prosodie  ^  fjus  sensibW  un 
moyen  toufirars  sûr  de  distinguer  les  sujets  et  Iti  .régimes  tant.au  $in- 
gttlier  qu'ao  p&irier  f  ipar  conséquènbplus  d'iaveriîons  çi  de  mouveiviE^s , 
moins  d'ambiguïté  ou  moins  d&raamitoniQ;*  Le  facileusag^.et  la  variété 
des  ifùs  eonjoifeccxâ  auraient  s4i^î>s^i^ntbarn#seriie't>  dt  ral^iiitiî  le 
disoours^par  Aes  confoncnons'compks)ik«f  tBainanies!»  taW^a^iÊifiitque 
ou  de, parte qaeyàtpeur ^e, iS^.  i^çntez ishlibettéde sbusrTentenid^e oit 
dei  supprimer  les  fm^noms  pérsonne^rdeVaat  lesyerbeaidont^s  sont  les 
nooiktatifs»  et  de  remplacer  ailfeurs  ces  mêmes  pronoms  par  dés  aiiîxc  s  > 
c'est-à-dire  par  une  ou  deux  lettres*  «  Eafin>  dit  (J'aliteqr.Thgréable 
»  variété  des  rimes,  leur  retour  prpmpt  ihi  lard^,  ceii{Stcophes  entières , 
a^ii  vers  non  rîmes,  aux  cttsinences  desquels irépoodbfeiit  ménhodiqûe-. 
shiént  les  ^lopfaei»  suivantes,  itonS:  cesfaiDnibnniX'^  etr^nrers  acci4ens 
1»  d'iiarmonie  qu'oâiimt  les  chants  des  troubadoursi,  autoiem ;pu.devieof  r , 
»par  le  talent  de  nos^rands^mfiirbs^  iea^Batsé^  etijlestiikqr^në  id'^tfie 
)»  perfection  poéiiqQe ^qu'apprécieront ^sans  iidaute  !les<  >  IkiéBtlèitl  en  u^ . 
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»  J'aime  k  croire  que  le  siyle  de  Racine  n'y  auroit  rien  perdu,  et  j'ose 

»  dire  que  celui  de  Corneille  y  auroit  gagné,  n 

Ces  réflexions  terminent  la  grammaire  comparée,  après  laquelle  les 
dix-huit  dernières  pages  du  volume  sont  remplies  par  un  appendice 
très -instructif  sur  les  rapports  particuliers  des  patois  de  (a  haute 
Italie  avecla  langue  des  troubadours.  Ces  patois  sont  ceux  du  Ferraraiï, 
du  Bolonais,  du  Milanais,  de  Bergame  ,  de  IXngaddine,  du  Piémont, 
du  Maniouan.  M.  Raynouard  parle  aussi  par  occasion  de  ceux  du 
,  ï"rioul ,  du  Padouan  et  de  la  Sardaigne;  mais  c'est  sur-tout  dans  /es 
premiers  qu'ii  trouve  les  formes  romanes  mieux  conservées  que  dans 
[  l'italien  classique. 

Entre  les  observations  que  nous  aurions  h  joindre  à  cet  exposé  analy- 

f  tique,  ta  seule  dont  nous  soyons  sûrs  et  que  nous  puissions  présenter 

'  ivec  une  pleine  confiance,  c'est  que  cet  ouvrage  prendra  et  conservera 

I  un  rang  éminent  parmi  les  traités  relatifs  à  la  théorie  et  k  l'histoire  des 

^langues  modernes.  Tout  lecteur  équitable  s'empressera  de  rtndre  hom- 

;e  à  l'étendue  et  à  la  profondeur  de  ces  recherches ,  à  leur  scrupu- 

e  exactitude  et  à  leur  extrême  utilité.  Il  étoit  d'ailleurs  difficile  d'en 

mieux  enchaîner  les  résultats,  et  de  répandre,  sur  un  sujet  qui  pouvoit 

~  iisément  rester  obscur  et  aride,  plus  de  lumière  et  plus  d'intérêt.  Le 

moindre  mérite  de  ce  livre  est  d'exciter  et  de  satisfaire  la  curiosité  des 

amateurs  d'antiquités  grammaticales  :  il  contribuera  sur-tout  à  donner 

des  notions  saines  et  précises  du  langage  actuel  d'une  grande  partie  rie 

l'Europe,  à  rendre  sensibles  les  élémens ,  les  caractères  et  le  système  de 

quatre  langues.  Comparée  aux  trois  auijes  et  à  un  type  commun,  chacune 

d'elles  en  sera  plus  facile  à  étudier,  plus  accessible  à  ceux  qui  ne  la 

savent  pas  encore,  et  mieux  connue  de  ceux  qui  la  parlent.  C'est  un 

très-grand  service  offert  à  quatre  littératures. 

L'existence  d'un  type  commun  n'est  pas  douteuse;  il  y  a  seulement 
deux  manières  de  le  concevoir:  l'une  est  de  ne  le  reconnoitreque  dans 
le  latin  même  altéré ,  chez  des  peuples  grossiers,  par  Ja  suppression  de 
plusieurs  désinences,  par  le  changement  de  quelques  autres,  par  des 
constructions  plus  monotojies  ou  moins  régulières,  par  l'introduction 
des  articles,  par  le  mélange  de  formes  et  d'expressions  propres  au  lan- 
gage primilif  ou  plus  ancien  de  chaque  pays.  L'autre  syslèjne  est  de 
placer  entre  le  iatin  et  les  idiomes  actuels  de  l'Europe  latine,  une 
langue  intermédiaire  et  commune,  qui  a  eu  sa  grammaire  et  qui  l'a 
communiquée  à  chacun  de  ces  idiomes  immédiatement  dérivés  d'elle. 
C''est  l'hypothèse  que  M.  Raynouard  a  préférée,  et  k  laquelle  il  a  donné 
toute  révidence  oa  toute  la  vraisemblance  qu'elle  pouvoit  recevoir  des 
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fkils  ou.documens  historiques»  ^t  des  rapprocK^^iBens  grammaticaux. 

Nous  n'oserions  toutefois  décider  entre  ces  deux  systèmes  »  et  nous  lie 
pourrions  sur- tout  nous  déterminer  par  l'argument  que  M.  Raynouard 
tire  en&veur  du  premier  »  de  la  dénomination  même  de  langue  romane 
ou  romance  étendue  à  tous  ces  langages  de  la  France  >  de  l'Italie,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal»  Le  nom  de  roman  avoit  sans  contredit  cette 
généralité;  il  s'appliquoit  si  bien  au  français,  que  la  Harpe,  qui  ne  re^ 
gardoH  pas  de  très-près  à  ces  matières  ,  semble  avoir  cru  qu'il  lui  étoit 
propre*  Après  avoir  parlé  des  troubadours ,  il  ajoute  <^  qu'étant  tombés 
M  dans  le  discrédit ,  ils  iirent  place  aux  poëtes  français  qui  écrivoient  dans 
»  la  langue  originairement  nommée  langue  romane,  n  [Lycée,  part.  l,  . 
i  I9  c.  I .)  S'il  nous  est  permis  de  le  dire  en  passant,  on  ne  sauroit  accu- 
muler plus  d'inexactitudes  en  si  peu  de  mots  :  car  non-seulement  le  nom 
de  romane,  commun  à  la  langue  des  troubadour^  et  à  celle  des  trouvères , 
appartiendroit  encore  plus  spécialement  à  la  première  ;  mais  il  n'est  pas 
vrai  non  plus  que  les  trouvères  aient  attendu,  pour  paroître  «t  pour 
briller  même,  le  déclin  et  la  chute  àts  troubadours,  c'est-à-dire,  le  xiv.* 
siècle  ;  les  uns  et  les  autres  avoient  concurremment  cultivé  les  muses 
au  xii/  et  au  xiii/ 

Dans  l'origine,  l'expression  romana  rustîca,  qui  a  été  réduite,  depuis, 
au  seul  mot  romana,  signifioit  le  latin  corrompu  que  parloient  les  rustiques 
faabitans  des  provinces  soumises  à  la  domination  romaine.  Comme  il  nous 
paroît  fort  difficile  que  la  langue  latine  se  soit  par-iout  altérée  de  la  même 
manière,  nous    inclinerions    à,  penser  qu^avant  l'an    1000,   romana 
rustica  n'étoit  qu'une  dénomination  générique  applicable  au  latin  diverse- 
ment  défiguré   en    différens  pays.  Nous  concevons  bien  cependant 
qu'une  sorte  d'uniformité  dans  l'ignorance  commune  et  dans  la  gros- 
sièreté  des  habitudes  intdfectuelles ,  a  pu  ou  même  tjû   ramener  la 
plupart  de  ces  peuples  k  une  sorte.  ;de  système  général  d'altérations. 
<;'est  ce  système-que  M.  «Raynouard  a  lex^o&é . avec  un^  rare  aagacité 
dans  sa  grammaire  de  la  langue  romane  lavant  Tan  19^0  :  il  ^  retrouvé 
ensuite  cette  même  grammaire  développée  daqs  celle  de    la  langue 
.provençale,  telle  que  les   troubadours  l'ont  écrite  depuis  Tan'  1000 
jusqu'w  milieu  c|u  xiv.'  siècle;  et  il  nous  en  fait  rçcen^ioître  aujourd'hui 
les  élémens  dans. les  quatre  langues d^  l'Europe^ moderne.  Lors  méine 
.qy'oh  ;;)e  vpu^roit  consid^rla  langue  praveip^çale  que  comme  l'uilçdes 
^injqjqui  sont  nées,  du  latin  ^dégi^i^é^rÇpnvçiPI  it^siriiK^omestable  <|u'ellfe 
a,vpj^J&i^  avanf  lan  1 209  plus  fde<  progràs^qu'^aucune  des^^^atr^e  ^utr^j»; 
ce  sç^çît  e.^if9rp.eUe  qu'il  çoi^v,iç'pdroi|,î<^ft|B£^h4rç  pouf  teripe  de  CQm- 
paraSson^^jeasorte  que^  sansaccord#g  à  la  ianffue-pFovencale  la^afiôeaiî^n 
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de  mère  des  quatre  autres  »  on  trouveroit  toujours  dans  les  ouvrages  de 
M.  Raynouard  la  plus  véritable,  la  plus  méthodique  et  fa  plus  savante 
histoire  de  tous  les  idiomes  de  f  Europje  latine. 

Nous  ne  contesterons  pas  non  plus  les  services  rendus  à  la  littérature 
par  les  troubadours  :  ils  ont  donné  de  la  souplesse  et  sur-tout  de 
l'harmonie  à  la  versification  moderne;  ib  ont  connu  les  formes  du  genre 
lyrique  et  ils  ont  su  les  varier,  II  est  à  regretter  que  leur  langue  poétique 
n'ait  point  acquis  assez  d'étendue  pour  se  maintenir:  elie  a  fini  vers  l'an 
13 60, ayant  déjà  dit  tout  ce  qu'elfe  avoit  à  dire.  Au  nord»  celle  des 
trouvères,  moins  élégante  et  moins  douce ,  se  développoit  davantage , 
devenoit  plus  expressive,  quelquefois  plus  pittoresque,  s*essayoit  dans 
un  pfus  grand  nombre  de  genres,  ne  briiloit  encore  dans  aucun,  prenoit 
toujours  possession  de  la  plupart,  et  se  destinoit  à  les  enrichir  un  jour 
plus  que  ne  l'a  fait  aucune  autre  langue  moderne.  A  notre  avis ,  il  n'est 
pas  très-certain  que  la  littérature  française  eût  gagné  à  conserver  h 
hngue  d*ûc.  Sur  des  questions  si  hasardeuses ,  chacun  est  abandonné^  à 
ses  propres  conjectures  ;  si  nous  osions  risquer  les  nôtres ,  nous  serions 
tentés  de  dire  que  cette  langue  peu  précise  ,  peu  étendue  et  peu 
susceptible  de  s'enrichir,  n'eût  jamais  suffi  à  la  multitude  des  idées  et 
à  la  variété  des  nuances  que  la  prose  devoit  exprimer  ;  qu'elle  eût  re- 
tenu l'intelligence  des  Français  dans  un  cercle  étroit  de  pensées  vagues , 
et  mis  obstacle  au  progrès  des  connoissances  réelles  ;  qu'elfe  n'eût  fourni 
ni  assez  d'expressions  nobles  des  détails  vulgaires ,  ni  assez  d'expressions 
simples  des  conceptions  élevées  et  des  sentimens  énergiques  ;  qu'elle 
eût  entraîné  ou  égaré  le  talent ,  le  goût ,  le  génie ,  et  que  l'auteur  dont 
nous  combattons  ici  l'opinion  eût  trop  perdu  lui-même  à  n'avoir  pas 
d'autre  organe  de  ses  idées  poétiques ,  que  celui  qu'il  veut  bien  regretter* 

Dès  le  X!ll/  siècle, on  sentoit  déjà  dans  l'Europe  entière  les  avantages 
qu'acquéroit  sur  la  langue  des  Provençaux  celle  des  Français  :  car  c^étoît 
bien  decelfe-d,  et  non  de  celle  des  troubadours,  que  Brunétto  Latini 
trouvoit  laparleure  plus  delitable  à  lire  et  à  oir  (jue  nulle  autre.  Beaucoup 
d'Italiens  en  jugeoient  de  même  ;  ce  point  a  été  parfaitement  éclaire! 
par  Tiraboschi  (i).  Cette  préférence  étoit  prématurée  peut-être;  maïs 
enfin  S.  Louis ,  en  réservant  ses  faveurs  à  la  langue  du  nord  de  la  France^ 
suivoit  Fopinion  générale  de  son  siècle;  peut-être  pressentoit  il  que  la 
marche  et  fe  caractère  que  cette  langue,  véritablement  française  »  Vef- 
fbrçoit  alors  de  prendre ,  dévoient  la  rendre  un  jour  indéfiniment  per- 
fectible ,  capable  d'exprimer  d'une  manière  rigoureuse ,  éfégantei 
énergique,  toutes  les  conceptions  de  rintelligencè  la  plus  étendue. 


(r)  Storindella letteratura d' Italia,  tom.  IVy  p.  3 58-36 1« 
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La  seule  observation  que  nous  ayons  encore  à  soumettre  à  M.  Ray^- 
nouard  porte  sur  Femploi  qu'il  a  cru  devoir  faire  de  certaines  déhomi- 
nations  grammaticales  dont  il  reconnoît  Tinexactitude»  Nous  craignons 
que  ce  sacrifice  à  l'usage  ne  l'ait  entraîné  à. laisser  quelque  confusion 
dans  les  chapitres  IV  et  vu ,  dont  l'un  traite  des  pronoms  »  l'autre  des 
adverbes  »  conjonctions  et  prépositions  >  et  qui  nous  paroissent  à-la- fois 
moins  précis  et  moins  complets  que  les  six  autres.  Le  même  mot  en 
(  en  italien  ne) ,  qui  figure  à  la  page  1 67  comme  exprimant,  en  régime 
indirect,  la  troisième  personne  du  pronom  personnel,  se  reproduit  à  la 
page  178  sous  le  titre  de  pronom  relatif.  Dans  le  premier  cas,  il  signifie 
de  lui  ou  d'elle:  dans  le  second,  de  cela,  à  cause  de  cela.  Nous  douions 
que  cette  distinction ,  quoique  réelle ,  autorise  à  considérer  en  comme 
pronom  relatif  dans  le  second  cas.  S'il  ne  faisoit  que  traduire  inde  ,  il 
seroit  plutôt  adverbe ,  commej^^  quand  il  ne  correspond  qu'à/^i.  Cet  ^, 
compris  au  nombre  des  pronoms  penonnels  dans  la  grammaire  dé 
M.  Raynouard,  n'y  est  répété  qu'au  chapitre  des. adverbes,  conjo^ic- 
lions  et  prépositions. 

En  réunis^nt  ces  trois  genres  d'élémens  du  discours  en  un  même 
chapitre,  l'auiéur  s'est  peut-être  exposé  à  les  confondre  quelquefois.  Pour 
tout  ce  qui  concerne  les  nomenclatures  grammaticales,  il  s'est  asservi  à 
l'usage ,  qui  est ,  dit-il,  d'une  si  grande  autorité  en  pareille  matière.  L'usage 
peut  bien  décider  du  sens  des  mots  et  de  la  maruère  de  les  employer 
dans  le  discours;  mais  leur  classification  est,  comme  celle  des  choses,  une 
théorie  qui  doit  résulter  de  Fobservation  et  de  Fanalyse.  Une  nomen- 
clature reconnue  pour  défectueuse  nuit  toujours  aux  progrès  de  la  science 
qui  s'obstine  à  la  conserver  ;  et,  appliquée  même  à  des  recherches  pure-, 
ment  historiques,  elle  empêche  quelquefois  d'en  exposée  les  résultats 
avec  toute  la  précision  désirable.  Du  reste  oetinconvénient  n^esl  sensible  ^ 
il  n'est  réel  qu'en  cinq  ou  six.pagfss  du  volume,  si  plein  d'ustruction, 
qui  vient  de  nous  occuper. 

Ce  que  nous  regrettons  davantage ,  c'est  qu'il  ne  contienne  pas  un 
chapitre  sur  la  syntaxe  romane ,  comparée  à  celle  des  quatre  autres 
idpmes;  car  les  locutions  particulières,  au  nombre  de  sept,  qui  sont 
expliquées  au  chapiu^e  vill ,  ne  sauroient  donner  une  idée^  la  cons^n 
trucrion  du  discours  en  chacune  de  ces  langues  î  de  ce  qa'elles.  peuvent 
avoir  de  commun  ou  de  dbsemblable,  dans  la  manière  d^rranger  ler 
mots^d^établir  les  rapports,  de  composer  le»  phrases,  (?en  distribuer 
les  éfémens  principaux  ou  accessoires  r  cTéfioncer  les  prQposîlîom> 
simples  ou  complexes,  positives  ou  n^gaâves;  tKy  auioiti liât  encore, 
de  confrtaiter  les  tropet  et:  Jc^  figures  dt  dâotioii^pii  atvoknt .  été  » 
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jusqu'au  mîlîeu  du  xiv.*  siècle»  pareillement  usités  dans  tous  les  lan- 
gages de  l'Europe  latine  ;  mais  plusieurs  des  notions  de  ce,  dernier 
genre  trouveront  leur  place  dans  le  vocabulaire  comparé  que  M.  Ray- 
nouard  se  propose  de  publier,  et  qui  complétera  le  plus  utile  et  le  plus 
beau  travail  qu'on  ait  jamais  entrepris  sur  Fhistoire  des  fangues  du  moyen 
âge. 

DAUNOU. 


MONUMENS    ANCIENS   ET   MODERNES   DE    lHiNDOUSTAN  r 

décrits  sous  le  double  rapport  archéolo^que  et  pittoresque ,  et 
précédés  S  une  notice  géographique ,  dune  notice  historique,  et 
d'un  discours  sur  la  religion,  la  législation  et  les  mœurs  des 
Hindous;  par  L.  Langlès,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
et  de  S.  Vladimir,  &c.  &c.  &c.;  ouvrage  orné  de  i ^^ii.  planches 
et  de  trois  cartes  géographiques ,  dressées  par  M.  Barbie  dir 
Bocage.  Paris,  chez  P.  Dîdot,  1821 ,  deux  vol.  in-Jol. 

SECOND   ARTICLE. 

Un  premier  extrait  (en  date  du  mois  d'avril  1822)  a  déjà  fait  con* 
noitre  ce  bel  et  important  ouvrage ,  sous  les  rapports  qui  intéressent 
l'histoire ,  la  religion  ,  la  législation»  ia  géographie  et  les  systèmes  plii- 
losophiques  d'une  des  contrées  les  plus  anciennement  civilisées  de 
l'Asie. 

Auprès  de  ces  grandes  et  graves  recherches ,  peut-être  trouvera-t-on 
un  peu  légers  les  détails  critiques  des  monumens  et  des  arts  de  THin- 
doustan.  Cependant  il  nous  semble  que  .M.  Langlès  n'en  a  pas  jugé 
tout-à-fait  ainsi  :  la  composition  même  de  son  ouvrage  pourroit  porter 
àicroire  que  la  réunion  ides  cent  quarante-quatre  planches  qu'il  renferme , 
au  Heu  d'en  être  l'ocoénient  accessoire,  auroit  pu  en  avoir  été ,  sinon  le 
sujet  princip;}!,  du  moin&  le  motif;  f 'entends  l'occasion  qui  auroit  fait 
naître  cette -grande  enueprise. 

...£a  effet,,  tout  le  mohc^e  a  entendu  parler  du  magnifiqueet  dispendieux 
i^edueil. des  monumemi  de  l'Architecture  antkjue  et  moderne  de  l'Inde , 
par  MMé.Daniell ;  fliais  bieil  peu  de  personnes^  vu  la  rareté  et  la  cherté 
de.cet  énorme  ouvr^e^  ont  ét^  à  même,  |e  ne  dis  pas  d'en  jouir  et  d'en 
tirer.partt»  maia  seulement iTetji' prendre  connoissance. 

M..  linglèsiELtdiaQQisendu. un  ci:èMiiq>brtanl  service  à  fiiistoire  et  à 
c   H 
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fc  critique  des  arts  de  l'Orient,  en  reproduisant,  sur  une  moindre 
échelle  à  la  vérité,  mais  d'une  grandeur  suffisante  pour  en  faire  prendre 
ane  juste  idée ,  fes  dessins  et  fes  gravures  de  l'ouvrnge  anglais ,  qui  re- 
présentem  un  choix  des  principaux  monumens  de  l'^Hindoustan.  II  ne 
fàudroit  pas  toutefois  regarder  le  nouveau  recueil  comme  une  simpFe 
copie  réduite  de  son  original.  L'ouvrage  français,  outre  la  suppression 
du  pfus  grand  nombre  des  bâtimens  élevés  par  les  Anglais,  a  l'avantage 
d'offrir  un  ensemble  plus  étendu  d'ouvrages  d'art  et  de  monumens 
indiens ,  tirés  de  recueils  inédits  eu  dispersés  en  diverses  collections- 
d'anciens  voyages; 

'  Avant  le  grand  ouvrage  dé  MM.  Daniell,  on  n'avoit,  sUr  les  ruines 
et  les  monumens  d'architecture  de  l'Inde,  que  des  notions  fugitives  et 
tellement  incomplètes,  que  nos  artistes  auroienteu  beaucoup  de  peine, 
ifcti- seulement  à  se  procurer  des  notions  positives  sur  là  forme ,  les  pro- 
portions et  la  dispositron  de  ces  édifices,  de  leur  construction  et  de  leur ^ 
liasses,  mais  même  à  prendre  une  idée  précise  de  leur  goût,  et  de  ce 
qu'on  peut  appeler  leur  physionomie. 

On  devra  sur- tout  à  l'ouvrage  de  M.  Langlès  d'avoir  mis  en  circu-^ 
fotion  dans  le  domaine  des  arts ,  cette  somme  nouvelle  dés  invention? 
d*une  nation  anciennement  célèbre  ,  et  dont  la  connoissance  manquoit 
à  la  comparaison  que  la  critique  du  goût  se  plaît  à  faire  des  oeuvres  de 
tous  les  peuples.  Aussi  voyons-nous  déjà  paroître  dans  un  ouvrage 
intitulé  Génie  de  l' architecture,  les  édifices  de  l'Hindoustan  placés  k 
côté  de  ceux  des  autres  contrées  du  monde,  qui  seuls,  ^qu'alors ^^ 
avoient  été  l'objet  des  rapprochemens  et  des  parallèles'. 

C'est  encore  à  ce  beau  recueil  que  nos  peintres  de  décorations  sont 
redevables  de  pouvoir  facilement  reproduire  les  véritables  formes  et  le 
caractère  du  goût  de  l'Asie,  soit  dans  les  tableaux,  soit  sur  la  scène , 
dans  les  pièces  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  et  des  fables  de  ce  pays  ; 
et  Paris  voit  actuellement  sur  son  plus  grand  théâtre  les  plus  fidèles 
images  de  monumens  indiens  ,  sur  le  style  et  les  détails  desquels  nos 
artistes  n'avoieni  que  des  notions  approximatives. 

Ainsi  on  peut  dire  que  la  critique  du  goût  en  architecture,  et  la 
théorie  comparative  des  inventions  de  tous  les  peuples  dans  Tart  de 
bâtir,  ont  aujourd'huî  à  feur  disposition  tous  les  matériaux  d'une  histoire 
générale  et  complète.  II  n'en  est  pas  encore  de  même  pour  l'autre 
sorte  de  critique ,  fe  veux  dire  celle  de  la  science  historique  et  chrono- 
logique des  monumens  de  l'Inde.  Malheureusement  elle  est  peu 
avancée,  et  le^-manque  de  dates  laisse  enveloppés  d'une  grande  obscu-^ 
rite  l'origine  et  i'âgs  des  édifices  anciens  dont  l'Inde^  est  remplie. 
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Cette  origine  des  arts,  chez  les  differens  peuples,  a  toujours  él4  ' 
un  sujet  de  controverses  sur  lequel  on  a,  comme  sur  beaucoup  d'autre* 
points  ,  prétendu  connoilre  le  tout ,  sans  avoir  la  connoissance  des 
parties.  Plus  l'observation  avoit  été  incomplète  ,  plus  l'esprit  de  systèins 
le  trouvoit  à  l'aise  pour  créer  des  romans  d'antiquité  en  faveur  des  ou-  . 
vrages  dont  on  ignoroit  les  dates.  Pendant  long-temps  les  monumen» 
de  l'Egypte  et  de  l'Inde  se  sont  disputé  une  prééminence  d'aniiquité. 
Chacun  croyant  voir,  soit  chez  l'un,  soit  chez  l'autre  peuple,  le  berceau 
des  connoissances  humaines,  on  fut  induit  à  remonter  l'époque  dej 
constructions  de  ces  peuples,  d'autant  plus  facilement,  que  l'Egypte 
setnbloit  devoir  cacher  à  jamais  sous  ses  hiéroglyphes  le  secret  de  son 
âge,  et  que  l'Inde  ne  présenioit  aucun  caractère  écrit,  propre  à  jeter 
quelque  lumière  sur  sa  chronologie. 

Cependant,  à  mesure  que  les  monumens  de  TÉgypte,  enfin  biea 
connus,  bien  dessinés,  et  comparés  entre  eux,  ont  subi  l'épreuve  des 
diiférens  genres  de  critique  dont  ils  sont  susceptibles ,  on  a  vu  se  rap- 
procher de  nous  i'époque  de  leur  construction.  Long-temps  avant  que 
des  recherches  savantes  eussent  fait  découvrir  une  clef  de  quelques- 
uns  des  signes  de  ses  diverses  écritures,  la  seule  critique  du  goût  avoîl 
constaté  entre  tes  monumens ,  des  différences  d'âge,  de  vétusté,  d'exé- 
cution ,  qui  prouvoieni  qu'un  assez  grand  nombre  des  édifices  de  l'Egypte 
ne  pouvoient  guère  dater  que  des  siècles  où  elle  fut  soumise  aux  Plo- 
lémées  et  aux  Romains. 

li  y  a  bien  d'autres  prestiges  à  faire  évanouir  pour  arriver  à  des 
notions  vraies  sur  l'état  de  l'architecture  égyptienne,  et  particulièrement 
sur  la  grandeur  et  l'énormité  prétendue  de  ses  constructions.  Les 
voyageurs  qui  visitent  les  ruines  de  l'antiquité,  sont  d'autant  plus  portés 
à  s'en  exagérer  le  merveilleux,  que  ces  restes  de  monumens,  aujour- 
d'hui isolés  dans  des  déserts,  ou  accompagnés  de  chétives  bâtisses 
modernes,  n'ont  plus  dans  leur  voisinage  d'échelle  de  comparaison. 
L'hyperbole  augmente  encore  par  le  récit  dans  l'imagination  de  ceux 
qui  parlent  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  C'est  ainsi  que,  dernièrement, 
un  savant  critique  abaissoii  devant  les  travaux  de  l'Egypte  ceux  de 
Saint-Pierre  de  Rome ,  du  Louvre,  de  l'Escurial.  Nous  pouvons  cepen- 
dant avancer,  fé  compas  à  la  main,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  monument 
en  Egypte  dont  les  péristyles  égalent  en  hauteur  le  péristyle  de  Sainte- 
Geneviève  i  Paris,  Que  seroit-ce  si,  dans  ce  parallèle,  en  évaluant  les 
soiumes  de  travail ,  non  par  masse  cubique  de  matière ,  unis  par  délai!, 
quantité  et  qualité  d'ouvrage,  on  arrivoii  à  prouver  que  l'église  dont 
on  Tient  de  parler  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  grand»  pyramide  ; 


\ 


FÉVRIER  ï82^.  pj 

Nous  devons  déjà  à  fouvnrge  de  M.  Langlès  de  pouvoir  soumettre 
il  un  commencement  de  critique  Topinfon  des  emprunts  que  rarchîtec* 
lure  de  Flnde  àuroit  feîts  à  celle  de  l'Egypte.  Quoique  fe  célèbre  orien- 
taliste semble  seconder  cette  opinion  par  celle  des  communications 
qu^I  croît  avoir  pu  exister  entre  TAbyssinie  et  f  Inde ,  on  lui  doit  la 
justice  de  dire  qu'il  ne  prononce  rien  d'absolu  sur  ce  sujet.  Peut-être 
seroit-on  tenté  de  lui  faire  quelque  reproche  de  sa  réserve ,  si  Ton  ne 
savoît  qu'en  ces  matières ,  ce  sont  les  moins  instruits  qui  se  pressent 
le  plus  de  décider.  On  auroit  toutefois  fort  désiré  voir  pénétrer  dans  de 
telles  questions  celui  qui,  familiarisé  avec  tous  les  ouvrages  de  Mnde, 
auroit  pu,  en  comparant  les  doctrines  philosophiques  des  livres,  aux 
images  et  aux  allégories  des  sculptures ,  décider  de  la  priorité  deis  unes 
sur  les  autres ,  et  de  leur  conformité  avec  les  signes  et  les  pratiques  de 
rÉgypter  Mais  M.  Langlès  a  cru  sans  doute  qu'il  valoit  mieux  mettre 
sous  les  yeux  du  public  les  pièces  du  procès ,  que  d'entamer  des  çon« 
troversesque  dédaigne  le  vrai  savoir,  c'est-à-dire,  celui  qui  ne  veut 
s'appuyer  que  sur  des  faits. 

Il  est  dans  la  nature  de  la  critique  savante  de  marcher  prudemment* 
La  critique  du  goût  est  beaucoup  moins  réservée.  Elle  s'abandonne 
volontiers  au  sentiment,  sorte  de  guide  souvent  trompeur,  mais  dont 
elle  craint  d'autant  moins  les  erreurs,  que  le  public  est  plus  enclin  à  les 
pardonner. 

C'est  un  peu  à  raison  de  cette  espèce  de  sauve-garde,  que  nous  nous 
permettons  de  prononcer  qu'il  n'y  a  réellement  aucun  rapprochement 
sensible  à  faire  entre  l'architecture  de  Flnde  et  celle  de  FÉgypte.  L'ime 
parof t  être  presque  en  tout  Fopposé  de  l'autre.  Dans  l'Egypte ,  tout  est 
simple  jusqu'à  l'uniformité  absolue:  dans  Flnde,  tout  est  varié,  corn* 
posé  jusqu'à  Textréme  bizarrerie.  Dans  Flnde ,  c'est  Fomement ,  autre- 
ment dit  l'accessoire,  qui  commande  à  la  forme;  dans  FEgypte,  la 
forme  exclut  pour  ainsi  dnre  tout  ornement.  Tout  est  ligne  droite  ou 
rectangle  en  Egypte  ;  tout  est  mixriligne  dans  Flnde.  La  sculpture  égyp- 
tienne participe  de  la  monotonie  de  Farchitecture  et  du  signe  hiérogly- 
phique; elle  est  roide,  froide,  sans  mouvement,  sans  expression,  sans 
prétention  à  Fîmitation  ;  mais  eHe  n'est  pas  hors  des  proportions  nû« 
turelles.  La  sculpture  de  l'Inde  est  contournée,  découpée,  pleine 
de  détails  baroques;  elle  manque  de  toute  proportion;  elfe  a  de  fa 
caricature,  en  place  de  mouvement,  et  de  la  grimace,  au  lieu  d'ex* 
pression. 

On  a  cru  trouver  la  preuve  d'une  communication  entre  les  deux  na- 
ikm,  dans  Fusage  qui  leur  fat  commtin  de  la  forme  pynmiâdt  poiv 
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Ses  monumens  construits ,  et  dans  fa  pratique  qu'on  trouve  >  chez  Tune 
fit  Fautre ,  des  monumens  souterrains. 

A  cet  égard,  il  ùluî  dire  qu'il  y  a  entre  certains  peuples  de  certaines 
conformités  qui  tiennent  à  la  localité  des  causes.  Ainsi  un  peuple  ne 
creuse  pas  des  souterrains  par  imitation  d'un  autre  peuple,  ou  pour 
ravoir  appris  de  lui,  mais  uniquement  parce  que  la  nature  lui  en  a 
donné  à-Iafois  le  besoin,  le  moyen  et  la  leçon.  II  y  a  dans  l'enfknce 
xles  sociétés  un  instinct  commun  à  toutes»  et  il  est  mille  choses  sur 
l'expression  desquelles  on  se  rencontre  nécessairement ,  sans  s'être  jamais 
accordé.  Les  rencontres  de  ce  genre  en  fait  d'art,  et  dans  la  construc- 
tion des  bâtimens^  ne  signifient  rien  de  plus  que  celles  qui  ont  lieu 
(lans  la  formation  de  toutes  les  langues.  Il  faut  bien  que  par-tout  on 
compose  le  discours  de  phrases ,  et  les  phrases  de  mots  :  ainsi  par- 
tout, dès  que  les  hommes  ont  voulu  faire  en  bâtisse  quelque  chose  de 
solide  et  de  durable,  ils  ont  dA  faire  supporter  le  foible  par  le  fort; 
et  telle  est  la  raison  de  la  forme  pyramidale. 

Quant  à  l'emploi  affecté  aux  pyramides,  cette  question  sort  ât  la 
^bère  de  l'art,  et  nous  nous  abstiendrons  d'y  toucher  ici. 

Il  faut  toutefois ,  après  avoir  admis  comme  naturel  à  tous  les  peuples 
le  goût  de  la  construction  pyramidale,  faire  observer  que  les  pyramides 
de  l'Inde,  dont  M.  Langlès  nous  reproduit  dans  son  ouvrage  des  des*^ 
sins  nombreux,  des  détails  fidèles  et  des  mesures  exactes,  le  cèdent, 
>ous  bien  ài^s  rappojrts ,  à  celles  de  l'Egypte ,  et  en  diflèrisnt  encore 
plus  par  le  goût^ 

Premièrement,  s'il  s'agit  de  dimension,  l'Inde  ne  sauroit  soutenir  le 
paralèle.  La  plus  haute  construction  pyramidale  de  toutes  celles  qu'on . 
Y  voit ,  celle  que  dans  fe  pays  on  appelle  /a grande ,  et  que  lord  Valeuûa 
regarde  comme  la  merveille  par  excellence,  n'a ,  selon  ce  voyageur ,  que 
deux  cents  pieds  d'élévation.  Secondement,  s'il  s'agit  de  solidité  d*^pT 
pareil  et  de  construction  ,  les  pagodes  pyramidales  de  l'Inde  sont  de 
foibles  et  mesquines  bâtisses,  auprès  des  massiês  égyptiennes.  Excepté 
leurs  soubassemeiis ,  qui  sont  en  grandes  pierres ,  le  reste  de  l'élévation, 
dans  les  i:etraites  de  ses  étages,  n'est  qu'une  maçonnerie  légère ,  recou- 
y^erte  quelquefois  de  stuc,  quelquefois  de  carreaux  de  faïence  q\x  de 
tjuilescoloriéfs.  Troisièmement ,  on  verra  qup,  sous  le  rapport  de  la  forme 
pt  de  la  physionomie  extérieure,  il  y  a  pjius  de  dissemblances  que  de 
synilitudes  entre  les  ouvrages  des  deux  nations. 

Il  faut  voir  encore  dans  les  belles  planches  de  l'ouvrage  dû.^ 
M.  Langlès,  combien  est  différent  du  goût  des  souterraiiis  de  TÉgypte*, 
ç^l}4  4e3  Quvraj^es  cre^is^  pi  tr^vailié>  $o^s  t^rre ,  dan$.  l'Hif^dousua^ 
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Cette  partie  de  fart  indien ,  nous  n'en  doutons  point ,  doit  pour  beau- 
coup FefFet  qu'elle  produit  dans  les  plancfiès,  à  là' belle  exécution  de  * 
leur  gravure  >  et  à  la  magie  de  la  perspective.  Mais  leur  valeur  s'évànoùît  ' 
bientôt  sous  le  rapport  de  travail,  de  hardiesse  et  de  'difficulté ,  lorsqu'on 
prend  le  compas ,  et  qu'on  se  rend  compte ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
bas  9  de  leurs  dimensions,  rapportées  par  M.  Langlès  d'après  les  planches 
de  MM.  Danîelf. 

J'ai  dit  quQ  nous  devions  au  recueil  de  M»  Langlès  d'avoir  sous  les 
yeux  une  réunion  assez  complète  des  divers  genres  d'édifices  deFInde, 
c'est-à-dire  de  ceux  dont  les  Indiens  sont  auteurs,  et  de  cebc  que 
d'autres  nations  y  ont  bâtis.  Nous  ne  ferons  aucune  mention  des  monu- 
mens  tout-à-fâlt  modernes  que  les  Anglais  et  les  Français  y  ont  multi- 
pliés. A  cet  égard,  il  faut  savoir  gré  à  M.  I-anglès  d'avoir  supprimé 
de  sa  collection  ce  grand  nombre  de  vues  du  pays  et  de  dessins 
d'édifices  anglais  dont  MM.  Danîell  durent  se  faire  un  devoir  d'ofirir 
l'image  à  I^urs  compatriotes ,  mais  qui  eussent  été  d'un  léger  intérêt 
pour  le  reste  de  FEurope,  et  sur- tout  ïoxi  étrangers  aux  recherches  des 
savans. 

Parmi  les  monumens  anciens ,  fœil  le  moins  exercé  distingue  fiicilc- 
ment,  sans  le  secours  même  de  l'histoire,  les  ouvrages  des  indigènes, 
d'avec  ceux  que  d'autres  peuples  y  ont  élevés.  Ainsi  à  Mavalïpouram  , 
à  côté  de  rochers  façonnés  et  sculptés  à  la  manière  indienne ,  ou  d'édifices 
qui  en  portent  visiblement  écrit  ie  caractère ,  on  trouve  le  palais 
appelé  de  Bangalore,  dont  une  salle  intérieure,  très-bien  gravée,  nous 
retrace  le  style ,  lt%  formes ,  le  plan ,  la  disposition ,  le  genre  de  colonnes 
et  de  cintres  décodipés  de  Tarchitecture  moresque.  (  Voye^  au  tome  II, 
planche  26.  )  Les  ruines  de  Madhburèh ,  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  presqu'île  de  Flnde,  pf&ent  aussi ,  selon  M.  Langlès,  des  monumens 
incomparablement  plus  modernes  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
répandus  dans  les  parties  septentHonales.  Les  belles  gravures  qui  nous 
les  représentent ,  nous  forcent  aussi  d'en  convenir  :  niais  /lous  aurions 
désiré  une  distinction  de  plus  entre  ces  édifices  ;  car  il  s'eii  faut  beau- 
coup qu'ils  soient  tous,  et  du  même  âge,  et  d'un  goûr  qu'on  puisse 
attribuer  au  même  peuple.  ^      ^ 

Ce  qu'on  appelle  le  palais  de  Madh'omih  présente ,  dansiton  élévation 
extérieure  et  dans  les  masses ,  un  genre  de  disposition  et  d'ordon- 
nance dont  la  simpKcité  ne  tient  poirftiu  caractère  des  édifices  qu'on 
s'accorde  à  regarder  comme  produit  du  goût  original  de  Tlnde.  Mais 
la  vue  intérieure  de  Fa  grande  salie  de  ce  palais  est  d'un  style  tellement 
étranger  à  J'Indê,  <ïue  tous  Ie$  voyageurs  ^'accordent  à  en  attribuer 
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Tarchiiecture  aux  Européens.  A  quelques  indices  près»  tefs  que  1er 
échancnires  des  cintres  et  des  courbes  des  voûles,  non -seulement  on 
prendroit  cette  salfe  pour  une  église  gothique ,  mais  même  pour  une  de 
ces  basiliques  chrétiennes  à  deux  rangs  d'arcades  Fun  sur  l'autre  »  qui 
datent  des  bas  siècles,  ou  des  derniers  temps  du  bas  empire.  Des  arcades 
en  voûte  d  arête  s'élèvent  sur  de  courtes  colonnes ,  dont  le  chapiteau 
est  évidemment  du  style  dorique. 

Cependant,  au  même  lieu,  se  conserve  un  autre  grand  intérieur  qu'on 
appelle  le  Tschoultry  ou  hospice  de  Trcmal-Naika,  prince  qui,  selon  le 
texte  dont  la  gravure  est  accompagnée,  auroit  vécu  au  commencement 
du  XVII.*  siècle  :  car  on  prétend  que  les  fondations  de  cet  édifice  furent 
jetées  la  seconde  année  de  son  règne,  en  1623.  Que  penser  de  cette 
date,  qui  nous  auroit  paru  pouvoir  s'accorder  avec  le  goût  du  monument- 
précédent  ,  monument  qu'on  est  porté  à  attribuer  aux  Musulmans  du 
aux  Mores  !  Mais  le  style  du  Tschoultry  en  e&t  tellement  Fopposé,  il' 
est  tellement  chargé  de  figures  et  de  caprices  décoratifs ,  tellement  re- 
connoissable  par  les  allégories  pour  être  de  fabrique  indienne,  que  sr 
l'époque  indiquée  étoit  véritable,  il  faudroit  renoncer  à  croire  k  Ta 
grande  antiquité  des  monumens  de  Flnde ,  ou  du  moins  à  la  prouver  par 
son  caractère  de  bâtisse,  de  déconirion  et  de  sculpture. 

Au  reste,  M.  Langlès  avoue  ( p^g€  t j ,  tome  II)  que  ses  recherches 
ont  été  infructueuses,  relativeî;*ent  à  l'époque  des  édifices  renfermés* 
dans  l'enceinte  de  la  forteresse  de  Afadhourih.  Il  croit  seulement  pou- 
voir assurer  qu'un  prince  de  la  dynastie  de  Trimala  Nayaka  en  éleva 
quelques-uns ,  et  les  répara  k  neuf  presque  tous ,  vers  le  milieu  du  XVJl/ 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Pour  nous,  à  défaut  de  dates  et  de  points 
chronologiques  certains,  nous  regarderons  le  Tschoultry  de  Afadhourih 
comme  un  monument  indien  très-original,  et  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  les  particularités  que  M.  I^nglès  nous  a  données ,  touchant 
la  manière  dont  eut  lieu  l'exécution  de  ce  monument. 

La  diffiailté  de  classer  les  édifices  de  Flnde,  n'existe,  comme  on 
le  voit ,  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  portent  un  caractère  tellement  pardca- 
lier  de  formes  et  d'orncmens ,  qu'on  ne  peut  les  confondre  avec  ceux 
d  aucune  au!|£  nation.  Ainsi  rien  de  plus  facile  que  de  distinguer  le  goût 
de  la  pagode  pyramidale  indienne  de  Chalembrom,  ou  de  celle  de 
Tanjaour,  d'avec  la  mosquée  musulmane  SAureng-Abad  ;  Foeil  seul 
suffit  à  celte  critique. 

Mais  si  le  goût  de  bâtir  indien,  si  Je  travail  d'architecture  souterraine, 
s'étoient  perpétués  dans  l'Inde  jusqu'à  des  temps  peu  distans  de  notre 
âge  (et  il  y  auroit  lieu  de  le  penser ,  à  en  croire  certains  rédts  de 
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voyageurs)  »  la  marche  de  la  critique  serait d'éclaîror  ces  /aits,  aiiiani 
qu'il  seroit  possible.  On  partiroit  alors  de  ces  points  conuuj ,  eX  ; JW 
compareroit  à  l'étal  de  coHjierviaiîoH  des  monuinens  récens ,  celui  des 
inonumens  sur  lesquels  on  n'auroit  aucun  renseignement.  L'état  de  dé- 
gradation des  matériauxemployis^bflslfsédifires^est,  comme  en  toutes 
choses,  un  diagnostique  assez  certain  de  leur  plus  ou  moins  grai\de 
antiquité.  J'avoue  à  ^oetigard  que  (ainédû>cre  consistance  des  raaténau* 
et  ikU  coBStiwrtîpn  «des  moi^umens  indiens ,  41e  me  paroît  pas  élever 
une  £>ile  prévention  .en  faveur  de  leur  antiquité. 

A  délàut  de  dates  et  d'inscriptions  (et  M.  Langlès  avoue  que  ses 
récherches  n'ont  pu  lui  en  fournir  une  seule  relative  à  cet  objet) ,  il 
semble  qu'il  seroit  possible  aux  hommes  versés  dans  Tbistoire  de  FInde , 
de  ses  diverses  croyances  mythologiques  ,  et  des  modifications  qui  s'y 
sont  întroduiies»  d'en  £dre. le  rapprochement  avec  les  f^ures  sculptées 
sur  les  monimens.  £n  o^ntioissant  Tépoque  k  laquelle  ks  doctrines 
religieuses  ont  pris  naissance  9  ou  ont  été  jmportées  dans  l'Inde  »  on 
connoitroity  par  les  allégories  figurées  qui  s'y  rapport^ht,  l'époque  avant 
laquelle  les  monumens  n'ont  pas  pu  être  faits  :  car  il  est  bien  probable 
que  les  types  de  tant  d'images  symboliques  seront  nés  plutôt  dans  lo 
cen^au <Ie  quelques  personnages  mystiques ,  que  sous  le  ciseau  ignorant 
d'ouvxiatrs  plus  Jgnor ans  encore  en  théurgie  qu'en  sculpture. 

MM.  Daniell  n'ont  accompagné  leurs  planches  d'aucune  descrip- 
tion «  d'aucun  cofnjnencaîfe,d'suacun'renseigiien)e4it. propre  à  satisfaire 
oct^  cairîosité.  M«  Langlès 4  donné  un  nouvel  intérêt  à. son  ouvrage 
et  aux  planches  qu'il  Jeur  a  emprunlées  »  par  h  médiode  qu*il  a  mvie 
de  placer  en  rapport  avec  chaque  gravure  »  vn  texte  dans  lequel  il  a 
népandu  toute  sorte  de  connoissances  et  de  notions  relatives,  soit  à 
fiustoire ,  soit  à  la  géographie ,  soit  aux  traditions ,  soit  aux  doctrines 
religieuses 'de  ffnde ,  soit  à  fanalyse  critique  de  ses  allégories. 

Mais  le  oéièbiie  orientaliste  ,xorajnefe  l'ai  déjà  dit,. n'a  voulu  se  livrer 
à  aucun  système.  Cette  discrétion  est  ie  propre  des  véritables  savans. 
OofTime  lies  extpéflfies  arrivent  à  seusAicher,  notre  ignorance  sur  d'aussi 
hautes  matières  nous  fera  un  <ie^'oir  cTioiiter  M.  Langlès.  Restreints 
par  la  nature  du  point  de  vue  sous  Jequel  nous  rendons  compte  de 
^on  ouvrage,  >et  devant  nous  borner  à  faire  connoitre  Ktat  de  Farchi- 
lecture  indienne  d'apiis  4es  gravures  de  ses  monumens,  nous  entre- 
rons -définitivement  dans  ce  sujet,  en  examinant  cette  archirecture 
sous  ie  triple  rapport  de  sa  construction  et  de  jses  matériaux,  de  sa 
<iisposiuoii  et  dé  ses  formes,  de  sa  décoration  et  de  ses  ornemens. 

N    Z 
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Ce  sera  la' -matière  (Ttin- troisième  et  dernier  article.  (La  suite  à  an 
prochain  iittmiro  y-.-'-- 

'■     ,      ■  QUATREMÉRE  DE  QUINCY. 


Philosophie  an  atomique.  —  Des  Monstruosités  humaines  : 

"ouvrage  contenant  une  classification  des  monstres:  la  description 

et  la  comparaison  dès  principaux  genres  ;  une  histoire  rai  sonnée 

des  phénomènes  de  la  monstruosité  et  des  faits  primitifs  qui  la 

'  produisent;  des  vues  nouvelles  touchant  la  nutrition  du  fœtus ,  et 

d'autres  circonstances  de  son  développement,  et  la  détermination 

des  diverses  parties  de  l'organe  sexuel ,  pour  en  démontrer  l'unité 

de  composition ,  non-seulement  chei  les  monstres,  où  l'altération 

des  /ormes  rend  cet  organe  méconnaissable ,  mais  dans  les  deux 

sexes ,  et  de  plus  chei  les  oiseaux  et  chei  les  mammifères ,  avec 

figures  des  détails  atiatomiques:  par  M.  le  chevalier  Geoffroy 

Saînt-Hi faire,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences,  &c. 

Paris,  chez  l'auteur?  un  vol.  inS.^  avec  sept  planches  z//-^./ 

*     ■ 
■  *  • 

Depuis  que  M.  Geoffi-oy  Saint-Hilaire ,  secouant  toui^i^it  le  joug 
des  habitudes,  des  manières  de  voir  et  des  préjugés  que  Tétude,  sinon 
exclusive,  au  moins  prédominante,  de  l'organisation  humaine,  avoit 
long-temps  imposé  aux  naturalistes ,  est  parvenu ,  dans  %^%  considé- 
rations anatomiques ,  à  des  résultats  nouveaux ,  et  même  entièrement 
imprévus ,  îi  a  été  sans  cesse  occupé  d'étendre  et  de  justifier  sa  doc- 
trine, en  recueillant  des  faits  plus  nombreux,  et  en  examinant  les  ob- 
jections qu'on  lui  avoit  opposées.  On  sait  à  quels  rapprochemens  aussi 
singuliers  qu'intéressans  ce  savant  naturaliste  a  été  conduit  par  la  corn* 
paraison  qu'il  a  établie  entre  \t%  organes ,  en  apparence  les  plus  dis* 
semblables ,  des  diverses  classes  d'animaux  vertébrés.  Le  sujet  qu'il 
entreprend  de  traiter  maintenant  ne  promet  pas  des  résultats  moins 
curieux.  II  s%git  d'étudier  ces  monstruosités  où  le  vulgaire  ne  voit 
qu'un  objet  de  dégoût  et  d'horreur,  mais  dans  lesquelles  i'oeil  exercé  du 
naturaliste  doit  suivre  les  différentes  altérations  des  parties ,  pour  en 
saisir  les  causes  et  en  reconnoître  les  circonstances.  C'est  une  idée 
très-heureuse  et  très-philosophique  que  de  montrer  ainsi  Tordre  au 
milieu  du  désordre  même  ;  c'est  sur-tout  un  excellent  moyen  de  vérifier 
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une  méthode  nouvelle  (Tinvestîgatîon ,  que  d'en  faire  l'essai  sur  le  sujet 
qui  semble  se  refuser  le  plus  obstînémenl  à  l'emploi  de  toute  méthode. 
Rien  ne  peut  mieux  confirmer  ce  principe,  que  la  nature  organique 
n'agit  jamais  au  hasard,  et  ne  franchit  jamais  certaines  limites >  même 
au  milieu  de  ses  plus  grandes  aberrations.  Les  idées  théoriques  de 
M.  Geoffroy  doivent,  si  elles  sont  fondées,  se  trouver  appuyées  sur  les 
faits  mêmes  qu'on  auroit  crus  les  plus  propres  à  les  renverser. 

.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  donner  ici  la  revue  complète  des  phé* 
nomènes,  moins  encore  Fexamen  critique  des  opinions  qu'on  trouve 
exposées  dans  le  nouveau  voli^me  de  M.  Geoffroy  :  c*est  à  des  juges  plus 
compétens  qu'il  convient  de  vérifier  les  uns  et  d'apprécier  les  autres. 
La  seule  discussion  d'une  très-petite  partie  des  vues  qui  appartiennent  à 
l'auteur,  ou  qui  même  sont  entièrement  contraires  aux  idées  reçues, 
nous  entraîneroit  fort  au-delà  des  bornes  que  nous  devons  nous  pres- 
crire. C'est  donc  un  simple  exposé  des  principes  fondamentaux  de  la 
.  Philosophie  anatomique  que  nous  voulons  présenter  à  nos  lecteurs;  mais 
un  exposé  dans  lequel  nous  devons  tâcher  de  mettre  d'autant  plus 
d'ordre,  que  notre  intention  est  de  le  rendre  pfus  succinct,  et  que  ces 
principes  ont  déjà  été,  dans  ce  Journal,  l'objet  d'un  premier  article  (  1  ). 
Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de  les  rappeler  ici  en  peu  de 
mots  :  c'est  pour  les  fortifier  que  l'auteur  a  entrepris  ces  nouvelles  re- 
cherches. Il  les  expose  en  détail  ;  il  y  revient  sans  cesse ,  et  y  fait  de 
•perpétuelles  allusions;  et  comme  le  langage  dans  lequel  il  les  exprime 
ne  peut  pas  être  supposé  familier  au  plus  grand  nombre  de  nos  lec- 
teurs, nous  sommes  contraints  de  leur  donner  au  moins  de  courtes 
explications,  propres  à  leur  rappeler  la  liaison  qui  existe  entre  les 
hSxs  observés  par  M.  Geofifroy  et  les  notions  qui  font  la  base  de  sa 
doctrine. 

Ces  notions  sont  au  nombre  de  quatre  :  il  les  désigne  lui-même  par 
des  dénominations  qui  réclament  quelques  développemens.  Ce  sont ,  en 
employant  ses  expressions ,  la  théorie  des  analogues ,.  le  principe  des 
connexions,  les  affinités  électives  des  élémens  organiques,  et  le  balancement 
des  organes.  Nous  dirons  en  peu  de  mots  ce  que  l'auteur  entend  par 
ces  termes  nouveaux  appliqués  à  des  idées  qui ,  jusqu'à  un  certain  point , 
lui  sont  particulières ,  du  moins  par  les  inductions  qu'il  %n  tire. 

La  théorie  des  analogues  a  pour  fondement  cette  observation,  entre- 
vue par  Aristote  et  confirmée  par  Bufibn,  Linnée,  et  la  plupart  des 

— — n —        -  -  

(i)  Voyez  l'article  sur  le  tome  I.*'  de  la  Philosophie  anatomique  de  M.  Geof- 
froy Saînt-riilaire;  dans  notre  cahier  4e  mars  1819,  p.  183, 
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grands  naturalistes,  et  qui  conduit  à  établir,  entre  les  êtres  organiques 
d'une  même  classe,  d'un  même  ordre,  et  sur- tout  d*ua  même  genre, 
certaines  ressemblances  de  formes  entre  leurs  parties ,  certains  rapports 
de  structure  et  d'usage;  rapports  d'autant  plus  frappans,  qu'on  em- 
brasse d'un  coup-d'ccil  des  êtres  plus  voisins  les  uns  des  autres.  CVest 
au  fond  l'axiome  linnéen ,  Natura  non  agit  pcr  salium  ;  et  suivant 
M.  Geoffroy  fui- même,  c'est  encore  l'idée  de  Leibnitz ,  La  variété  dans 
l'uni/é ,  appliquée  à  l'organisation  des  êtres  vivans ,  et  démontrée  par 
les  efforts  des  naturalistes  pour  les  ramener  à  un  type  uniforme.  Mais 
M.  Geoffroy  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ce  qui  étoîtreçu  avant  bii  au  sujet 
de  ces  rapports  et  de  ces  analogies:  if  s'est,  pour  ainsi  dire,  approprié 
ce  principe,  par  la  manière  dont  il  en  a  montré  les  applications;  il  en 
a ,  par  des  procédés  très-ingénieux ,  agrandi  le  domaine  et  accru  fîm- 
portance  ;  et  ce  sont  les  vues  qui  font  dirigé  dans  cette  partie  de 
son  -travail ,  qui  l'ont  conduit  b  son  second  principe ,  celui  Jes  iormexions. 
t^.  Geoffroy  ayant  publié,  soit  dans  la  Philosophie  anatomiqv^p 
soit  dans  ses  Cours  ou  dans  des  mémoires  spéciaux  i  Its  observations 
qui  fondent  sa  confiance  dans  ses  découvertes,  on  a  revendiqué,  poiir 
plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui,  le  mérite  d'avoir  émis  des 
opinions  semblables  aux  siennes.  On  a  rappelé  le  principe  des  ittseriions, 
employé  depuis  si  fong-temps  en  botanique.  M.  Geoflroy' lui-même 
cite  celte  phrase  de  Linneus ,  Sciant  nullam  parum  uniyersaJem  maffs 
valere  quàm  iUam  à  situ  (  i  )  ;  et  cette  assertion  de  M,  DecandoJle  » 
L(s  caractères  qui  tiennent  à  la  position  des  organes  ont  un  grand  degré 
defxité[2).  Mais ,  sans  vouloir  s'en  attribuer  l'idée  primitive ,  Al.  Geof- 
froy peut,  à  bon  droit,  réclamer  f honneur  d'en  avoir  fait  à  la  zoologpe 
et  h  fanatomie  comparée  des  applications  plus  nombreuses,  plus  impor- 
tantes, on  pourroit  même  dire  plus  hardies,  que  tout  autre.  Ce  savant 
naturaliste  Tadopte  avec  toutes  ses  conséquences ,  sans  résene  et  sans 
restriction.  Les  formes,  les  dimensions,  la  structure  et  les  usages  mêmes 
des  organes  sont  sujets  à  varier;  leur  situation  relative,  jamais,  selon 
M.  Geoffroy.  Un  célèbre  étranger,  qui  paroît  disposé  à  contester  l'ap- 
plication universelle  de  cette  loi,  convient  pourtant  que  la  nature 
l'observe  le  plus  souvent,  jusqu'à  s'y  conformer  d'une  manière  FÈDAN- 
TEsquE  (i].  \Ji\  organe ,  dit-il  (4) ,  est  plutôt  diminué,  ef&cé ,  anéanti , 
que  transposé.  On  objecte  l'exemple  des  crustacés  et  des  insectes  chez 


(i)^  Cliiss,  plwr.  p.  487.  —  (2)  Taxoncmie,  tom.  IL  —  (3)  •  •  •  Bindet  sich 
die  UdiXwf  (zîi  ptdam'iscli  an  dièses  Gesetz.  Meckel,  System  rfer  vergleic/ierufcn 
Anatimie,  p.  21. —  (4)  Philosophie  anatomîqife ,  tom.  p.  4^5- 
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lesquels  la  moelfe  épinière  se  transporte  de  la  partie  dorsale  à  la 
jiartie  inférieure  du  corps»,  s^  trouvant  fort  au-dessous  du  canal  intes- 
tinal quVIle  recouvre  au  contraice  chez  les^  animaux  vertébrés.  M.  Geof- 
fioy  ^accepte  cette  occasion  de  vérifier  son  principe  favori ,  celui  des 
connexions ,  et  il  trouve  que  ce  principe  sort  victorieux  d'une  épreuve 
si  difficile*  La  raoelfe  épiliière  et  fintestin  sont  encore  ici  dans  leur 
rj^pport  de  position;  seulement  Tarn  mal  est  retourné ,  if  marche  sur  le 
àos,  le  ventre  tourné  du  côté  du  ciel  (i).  C'est  en  bravant»  si  l'ose 
ainsi  parler,  toutes  les  conséquences  de  sa  doctrine,  en  en  admettant 
d'avance  ies  résultats  les  plus  paradoxaux ,  que  M.  Geoffi-oy  est  par- 
venu k  des  rapprocbemens  vraiment  singuliers,  et  dont  plusieurs  ont 
rtifQ  du  moins  Fassentiment  tacixe  des  maîtres  de  la  science  (2).  Telle 
ei.r,  pour  n?en  citer  qu'un  exemple,  l'analogie  des  osselets  de  l'ouïe 
chez  les  animaux  à  poumon ,  avec  '  l'opercule  et  les  os  de  la  mem- 
brane branchiostége  chez  les  poissons;  analogie  qui  semble  avoir  été 
écabKede  la  manière  la  plus;  plausible  dans  le  tome  L^'  de  la  PhilosvpJiic 
ioratomiyui^ 

'  La  nroisièrae  principe  de  M.  GeofTroy,  principe  que,  par  une 
expression  empruntée  à  la  chimie,  il  nomme  hi  des  affinités  électives 
des^itémens  oifganiques,  n'est  pas  celai  dont  on  trouve  dans  son  ouvrage 
Fexposition  la  plus  complète.  II  seroit  d'ailleurs  impossible  d'en  donner 
une  notion  exacte  et  précise,  sans  entrer  dans  des  détails  anatomiques 
que  repousse  la  nature  ^e  ce  recueil.  Heureusement  ce  principe  n'est 
pW  le  plus  important  des; quatre,  et  il  suffira  de  donner  une  idée  géné- 
nfe  de  son  objet;  If  est  fondé  sur  cette  observation,  déjà  généralisée 
jusqu'à  un  certain  point ,  qu'un  système  d'organes  étant,  dans  une 
espèce',  placé  entre  deux  aoitres  systèmes,  s'il  vient,  dans  une  autre 


(ij  Voyez  deux  Mémoires  très-cuneux  de  M.  Geoffroy  Saint-Hiiaîre,  i'un 
sur ber  insectes,  tom*  V£,  p.  3-5  ,  an  Journal  cùmplérnentaire;  l'autre,  sur  la  ver* 
iibrt,  dans  les  Afétnoins  du  Muséum  d*làstoin  naturelle ,  cinquième  année, 
tom.  VKtf  p.  89  et  99^  L'auteur  s'est  attaché  à  prouver  aue,  chez  les  insectes, 
le  noyau  vertébral  conserve  à  toujours  la  disposition  qu  il  prend  d'abord  dans 
fembryon,  la  forme  d'un  tube,  et  que  ce  tube  s'agrandit  par  la  poussée  des 
organes  essentiels  de  la  vie,  qui  tous  se  développent  dans  son  intérieur.  Il  tire 
dfe'IS  cette  Conséquence,  due  lès  insectes  vivent  au-dedans  de  leur  colonne 
vertébrale,  comme  les  mollasqaes  au  sein  de  leur  coquille,  vémable  squelette 
pour  ces  dmiiers,  sorte  de  squelette  contracté.  Ainsi  donc,  suivant  fauteur, 
ICI  insectes  formeroient  une  autre,  classe  d'animaux  vertébrés, 'Ct  seroient  par 
conséquent  ramenés  à  k  loi  commune  de  l'uniformité  d'organisation.  — 
(2)  Voyez  VAnafyie  des  travaux  de  l  Académie  des  sciences  pour  iSiy ,  partie 
physique,  par  M,  Cuvier,  p,  24, 
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espèce,  à  se  dissoudre  ou  à  se  diviser,  de  manière  que  les  pièces  qui  le 
composoient  passent  sous  la  dépendance  des  organes  voisins ,  ï\  suivra 
dans  sa  trans^rmation  une  marche  constante  et  régulière ,  tellement 
qu'on  peut  en  marquer  d'avance  la  loi  et  en  assigner  la  cause.  Les  faits 
rapportés  à  l'appui  de  celte  observation  montrent  les  motifs  de  ces  pré- 
férences qu'affectent  les  élémens  des  organes ,  dans  les  ramifications  des 
vaisseaux  sanguins  qui  servent  à  leur  nutrition.  Ce  n'est  donc ,  comme 
on  voit,  qu'une  phase  spéciale,  du  si  l'on  veut  une  application  de  plus 
du  principe  des  connexions. 

Enfin  /e  balancement  des  organes,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
le  balancement  entre  le  volume  des  masses  organiques,  est  encore  une 
extension,  particulière  à  M.  Geoffroy,  de  principes  et  d'observations 
admis  depuis  long-temps  en  anatomie  comparée.  On  sait  qu'un  même 
organe  ,  considéré  dans  un  grand  nombre  d'espèces  différentes ,  est  sujet 
à  offrir  des  variations  multipliées  dans  sa  forme,  sa  structure,  ses  di- 
mensions, et  que  ces  variations  le  rendent  plus  ou  moins  propre  à 
remplir  les  fonctions  auxquelles  il  paroîi  destiné.  Le  rôle  qu'il  joue  est 
généralement  proportionné  au  volume  relatif  qu'il  atteint,  et  réciproque- 
ment ;  de  sorte  que,  réduit  dans  certaines  espèces  à  n'offrir  qu'un  vestige 
ou  une  représentation  commémorative  de  ce  qu'il  est  dans  d'autres 
espèces  ,  son  existence  ne  semble  présenter  d'autre  cause  intentionnelle , 
que  de  rappeler  les  naturalistes  à  l'idée  de  cette  unité  de  type,  si  frap- 
pante dans  le  plan  général  de  la  création.  On  appelle  état  judîmentaire , 
l'état  auquel  on  peut  successivement  trouver  presque  tous  les  organes 
réduits  ,  en  passant  d'une  espèce  à  une  autre  ;  et  M.  Geoffroy  nomme 
état  normal  ou  classique ,  celui  dans  lequel  ces  mêmes  organes  doivent 
être  pour  exercer  au  plus  haut  degré  leurs  actions  particulières.  Or,  il 
faut  souvent  parcourir  hitti  des  familles  d'animaux,  et  même  des  classes 
entières ,  avant  de  trouver  parvenu  à  son  maximum  de  développement 
l'oigane  qu'on  a  observé  à  l'état  rudimentaire ,  par  conséquent  avant 
d'avoir  une  notion  juste  de  son  usage ,  équivoque  ou  nul  par-tout 
ailleurs.  C'est  là ,  quand  une  entière  certitude  l'accompagne ,  un  des 
résultats  les  plus  admirables  de  l'étude  de  l'anatomie  comparée ,  et  celui 
qui  fortifie  cfe  la  manière  la  plus  frappante  ce  que  M,  Geoffroy  nomme 
la  théorie  des  analogues;  mais  cet  état  de  prospérité  des  organes,  pour 
parler  comnffe  notre  auteur ,  peut  être  porté  à  un.point  que  les  organes 
voisins  en  souffrent  ;  et  jamais  ,  suivant  lui ,  un  organe  n'acquiert  un 
volume  plus  grand,  sans  qu'un  autre  de  son  système  n'y  perde  dans 
la  même  raison.  De  là  ce  principe  si  important  pour  l'anatomie  »  soit  com- 
parée ,   soit  pathologique  ,  qu'un  organe  n'obtient  pas  de  développe-^ 
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ment  considérable ,  sans  qu'un  autre  organe  ne  perde  de  son  volume 
et  de  son  importance.  Cette  idée  >  qui  peut  si  facilement  s'appliquer 
à  l'étude  des  êtres  régulièrement  organisés  9  reçoit  une  nouvelle  force  de 
la  considération  des  monstruosités.  c<Un  organe  n'arrive  point  à  être 
w  monstrueusement  développé ,  dit  M.  Geoffroy ,  qu'un  autre  n'en 
»  devienne  rudjmentaire. ...  ;  soit  que,  vous  élevant  à  la  conlempla- 
»  tion  de  i'organiiation  régulière  ,  vous  aperceviez  dans  le  tableau  mou- 
»  vaut  de  ses  proportions  la  raison  de  cc;s  formes,  variées  à  l'infini, 
)>  sous  lesquelles  les  espèces  nous  sont  donnéçs  :  car,  vous  n'en  sauriez 
»>  douter ,  si  vous  voyez  chez  de  certains  animaux  de  longs  pieds ,  un 
>> corps  plus  robuste,  une  tête  armée  ou  simplement  ornée  d'une 
>>  manière  exiraordinaife,  en.wx  mot  un  accroissement  inusité ,  quels 
j>  qu'en  soient  l'objet  et  la  nature  ,  jcroyez  ces  avantages  rachetés  par 
»  un  sacrifice  imposé  aiUeufS-;(  1 }.  )» 

On  doit  concevoir,  main  tenant  il  quel  point  il  peut  être^  intéressant 
d examiner  ce  que  deviennent  ces  principes  si  absolus,  ces  règles  si 
générales ,  dans  les  cas  où  la  nature  semble  déroger  formellement  à 
ins  propres  lois ,  et  démentir  ses  habitudes  les  plus  invariables.  Dans 
les  monstres,  en  effet,  les  connexions  ordinaires  semblent  bouleversées, 
et  les  analogies  les  plus  constantes  ont  disparu  ;  des  organes  normaux 
sont  devenus  rudimentaires ,  et  réciproquement  :  mais  les  affinités 
éUctives,  et  le  balancement  des  organes,  ont  pu  jouer  leur  rôle  ,  et  il 
importe  de  s'en  assurer.  II  importe  sur- tout  de  voir  si  la  nature,  en 
créant  des  monstres,  a  suivi  une  marche  analogue  à  celle  qui  l'a  dirigée 
dans  la  formation  des  espèces  nouvelles.  C'est  le  meilleur  moyen  de 
vérifier  celte  assertion  d'un  auteur,  que  ccfétude  des  monstres  sera 
M  pour  le  physiologiste  et  pour  le  philosophe ,  la  recherche  des  pro- 
p^  cédés  par  jesquels  la  nature  opère  la  génération  des  espèces.  »  C'est 
effectivement  sous  ces  divers  rapports  que  M.  Geoffroy  a  envisagé 
l'étude  des  monstres  humains,  dont  b  description ,  entremêlée  d^%  con- 
sidérations générales  que  ;e  viens  d'analyser,  occupe  la  plus  grande 
partie  de  son  nouveau  volume  %  et  1^%  figures ,  les  sept  planches 
gravées  qu'il  y  a  foin  tes. 

\  Si  l'auteur  n'eût  voulu  qu'ajouter  un  livre  de  plus  aux  excellens 
travaux  exécutés,  soit  en  France,  soit  en  Allemagne,  et^ont  les  mqn>- 
truosjtés  humaines  ont  déjà  été  l'objet,  il  lui  eût  sans  doute  été  assez  facile 
d'accumuler  les  cas  particuliers ,  les  singularités  ,  les  représentations 
bizarres ,  que  tant  d'auteurs  ont  réunis  dans  leurs  dissertations  ou  con- 

(i)  Pag.  2^. 
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signés  dans  les  colfections  académiiques.  Maî$  plus  les  conséquences 
qu'il  avoît  dessein  de  tirer  de  ses  recherches  pour  Fanatomie  et  la 
physiologie  éioieni  importantes  et  susceptibles  d'une  application  géné^ 
rafe ,  plus  il  devoit  se  montrer  sévère  sur  le  choix  des  sources  ,  et 
disposé  à  puiser  exclusivetnent  dans  les  traités  des  anatomistes  mo« 
derneSy  des  matériaux  mieux  élaborés,  et  plus  complètement  appro- 
priés à  ses  ^ues.  D'ailleurs  ce  nombre  prodigieux  de  formes  anoniales 
qu'on  rencontre  dans  les  ouvrages  sur  les  monstres ,  doit  vraîsem- 
bfablibment  se  réduire  en  réalité  à  un  assez  petit  nombre  de  types;  et 
M.  Geoffroy  a  pu  penser  qu'il  ne  lui  échapperoit  rien  d'essentiel ,  s'il 
prehoit  pour  base  de  sa  classification,  quelque  principe  ijnportnnt, 
tenant  à  la  nature  même  des  monstruosités.  L'ancienne  division  reçue 
dans  cette  matière ,  et  où  les  monstres  étoient  distribués  en  deux 
classes ,  les  monstres  par  excès  et  les  monstres  par  dé&ut ,  ne  lui  paroit 
pas  propre  h  remplir  cet  objeu  D'autres  divisions  plus  récentes  ne 
le  satisfont  pas  davantage;  et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  puisque,  selon 
MM.  Chaussier  et  Adelon  (i) ,  /tf  classification  des  monstres  jette  dans 
des  différences  sans  fin ,  et  dans  la  nécessité  de  décrire  tout  autant  de  genres 
de  monstruosités  qu'il  paroU  de  monstres,  attendu  y  disent-ils,  qu'il  n'en  est 
aucun  qui  n^offre  quelque  chose  de  spécial.  Cette  objection  paroîtra  sans 
doute  trop  générale;  car  elle s'appliqueroit  tout  aussi  bien  aux  animaux 
régufîers  et  aux  plantes ,  qu'on  ne  pourroit  ni  décrire  par  genres ,  ni 
réimîr  par  familles,  puisqu'il  n'est  aucune  espèce  qui  n'offre  aussi  quelqut 
chose  de  spécial.  M.  Geoffroy  pense  qu'en  voyant  le  sujet  de  haut ,  ce 
-qu'aucun,  suivant  lui,  n'a  encore  pensé  à  faire,  il  lui  sera  facile  d'accom- 
plir ce  que  les  auteurs  anciens  n'ont  pas  su  exécuter  convenablement, 
et  ce  que  les  plus  habiles  modernes  ont  craint  d'entreprendre.  C'est  pré- 
cisément parce  que  les  monstruosités  lui  paroissent  n'avoir  rien  de 
vague  ni  d'indéterminé,  c'est  par  la  raison  que  \e  désordre  de  leur  orga- 
nisation ne  lui  semble  pas  une  'confusion  indéfinie ,  mais  bien  au  con- 
traire un  or-dre  seulement  encore  inaperçu,  seulement  drsstmulé,  ce  sont 
ses  expressions,  qu'il  croit  pouvoir  les  assujettir  au  même  sptème  de 
classification  et  de  nomenclature  qui  est  usité  en  zoologie.  Au  fond ,  on 
ne  s'écarteroit  peut-être  pas  beaucoup  des  idées  de  M.  Geoffroy,  si 
Ion  disoît  qu%  les  monstres ,  d'après  ^a  doctrine ,  peuvent  être  con- 
sidérés, jusqu'à  un  certain  point,  contmc^  des  espèces  nouvelles,  nées 
sous  nos  yeux ,  et  dont  seulement  les  individus  ne  se  trouvent  pas 
viables,  ou  ne  remplissent  pas  les  conditions  de  la  vie  de  rapport; 
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wiais  cela  même  n'est  pas  à  ses  yeux  une  différence  essentielle,  «<  Tout 
^  acéphale ,  dit-il  ,  enrre  dans  sa  vie  de  nufriiion  soùs  des  conditions 
»  déterminées,  qui  cessent  seulement  avec  lui-même  au  terme  dé  son 
»  «existence  intra-utérine;  et  sous  ce  rapport,  c'est  un  être  complet,  eit 
M  tant  qu'if  a  satihfait  aux  conditions  qui  ont  décidé  de  sa  formation.  U 
3é  a  vécu  un  plus  grand  nombre  de  mois  que  bien  des  animaux  réguliers , 
^  un  nombre  moindre  que  certains  autres. . . .  Des  jours,  des  années 
»  d'existence  ,  qu'est  ce  pour  la  nature  î  Nos  plus  grandes  longé- 
»  virés,  que  sônt-elIes  dans  fe  vrai,  eu  égard  à  son  essence  d'éter- 
»nité  (1).  » 

Deux  circonstances  doivent  servir  de-  base  à  sa  classificatioii  dés 
monstres ,  considérés'  comme  les  effets  réguliers  d'une  (>erturbation 
exercée  sur  les  êtres  organisés  :  leur  cause,  et  leur  nature  essentielle. 
Quant  à  leur  cause,  M.  Geoffroy  embrasse  une  opinion  qui  ne  s'éloigne 
en  rien  des  principes  delà  saine  physiologie,  et  qui  seroit  même,  suivant 
iii,  confirmée  par  les  meilleures  observations  pathologiques.  Il  rejette, 
comme  on  peut  croire,  ces  préjugés  jadis  si  accrédités ^  peut-être  si 
imparfaitement  déracinés  aujourd'hui  même ,  dVprès  lesquels  une  ima* 
gJnatipn  frappée,  une  impression  d'horreur  ou  d'épouvante  exercée  sur 
lamère  pendarit  la  gestation ,  auroient  été  la  cause  première  d'une  alté- 
ration organique  soufferte  par  le  foetus.  Il  n'adtnetpas  davantage  ces 
altérations  spofitanées  et  intérieures  dugefme ,  attribuées  à  une  sorte  de 
perversion  occulte  àxx  niiusjormativut.  Il  ne  veut  pas  même  que  les 
toi»rmens  d'esprit,  lèrch&grihs,  les  fetîgues,  les  efforts  vioiens ,  puissent 
elfe  regardés  com'/tie  cau^e^immédiate  dei  monstruosités,  à  moins  que 
foutes  ces  choses  n^aiem  amené  (n  mialadie  du  placenta ,  dans  laquelle  if 
voit  eifclusiveWent  Porijgine  du  désordre  organique.  Il  n'existe  ,  dit-if, 
d*f  maladies  eu)xibles  d'aftérèi'  fa  santé  du  fetus,  que  celles  que  ses 
adhérences  avec  les  enveloppes  rendent  possible^.  Les. gerçures  du 
flacënta  ,  Causées  par  fes'cohtractions  de  TutéruS,  l'écoulement  partiel 
dti  liquide  âtnniofique,  fes  adhérences  du  placenta  avec  telle  oq  telle 
partie  du  foetus j  la  compression  ou  fes  tractions  qui  en  résuftait^ 
l'atrophie  et  Thypertrophie  qut^n  sortt  fes  suites v  voilà,  etr  termes  très- 
généraux,  les  causes  directes  et  efficientes  des  monstruosités,  selon  l'opi- 
rifôn  de  Mi  Geoffroy.  Le^  brides  pliicéntarres  qu'il  a  remarquées  sur 
plusieurs  monstres,  qti*il  croît  qu'on  auroit  pu  observer  sur  tous,  si 
Ton  eût  été  prévenu;  voilà  le  si^he  matériel  auquel  il  reconnoît  l'exis- 
tence de  cette  cause  (1  )< 
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Quant  aux  effets  qui  en  résultent  et  qui  peuvent  donner  iiaiss.ince 
aux  divers  cas  de  monstruosités,  riimoindrissement  ou  la  disparition 
totale  d'un  ou  de  plusieurs  organes  esieniicls  est  ce  qui  les  caraclérise. 
I«  déplacement  des  parties  voisines,  que  ces  organes  eussent  tenue» 
séparées,  leur  rapprochement  paihologtque  ,  la  transformation  qu'elles 
subissent  en  conséquence  des  affuiiâ  iitttms  el  du  balanctmtnt  orga- 
nique: \oi\ii,  lïaprès  M.  Geoffroy,  les  phénomènes  coiicomiians ,  mais 
non  pas  essentiels ,  qui  sont  de  nature  à  frapper  les  observateurs  ,  et  qui 
ont  long-temps  attiré  leur  atieniion  exclusive.  Il  faut  donc  que  Ja 
nomenclature  ait  pour  base  [a  considération  du  phénomène  primitif 
De  là  les  dénominations  tirées  du  grec  et  formées  d'une  manière  plus 
ou  moins  régulière,  par  lesquelles  on  veut  désigner  plusieurs  genres, 
tels  que  tes  coccycéphales ,  les  cryprocéphalts ,  les  anencéphalcs ,  les  podtn- 
(èphalts ,  &c.  Treize  genres  sont  donnés  ici  comme  un  specïmtn  de 
la  nomenclanire  appliquée  à  la  classification  de  la  famille  des  anomo- 
ff))A(i/M,  c'est-à-dire,  des  monstres  dont  la  tête  offre  une  organîsatioà 
vicieuse.  Mais  l'auteur  n'en  reste  pas  là  :  un  essai  ultérieur  offre  quatre 
espèces  de  l'un  de  ces  genres,  décrites  à  la  manière  des  espèces  régti- 
lîères ,  et  décorées  de  noms  binaires,  Podenctpkalus  eburntus ,  P. 
ioitf^ceps ,  P.  illusirattts ,  P.  hiproralis.  C'est  là  ,  sans  doute ,  une  exten- 
sion singulière  et  toui-à-f^it  inattendue  du  système  linnéen. 

Jenie  crois  dispensé,  pour  bien  des  motifs  diflerens,  d'entrer  dans 
le  détail  de  toutes  les  particularités  qu'offrent  ces  divers  gmres,  soit 
k  l'inspection ,  soit  à  la  dissection.  Les  traits  de  ce  tableau  rebuterottnt 
la  plupart  de  nos  lecteurs,  et  n'intéresserorent  les  autres  qu'autant  que 
nous  pourrions  entrer  dans  de  grands  développeinens ,  et  fixer  par  des 
figures  ce  que  les  descriptions  anatomiques  ont  de  vague  et  d'indéter- 
miné. Ce  qui  importe  en  ce  genre,  ce  sont  les  résultats;  et  en  voici  un 
qui  se  lie  trop  étroitement  à  la  doctrine  de  M.  Geoffi'oy  pour  être  passé 
sous  silence.  Dans  un  de  ces  foetus  acéphales,  dont  le  tronc,  au  delà 
des  épaules,  n'offre  aucune  tubérosité  bien  prononcée,  la  colonne  épi- 
nière  se  (rouvoit  terminée  supérieurement  par  une  multitude  de  petits 
05.  M.  Geoffroy  assure  que  dans  ces  osselets  il  a  reconnu  les  sept 
vertèbres  cervicales ,  et  tout  ce  nombre  de  pièces  dont  on  sait  que  le 
crâne  est  fbrtné  à  l'état  normal.  Mais  tous  ces  os  étoient  en  miniature, 
c'esi-à-diie,  dans  une  contraction  si  grande,  que  le  tout  ensemble  ne 
formoit  guère  qu'un  noyau,  terminant  la  tige  vertébrale  ,  à-peu-prèt  de 
la  même  manière  que  le  potnipeau  placé  à  l'extrémité  d'une  caniie. 
Dans  d'autres  cas  où  /a  difformité  n'étoit  pas  portée  au  même  excès, 
ei  quand  M.  Geoffroy  a  pu  faire  lui-même  l'inspection  des  parties  ,  et 
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diriger  ses  recherches  d'après  ses  propres  vues ,  il  n'a  jamais  manqué  de 
retrouver  les  pièces  osseuses  du  crâne ,  quelque  déforniées ,  quelque 
déplacées  qu'elles  fussent»  dans  les  rapports  de  nombre  et  de  connexions 
tout-à-fait  analogues  à  ce  qui  s'observe  dans  Tétat  normal.  N'oublions 
I>as  toutefois  une  condiiion  esseniielle  à  la  vérification  de  ces  sortes  de 
rapprochemens  :  pour  fixer  l'étal  normal  des  os  du  crâne  ,  il  est  très- 
important  de  considérer  le  nombre  et  la  position  des  points  primitifs 
Jos.sification;  car,  autant  un  os  adulte  a  contenu  de  ces  points  d'ossi- 
fication f  iLutant  on  doit  distinguer  d'os  différens ,  dans  la  doctrine 
de  notre  auteur.  Ce  n'est  qu'en  prenant  les  choses  de  cette  manière  , 
qu'on  peut  comparer  le  squelette  normal  de  l'homme ,  soit  avec  les 
variétés  pathologiques,  soit  avec  les  squelettes  des  autres  espèces.  Par 
cette  raison,  M.  Geoffroy  s'est  vu  contraint  à  changer  la  plupart  des 
dénominations,  que  Tinfluence  de  l'analomie  humaine,  et,  si  l'on  veut, 
la  routine  des  écoles,  ont  comme  consacrées  dans  Fostéologie.  Il  a  dû 
aussi  introduire  un  assez  grand  nombre  de  noms  particuliers  pour 
remplacer  ceux  des  portions  d'os  où  il  voit  des  os  distincts  ,  en  s'atta-^ 
chant  aux  procédés  de  l'ostéogénie.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  au  lieu  du  sphénoïde,  os  unique  symétrique  de  la  base  du 
crâne,  M.  Geoffroy  distingue  deux  ptéréaux ,  deux  hirisseaux ,  deux 
ingrassiaux ,  un  entosphénal  et  un  kipposphénal.  Cette  multitude  d'ex- 
pressions nouvelles  qui  deviennent  nécessaires  pour  la  description  de 
chaque  os,  et  qu'il  faudroit  expliquer,  n'est  pas  une  des  moindres 
raisons  qui  nous  empécbentd'entrer  dans  aucun  détail. 

Après  les  considérations  relatives  à  Fostéologie  de  fa  tête ,  il  n'en 
est  point  où  Fauteur  ait  fait  preuve  de  plus  de  profondeur  et  de  sagacité , 
que  celles  qui  tiennent  au  triple  appareil  intestinal,  génital  et  urinaire. 
Toujours  occupé  de  rechercher  en  quoi  les  altérations  pathologiques 
des  organes  du  fœtus  humain  peuvent  se  rapprocher  des  conditions 
normales  des  mêmes  organes  chez  les  autres  espèces,  il  nous  paroft 
avoir  rencontré  des  analogies  frappantes,  on  pourroit  presque  dire 
incontestables.  Pour  ce  sujet,  moins  que  pour  tout  autre,  il  nous  sera 
possible  d'entrer  en  explication;  mais  nous  citerons  une  comparaison  de 
l'auteur,  laquelle  rend  assez  bien  sa  pensée,  et  trouvera  facilement  son 
application  :  ce  Chacun  des  trois  grands  appareils,  dit- il ,  f^nd  à  porter 
>»  au  dehors  son  intestin  terminal  ;  et  s'il  n'y  réussit  pas  également , 
»  le  rétrécissement  seul  du  tronc  s'y  oppose ....  Ce  sont  comme  trois 
»  arbres,  disposés  parallèlement  et  plantés  assez  près  pour  pouvoir  se 
»  toucher  dans  toute  leur  étendue.  Laissez  faire  au  temps,  et  voyez 
»  ce  qui  adviendra  ;  ces  arbres  croîtront  en  largeur  et  finiront  par  se 
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y^ greffer;  mais  nécessairement  ils  croîtront  inégalement,  et  ce  sera 
»  aussi  de  façon  que  le  mieux  venant  se  développera  de  même  très- 
»  différemment  sur  toute  fa  longueur  de  sa  tige.  Celui-ci,  comme  le 
»  mieux  portant,  soumettra  à  lui  les  deux  autres.  Cependant,  tout  en 
»  se  liant  à  ces  derniers ,  ou  même  tout  en  les  embrassant  dans  le 
»  même  travail  organique ,  il  n'apportera ,  il  ne  sauroit  apporter  aucun 
^-troubleaux  relations  des  fibres  longitudinales  des  uns  et  des  autres, 
»  tant  au  dessus  qu'au  dessous  des  points  d'anastomoses.  Chaque  tige 
»  reste  nécessairement  indépendante ,  comme  chacune  de  ses  parties 
«est  également  tenue  de  rester  fidèle  à  ses  connexions.  C'est  de 
»  cette  manière  que  se  conduisent  les  tubes  terminaux  des  trois  grands 
»  appareils  ;  c'est  de  cette  façon  enfin  qu'ils  s'anastomosent  à  des  dis- 
M  tances  très* diverses  les  uns  à  l'égard  des  autres,  selorl  qu'une 
9»  nourriture  plus  abondante  excite  l'une  des  parties  k  prendre  plus  de 
»  volume  et  à  s'étendre  davantage  (i).  »  Il  y  a  beaucoup  de  vraisem- 
blance dans  cette  similitude,  et  elle  rençl  bien  raison  des  difFérences 
considérables  qui  existent  à  l'extérieur  entre  les  organes  génito- 
urinaires  des  mammifères  et  ceux  des  oiseaux.  Le  système  dont  elle 
offre  le  résumé,  est  d'ailleurs  appuyé  sur  un  assez  grand  nombre 
d'observations analomîques,  de  considérations  de  physiologie,  d'expé- 
riences, et  îl  se  montre  ici  éclaircî  par  un  grand  nombre  de  figures. 

Pour  donner  lé  résumé  qu'on  vient  de  lire  de  l'ouvrage  de 
Al.  Geoffroy  Saînt-Hilaire,  nous  n'avons  pas  dû  nous  borner  h  extraire 
les  uns  après  les  autre*;,  des  différentes  parties  dont  son  livre  se  com- 
pose, les  passages  qui  nous  ont  semblé  les  plus  importans.  Plusieurs 
mémoires  ,  rédigés  îi  diverses  époques  sur  des  sujets  analogues,  ont 
été  pour  l'auteur  des  occasions  successives  d'exposer  ses  prîncijîes,  de 
répandre  un  très-granJ  nombre  d'idées  nouvelles  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, et  de  revenir  plusieurs  fois  sur  les  obje^ts  qui  lui  ont  paru 
d'une  plus  grande  conséquence.  C'est  la  collection  de  ces  mémoires 
qui  forme  le  second  volume  de  la  Philosophie  anatorrtique  ;  mais  le 
désordre  apparent  c(u'on  pourroît  y  relever,  inséparable  du  progrès 
des  recherches  et  de  la  marche  des  idées  dans  une  matière  si  vaste  , 
n'auroit  pas  eu  la  même  excuse  dans  notre  extrait.  Peut-être  même 
eussions  nou*  moins  bien  réussi  à  faire  connoître  le  système  de 
M.  Geoffroy  ,  si  nous  nous  étions  plus  exactement  conformés  à  la 
manière  dont  il  l'expose.  Nous  avons  donc  cru  devoir  en  donner  une 
notion  générale  ,  et  l'appuyer  seulement  de  quelques  remarques  partî- 
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cuiières ,  prises  dans  la  multitude  de  celles  qu'if  a  répandues  dans  son 
volume.  Pour  cet  objet ,  il  nous  a  fallu  pour  ainsi  dire  renverser  Farrange- 
nient  qu'il  a  suivi ,  ou  du  moins  passer  perpétuellement  d'un  mémoire  à 
l'autre ,  et  revenir  de  la  fin  de  Fouvrage  au  commencement.  Nous 
devons  encore  ajouter  qu'indépendarpmentdes  idées  fondamentales  que 
Fauteur  expose  et  que  nous  croyons  avoir  fidèlement  reproduites  ,  des 
conséquences  immédiates  de  ses  principes  et  de  ses  ol>servàtions  les 
plus  générales,  auxquelles  il  a  fallu  que  nous  itoas  bornassions,  un 
nombre  considérable  de  faits  particuliers ,  d'observations  de  détail, 
d'hypothèses  hardies ,  d'aperçus  entièrement  opposés  à  ce  qui  a  prévalu 
jusqu'à  lui ,  se  trouve  semé  à  chaque  page  de  son  livre ,  et  vient  sans 
cesse  attirer  l'attention  et  piquer  la  curiosité  des  lecteurs.  Tout  cela  se 
refuse  à  l'analyse  ;  mais  il  est  indispensable  d'en  avertir ,  afin  de  ne  pas 
risquer  de  laisser  une  idée  trop  incoi^p^lète  d'un  travail  qui ,  comme 
le  dit  Fauteur  lui-même  à  plusieurs  reprises ,  n'est  pas  celui  d'un 
médecin,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  du  plu.  haut  intérêt  pour  les 
naturalistes  »  les  physiologistes  et  les  philosophes. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 
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Avant  de  faire  connahre  et  apprécier  les  poésies  que  ce  vofume 
contient ,  il  est  convenable  d'expliquer  et  de  justifier  le  titre  sous  lequel 
on  les  présente  au  public. 

II  y  a  deux  vallées  auprès  de  la  vîRe  de  Vire  en  Normaiffiie  et  de  la 
rivière  de  ce  nom. 

Le  mot  VAL  ft>nian  qui  a  produit  en  français  va  Liée,  subissant  le 
changement  si  commun  de  Fl  en  u',  a  produit  v AU,  de  sorte  que  yAU- 
DE-vniE  a  signifié  primitivement  vallée  et  Vire. 

La  chanson  m.*  du  recueil  indique  en  ces  termes  la  localité  : 
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Venus  sommes  du  VAu  DE  Vire 
En  pellérinage  à  Saint  Gire. 

Vauquelin  de  la  Fresnaye  dit  dans  son  art  poétique  : 
II  vint  se  promener  jusqu'aux  monts  de  Bêlon, 
Et  jusqu'aux  VAUX  DE  Vl RE  et  jusqu'aux  vaux  do  Bures. 

C'est  de  ce  lieu  même,  où  furent  inspirées  ,  soit  à  Basselin ,  soit  à  divers 
autres  poètes  normands,,  des  chansons  bachiques  renommées  dans  'le 
temps  ,  et  répétées  par  d'aimables  convives,  qu'elles  prirent  leur  nom 

de  VAUX-DE- VIRE. 

On  lit  dans  le  vau-de-vire  vu/  : 

Voyapt  en  ces  vallons  virois 
Des  mouirns  fouleurs  la  ruine 
Où  nos  chants  prirent  origine. 

Vauquelin  de  la  Fresnaye  nomme  aussi  VAUX*D£-viR£  ces  chansons 

bachiques  : 

Anfrîc  auroit  son  nom  en  mémoire  laissé  ^ 
Et  les  beaux  VAUX-DE-viRE  et  mille  chansons  belles, . . 

Ainsi  les  VAUX-de-vlRE, 

Qui  sentent  le  bon  temps  nous  font  encore  rire. 

Si  Ton  objecte  que  Vauquelin  de  la  Fresnaye  étoit  Normand,  je 
erois  qu'on  peut  répondre  que  son  témoignage  n'en  est  que  plus  res- 
pectable; qu'il  devoit  être,  mieux  que  tout  autre,  instruit  du  véritable 
nom  des  chansons  bachiques  normandes» 

D'ailleurs  Ménage  dit  expressément ,  au  sujet  des  vaudevilles  , 
qu'il  faudroit  appeler  ces  chansons  vau-DE-vires,  parce  qu'elles  furent 
précisément  chantées  au  Vau  de  Vire,  nom  d'un  lieu  voisin  de  la  ville 
de  Vire. 

M.  de  Paulmy,  dans  les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque , 
tome  XL,  p.  28  3 ,  reconnoît  aussi  qu'il  ^udroit  prononcer  vau-de-vire. 

Il  est  donc  de  toute  évidence  qu'on  a  dit  ensuite  par  corruption  vau- 
deville, au  lieu  du  mot  ancien  primitif  VAU-DE-viRE. 

Olivier  Basselin,  dont  M.  Dubois  fait  réimprimer  les  vaux-de-vire , 
étoit  né  à  Vire  ou  dans  ses  environs,  vers  le  milieu  du  xiv/  sièck» 
L'éditeur  de  ses  vauxHJe-vire  pense  qu'il  mourut  vers  i4i  8  ou  i4'9 1 
étant  déjàégé  ;  car  on  trouve  dans  son  Liv/  vau-de-vire  ; 

Pour  moy  qui  suis  vieux  bonhomme. 

II  possédoit  un  moulin  à  drap  qui,  dit-on,  s'appelle  encore  aujour* 
d'hui  le  moulin  Basselin. 

II  paroit  qu'il  fut  tué  par  les  Anglais ,  ainsi  que  l'annoncent  les  vers 
faits  ça  sa  mémoire ,  çt  tirés  d'un  manuscrit  de  fiayeux  ; 
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Olivier  Basselin  !  1      •  .  .  ' 

Orrons-nous  plus  de  vos  nouvéllesfM  ^  '.  ■ 
Vous  ont  les  Anglajs  nSs  à  fin. 

Et  un  autre  auteur  :  ,  • 

£tois-tu  point  dcr  temps  queiles  Angbis 

A  Basselin  firent  si  grand  vergongné! 
Le  goût  qu'il  avôît  eu  pendant  sa  vie  ppur  fe  bon^vîn  ou  pour  le 
bon  cidre,  qu'il  célébra  saris  jcesse,  ne  lui  permît  guère  de  soigner  ses 
affaires;  on  le  fit  mettre  en  curatelle ,  te  qu'il  avoue:  enjces  termes  : 

Bon  sidre,  oste  le  soucy.  • 

D'un  procez  qui  me  tempeste. ... 

Et  ailleurs: 

'  Seroît*ce  sujet  pour  juger 
Qu'il  me  faut  mettre  en  curatelle! 

Dans  d'autres  vers,  W  convient  qu'il  n'a  pas  assez  pris  soin  de  con- 
server sa  fortune  :  ' 

Vin,  tu  me  sembloy  si  bon 

Que  m'as  fait  vendre  mon  clos ,  ^ 

Pour  payer  tous  mes  écots  ; 

Et  engager  ma  maison.  * 

II  étoit  marié,  et  ii  a  fait  parler  ainsi  sa  femme:         ^ 
Pourveu  qu'il  die  vende  rien 

De  son  bien,  t;  ■  ' 

S'il  boit,  j'en  suis  réjouie.  * 

Tel  fut  ce  poëte  normand,  dont  fes  ouvrages  sont  imprimés  au  moins 
pour  {a  quatrième  fois. 

Une  première  édition  date  de  fa  fin  du  xvi.*  siècle,  et  M.  Dubois 
pense  qu'elle  fut  suivie  au  moins  d'une  autre. 

En  I  8 1 1 ,  M.  Asseiin,  Isous-préfet  à  Vire,  en  publia  une  nouvelle. 
Celle  de  M.  Dubois  est  donc  au  moins  la  quatrième.    ^ 

Cette  édition  se  compose  de  deux  parties. 

La  première  contient  les  vaux-de-vîre  de  Basselin;  Tautre,  un  choix 
de  chansons  normandes  trouvées  dans  un  manuscrit  duwv/  siècle ,  et 
quelques  autres  chansons  normandes  anciennes,  tirées  de  recueils  im- 
primés devenus  très- rares. 

L'édition  que  publie  M.  Dubois  a  le  mérite  d'offrir  des  notes  philo- 
logiques qui  sont  ou  utiles  ou  agréables.  J'en  examinerai  quelques  unes, 
après  avoir  fait  connoitre  les  poésies  qui  en  ont  fourni  Foccasion. 

Dans  le  premier  vau-de-vire,  Olivier  Basselin  peint  un  avare  : 
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Dedans  sa  maison  fermée 
Tous  les  jours  il  se  cachoît; 
Sa  cheminée  il  bouchoît. 
Craignant  perdre  la  fumée 

Mais,  quant  est  de  son  breuvage , 

Ayant  sidre  à  plein  tonneau, 

II  ne  buvoît  que  de  l'eau  ; 

S'il  est  mort,  est-ce  dommage!. ... 

Ceci  serve  d'exemplaire, 

£t  bcuvons  sans  chicheté 

Bon  vin  pur  pour  la  santé, 

Tel  qu'il  est  né  de  sa  mère. 
Le  vaudeville  xii  est  intitulé  les  Comparaisons  bachiques  : 

Quand  suis  sans  verre  ou  breuvage, 

C'est  sans  coque  un  limaçon , 

Sans  livrée  c'est  un  page. 
C'est  un  écolier  sans  leçon. 

C'est  un  chasseur  sans  sa  trompe, 

Sans  braguette  un  lansquenet. 

C'est  un  navire  sans  pompe, 
C'est  un  berger  sans  flageolet* 

C'est  un  soudard  sans  panache. 

C'est  sans  fifre  un  tambourin, 

C'est  un  charpentier  sans  hache. 
C'est  un  orfèvre  sans  burin. 

On  appréciera  mieux  le  mérite  du  style  et  la  facilité  de  la  versification 
en  lisant  la  pièce  entière  intitulée  Eloge  de  Noé: 

Que  Noé  fut  un  patriarche  digne! 
Car  ce  fut  lui  qui  nous  planta  la  vigne 
Et  bent  premier  le  fus  de  son  toisin  ; 

O  le  bon  vin  î 
Mais  tu  estois,  Lycurgue,  mal  habile, 
tQui  ne  voulus  qu'on  beust  vin  en  ta  ville. 
Les  buveurs  d'eau  ne  font  point  bonne  fin. 

O  le  bon  vin! 
Qui  boit  le  vin,  ii  fait  bien  sa  besongne. 
On  voit  souvent  vieillir  un  bon  ywongne, 
Et  moorir  jeune  un  savant  médecin. 
O  k  bon  vin! 
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Le  vin  ii*est  point  de  ces  mauvais  l^ovages 
Qttî>  beus  par  tropi  fpnl  faillir  les  comages: 
y^ff  quand  l'en  boyi  le  courage  iierculin. 
O  le  bon  vin  ! 

Puisque  Noé»  un  si  graiwlipersonnage. 
De  boire  bien  nous  a  appris  l'usage , 
Je  boiray  tout.  Fay  comme  moi,  voisin! 
O  le  bon  vin  ! 

Je  citerai  encore  le    premier  couplet  du   vtM-de^nrt    Jtill/,    As 
FMte  d'Adam  : 

Adam  I  c'est  chose  notoire  y 
Ne  nous  eust  mis  en  tel  danger  1 
Si, au  lieu  du  fatal  manger, 
II  se  fli'st  pins  tosft  pris  à  boire. 
Cette  idée  a  été  reproduite  par  des  cbansonniers*  modernes. 
J'ai  annoncé  que  Féditenr  a  souvent  ajouté  des  notes  littéraires;  aimi 
sur  ces  vers ,  •  ! 

Qui  aime  le  bon  vin  est  de  bonne  nature; 
Les  morts  nel)oivent  pins  dedans  la  sépulture; 

Hé!  qui  sait  s'ilirivra 
Peut-être  encor  demain  !  Chassons  méfancholie; 
Je  vais  boire  d'autant  à  cette  compagnie; 
Suive  <fn  n'aimera. 

H  feît  remarquer  que  c'eiJt  fk  une  imitation  de  vers  de  rAntfaofo'gï'e , 
tTEuripîde,  de  Tode  xt  d'Anacréon ,  de  fode  d'Horace,  fivre  ïv  , 
ode  Vîi ,  et  même  d'un  vers  de  MartiaL  Ces  rapprochemens  plaident 
sans  doute;  mais  il  ne  faut  pas  y  attacher  trop  d'importance,  et  encore 
moins  en  conclure  que  le  poète  dont  les  idées  s'accordent  avec  celles 
des  anciens ,  avort  connoîssance  de  ieurs  ouy rages. 

Ainsi  l'éditeur  dit  :  ce  On  voit  par  ce  vau-de-rvire  xvil  et  par  !e 
»  XXXI I  .^ ,  que  fiasselîn  de  voit  savoir  le  grec  ;  car  nous  n'eûmes  de  tra- 
w  duction  d'Anacréon  que  Jong-temjps  après.  » 

Et  il  ajoute  2  a  Le  roi  de  TJavarrev  dès  le  commençaient  du  xiii.* 
n  siècle ,  avoitiimité  Anaq'éon  dans  sa  /XLiii/  chanson. 

Mais  fes  poésies  d'Anacréon,  dont  on.  ne  connoissbît  alors  <fUe 
quelques  fragmeos,  ne  pouvoient  guère  être  connues  ni  fAr  le  loi  de 
Navarre  ni  par.Ba^selîii  »  puisqu'elief  ne  furent  vépandues  que  parla 
publication  du  manuscrit  découvert  dans  le  XVV  sièdè  f^  Henri 
stieniie»   .    *".         ',;■  ..    c.*.\^  .'^••':  :.  ^    .. .;..-:  ^c   -  --  ;  ^•-  ^ 
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Je  suis  surpris  que>  l'éditeur  n'ait  pas  accompagné  de  quelque  obser- 
vation le  couplet  suivant  du  xvili.*  vau-de-vire ,  où  le  mot  hère 
est  employé  sans  épithèce,  pour  désignerune  personne  pauvre ,  misérable. 

Gros  nez!  qui  te  regarde  à  travers  un  grand  verre, 

Te  )uge  encor  plus  .beau. 
Tu  ne  ressemble  point  au  nez  de  quelque  HiR£ 

Qui  ne  boit  que  de-  l'eau. 

Un  commentateur  de  la  Fontaine ^voit  Remarqué  que  ce  mot  éloit 
ainsi  employé  sans  éplthète  dans  la  fbbje  du  loup  et  du  chien. 

Dans  le  même  vau-de-vire  il  est  parlé  du  coq  d'Inde  ;  et  Fédîteur  dit 
i  cette  occasion  que  nous  ne  devons  pas  les  dindons  à  la  découverte 
de  TAmérique,  qui  n'est  que  de  i4yi  >  ni  aux  jésuites,  qui  ne  furent 
institués  qu'en  1 540. 

Et  il  conclut  sagement  qu'il  faut  inférer  de  ce  vers,  ou  que  le  dindon 
étoit  en  France  à  l'époque  de  Jacques  Cœur,  qui  passe  pour  fairoir 
apporté  de  l'Inde  en  1450,  ou  que  ce  vau-de-vire  a  été  cwnposé  et 
peut-être  seulement  retouché  depuis  I^asselin. 

L'éditeur,  dans  une  note  sur  ces  vers  : 

Maisi  comme  au  harenc,  ne  faut  Ml£ 
Que  tousjours  le  bec  aye  en  l'eau , 

dit  que  MI£  signifie  nullement,  et  qu'il  semble  venir  de  Tadverbe  laiin 
minime! 

J'avois  avancé  dans  la  Grammaire  romane  qu'il  vient  de  mica,  employé 
explétivement  avec  la  négadon  NON  dans  la  langue  des  troubadours ,  qui 
a  aussi  employé  mjga  et  au  A.  L'italien  a  conservé  MICA  ;  et  le  mot  mie  , 
ancien  français,  étoit  employé  ainsi  que  pas ,  point,  dans  son  sens  primitif. 

Sur  le  vers  suivant  du  vau-de-vire  xxvil , 

Toutes  fois  veu  le  bon  RACCUEIL  de  nostre  hostesse. 
l'éditeur  dit  que  raccueil  pour  accueil  n'est  et  n'a  jamais  été  français; 
c'est  9  a;oute-t-il,  un  mot  de  la  façon  de  Basselin. 

Je  présume  que ,  dans  le  manuscrit  orijgihal,  il  y  avoit  le  mot  R  Eccu  El  l, 
qui  a  été  beaucoup  employé  dans  le  sens  'd*accueil ,  et  entre  autres  par 
Alain  Chartier#  Comines  ,  Amyot ,  Rabelais,  Marot ,  &c. 

De  même  il  soutient  que  PIREMENT  na  jamais  été  français  ;  cepen- 
dant Rabelais  s'en  est  servi  : 

ccPiR£2i£NT  seroit  ung  procès  décidé  par  ject  de  dez  &.c. 
et  ce  mot  se  trouve  dans  le  supplément  du  Glossaire  de  la  langue 
jomane  par  M.  Roquefort* 

J'adopte  comme  ^tisfài^ante  et  très*vnusemblable  l'explication  dt 
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tire  LARIGOT ,  que  M.  Dubois  donne  k  la  suite  du  vau-de-vire  xxv» 
intitulé  Tire'lu'Rigaultf  dont  le  refteîn  est; 

Et  vuide  le  pot 

TiRE-LA-RiGAULT. 

« 

Au  milieu  du  Ssiil/  siècle  »  l'archevêque  Rigault  fit  don  à  la  cathédrale 
de  Rouen  d'une  très-grosse  cloche, 

'     <c  Et  pour  ce  »  dit  un  ancien  historien  de  Rouen  9  que  le  temps  passé 
^  il  échéoit  de  bien  boire  avant  que  de  la  sonner»  le  proverbe  commun 
j»  est  venu  qu'on  dit  d'un  bon  buveur  qu'il  boit  à  tirt-la-Rigault. 
On  a  écrit  depuis  LARIGOT. 

Dans  le  choix  des  chansons  normandes  inédites  qui  sont  publiées 
kvec  les  poésies  de  Basselin  1  on  remarque  beaucoup  de  traits  qui  ont 
rapport  à  l'histoire  du  temps. 

Voici  des  vers  relaufs  aux  Anglais  1 

il  viengnent  par  grand  ruderye 
Demander  ce  que  n'avons  mye 
Et  nous  donnent  maint  horion; 
Encor  fkult  il  que  l'on  leur  dye: 
«Mes  bons  seîgnours,  je  vous  en  prye> 
»  Prenez  tout  ce  que  nous  avon.  » 
)La  chanson  XVHI  est  aussi  dirigée  contre  les  Anglais  î 
Entre  vous^  gens  de  viilagCi 
Qui  aimez  le  roy  françoys^ 
Prenez  chascun  bon  courage 
Pour  combattre  les  Angloys. 

Prenez  chascun  une  houe 
Pour  mieuU  les  déraciner; 
S'ils  ne  s'en  veuillent  aller» 
Au  mayns  faictez  leur  la  moue. 

■i 

Ne  craignez  point,  allez  battre 

Ces  godons  9  panches  à  poys; 

Car  ung  de  nous  en  vault  quatre  ^ 

Att  moins  en  vault-il  bien  trdys.  Il 

On  aura  pu  juger  l^cilement  que  ce  recueil  de  poésies  mérite  un 
rang  distingué  parmi  celles  qui  indiquent  la  marche  et  le%  progrès  de 
lYOtre  littérature^  et  que  cette  dernière  édition  réunit  des  avantages  qui 
doivient  la  faire  rechercher. 

RAYNOUARD. 


/ 


lit  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Réflexions  sur  TÉtat  agricole  et  commerciûl  des  provinces 
centrales  de  la  France , par  M.  le  vicomte  d'Har court;  i  vol. 
in-8.^  de  163  pages.  A  Paris,  de  Timprîmerie  de  C.  J; 
Trouvé,  rue  Neuve-Saint-Augustîn ,  n.®  17,  1822. 

L'auteur,  après  avoir  dit  d'un  ion  modeste,  dans  un  avant-propos , 
qu'en  publiant  cet  écrit  il  n'avoit  d'autre  intention  que  d'émettre  des 
idées  propres  à  faire  réfléchir  sur  le  système  d'amélioration  qui  con^^ 
vient  à  la  France ,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  intérêts  d'un  état  ne  peuvent 
9»  rester  invariablement  les  mêmes.  La  marche  des  événemens  modifie 
»  oit  développe  les  sources  de  sa  prospérité  ;  et  ce  ne  seroit  pas  biea 
»  comprendre  le  mot  dt  fortune  publique ,  que  d'adopter  à  perpétuité  tel 
y*  système ,  parce  qu'il  fut  jadis  une  cause  de  gloire  et  d'opulence.  II  est 
»  donc  indispensable  d'examiner  de  temps  à  autre,  avec  prudence,  quels 
»  intérêts  nouveaux,  quelles  variadons  poliuques,  ont  changé  nos  rap- 
»  ports  avec  nous-mêmes,  et  nos  relations  avec  les  étrangers.  » 

M.  d'Harcourt  expose  ensuite  la  situation  topographique  de  la 
France,  heureuse  sous<e  rapport,  si  les  passions  humaines  ne  donnoient 
pas  lieu  à  l'envie  et  à  l'ambition  de  se%  voisins  ;  à  cet  avantage  il  faut 
joindre  toute  l'influence  de  son  industrie.  L'auteur  rappelle  l'effet  qu'a 
produit  chez  toutesles  nations  d'Europe  la  découverte  du  nouveau  monde; 
les  énormes  capitaux  qu'on  a  employés  pour  former  des  colonies ,  et  ce 
qu'a  fait  la  France  pour  en  créer  et  les  entretenir.  Maintenant  que  la 
plupart  de  ces  colonies  nous  ont  échappé ,  il  blâme  le  projet  d'en  établir 
d'autres.  Notre  industrie,  depuis  l'administration  de  Colbert,  a  pris  un 
grand  essor;  on  y  a  consacré  beaucoup  de  fonds;  mais  îl  n'y  a,  selon  l'au- 
teur, de  placement  solide  que  dans  Fagrîculture.  Si,  dans  les  derniers 
temps,  l'agriculture  a  fait  en  France  de  grands  progrès:  on  ne  doit  pas 
l'attribuer  à  une  seule,  mais'à  plusieurs  causes,  telles,  à  notre  avis,  que 
l'application  des  sciences  au  premier  des  arts,  le  goût  de  l'observation  et 
la  division  des  propriétés.  Pour  que  ces  progrès  puissent  augmenter,  il 
faut  aux  mains  laborieuses  des  capitaux;  il  faut,  dans  les  établissemens 
ruraux,  le  Aême  esprit  d'ordre  et  la  même  concordance  que  dans  une 
usine ,  qui  ne  peut  prospérer  que  par  une  sévère  exécution  des  produits. 
Ce  n'est  pas  tout ,  il  est  nécessaire  aussi  que  le  Gouvernement  facilite  et 
procure  des  débouchés.  L'auteur  se  plaint  de  ce  que ,  depuis  cent  cin«> 
quante  ans,  tout  a  tendu  à  l'appauvrissement  de  nos  provinces  du  centre» 
dont  toute  Ténergie  et  totis  les  capitaux  ont  été  portés  à  la  circonférence 
du  royaume,  pour  favoriser ^  ^elôa  le  système  îiu  temps,  le  commerce 
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ektirieuf  ^  sur  fequol  on  fimdoit  le  bonheur  et  la  richesse  de  FEtat ,  tandis 
que  c'est  le  centre  qui  detoit  être  le  point  principal  d'une  activité  commer^ 
ciaie.  Paris  est  trop  au  nord  pour  que  son  influence  bienfaisante  s'étende 
jusque  IL  Cette  ville  est  le  plus  grand  cfébouché  de  France;  elle  con- 
somme» et  c'est  là  ce  qu'il  faut.  Jadis  nos  souverains  habitoient  les  pro* 
vinces  centrales;  aujourd'hui  leurs  demeures  en  sont  éloignées ,  au  grand 
dommage  de  ces  provinces.  Elles  en  ont  éprouvé  encore  par  les  immenses 
travaux  qu'on  a  hits  sur  les  frontières  j  où  de  nombreuses  garnisons  ont 
constamment  consommé  les  denrées  du  pays»  qu'on. payoit  avec  l'argent 
des  impôts  du  ceotre.  Les  riches  produits  du  sol  fiamand,  naturellement 
bon  f  et  la  force  active  des  ouvriers  employés  à  sa  culture  ,  sont  dus  en 
grande  partie  à  tout  ce  que  les  troupes  y  dépensoient  et  y  apportoîent. 

Ces  considérations  conduisent  l'auteur  à  des  réflexions  sur  les  moyens 
^A>ptés  jusqu'ici  pour  la  défense  des  places ,  et  sur  la  marine.  II  peut  avw 
laison  dans  ce  qu'il  dît  relativement  à  ces  deux  objets  ;  mais  nous  le  laîs^ 
SOBS  à  décider  aux  militaires  et  aux  hommes  d'état  qui  auront  pris  coiv- 
Boîssance  de  cette  partie  de  l'ouvrage  :  nous  nous  bornerons  à  hire 
remarquer  que,  si  M.  d'Harcourt  s'est  étendu  sur  le  dernier  article,  c'est 
pour  répondre  à  des  objections  qui  lui  ont  été  âites ,  et  pour  indiquer 
des  économies  qu'on  pourroît  appliquer  à  l'utilité  des  pays  qu'un  écoule- 
ment annuel  de  capitaux  a  privés  de  vigueur. 

M.  d'Harcourt  s'attache  ensuite  à  rendre  compte  de  l'état  des  provinces 
centrales  et  des  spéculations  dont  elles  sont  susceptibles.  Dans  ces  pays, 
H  règne  de  mauvaises  routines  dont  on  a  de  la  peine  à  aire  sortir  les 
cultivateurs  :  le  paysan  n'y  possède  rien  ;  la  terre  qu'il  exploite  est  à 
moitié  profit  ;  les  bestiaux  ne  lui  appartiennent  pas  ;  celui  qui  en  est 
propriétaire  est  trop  peu  fortuné  pour  changer  des  habitudes  vicieuses  ;  il 
n'a  point  d'argent  comptant»  chose  indispensable  pour  tenter  des  amé- 
liorations. II  fkudroit  donc  attirer  des  capitaux  sur  cette  partie  délaissée. 
Le  Gouvernement  peut  y  concourir  puissamment;  M.  d'Harcourt  en  juge 
ainsi  par  ce  qui  a  été  fait  autrefois  pour  établir  nos  colonies  lointaines  y  Slc. 
M  est  fâché  de  voir  qu'il  ne  se  fasse  aucune  entreprise  particulière  en 
faveur  du  centre  de  la  France.  Les  terres  y. sont  à  bon  marché»  les 
ouvriers  nombreux.  Reste  à  savoir  si  les  fonds  qu'on  conssy^eroic  à  ce 
genre  de  placement  produiroient  autant  que  s'ils  étoient  employés  k 
d'autres  spéculations  ;  l'auteur  en  est  persuadé,  et»  pour  le  prouver»  il  se 
livre  à  des  calculs  de  dépense  et  de  produits  dans  la  culture  d'une  terre 
de*  médiocre  qualité. 

•  «  Si  l'on  vewt,  ajdute*t-it»  examiner  le  changement  qui  résulteroit  en 
»  fiivtttrdes  d^rtemisn^  maicukîvés  $  du  passage  de. leur  état  actuel  k 
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»  celui  qu'un  meilleur  mode  de  culture  pourroit  introduire  j  on  sentirt 
^  quels  avantages  en  retireroit  non-seulement  la  localité,  mais  le  corn* 
1»  merce  en  général ,  puisque  nulle  part  il  ne  trouveroit  un  plus  grand 
»  débouché.  Un  pays  pauvre  qui  s'enrichit  consomme  ;  et  si  Ton  pouvoir 
»  habituer  cinq  à  six  millions  de  paysans  qui  vont  en  sabots  et  qui 
M  dépensent  peu'(un  petit  écu)  en  chaussure,  à  porter  des  souliers  qiii 
3>  leur  coûteroient  par  an  vingt  francs,  il  en  résulteroit  sans  doute  an 
)f  grand  bénéfice  pour  les  marchands  de  cuir  et  les  cordonniers;  et  il 
M  en  seroit  de  même  de  tous  les  articles  d'aisance ,  auxquels  la  masse  de 
i>  la  population  pauvre  parviendroit  à  s'habituer  peu-à-peu ,  selon  Famé* 
»  lioration  progressive  de  son  sort.  >j 

Dans  un  paragraphe  suivant,  M.  d'Harcourt  traite  de  la  rivalité  du 
commerce  et  de  I  agriculture.  On  a  souvent  agité  la  question  :  Qui  le 
Gouvernement  doit* il  protéger,  des  commerçans  ou  des  agriculteurs! 
M*  d'Harcourt  convient,  ainsi  que  tout  le  monde,  que  le  Gouvernement 
doit  protection  aux  uns  et  aux  autres,  et  que  cette  rivalité  est  oiseuse, 
puisque  l'agriculture  est  nécessaire  au  commerce,  comme  le  commerce 
l'est  à  l'agriculture;  celle-ci  produit  des  consommations  dont  le  com- 
merce a  besoin,  et  le  commerce  fournit  à  l'agriculture  des  débouchés , 
qui  lui  donnent  l'existence.  Les  négocians  ne  sentent  pas  à  quel  point 
l'agriculture  influe  sur  les  affaires  particulières  ;  ceux  qui  parmi  eux 
sont  livrés  à  de  grandes  spéculations,  la  dédaignent,  et  n'attribuent 
qu'aux  bénéfices  du  commerce  le  développement  de  la  fortune  publique: 
il  ont  tort  sans  doute,  et  l'auteur  le  leur  démontre  par  des  raisonnemens 
solides  et  par  des  exemples.  Il  fait  voir  que  toutes  Us  relations  exté- 
rieures en  politique  étant  toujours  sujettes  à  des  variations  impossibles 
à  prévoir,  les  plans  les  mieux  conçus  d'un  succès  sont  très -incertains: 
tandis  que  le  commerce  qui  se  fonde  sur  l'accroissement  de  l'aisance 
d'une  population  ,  n'a  pas  à  redouter  les  vicissitudes  écrasantes  que  des 
branches  entières  d'industrie  éprouvent  souvent  lorsqu'elles  sont  basées 
sur  des  élémens  variables.  Le  véritable  point  d'appui  du  commerce  est 
la  consommation  journalière  et  impérieuse  de  la  masse  entière  de  la 
nation  ;  d'où  il  conclut  que  c'est  à  l'aisance  de  la  population  que  le 
Gouvernen)|nt  doit  son  assistance,  et  que,  dans  ce  cas,  c'est  à  l'agriculture 
principalement. 

Pour  intéresser  davantage  les  commerçans  à  l'agriculture  ,  M.  d'Har- 
court essaie  de  leur  prouver  «  que  les  bénéfices  qu'on  peut  en  retirer, 
»  équivalent  aux  produits  nets  de  leurs  spéculations,  qui  d'ailleurs  sont 
»  hasardeuses  ;  tandis  qu'au  contraire ,  des  bonifications  du  sol  il  reste 
»  toujours  une  augmentation  de  la  valeur  du  ]nen-fond$ ,  que  des  entre- 
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»  prises  9  même  mal  conduites ,  ne  laisseroieht  pas  de  produire  en  dépit 
»  de  fa  maladresse  du  spéculateur  ;  mais  un  négociant  inhabile  qui  voit 
^  échouer  ses  rêveries  »  engloutit  toutes  les  ressources  de  sa  fortune  , 
»  sans  qu'aucun  de  ses  déi^rs  tourne  au  profit  de  f  État.  y> 
-    L'auteur  expose  ensuite  les  produits  nets  et  réels  que  donnoient  des 
fonds  placés  dans  les  colonies ,  notamment  à  Saint-Domingue  :  tout  calcul 
Bâtf  ils  se  réduisoient  à  obtenir  en  France  4  P*  0/0.;  et  il  en  tire  la  consé- 
quence qu'au  lieu  de  diriger  d'immenses  capitaux  vers  un  pays  malsain , 
21  yaudroit  mieux  les  placer  en  achat  et  en  culture  de  terres ,  dans  un 
climat  Btvorabley  sans  s'expatrier.  Aucun  indiridu  n'auroit  songé  peut-être 
à. porter  des  fonds  à  Saint-Domingue,  si  des  tramux  nécessaires  à  la  salu- 
brité de  la  colonie  n'eussent  été  préalablement  entrepris ,  et  si  la  pro- 
tection du  Gouveroenient  n  avoit  rassuré  les  spéculateurs  par  des  faveurs 
commerciales  qu'il  accordoit  à  leurs  effi>rts.  M.  d'Harcourt  desireroit 
que  le  Gouvernement  mît  le  même  zèle  et  qu'il  établit  un  système 
d'amélioration  par  son  assentiment,  que  manifèsteroient  des  actes  de 
sa  volonté  forte  et  persévérante.  II  voudroit  aussi  que,  parmi  les  riches, 
personne  ne  regardât  les  occupations  agricoles  comme  au-dessous  de  soi. 
II  dteFexempIe  de  F  Angleterre,  où  une  heureuse  révolution,  sous  ce  rap- 
port, s'est  opérée,  et  il  en  déduit  les  causes.  Aujourd'hui ,  dans  ce  pays,  des 
hommes  destinés  à  des  professions  qui  demandent  une  éducation  relevée, 
dirigent  leurs  spéculations  vers  l'agriculture  ;  et  il  existe  une  classe  de 
fermiers  capitalistes  qui  ne  considèrent  pas  seulement  la  terre  pour  ses 
productions ,  mais  qui  regardent  aussi  la  ferme  qu'ils  administrent  comme 
un  établissement  commerçai  de  denrées  et  autres  productions  du  sol; 
Les  grands  propriétaires  fonciers  d'Allemagne  imitent  ceux  de  TAn- 
gleterre..  Si  le  même  zèle  pour  l'amélioration  se  propageoit  autant  en 
France,  il  y  auroit  un  état  de  choses  qui ,  en  peu  de  temps ,  développerqit 
toutes  les  grandes  facultés  de  notre  pays.  Alors  le  commerce  par  Tagri- 
ciilture,  et  Fagriculture  par  le  commerce,  se  soutenant  au  moyen  de 
.bénéfices  réciproques,  pourroient  agir  concurremment,  et  la  France 
profkeroit  des  avantages  incalculables  qui  résulteroient  de  l'union  et 
de  l'accord  de  toutes  les  industries. 

ML  d'Harcourt ,  calculant  les  ressources  qu'oâfre  la  terre ,  prétend  qu'on 
pent  eh  obtenir  6  p.  0/0  de  son  argent.  Dans  ce  genre  de  sp^lation ,  on 
place  ses  réserves  sur  son  propre  sol ,  sans  courir  aucun  danger  pour  des 
fends  dont  on  reste  le  maîtfe;  ce  qui  devient,  à  cause  de  la  sécurité,  pré- 
férable à  un  placement  commercial.  II  ne  met  pas  dans  la  classe  de  ceux 
qui  peuvent  faire  ces  profits,  les  hommes  maladroits»  ou  timides,  ou  trop 
pressés  de  jouir,  ceux  qui  s'effraient  et  s'arrêtent  en  chemin»  comme 
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on  en  voit  beaucoup.  L'usine  ne  donne  qu'une  rente  qui,  au  bout  de 
dix  anst  n'est  plus  la  même  |.  soit  à  cause  de  la  diminution  du  capital  env 
ph^é  pour  des  constructions  très-chères ,  pour  achats  de  métier»  &c.  ;  soit 
par  TefTet  d'une  mafadie  du  fabricant ,  par  un  dé^ut  de  vente,  ou  autres 
circonstances  défavorables*  <c  II  n'en  est  pas  de  même  des  grandes  dé- 
»  penses  faites  sur  les  terres  :  la  réussite  peut  échouer,  mais  le  sol  n'est 
»  jamais  atteint  ;  on  peut  s'y  prendre  mal  »  mais  les  profonds  labours  > 
^  les  fumiers,  prodigués  n'écartent  pas  fes  acquéreurs  intellrgens  qui 
»  savent  profiter  des  avances  mal  fidtes ,  et  qui  du  moins  ne  sont  pas 
»  perdues  pour  la  fortune  publique.  L'augmentation  du  revenu  du  sol 
M  peut  doubler  immédiai^ment  votre  fonds  ;  avantage  immense  qu'a  Tin- 
«>  dustrie  agricole  sur  l'industrie  manufacturière.  » 
'    C'est  par  ces  raisonnemens,  et  d'autres  qur  les   appuient ,  que 
M.  d'Harcourt  donne ,  pour  des  placemens  de  fonds ,  la  préfi^rence  k 
l'agriculture.  Il  pense  que  ce  seroit  rendre  un  grand  service  à  la  France 
entière  que  de  faire  comprendre  aux  capitalistes  que  l'emploi  de  leurs 
fonds  en  mobilier  de  terres  est  le  phis  certain  et  le  plus  lucratif^  bien 
que  le  commerce,  les  banques,  &c.  présentent  aux  hommes  noncha- 
lans  un  revenu  paisible.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage,  des  calculs  et  des 
comparaisons  que  notis  ne  ferons  point  entrer  dans  cet  extrait,  pour  ne 
pas  le  rendre  trop  long. 

Nous  nous  bâterons  de  suivre  Fauteur  dans  la  manière  dont  il  expose 
la-  possibilité  de  vivifier  le  centre  de  la  France.  Cette  partie  du  royaume  a 
été  négligée,  comme  on  s'en  aperçoit  aisément  en  la  parcotirant  :  l'au- 
teur en  développe  les  causes  que  voki.  Le  commerce  extérieur  étoit  re- 
gardé comme  devant  donner  le  plus  de  profits  ;  on  ne  faisoit  cas  de  fa 
.  bonne  culture  et  de  l'industrie  manu&cturière  qu^autant  que  feurs.produirs 
étoient  exportés  ;  la  consommation  foumalière,  Paisance  de  la  population , 
n^étoient  pas  considérées  comme  le  premier  signe  de  la  richesse  nationale; 
Les  Anglais»  dit  Fauteur,  assurent  que  leur  commerce  intérieur  est  de 
(^inze  fois  supérieur  à  leur  commerce  extérieur  ;  et  cependant  ils  jouissent 
des  deux  tiers  du  commerce  maritime  du  globe.  M.  d'Harcourt  cite  cette 
assertion  pour  faire  voir  qu'en  nous  occupant  à  vivifier  la  branche  qui  nous 
appartient,  c'est-à*dire ,  l'agriculture ,  nous  avons  encore  un  juste  espoir 
d*ttne  glorieuse  prospérité.  Les  moyens  ne  sont  pas  seulement  des  chemins 
et  des  canaux ,  utiles,  san^  doute,  mais  ce  sont  les  bourgs  et  les  villes  qui 
sont  productifs,  parce  qu'ils  offrent  des  points  de  consommation.  L'idée 
de  former  de  nouvelles  villes,  des  colonies  intérieures,  ne  lui  paroi t 
pas  une  idée  gigantesque.  On  a  bien  rétabli,  dit-il,  des  villes  ruinées 
par  la  guerre  :  ne  peut* on  pas  Aire  quelque  chose  pour  un  pays  qu'on 
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a  négligé  !  Le  grand  Frédéric  dépensoit  tou&  les  ans  plusieurs  millions 
pour  l'agriculture.  Le  nord  de  la  France  eit.parseoié  de  villes»  de  com- 
munications f  de  grandes  routes  ;  le  centre  n'a  rien  :  cependant  son  sol 
et  sa  température  sont  bons.    La  Suisse  et  l'Allemagne ,  situées  au 
centre  de  l'Europe»  sont  très-ricbes»  parce  qu'elles  ont  des  fermes  bien 
tenues,  de  beaux  l>estiaux,  des  villes  nombreuses,  des  villages  rap- 
prochés 1  parce  que  le  pays  consomme  ce  qu'il  produit.  En  convenant' 
que  le  commerce  extérieur  a  des  avantages,  M.  d'Harcourt  regarde 
cpnime  secondaire  son  influence  sur  ia^  masse  d'une  population  qui 
n'y  participe  pas  entièrement,  tandis  que  les  échanges  journaliers  in* 
téressent  tous  les  individus.  Ces  échanges  journaliers ,  c'est  l'agriculture 
qui  en  fournit  les  moyens;  rien   n'est  plus .  politique  que  d'attacher 
Thomme  à  la  terre.  L'Amérique  septentrionale  en  offre  un  grand  exemple  ; 
c'est  à  ceja  qu'elle  doit  son  rapide  accroissement  i  lés  entreprises  dans  ce 
genre  a^y  ^ont  p^is  fprméiei.  par  des  geos  sans  fortune  et  sans  instmc-t 
tion.  L'Allemagne  a  senti  Favantage  d'une  culture  éclairée  ;  la  science  de 
{agriculture  y  fait  partie  de  Téducadon  des  hommes  riches.  Les  familles 
les. plus  considérables,  les  princes  souverains ,  ne  dédaignent  plus  des 
connoissances  de  détails  dont  l'ensemble  influe  si  pubsamment  sur  la 
fortune  de  l'État. 

M.  d'Harcourt  reproche  aux  capitalistes  français  de  ne  pas  savoir 
quelles  sont  les  ressources  de  l'agriculture». et  aux  propriétaires  de  ne  pas 
trouver,  dans  la  possession  de  leurs  biens-'fdnd^,  le  charme  qu'éprouvent 
ceux  qui  s'en  occupent  par  un  double  motif  d'agrément  et  d'utilité. 

On  a  proposé  en  France  rétablissement  de  fermes,  etpérimentales , 
comme  un  moyen  de  propager  les  bonnes  pratiques ,  de  faire  des  essais; 
utiles,  et  de  donner  à  l'iigriculturejdes  terrains  dont  Temploi  est  jusqu'ici 
peu  profitable.  Il  paroit  que  le  Gouvernement  n'a  pas.  encore  été  assez 
forteraentirappé  d|es  bons  résultats  qu'auroit  cette  mesure,  puisqu'il  ne  la , 
pas  adoptée.  Quelque  jour  peut-être  M.  d'Harcourt,  et  ceux  qui ,  comme 
lut,  ont  conçu  cette  idée,  auront  la  satisfaction  de  la  voir  réaliser.  ît  est 
probable  même  qu'en  attendant,  et  no«s  avons  des  raisons  de  le  croire, 
des  particuliers,  sans  avoir  recours  au  Gouvernement,  s'associeront 
pour  cet  intéressant  objet  t  seulement  il  est  à  désirer  qu'ils  placent  les 
établissemens  dans. les. pays  qui  ont  le  plus  besoin  d'exemptes»  tels  que 
ceux  qu'on  voudroit  défricher. . 

La  confection  et  l'entretien  dçs  canaux  et  des  chemins,  soit  de  petites , 
soii  de  grandes  communications ,  ne  pouvoîent  manquer  d'entrer  dans 
le  pUn  de  M.  d'Harcourt.  Il  présente  des  vues  sur  le  mode  qui,  lui 
paroit  le  meilleur,  regrettant  qu'on  ait  supprimé  les  barrières  qui  en 
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garantissoient'Ia'consenration:  on  sait  qu'elles  ont  été  remplacées  par 
un  impôt  qui  excède»  selon  Iui|  de  quinze  millions  leur  produit. 

JVL  d*Haroourt  voudroit  que»  pour  inspirer  le  désir  d'opérer  des  dé* 
firichemens  »  le  Gouvernement  achetât  un  certain  nombre  d'arpens  de 
bruyères  f  qui  sont  presque  sans  valeur  »  et  telles  qu'il  y  en  a  beaucoup 
dans  les  départemens  du  centre;  qu'il  les  fît  arracher  »  soit  par  les  bras 
des  paysans  qui  habitent  aux  environs  »  soit  par  ceux  des  soldats,  moyen 
plus  économique  et  propre  à  rendre  une  classe  d'hommes  forte  et 
vigoureuse»  non  moins  utile  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre. 
Des  fermes  seroient  rapidement  élevées  au  milieu  des  solitudes  de  landes  ; 
Texemple  exciteroit  Fénmlation  ;  des  capitalistes  se  livreroient  à  de  sem- 
blables travaux  »  si  Ton  en  rendoit  les  bénéfices  palpables.  Le  Gouver- 
nement n'auroit  pas  long^temps  à  être  fermier  et  entrepreneur;  une 
fois  l'essor. donné»  il  s'arréteroit  et  »pouFroit  se  dé&ire»  peut-être  mén^é 
avec  avantage  »  du  fonds  de  la  propriété.  II  suffiroit  qu'il  eût  commencé 
sur  plusieurs  points  et  réussi.  ' 

M«  d'Harcourt  ne  se  borne  pas  à  proposer  ce  mode  d'entreprise  pour 
les  départemens  du  centre  ;  il  profite  de  la  circonstance  pour  indiquer 
ce  qui»  dans  l'état  actuel  des  choses»  s'oppose  à  l'extension  d'une  pros- 
périté à  laquelle  nous  aurions  droit  d'aspirer  en  France.  Il  parle  de  la 
fixité  désirable  de  Fimpôt  foncier  ;  du  peu  d'inquiétude  qu'on  doit  avoir 
d'une  population  nombreuse  et  croissante»  puisqu'on  peut»  par  les  pro* 
duits  du  sol  »  subvenir  à  ses  besoins  ;  de  l'avantage  du  séjour  des  riches 
propriétaires  dans  les  campagnes  »  &c. 

.  L'ouvrage  de  M.  d'Harcourt  ne  peut  être  lu  sans  beaucoup  d'intérêt 
par  les  personnes  qui  s'occupent  des  moyens  d'accroître  la  prospérité 
de  la  France  par  l'agriculture.  Il  est  rempli»  sur  cet  objet»  de  réflexions 
sages  »  d'observations  judicieuses  et  de  vues  utiles. 

TESSIER. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

L'Académie  des  sciences  a  élu  ao  nombre  de  ses  membres  MM.  Dulong  et 
Darcet  :  l'un  remplace»  dans  la  section  de  physique»  M.  Fourier»  devenu  secré- 
taire perDétoel  ;  et  l'autre»  dans  U  seaion  de  chimie  »  M.  Berthollet  »  décédé. 

L'académie  des  beaax-arts  a  perdu  M.  Prud'hon»  aux  funérailles  duquel 
M.  Quatremérede  Quîncy»  secrétaire  perpétuel»  a  prononcé»  le  19  février,  le 
dÎKOurs  suivant  :  «  Messieurs»  |e  ne  me  flatte  pas  d'are  en  ce  moment  l'inter- 
prète fidèle  de  vos  sentimenset  de  votre  douleur  >  ni  que  ce  peu  de  mots  impro- 
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vîscs  puissent  légaler  Texpréssion  de  vo^  reçreis  à  la  perte  qui  en  est  l'obfet ,  aux 
rares  mérites  du  confrère  auquel  nous  reiiaonsces  funèbres  honneurs.  J'atténue- 
rais, en  voulant  les  abrégtrf ,  les  traits  caractéristiques  de  cet  ensemble  de 
qualités  qui  firent  admirer  dans  M.  Vrudhon  le  génie  particulier  du  peintre , 
et  chérir  en  lui  les  dons  précieux  du  cœur  et  de  la  sensibilité.  Il  y  a ,  vous  le 
savez,  Messieurs ,  des  talens  qui  vont  d'eux-mêmes  au-devant  de  la  louange, 
qui  se  recommandent  de  bonne  heure  à  l'admiration  par  des  qualités  brillantes, 
que  tout  le  monde  est  habiie  à  saisir  et  capable  de  vanter.  Mais  il  en  est  d'autres 
qui  peuvent  échapper  d'abord  à  l'attention  de  leur  siècle  et  des  contemporains, 
ei  mériter  la  renommée  long-temps  avant. 4^  l'obtenir.  De  ce  nombre  seronpt 
naturellement  ceux  qu'une  influence  pariS|^re  auroit  fait  naître  spontané^ 
ment,  croître  si  Ton  peut  dire  d'eux-mènl^|p  en  secret,  à  l'instar  de  la  fleur 
modeste  qui  se  dérobe  aux  yeux,  jusqu'à  ce  que  son  parfum  trahisse  sa  retraite» 
Si  à  un  semblable  talent  se  joignent  la  simplicité  des  mœurs,  la  modération  des 
désirs ,  et  cette  habitude  de  vertus  paisibles  dont  le  principe  est  daTns  les  affec- 
tions du  cœur,  on  verra  l'artiste  doué  de  cet  assemolage  de  qualités,  arriver 
tard  à  la  plafe  qui  lui  est  marquée ,  se  contenter  de  mériter  les  distinctions  sans 
même  y  soiiger,et^  sans  envie,  sans  calcul  de  vanité,  insouciant  de  gloire 
comme  d'interot,  concentrer  son  existence  dans  les  jouissances  de  son  art  et 
dans  les  douceurs  de  l'amitié.  J'ai  presque  fait,  sans  le  vouloir,  l'esquisse  du  por* 
trait  de  M.  Prudlion*  Tel  vous  l'avez  connu,  Messieurs;  tel  et  constamment 
tel  je  l'ai  connu  moi-même  ,  dès  le  temps  de  st%  études  à  Rome,  où  il  avoit 
contracté  une  liaison  intime  avec  le  célèbre  Canova  ^  dont  la  perte  récente 
a  mis  en  deuil  tout  l'empire  des  beaux-arts.  Ce  fat  dans  un  commerce  mutuel 
de  goûts  et  de  sentimens ,  que  leurs  deuxulens  s*initièrent  peut-être  au  mystère , 
qu'ils  connurent  si  bien  ,  de  cette  grâce  indéfinissable  dont  l'étude  ne  saurait 
apprendre  les  secrets ,  qui,  alliée  a  toutes  les  qualités  morales,  s'identifie  sur- 
tout avec  une  ceruine  candeur  de  Tame»  avec  une  sorte  d'ingénuité,  de 
modestie  native,  vertu  qui  s'ignore  elle-même,  et  se  plait  à  être  ignorée.  Vous 
le  savez ,  Messieurs ,  une  des  propriétés  de  cet  heureux  don  de  la  grâce^  dans 
les  ouvrages  de  l'art ,  est  de  nous  les  faire  moins  encore  admirer  qu'aimer  :  on 
diroit  que  son  impression  correspondante  à  celle  du  sentiment  de  l'amitié, 
comme  elle  est  moins  vive,  mais  aussi  plus  durable.  On  n'épuise  jamais  les 
sensations  qui  naissent  des  images  que  la  grâce  a  dictées  au  pinceau  qu'elle 
inspire.  Les  expressions,  les  physionomies,  tes  moindres  airs  de  tête  des  ngures 
que  son  sourire  anime,  restent  gravés  dans  votre  imagination,  et  votre  mémoire 
vous  les  rappelle  sans  cesse ,  comme  ces  chants  naïfs  qui  vous  retracent,  toute 
la  vie ,  les  heureux  jours  du  premier  â£^e.  Qui  n'a  pas  éprouvé  quelque  chose 
de  ce  que  je  viens  de  dire,  à  la  vue  ou  a  la  pensée  des  ouvrages  ae  l'aimable  et 
sensible  artiste  que  nous  regrettons  !  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  présente  à  la  mé* 
moire  quelqu'une  de  ces  conceptions  dont  l'ingénieuse  pensée  le  dispute  à  la 
délicatesse  de  l'expression  !  Qui  est-ce  qui  n'a  pas  retenu  ,  et  1;^  sait  point  par 
cœur,  èi  l'on  pent  le  dire,  le  charme  de  ses  contoun,  la  suavité  de  %t$  couleurs, 
Fintérêr  profond  et  touchant  du  caractère  de  ses  têtes ,  dont  la  grâce  est  souvent 
plus  belle  que  la  beauté!  Décrire  le  charme  des  ouvrages  et  du  pinceau  de 
M.  Prud'hon,c'est  vous  redire,  Messieurs,  ce  que  vous  savez  si  bien,  delà 
doilceur  et  de  l'aménité  de  Fartiste  ;  car  jamais  taleiK  et  caractère  ne  furent 
tians  vme  plus  parfaite  harmonie,  et  jamais  chez  aucun  artiste  la  création  de 
f  OBvrag^e  ne  panu  une  plus  fidèle  inuge  de  son  créateur.  Heureuse  concor- 
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dance  de  Peffet  avec  son  principe!  sur-tout  quand  ce  principe,  c'est-à-dire ,  le 
ressort  principal  du  talent,  est  le  cœur ,  d'où  naissent  et  les  grandes  pensées  , 
et  les  belles  peintures.  Faut-ii  que  nous  ayons  maintenant  à  déplorer  comme  un 
malheur  pour  nous  et  pour  lui ,  cet  excès  de  sensibilité  qui  lui  a  fait  trouver 
une  mort  prématurée  dans  un  accident  funeste  et  la  perte  d'une  personne  si 
digne  de  lui  être  chère,  et  qu'une  sympathie  de  talent ,  de  goût  et  de  sentimens , 
avoit  associée  à  son  existence  !  N'attendez  pas.  Messieurs ,  que  je  vous  rappelle, 
ici  et  la  cause  d'une  douleur  inconsolable,  et  ce  triste  effet  d'une  incurable 
mélancolie,  qui  ne  trouvoit  de  distraction,  chez  notre  infortuné  confrère, 
que  dans  le  désir  de  rejoindre  l'unique  objet  de  ses  pensées.  Hélas,  ce  lieu  ne 
vous  révèle  que  trop  ici  le  stcrtj^ff$t$  vœux.  Car ,  nous  exécutons  $t$  der-. 
mères  volontés ,  en  déposant  sa  ^flp^uille  monelle  auprès  de  celle  qui  avoit 
voulu  ne  faire  qu'un  avec  lui;  et  cest  à  nous  qu'il  légua  le  soin  de  consacrer 
et  de  perpétuer  cette  touchante  mais  déplorable  union.  » 

M.  Mongez  a  fait  à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  un  rapport  sur 
les  coquilles  d'huttres  (ostrea  edulis)  trouvées  à  Saintes  et  aux  environs  aans  des 
constructions  antiques.  Il  avoit  prie  M.  Brongnart ,  de  l'académie  des  sciences, 
d'examiner  quelques-unes  de  ces  coquilles  envovées  par  M.  de  Cfazanne.  On 
y  a  observe,  i.^  au'elles  ont  été  enfouies  à  dessein  dans  les  constructions; 
2,^  qu'elles  l'ont  été  avec  les  mollusques ,  c'est-à-dire  vivantes  et  sans  avoir  été 
entr'ouvertes  ;  3.*  qu'on  est  allé  les  chercher  sur  les  bords  de  la  mer,  à  quelques 
lieues  de  distance,  plutôt  que  d'employer  les  coquilles  fossilts,  dont  on  trouvé 
fréquemment  des  amas  aux  environs  de  Saintes;  4*^  que,  dans  cette  multitude 
de  coquilles  fossiles ,  on  n'en  distingue  point  qui  aient  conservé  les  deux  valves 
réunies,  comme  les  coquilles  enfouies  à  dessein,  M.  Mongezs'est  livré  à  beaucoup 
de  recherches  pour  découvrir  le  motif  qui  a  fait  employer  de  préférence  des 
coquilles  vivantes,  £spéroit-on  que  la  dissolution  des  mollusques  fourniroit  un 
gl^îten  qui  fonifieroit  la  liaison  des  pierres  ou  du  béton!  Ou  bien  exîstoit-il 
quelque  opinion  religieuse  qui  portât  à  préférer  l'emploi  des  huttres  !  Ces  ques« 
lions  demeurent  indécises. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Description  de  l'Egypte  (seconde  section  de  la  troisième  livraison ). 
c(  La  suite  de  la  troisième  livraison  de  \di  Description  dtl* Egypte,  long-temps 
retardée  par  l'absence  et  la  mauvaise  santé  de  plusieurs  des  principaux  coopéra* 
teurs ,  va  bientôt  être  mise  au  jour.  Elle  se  compose  de  cent  trente-six  planches, 
dont  cinquante-une  sont  doubles  ou  de  grand  format  ;  savoir:  soixante-onze 
planches  formant  la  plus  grande  partie  du  cinquième  et  dernier  volume  d'anti- 
quités; deux  planches  d'antiqui'es,  annoncées  précédemment;  cinquante-trois 
planches  compc^nt  la  description  géographique  et  topographique  de  l'Egypte; 
enfin  ,  dix  planches  d'histoire  naturelle,  coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  qui 
complètent  la  collection  des  oiseaux  et  la  partie  minéralogiqtie.  Vatlas  géo^a* 
plaque  formoic  primitivement  un  recueil  séparé  de  l'ouvrage  général  ;  il  nVtoit 
même  pas  destiné  à  voir  le  jour  :  c'est  à  la  haute  protection  dont  le  Roi  envi- 
ronne les  sciences ,  que  l'on  est  redevable  de  la  publicité  de  cette  collection 
intéressante  et  de  sa  réunion  à  \^  Description  de  l' Egypte.  Les  planches  d'â/iri- 
quitis  commencent  par  Memphis  et  les  Pyramides,  embrassent  le  K aire,  Hé- 


FÉVRIER   1823.  127 

liopolisi  Tanif,  le  Delta  et  toute  la  basse  Egypte,  et  se  terminent ,  d'après  le 
plan  de  l'ouvrage,  à  la  partie  la  plus  septentrionale  du  pays,  c'est-à-dire ,  à  la 
Méditerranée.  Ce  qui  suit  est  composé,  i.®  d'une  collection  de  manuscriu  sur 
papyrus,  d'hiéroglyphes,  d'inscriptions  et  de  médailles;  2.®  d'un  recueil d'antr* 
quités  en  trente  planches,  consacrées  aux  bronzes,  aux  vases  et  lampes,  aux 
amulettes  et  pierres  gravées ,  enfin  aux  terres  cuites  et  détails  divers.  Il  seroit 
inutile  d'entrer  dans  d'autres  détails  sur  la  composition  des  planches;  on  ajou- 
tera seulement  qu'il  s'y  trouve  deux  estampes  en  couleur,  dont  l'exécution  a 
été  trés4ongue  et  difficile:  l'une  représente  un  monument  de  la  rive  gauche  de 
Thébes,  avec  toutes  sts  peintures;  l'autre,  une  des  colonnes  du  grand  temple 
àc  Denderah,  également  revêtue  de  toutes  ses  couleurs.  A  l'égard  du  texte,  on 
a  fourni  la  suite  d'antiquités,  d'histoire  naturelle  et  d'état  moderne  en  quatre 
cahiers,  et  complété  le  second  de  cette  dernière  partie  de  i'ouvraee.  Voici  le 
sommaire  des  matières  traitées  dans  ce?  écrits,  indépendamment  de  I  explication 
.des  planches  :  description  de  Memphis  et  des  Pyramides;  description  des  anti- 
quités que  renferment  Babylone,  Héiiopolîs,  Tanis  et  le  Delu;  mémoires  sur 
les  Pyramides,  sur  les  inscriptions,  sur  les  monumens  astronomiques,  sur  les 
limites  de  la  mer  Rouge,  sur  les  signes  de,  l'écriture  hiérogl3rphi<iue  ;  sur  l'agri- 
culture,  i'iiidastrie  et  le  commerce  de  l'Egypte;  snr  Fhistoire  oe  la  verrerie; 
sur  hs  lacs,  les  déserts  et  les  provinces  inférieures  de  la  basse  Egypte;  sur  la 
construction  de  la  carte  d'Egypte  et  la  géographie  comparée  ;  sur  les  monnoies 
du  Kaire;  sur  les  animaux  sans  vertèbres  et  les  annéliaes;  enfin  sur  la  consti'^ 
tution  physique  de  cette  contrée.  (L'impression  de  plusieurs  de  ces  écrits  n'est 
pas  encore  tout^-fiiit  terminée.  )  Quatre  planches  de  petit  format  sont  jointes 
au  texte  ;  elles  représentent  l'ensemble  des  zodiaques,  les  signes  numériques  des 
anciens  Égyptiens, les  monnoies  du  Kaire,  et  l'alphabet  harmonique  adopté 
pour  la  transcription  de  l'arabe  en  français  sur  les  cartes  d'Egypte.  La  dernière 
portion  de  Touvrage  à  publier  comprendra  la  fin  de  l'histoire  naturelle  et  celle 
de  l'état  moderne ,  en  cent  neuf  planches  ,  ainsi  que  dix-huit  dernières  planches 
du  V.^  volume  d'antiquités  et  deux  planches  de  géographie  ancienne  et  com- 
parée dont  la  gravure  n'est  pas  entièrement  finie;  plus,  vtngt-trois  planches 
jointes  aux  mémoires.  Il  ne  reste  plus  aucune  planche  nouvelle  à  entreprendre. 
Les  parties  actuellement  terminées  et  complétées  sont  les  suivantes  :  Planches 
cinq  volumes  d'antiquités ,  et  le  volume  de  l'atlas  géographique,  qu'on  peut 
faire  relier  dès  à  présent ,  sauf  quelques  onglets  à  laisser  dans  le  V.®  volume  des 
antiquités.  Toutes  les  planches  en  couleur,  au  nombre  de  soixante-deux,  tant 
d'antiquités  que  de  zoologie,  botanique  et  minéralogie  «  sont  entièrement  finies. 
Texte,  I.®  trois  volumes  d'antiquités;  2.^  deux  volumes  d'état  moderne,  corn- 

f>renant  la  description  complète  des  arts  et  métiers  ;  3.^  l'explication  de  toutes 
es  planches  des  antiquités  et  de  la  géographie.  Prix  de  la  section  actuellement 


w  .  ,  particulière 

de  20  p.  o/b  aux  libraires  qui  en  prendront  dix  exemplaires  et  au-dessus.  La 
carte  générale  en  trois  grandes  feuilles  sera  vendue  séparément ,  à  un  prix  par- 
ticulier. On  souscrit  à  Paris  ^au  bureau  de  la  Commission  cliargee  de  la  vente  de 
Id  Description  de  VÉgvpte,  au  palais  de  l'Institut,  et  chez  de  Bure  frères,  rue 
Serpente ,  n.®  7 ;  Tiluard  frères,  rue  Hautefeuille,  n.**  22. 
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GrAmmairt  Ht  la  langue  a 
de  la  langue  .  d'après  les  i 
rédigée  pour  le»  élèves  de  i'éc 
réïla  Bibliothèque  du  Roi 


leillei 


par 


7K,  où  t'on  expose  le»  principes  *l  les  r^gln 
ri  gra  11)  mai  liens  et  les  attieurs  originanT, 
aie  et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes 
.  Ch.  Cirbied,  Arménien  ,  professeur  royal 
àe  langue  arménienne  à  la  même  école ,  &c.  Paris ,  1 82J ,  inipr.  d'Everai  , 
librairie  de  Barrois  aine,  in-8.'  de  jj  feuilles  ■^f.'^  Prix  ,  30  fr. 

TuUii  Cictronis  de  Repubîkâ  quz  supersunt;  ex  primaria  cdiiione  Artgeli 
Mail,  vaiican»  biblioihecx  prxfecii.  Paris,  inipr.  de  Crapelei,  librairie  de 
Reoouard,  rn-^,'jxl  et  i;8  pages,  avec  une  planche  lithographiée.  Prix  ,  7  fr. 

La  Réjjubiiijue  de  Cieéron ,  d'après  ie  texte  inédit  récemment  découvert  et 
commenté  par  M.  Mai,  bibliothécaire  du  Vatican  ,  avec  une  traduction  fran- 
^abe ,  un  discours  préliminaire  et  des  dissertations  historiques,  par  M.  Ville- 
main  ,  de  l'académie  française.  Paris ,  inipr.  d'Egron ,  chez  C.  Michaud  ,  2  vol. 
in-8.',  lïiv,  39Î  et  j 86  pages,  avec  une  grav.  ei  une  planche  lithogr.  Pr.  ij  fr. 
Nous  nous  proposons  d'en  rendre  compte  dans  l'un  de  nos  orochains  cahiers. 

M.  Hurez,  imprimeur-libraire  à  Cambrai,  continue  de  publier  sa  Collection 
des  ancient  poètes  latins.  Cinq  volumes  ont  déjà  paiu  ;  ils  contiennent  Lucrèce, 
—  Catulle,  Tibullc  et  Properce ,— Virgile  (2  vol.  ),  — Juvénal ,  Perae, 
Luciliui,&c.  Ce  recueil  doit  avoir  40  vol.  in-n.  Prix,  3  fr.  joc.  par  vol. 

Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination  des  Crtcs 
et  des  Romains  !  titéei  des  descriptions  grecnues  et  latines  relatives  à  la  chrono- 
logie, à  l'état  des  ans,  aux  usages  civils  et  religieux  de  ce  pays;  par  M.  Leironne, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Bobée.  chez  BoiiUard-Tardleu,  Ïb-^/,  37 
feuilles  1/9  et  trois  planches.  Nous  rendrons  compte  de  ce  volnme. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  lalibrainedeMM.  Trcuttel«  Dfiirtz,  à  Paris, 
''■■''■,  n.'  «, 
iges  annonces  dans  le  Journal  dtl 
présumé  des  ouvrages. 


Soho-SquoTe,  pour  se  procurer  les  divers  01. 
Savans.  /l  faut  affranchir  les  lettres  tt  le  pi 
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Descbizione  di  akune  Monete  cufiche  iel  Museo  di  Stefand 
di  Maiuoni ,  &£.  —  Description  de  quelques  Morinoies 
cujiques  du  Cabinet  de  M.  Etienne  Je  Mainoni,(^r.  Milan, 
1820,  136  pages  grand  in-^." ,  avec  trois  planches. 

Il  a  pant  presque  en  même  temps ,  à  Milan  ,  deux  recueils  de  mon-; 
noies  cufîques  :  l'un  est  celui  que  nous  annonçons  ici;  l'autre  a  pour 
titre,  Afonete  Cujicke  dtlV  I,  R.  Aîusto  di  Aiilano ,  et  pour  auteur 
M.  le  cotrite  Çarlo  Otiavio  Castiglioni.  Celui-ci  porte  la  date  de  18191 
mais  n'a  été  mis  en  vente  qu'au  commencement  de  l'année  i  821 ,  «n 
vertu  d'une  ordonnance  de  sa  majesté  l'empereur  d'Autriche  ,  aux  frais 
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duquel  ifavoitélé  imprimé,  ordonnance  datée  du  j  novembre  1820. 
L'auteur  ou  l'éditeur  de  la  description  des  monnoies  cufiques  du  cabinet 
de  M.  Mainoni ,  dans  l'averiissemeni  mis  à  la  tête  de  ce  volume ,  avoît 
annoncé  l'ouvrage  de'  M.  le  comte  Castiglioni ,  en  disant  que  son  expli- 
can'on  de  la  suite  des  monnoies  cufîques  du  cabinet  impérial  ei  royaide 
Milan  éioit  imprimée  depuis  quelque  temps,  mais  que  la  république 
des  lettres  en éioit encore  privée,  et  en  atiendoît  la  publicaiion  avec 
impatience.  M.  Castiglioni  a  cru  reconnoître  que  Tauleur  qui  s'expri- 
moît  ainsi,  avoît  eu  conncissance  de  son  travail ,  et  en  avoit  beaucoup 
profîré,  quoiqu'il  ne  le  citât  nulle  pan  ;  et  cela  a  donné  lieu,  de  sa  part, 
à  un  pamphlet  de  dix-sept  pages  d'impression,  publiée  Milan  en  1  S21  , 
sous  ce  titre;  Osservaiioni  juH'  opéra  intitolata,  Dttcri^ione  d'i  aliunt 
Afonete  (uji^ke  dtl  Musco  Mamoni  fy'c.  A  l'accusation  formelle  de 
plagiat,  M.  Castiglioni  joint  quelques  observations  critiques  sur  les 
fautes  et  les  omissions  de  l'auteur  par  lequel  il  se  plaint  d'avoir  été  mis 
à  contribution.  M.  Joseph  Schiepati ,  qui ,  comme  on  le  verra  parla 
suite,  est  véritablement,  du  moins  pour  une  grande  partie  ,  l'auteur  de 
la  Description  des  monnoies  cufiques  de  M.  Maînonî,  a  répondu  à 
Taccusation  de  Al.  Casiiglioni  par  un  éciit  de  dix -neuf  pages  d'impres- 
sion ,  intitulé  Pesfille  aile  Orservayoni  su/l'  opna  intitolata .  Discri' 
^lone  di  aUune  Aionete  cuftche  del  Atuseo  Afainimi  Ù'c.  S'il  repousse 
d'une  manière  générale  l'accusation  de  plagiai,  il  est  facile  de  reconnoîire 
toutefois  qu'il  évite  de  combattre  corps  ii  corps  avec  son  adversaire. 
Quant  aux  critiques  dont  son  travail  a  éié  l'objet,  il  souscrit  de  bonne 
grâce  à  quelques-unes,  repousse  les  autres  assez  foiblement,  et  se 
prévaut  de  quelques  aveux  de  M.  Casiiglioni  pour  relever  modestement 
le  mérite  de  son  ouvrage.  Sans  quelquts  plaisanteries  un  peu  piquantes 
dont  il  n'a  pas  su  se  défendre,  on  pourrait  croire  qu'il  n'auroit  jas  été 
fâché  de  désarmer  son  adversaire.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi;  et  sa  défense 
a  donné  lieu  \  une  nouvelle  brochure  de  !V1.  Castiglioni ,  qui  a  paru  en 
1822,  et  qui  est  inliiulée:  Nucvc  Osstrvayoni sopra un ptagit  Itlterjrio , 
iJ  Appendice  sut  Vetri  ton  tpigrafi  cuficke ,  di  Carlo  Ottavio  Casiiglioni. 
L'auteur  de  ce  pamphleljqui  contient  en  tout  vingt-neuf  pages,  s'attache 
à  démontrer  ^s  emprunts  faits  k  son  ouvrage  par  M.  Schiepati ,  relève 
sans  ménagement  [es  méprises  de  diverse  nature  qui  lui  sont  échappées , 
et  qu'il  regarde  comme  des  preuves  ïrrtfr;igaMes  du  plagiat  qu'il  lui 
impute  ;  et  se  charge  de  revendiquer  pour  d'autres  écrivains  les  passages 
que  M.  Schiepati  leura  empruntés.  Ce  que  cette  brochure  contient  de 
plus  imporlajit,  c'est  une  nouvelle  opinion  sur  l'usage  des  verres  avec 
dej  légendes  arabes,  projHJsée    par  M.  Castiglioni  !t    l'occasion  des 
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pièces  de  cette  nature  que  contient  le  cabinet  Mainoni  ;  et  c*est  sur- 
tout à  raison  de  cela ,  et  de  quelques  autres  observations  sur  diverses 
monnoies  arabes,  consignées  dans  ce  dernier  pamphlet,  que  }'ai  cru 
indispensable  de  dire  un  mot  de  celte  contestation  portée  par  les  parties 
intéressées  au  tribunal  du  public. 

La  Description  des  monnoies  cufiques  du  cabinet  de  M.  Mainoni , 
est  dédiée  par  M.  Mainoni  lui  -  même  à  M.  Léopold  ^etzl  de 
'Vellenheim,  conseiller  aulique  près  la  chambre  aulique  générale  ^ 
impériale  et  royale,  assesseur  de  la  commission  aulique  du  commerce, 
et  membre  honoraire  de  l'académie  des  sciences ,  lettres  et  arts  de 
Padoue.  II  n'est  pas  inutile  d'en  faire  la  remarque ,  parce  que ,  dans  le 
cours  même  de  l'ouvrage,  parmi  les  monnoies  et  les  verres  cufiques  dont 
les  légendes  sont  expliquées,  ou  qui  sont  représentés  sur  les  planches 
gravées,  on  en  trouve  plusieurs  qui  appartiennent  à  la  collection  parti- 
culière de  M.  ^étzl.  Après  la  dédicace  vient  une  lettre  de  M.  Mainoni 
k  M.  le  professeur  Schiepati ,  dans  laquelle  il  le  rcrmercie  des  peines 
qo'il  s'est  données  pour  expliquer  les  médailles  et  les  verres  cu6ques  de 
son  cabinet.  On  apprend  par  cette  lettre  que  ce  genre  de  travail  étoit 
tout-à-&it  nouveau  pour  M.  Schiepati,  qui  ne  s*étoit  occupé  jusque  là 
que  de  médailles  grecques  et  romaines.  On  y  voit  aussi  que  le  travail 
,  de  M.  Schiepati  avoit  été  communiqué  en  manuscrit  à  feu  M.  Fabbé 
Simon  Assemani  de  Padoue,et  avoit  en  général  obtenu  son  assentiment. 
A  cette  lettre  succède  un  très-court  avertissement,  sans  nom  d'auteur, 
mais  qui  est  dû  sans  doute  à  M.  Schiepati ,  et  dont  je  ne  citerai  que  la 
dernière  phrase,  ce  Quant  k  l'explication  des  monnoies  publiées  dans  cet 
»  opuscule ,  l'y  ai  joint  quelques  courtes  notes  historiques ,  tirées  des 
w  meilleurs  auteurs,  et  que  j'avois  rédigées  d'avance  pour  ma  propre 
n  instruction*  Quoique  ces  notes  ne  contiennent  rien  de  nouveau ,  elles 
M  servent  cependant  d'éclaircissemens  aux  monnoies  elles-mêmes.  )• 

Une  introduction  divisée  en  deux  sections  précède  la  description 
des  médailles.  La  première  section  est  intitulée  ,  des  Arabes ,  de 
Afahomei»  de  sa  religion  et  des  khalifes  ;  la  seconde  traite  de  l' Origine 
du  caractère  cufque.  Cette  introduction  ne  contient  que  des  choses 
généralement  connues,  et  elles  sont  souvent  exprimées ^'fune  manière 
vague  qui  pourroit  donner  prise  à  la  critique.  L'ouvrage  n'auroit  rien 
perdu  de  son  mérite  à  la  suppression  de  cette  introduction.  Nous 
passons  maintenant  à  la  description  même  des  médailles. 

Nous  devons  d'abord  £iire  observer  que  celte  description ,  et  les 
observations  historiques  et  philologiques  qui  y  sont  jointes,  ne  sont  pas 
toutes  du  même  auteur  :  tantôt  elles  sont  Fouvrage  de  M.  Fabbé 
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6ûnon  Assemani,et  adressées  par  lui  k  M.  Mainoni;  tantôt  elfes  soni 
dites  à  iVl.  Schiepatî,  beaucoup  moins  versé  que  M.  Asseinani  dans  b 
connoissance  des  iiio|Lnoies  arabes  Tout  ce  qui  appartient  dans  c^t 
ouvrage  à  M.  Asseinani,  est  indiqué,  au  commencement  et  à  ia  jfin  de 
chaque  article,  par  un  astérisque. 

Les  deux  premières  médailles  comprises  dans  cette  description,  sont 
remarquables  à  cause  de  feur  date,  qui  se  rapproche  de  Fépoque  où  les 
khalifes  ont  commencé  à  frapper  des  monnoies.  Elles  sont  en  argent. 
La  première  est  de  l'an  82  ,  la  seconde  de  lan  95  de  l'hégire.  M.  Assê- 
mani ,  qui  les  a  décrites  et  a  donné  la  lecture  et  finterprétation  des 
légendes,  n'a  pas  pu  reconnoître  le  nom  de  la  vide  où  la  première  a  été 
frappée  ;  et  il  a  observé  que  le  nom  du  lieu  où  a  été  frappée  la  seconde, 
.et  qu'il  a  lu  Schif  ^j^y  pourroit,  attendu  Fincertitude  de  la  valeur  de 
plusieurs  lettres  dans  le  caractère  cufique,  être  prononcé  de  diverses 
manières.  Ces  deux  médailles  n'étant  point  du  nombre  de  celles  qu'on 
a  représentées  sur  les  planches  jointes  à  ce  volume,  il  m'eût  été  impoi- 
sible  de  compléter  et  de  rectifier  les  explications  données  par  M.  Asse^ 
mani,  si  je  n'avois  eu  sous  les  yeux  une  gravure  de  ces  mêmes  médailles  ; 
qui  se  trouve  sur  le  frontispice  d'une  très-mince  brochure  in-foL  publiée 
à  Alilan  en  1818,  sous  Je  titre  de  Spiega^ioni  di  due  rarissime  Afedar 
glie  enfiche  délia  famiglia  delli  Ommiadl ,  appartenenti  al  Aiuseo 
Afainoni  in  Alilano,  Quoique  j'aie  quelque  doute  sur  la  parfaite  exactii- 
tude  de  cette  gravure,  je  crois  pouvoir  assiirer  que  la  première  de  ce^ 
médailles  a  été  frappée  à  Djel  ^,  c'est  à-dire  dans  la  ville  que  posté- 
rieurement on  a  nommée  Jspakan,  et  la  seconde  à  Nésef  iS^  9  ville 
de  fa  Transoxane ,  qu'on  appelle  aussi  Nahhscheb,  Et  je  vois  par  une 
note  que  M,  Froehn  a  mise  à  l'ouvrage  intitulé  Veber  das  Asinstische 
Àfuseum  der  haiserL  Akademie  der  Wissenschaften  ^u  S.  Petersburg  ; 
^weyter  vorlaufiger  Bericht ,  publié  en  1  821  ,  qu'il  a  lu  comme  moi  le 
nom  de  Djei  sur  la  plus  ancienne  de  ces  deux  médailles. 

La  troisième  médaille  décrite  par  M.  Assemani ,  qui  en  a  lu  et  expliqué 
les  légendes,  est  représentée  planche  i  ,  n.**  i.  Elle  est  en  cuivre;  et 
si  M.  Assemani  en  a  bien  lu  la  légende  qui  contient  là  date ,  elle  est  de 

l'an  1 16.  Voilai  comment  il  lit  cette  légende,  iXm ^^\  \ô^:m\  s^ 

cjf^j  j^  o^  ;  Au  nom  de  Ditu,  ce  fuls  (  a  été  frappé )  en  l'année  //(f. 
}A*  Assemani  répète  à  cette  occasion  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  dans  le 
Museo  cufico  Naniano ,  que  les  antiquaires  avoient  cru  long- temps 
que  \ts  khalifes  ne  firent  frapper  dans  les  premiers  temps  que  des 
monnoies  d'or  et  d argent,  mais  que  le  contraire  est  prouvé  par  un 
ptssage  de  l'histoire  des.  dynasties  d'Abou'ifaradje ,  dans  lequiel  on  voit 
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lé  khalife  Valid  I,  fils  d'Abd^ftlméKcy  mort  «n  Tannée  p8  de  Iliégire/ 
employer  ië  motfo/si^jJi^  pour  une  moilnoK'  de  peu  de  valeur.  Mais  , 
à  dire  vrai,  ce  passage  ne  prouve  rien  du  tout  :  car,  en  supposant  <^ue 
du  temps  cTAbd-alitiélic  et  de  seB  premiers  socceiseurs»  les  musulmans 
n*»€^  frappé  que  des  monnorê»  d'or  et  (Paient ,  if  est  très-vraisem^'- 
biaUe*qu*ifs  auront  iébminué  à  donner  cours  ches  etîx  aux  irionnoies* 
(ie:caifre  des  Grées, '«ti^ue  le  nomdefiifj  JJs  $  ^ui  n*est  quune  alté- 
ration' diitnot fi/lis,  aura  été  donné  à  ces  monnoies  grecques  ,  comme! 
plus  tard  il  devint  celui  des  monnoiés  flfabes  de  cuivre.  Ainsi,  à  moins' 
que  l'on  n'admette  sarts  réserve  Texpreirion  de  Grégoire  Bar- H  ebracws , 
le  seul  des  historiens  ^connus  qui  semble  Êiire  remonter  la  fabrication 
des  .monnoiés  de  cuivre' par  les  musulmans  à  la  mèmrè  époque  que  celle 
des  tiionnbîes  de  métal  fin»  ce  n'est  que  |>à'r  les  montioies  mêmes  qu'on 
pentâpprendré  si  les  ^inusulmarïs  ont  commencé  dès' le  khalffât  d'Abif^^ 
almélic  à  frapper  de  h  monhoîe  de  cuivre.  M.:  As^mâni  en  a  pHbU& 
une  dans  la  seconde  partie  du  AfiMff  cufico  Naniàne,  sous  Ie.n.*''5$»i 
qai  paroît  être  de  I^n'iio  de  Thégire,  oiï  tout  au  moins  erre  ànté4 
rieure  à  l'an  120.  " 

A  Toccasion  d'une  médaille  à^nrgent  du   khalife  Abasside  Aniin  i 
frappée  en  l'année  17^1,  ^t  représentée  pi.  11 ,  n,*  12  ,  M.  Schiepatî' 
observe  qu'on  ne  connoît  pas  avec  certitude  quel  est  le  Héu  nommé' 
Aéokammidia  i^^ô^f  oil  elle  a  été  fi^piée;  et  il  rapporte  la  confecturô' 
de  M.  Adlei^»  qui  a  supposé  que  Mohammédla  f>ouvôit  être  le  nom* 
d'un  des  quartiers  de  Bagdad.  Un  passage  du  traité  des  lAonnoie^  de^ 
Makrizi  m'avoit  paru  favorable  à  cette  suppositions  mais  M.  Ftohnai 
fait  vpir^  dans  un  df  %t%  derniers  ouvrages ,  que ,  sous  le  nom  de  Afeham-^ 
^midiap,  il  fut  entendre  la  ville  de^Sey,  appelée  ainsi  par  le  khalife 
Abasside  Mahdî ,  dont  le  nom  propre  étoit  IViohammed/  l^Voye^^  Ueber 
daa  Asiat.  :  Muséum  &c,  :  zveyter  vorfoeuf.  Bericht;  pa^.  19.)  Et  en 
efifet,  Fauteur  du  Mod}milalî€war\kk  ^^\  J^»  dans  un  passage  dont 
je  àoit  rindioation  2l  M.  de  Saint-Martin,  nous  apprend  que,  soiys  le: 
règne  <ie  Msinsour»  son  fils  Abou'Iabbas  Mohammed,  au  retour  d'une 
CKpéditîon  datu  le  Xhoracfsan»  ayant  rétabli  la  ville  de  Rey,  Payant' 
entourée  de  murs  et  ornée  d'édifices  considérables ,  lui  donna^  le  nom 
de  Mobamiiîédftf.  Il'n'est  pas  possible  de  fixer  au  juste  Ht  date  de  cet 
événement  >   pai^e-que  i'aptear  Sxk  Afodjmel  aliivf^arikk  dit  dan»  mi 
endroirqûe*  eeis  travaux  furent  commencés  en  Tannée  1 5  2  et  ifte  furehe 
aichevés -que '^fiisklirs^  années /après  ,  et  qu'ailleurs  lien  fixèTépoque 
à4-'aa  142*  On  «em -porté  à  préfèrer  la  première  date,  si  Ton  firft 
réflexion  que  Mahdi,  eàJViiuiée  i4araf*oità  fieûie qufnaé  ans,  ét.que 
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son  père  ne  le  désigna  pour  son  successeur  qu'en  Tannée  1 47-  Je  crois 
d'ailleurs  que  fa  plus  ancienne  monnoie  connue ,  avec  ]e  nom  de 
Mohainniédia,  est  de  l'année  t  f  3. 

Parmi  les  médailles  que  M.  Schiepati  a  classées  sous  la  rubrique 
Khalifes  d'Orient  incertains,  ïl  y  en  a  deux  dont  Tune  pourroît  appar- 
tenir aux  Samanides  ,  et  l'autre  aux  Gaznévides.  Ni  l'une  ni  l'auire  ne 
tout  comprises  parmi  celles  qu'a  fait  graver  M.  Mainoni  :  elles  sont 
placées  sous  les  n.°*  29  et  jo.  La  première  porte  le  nom  de  Nouh; 
et  si  ce  nom  a  éié  bien  lu,  ce  dont  il  y  a  quelque  lieu  de  douter,  on 
pourroil  l'attribuer  à  l'émir  Nouh  fils  de  Nasr.  La  seconde  porte  au 
revers  un  nom  que  M.  Schiepati  a  lu  Alrnkal  Jt^ ,  mais  que  peut-être 
il  faut  lire  Afical,  et  l'on  pourroit  supposer  que  c'est  le  nom  d'un  favori 
du  sulian  Mahmoud  surnommé  Y imin-eddaula.  Ce  Mica!  seroît  le 
même  dont  ie  fils, nommé  Hasanec ,  c'esi-à-dire  le yitit  Hasan,  jouissoit 
d'une  grande  faveur  auprès  de  Mahmoud,  comme  on  peut  en  juger 
parune  plaisanlerie  très-piquante  qu'il  lui  adressa,  et  qui  est  rapportée 
par  Mirkhond  dans  l'histoire  de  ce  prince  (i).  On  trouve  sur  d'autres 
monnoîes  le  nom  de  Mica!  fils  de  Djafar,  qui  est  sans  doute  le  même. 
Toutefois,  comme  ces  monnoies  ne  portent  ni  date,  ni  le  nom  d'aucun 
khalife  qui  puisse  servir  \  faire  connoîire  l'époque  de  leur  fabrication  , 
ce  n'est  qu'en  les  comparant  à  d'autres  médailles  de  cuivre  des  Sama- 
nides et  des  Gaznévides,  qu'on  pourra  juger  si  nos  conjectures  sont 
admissibles.  Celles  des  Samanides  sont  en  grand  nombre;  on  n'en 
connoti  presque  aucune  des  Gaznévides  (  voyti(^  Ueber  das  Asiat.  Muséum , 
p3g.  );  )  ;  ce  qui  3  lieu  de  surprendre,  quand  on  pense  à  l'étendue 
des  contrées  qui  ont  été  soumises  à  cette  illustre  et  puissante  dynastie. 
II  y  auroit  bien  des  observations  à  faire  sur  les  fautes ,  soit  typogra- 
phiques ,  soit  de  toute  autre  nature  ,  qui  défigurent  les  légendes  des 
médailles  qu'on  lit  dans  ce  volume.  Ainsi  c'est  assurément  par  erreur 
que ,  dans  la  légende  d'une  monnoie  de  Saladin ,  n.°  4?  >  on  trouve 
,^^^\  j^\  JjJ  Ji£.  Comme  M.  Schiepaij  a  rendu  cela  par  prefeito 
dclla  corie  dd  principe  dei  fedeli,  il  est  vraisemblable  que  J*  n'est 
qu'une  faute  d'impression  pour  Jj  ;  mais  la  traduction  est  fausse,  et  il 
falloit  dire  amico  Util'  imperio  et  aonprefttto  délia  sorti. 

Sur  une  mftnnoiede&Oriokides,  n."  j2,  on  lit,  suivant  M.  Schiepati, 
jûjljJ  ij*  yjJ- ,  c'est-à-dire ,  Afatedttto  chi  seguc  gli  AUdi.  Cette  légende 
a  élé  lue  de  même  par  M.  le  comte  Castiglioni,  qui  l'a  (ait  graver. 
Cependant    elle    pèche    grossièrement  contre   la    langue    arabe  ;    il 

II),  ^Wc'itajJnstiw.  ii4funiiunK  ling:  Ptn.  p.  149. 
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^ut  dire  àjjJUU  ^  i:X^  »  ^^  ^'^^^  ^^  ^^^'  ^^  ^"®  porte  roriginal. 

-     Sur  une  autre  médaille  de  la  même  dynastie  (  n."  53),  notre  auteur 

i  lu  ^L«y|  jju«,  sostegno  delt*  Imam  :  il  a  négligé  le  mot^^Ut  qui  suit  le 

not  ^L»Vf.  Au  lieu  de  J»^  je  pense  qu'il  y  a  ^j^xa.  Après  j-aâII  il  faut 

uppléer,  pour  compléter  la  légende,  amI  j^jJ. 

On  pourroit  aussi  se  plaindre  que  l'auteur  s'est  arrêté  quelquefois , 
!ans  les  développemens  joints  aux  descriptions ,  à  ce  qui  avoit  à 
»eine  besoin  d'être  remarqué  ou  expliqué ,  et  a  passé  sous  silence  ce 
[ui  auroît  exigé  quelques  éclaircissemens.  J'en  citerai  uh  seul  exemple, 
(donne  sous  le  n.*  46  une  monnoie  des  Seidjoukides ,  de  l'année  579; 
t  voici  comme  il  présente  aux  lecteurs  la  principale  légende  du  revers  : 
^  jj  ^^  IjJ  t  En-Nasar  ledin . 
0AÂ*^f  j^l  principe  deiJîdeH, 

^jo^ l(  \àJ^   Questa  dramma(fù  battuta  in) 

^^jvjyiLt   Miafarkin. 
Ne  falloit-il  pas  avertir  le  lecteur  que  toutes  les  lignes  de  cette 
igeÀde   sont  tronquées ,  et  que  vraisemblablement  on  doit  la  réta- 
>Iir  ainsi,  en  restituant  un  mot  au  commencement  de  chaque  ligne  : 

M.  Castiglioni,  dans  ses  première's  Observations  sur  la  description 
les  monnoies  cufic^ues  du  cabinet  Mainoni,  a  appelé  l'attention  des 
mateurs  de  la  numismatique  musulmane,  sur  quatre  médailles  en  or 
eprésentées  sur  la  planche  il  de  cette  description,  sous  les  n."**  i  ,  2 , 
i4  et  I  j.  tes  deux  premières  appartiennent  au  cabinet  de  M.  Mainoni; 
les  deux  autres  font  partie  de  la  collection  de  M.  WetzI.  M.  Assemari 
a  lu  et  expliqué  les  légendes  de  ces  médailles ,  à  lexception  des  légendes 
circufaires  :  pour  celles-ci,  il  avoue  n'avoir  pu  les  déchiffrer,  ce  qu'il 
attribue  à  la  foiblesse  de  sa  vue.  M.  Castiglioni  a  cru  être  parvenu  à 
lire  les  légendes  circulaires  de  la  face  de  ces  médailles ,  et  il  résulte 
delà  manière  dont  il  les  lit,  qu'elles  ont  été  frappées  à  Kairowan, 
ville  qui  y  est  désignée  et  par  son  nom  et  par  le  titre  de    ^X-Vf  Jo 
la  gloire  de  tislamisme ,  ce  qui  me  paroît  un  peu  incertain  ,  et  dont 
on  na  pas,  je  crois,  d'autre  exemple.  II  pense  aussi  avoir  réussi  à  dé- 
chiffrer la  légende  circulaire  du  revers  de  la  médaille  n.*  i^.  Il  croit 
qu^elIe  est  conçue  en  ces  termes  :jtj^  o^t  jju  ^j '^j^JaJf  j  U^  jJi/- 
4^LJt  ^  U^Uftf  ijJlAiVI  ;  et  qu'il  traduit  ainsi  :  E  certamente  la  vit  a 
présente  c  in  continua  agita^ione ,  e  dopo  (  viene  J  l'eternità  ;  nel  secolo  de  II* 
irrore  si  sono  a  me  riyolti  gli  uomini  dabbent,   II  pense  que  c'est  là  une 
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sentence  prise  des  traditions  de  Mahomet.  Mais,  pour  dire  le  vrai,  cette 
phrase  n'est  point  du  tout  arabe,  et  M.  Casiiglionî  a  dû  être  bien 
embarrassé  pour  la  traduire.  Cette  légende  n'est  autre  chose  qu'un 
passage  de  l'AIcoran ,  tiré  de  la  surate  2  i  ,  v.  i  o  j  { édition  de  Hinckel- 
mann);  voici  ce  qu'elle  contient  :  ^tj^jJ!  o^  o^j^j^^  j  Uaa^ojJj 
(jj^LJf  (jÀxG.  \^jj  ifjVI  ,  ce  que  Marracci  a  traduit  ainsi  :  Et  jam 
qu'idem  scripsimus  In  sacris  voluminibus  (in  Psalmis)  post  commoni- 
tionem,  quod  terram  inheritabunt  servi  met  prob'\  Cette  légende  conve- 
noît  bien  aux  fondateurs  de  la  dynastie  des  Fatémites  en  Afrique;  elle 
sembloit  légitimer  leur  révolte  contre  les  khalifes  de  Bagdad,  ennemis 
des  Alides  descendans  du  prophète,  et  leurs  usurpations.  Quant  à 
/a  légende  circulaire  du  revers  des  médailles  n.**  1,2  et  1 4  de  là 
planche  11,  elle  paroît  être  la  même  sur  ces  trois  médailles,  et  on  fa 
fit  assez  aisément  sur  la  dernière  qui  appartient  à  M.  de  WetzI.  C'est 
un  passage  de  l'AIcoran,  sur.  33,  v.  44«  La  voici  :  Ut  ^jçyJI  l^L^ 
m\  <JI  Lc[;>j  tMJuij  [>^j  to^U  dULjf  :  O  prophctu  ,  nos  te  misimus 
testijicanteni ,  etfausta  nuntiantem, et  comminantem ,  et  advocantim  adDeum  . 
C'est  à  M.  Tabbé  Reinaud  que  je  dois  l'indication  de  cette  légende. 

Je  passe  maintenant  aux  verres  cufîques ,  dont  la  destination  est  encore 
problématique.  M.  Schiepati  en  a  publié  et  fait  graver  six ,  qui  se  trouvent 
sur  fa  planche  il ,  sous  les  n.***  5,6,7,  8 ,  9  et  10.  De  ces  six  verres, 
if  n'y  a  proprement  que  fe  premier  qui  soit  important.  On  croit  assez 
généralement  que  ces  verres  ont  été  destinés  h  tenir  lieu  de  monnoies 
de  cuivre,  à  des  époques  où  cette  monnoie  étoit  rare.  Toutefois  cette 
conjecture  est  sujette  à  d'assez  graves  difficultés.  M.  Assemani ,  qui , 
dans  fe  Afusco  cujico  Naniano ,^  fait  connoîire  plusieurs  de  ces  verres, 
et  qui  d'abord  les  avoit  regardés  comme  des  te^sères,  a  embrassé  en- 
suite l'opinion  qu'ils  tenoient  lieu  des  monnoies  de  cuivre;  et  il  a  cru 
}>ouvoir  la  confirmer  par  un  fait  que  rapporte  un  écrivain  arabe  ^  et 
duquel  if  résulte  que,  sous  le  khalifat  de  Walid  fils  d'Abd-almcfic , 
Asama  (ou  Osama)  fîlsde  Zeïd  étant  intendant  des  finances  en  Egypte, 
on  éprouva  dans  cette  province  une  grande  pénurie  de  monnoie  de 
cuivre.  Or  M.  Schiepati  a  lu  sur  un  des  verres  du  cabinet  de  M.  Mainoni, 
le  nom  de  cet  Asama  fifs  de  Zeïd,  ce  qui  ne  faisse  pas  d'ajouter  un 
grand  poids  à  fa  preuve  tirée  par  M.  Assemani  du  passage  dont  nous 
venons  de  ^arfer.  If  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pas  pu  déchiffrer  en  entier 
fa  fégende  de  ce  verre.  M.  Schiepati  y  a  fu  fes  mots  suivans  a^LI  y^ 
j3lj.  .  .  oaj  ^.  M.  Castigfioni  croit  que  fa  fégende  entière  est 
tjlj  jÂj^  jjA<:  JsîJ  \^,  ^-'l-^'^»!»  et  if  pense  que  cefa  veut  dire  :  Ha 
ordinato  Asama  h  fglio  di  Zeid  rindicayone  del  dinar  di  giujto  pesç. 
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(  Osservayoni  sulT  opéra  &c.,  pag.  \j.)\\  est  certain,  comme  Ta  bien 
vu  M.  Castiglioni,  que  fe  dernier  mot  est  cj'j  , 'c'esl-à-dire  juste  de 
poids ,  et  non  jifj  ,   et  que  c'est  aussi  (jlj  et  non^^tj  qu'on  doit  lire 
sur  le  plus  ancien  de  ces  verres  cufiques  que  Ton   connoisse,  et  dont 
fai  parlé  dans  le  Magasin  encyclopédique  (  troisième  année,  lom.  III 1 
pag.  5p,  et  cinquième  année,  tom.  VI ,  pag.  3  J2).  II  me  paroît  tout  ^ 
aussi  certain  que  Tavant-dernier  mot  est  ^3  pour  jUj^,  et  l'absence 
de  ïé/ifest  justifiée  par  beaucoup  d'exemples.  Mais  pour  fe  mot  X)^> 
que  M,  Castiglioni  traduit  par  rindica^ione,  je  ne  le  crois  point  arabe  ;  et 
il  le  seroît,  que  je  ne  p^pse  pas  qu'il  pût  avoir  ce  sens.  C'est  pourtant  sur 
ce  mot,  et  sur  quelques  autres  légendes  dont  la  lecture  n'est  pas  moins 
hasardée,  que  M.  Castiglioni  fonde  une  opinion  toute  nouvelle  relative- 
ihent  à  la  destination  de  ces  verres  cufiques.  «  Cette  légende,  dit-il,  nous 
»  fournît  une  explication  importante  du  véritable  usage  de  ces  verres,usage 
»  tout-à-fkit  différent  de  ceux  qui  ont  été  imaginés  jusqu'ici  par  divers 
*)  écrivains.  Je  veux  dire  que  ces  verres   n'étoient  ni   des  monnoies, 
»  ni  des  tessères ,  mais  bien  des  poids  destinés  à  vérifier  le  poids  de  fa 
»  monnoie  ,  et  qu'à  cette  fin  ils  étoient  fabriqués  d'autorité  publique  par 
»  les  intendans  des  contributions,  officiers  qui  avoient,  il  est  vrai  ,  la 
»  surintendance  des  hôtels   des  monnoies ,   mais  non  pas  le  droit  de 
>5  frapper  de   la  monnoie  de   cuivre,  ce  droit  étant  réservé  aux  gou- 
>i  verneurs  des  provinces.  »  Ceci  est  une  assertion  purement  gratuite; 
car  de  ce  qu'on  trouve  des  monnoies  de  cuivre  frappées  par  Tordre  de 
quelques  gouverneurs  de  provinces,  il  ne  suit  pas  que  les  intendans  des 
finances,  desquels  dépendoient  les  hôtels  des  monnoies,  n'aient  jamais 
joui  d'un  droit  semblable.  M.  Castiglioni  est  revenu  ailleurs  sur  cette 
question  ^A^w^vf  Osserva^ioni  sopra  un  pi  agio  &€,,  pag.  25  et  suiv. /^ 
qui  lui  paroît  n'ôtre  plus  sujette  à  aucune  difficulté.  Il  pense  seulement 
qu'il  y  auroit  lieu  à  rechercher  quand  et  dans  quels  pays  a  été  adopté 
l'usage  d'empfoyer  le  verre  à  fabriquer  des  étalons  des  monnoies.  Puis 
il  ajoute  :  «  Si  l'on  vouloit  chercher  à  connoître  la  raison  pour  laquelle 
.   3>  oq  a  préféré ,  pour  la  fabrication  de  ces  poids ,  le  verre  à  d'autres 
»  matières,  je  crois  qu'on  pourroit  en  trouver  une  assez  vraisemblable 
»  dans  l'impossibilité  d'en  altérer  le  poids ,  sans  qu'il  en  reste  des  indices  : 
»  car  le  verre  ne  peut  pas  être  attaqué  avec  la  lime  et  ensuite  poli  de 
»  nouveau,  comme  le  métal  et  la  pierre,  sans  qu'il  en  paroisse  quelque 
3»  trace.  Il  faudroit  plutôt  rechercher  si  la  diminution  de  volume  que 
y*  doit  souffrir  la  pâte  dans  la  fusion  nécessaire  pour  le  mettre  en  état 
»  de  recevoir  la  légende ,  ne  pourroit  pas  opposer  un  obstacle  à  la 
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»  détermînalion  précise  du  poids,  II  conviendroit  encore  d'examiner  si 
»  le  poids  de  ces  verres  cufiques  correspond  réellement  à  celui  des 
3> pièces  de  monnoie  dont  on  lit  le  nom  dans  leurs  légendes,  et  si,  à 
»  l'égard  de  ceux  qui  ne  portent  le  nom  d'aucune  monnoie,  la  couleur 
»  du  verre  une  fois  convenue  ne  pouvoit  pas  remplacer  l'indication  ex- 
»  plicite  de  la  monnoie  à  laquelle  ifs  dévoient  servir  d'étalon.  Toutes 
»  ces  recherches  ne  peuvent  être  faites  que  par  les  conservateurs  des 
»  cabinets  dans  lesquels  abonde  ce  genre  de  monumens.  » 

J*aurois  désiré  pouvoir  résoudre  quelques-unes  des  questions  pro- 
posées ici  par  M.  Casiiglioni,  et  de  la  soluiiori^  desquelles  dépend  la 
vraisemblance  plus  ou  moins  grande  de  son  opmion;  mais  tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  a  été  de  m'assurer  du  poids  de  quatorze  verres  cufiques, 
dont  quatre  font  panie  de  la  collection  de  M,  le  duc  de  Blacas,  et  les 
dix  autres  appartiennent  aussi  h  un  cabinet  particulier.  Daprès  cette 
vérification,  il  se  pourroit  que  ces  verres  fussent  égaux  en  poids  aux 
monnoies  d'or  et  d'argent  qui  correspondent  aux  diverses  époques  de 
leur  fabrication.  Toutefois  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  obtenir,  par  la 
fonte,  des  étalons  de  poids  en  verre  d'une  justesse  rigoureuse.  Quant 
au  motif  qui  a  pu  déterminer,  suivant  M.  Casiiglioni,  à  choisir  le  verre 
pour  en  faire  des  étalons  des  monnoies  d'or  et  d'argent,  il  me  paroît 
bien  peu  vraisemblable.  Etoit-ce  pour  prévenir  la  fraude  de  la  part  des 
jnonétaires,  qui,  pour  s'approprier  une  partie  des  matières  à  eux  fournies 
par  le  gouvernement,  auroient  pu  altérer  frauduleusement  le  poids  des 
étalons,  ou,  pour  me  servir   du  terme   technique,  des   dénéraux  qui 
dévoient  servir  à  ajuster  les  flans  î  Mais  il  y  avoit  bien  d'autres  moyens 
de  prévenir  un  pareil  abus;  et  d'ailleurs,  s'il  devoit  y  avoir  de  leur 
I)art  de  la  mauvaise  foi,  elle  eût  vraisemblablement  porté  sur  le  titre 
plutôt  que  sur  le  poids.  Dira-t-on  que  les  changeurs  et  les  négocians 
se  servoic^nt  de  ces  poids  pour  vérifier  les  pièces  d'or  et  d'argent  qui 
circuloicni  dans  le  commerce!  Alors  on  pourroit  s'étonner  que  Makrizi 
n'en  dise  pas  un  mol  dans  son  Traité  des  poids  et  des  mesures  légales 
des  Musulmans;  et  ainsi  la  conjecture  de  M.  Castiglioni  sera  sujette  à 
la  principale  objection  que  l'on  a  faite  contre  le  système  de  ceux  qui 
regardent  ces  verres  cufiques  comme  des  monnoies  subsidiaires  ou  de 
nécessité.  UHe  autre  objection  résulte  de  la  légende  du  fameux  verre 
cufique  du  chevalier  Nanî  :  ce  verre ,  de  quelque  manière  qu'on  veuille 
en  interpréter  la  légende,  représente  une  monnoie  de  cuivre  ^jJU  du  poids 
de  vingt  kharoubes.  Or  on  conçoit  bien  que  les  changeurs  et  les  né- 
gocians fissent  usage  de  poids  étalonnés  pour  vérifier  les  monnoies 
d'or  et  d'argent;  mais  une  semblable  précaution  a-t-elle   jamais  pu 
s'étendre  à  la  monnoie  de  cuivre! 
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Pour  revenir  à  la  légende  qui  a  donné  lîeu  à  cette  discussion ,  je^ne  sais 
si  Ton  ne  pourroit  pas  la    lire  aimi  :  c>fj  >r?^  jti^  o^jj  ^  ^Lt^^l 
Osamùffils  de  Zeid,  a  ordonné  que  ceci  soit  évalué  un  dinar  juste  de  poids. 
Je  ne  me  dissimule  rien  de  ce  qu'on  peut  objecter  contre  cette  conjec- 
ture,  soit  à  raison  de  la  sy\\xz%t  arabe,  soit  à  raison  du   sens  que  je 
donne  au  mot^ijuciu ,  et  qui  convîendroit  mieux  au  mot  jo^  ;  mais  je 
la  hasarde,  parce  qu'elle  peut  suggérer  à  un  autre  une  conjecture  plus 
heureuse.  Si  j'avois  bien  rencontré ,  i[  faudroit  en  conclure  que  le  verre 
remplaçoit  des  monnoies,  même  de  métal  fin  ;  c'auroîent  été  alors  de 
véritables  assignats,  ou  des  mandats  échangeables  à  présentation  contre 
de  la  monnoie  d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  à  moins  qu'on  ne  prenne 
ici  le  mol  jUj^  pour  une  pièce  de  cuivre ,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple. 
Je  finirai  cette  discussion  en  observant  que  les  doutes  seroient  peut- 
être  ïevés  à  cet  égard,  si  nous  connoissions  beaucoup  de  verres  cufiques, 
et  qu'if  vl^ïï  a  été  publié  qu'un  petit  nombre,  ce   dont  on  a  quelque 
lieu  de  s'étonner,  si  ce  genre  de  monumens  de  la  domination  musul- 
mane en  Sicile  y  est  aussi  abondant  que  le  dit  l'auteur  d'une  disser- 
tation publiée  par  le  prince  de  Torremuzza,  dans  le  antiche  Iscri:^ioni 
di  Palermo.  Ce  passage,  cité  par  Ol,  G.  Tychsen,  dans  son  Introductio 
in  rem  numariam  Atuhammedanorum ,  est  si  important,  que  je  le  trans- 
crirai fci  :  Di  queste  pas  te  di  vetro  con  lettere  arabiche  ne  sono  ripieni  tutti 
i  nostri  Alusei  di  Palermo  et  degli  al  tri  luoghi  di  Sicilia.  Avremoforse 
occasione,  altra  volta,  di  distesamente  descrivere  V  usq  di  esie,  e  corne 
furono  ancora    abbracciate    e  poste    in  prattica   da    Normanni,  e  da* 
successori  Monarchi,  &c, 
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Cain  ,  a  Mystery;  —  The  two  Foscari  ,  an  historical 
tragedy;  —  SardanapalOS ,  a  tragedy ,  hy  tlie  right  hotiou- 
fable  Lord  Byron  ;  c'est-à-dire ,  le  Mystère  de  Cdin  ;  les 
deux  Foscari ,  tragédie  historique  ;  Sardanapale ,  tragédie , 
par  Je  très-honorable  Lord  Byron»  Paris ,  chez  A.  et  \P^. 
Galignani,  rue  Vîvienne,  II.**  18. 

SECOND    ARTICLE. 

La  tragédie  des  dettx  Foscari  remplit  parfaitement  ce  que  promet 
son  titre  :  elle  représente  ^  en  effet  ^  la  double  catastrophe  qui  fit  périr 
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d'abord  Jacques  Foscarf ,  fils  du  doge  de  ce  nom  »  et  ensuite  le  doge  lui- 
même;  elle  nous  offre  une  double  action,  dont  la  première  partie  occupe 
les  trois  premiers  actes  et  une  partie  du  quatrième ,  et  ne  laisse  h  la 
seconde  que  les  deux  derniers  à  rempfir.  Cependant ,  quoique  double  , 
cette  action  peut  se  ramener  h  i'unité,  si  l'on  veut  considérer  la  mort 
des  deux  Foscari  comme  nécessaire  à  la  vengeance  complète  de  leur 
enneini,  qui  joue  véritablement  le  premier  rôle  dans  la  pièce. 

On  voit  que  le  su;et ,  comme  celui  de  Afarino  Faliéro,  est  tiré  de 
l'histoire  de  Venise.  On  y  lit  qu'un  noble  Vénitien,  nommé  Loridano, 
ayant  perdu  assez  soudainement  son  père  et  son  oncle  sous  le  dogat 
de  François  Foscari,  ennemi  de  sa  maison,  ne  balança  pas  à  lui  attri- 
buer cette  double  perte  et  jura  de  s'en  venger.  II  nous  l'apprend  lui- 
même  dès  fa  première  scène  de  la  tragédie ,  où  il  avoue  h  Barbarîgo  , 
son  ami,  qu'il  a  inscrit  les  Foscari  comme  ses  débiteurs  sur  son  livre 
de  commerce.  Le  jeune  Foscari,  fils  du  doge,  lui  a  donné  prise 
depuis  quelques  années  par  ses  imprudences.  Déjà  condamné  deux  foi$ 
à  Texil,  comme  ayant  entretenu  des  relations  avec  des  j)i;issances  étran- 
gères ,  son  amour  pour  Venise  l'a  récemment  engagé  à  écrire  réellement 
de  Candie  au  duc  de  Milan ,  dans  l'espoir  que  sa  lettre  seroit  interceptée 
et  qu'on  le  rameneroit  à  Venise  pour  être  jugé.  Ce  sîrgulîer  expédient 
lui  a  réussi  :  \\  a  été  jeté  dans  les  prisons  d'état,  et,  quoique  fils  du 
doge,  il  a  déjà  été  soumis  deux  fois  à  la  torture,  sans  avouer  aucun 
des  crimes  dont  on  l'accuse,  à  l'exception  de  la  lettre  au  duc  de  Milan 
dont  nous  venons  d'expliquer  le  motif.  Il  paroît  qu'à  celte  éj^oque  fa 
question  étoit  une  chose  assez  ordinaire  à  Venise,  car  Jacques  Foscari 
l'avoit  déjà  subie  avant  ses  deux  bannissemens  :  mais  ce  qu'il  y  a  ici 
d'extraordinaire,  c'est  que  fe  doge  fui-même,  que  Lorédano,  par  un 
raflinement  de  cruauté,  a  fait  comprendre  au  nombre  des  juges,  assiste 
et  préside  en  quelque  manière  aux  tourmens  que  le  conseil  inflige  à 
son  fils.  C'est  de  ces  tourmens  que  l'auteur  nous  occupe  pendant 
tout  le  premier  acte.  La  scène  se  passe  dans  une  salle  voisine  de  celle 
où  se  trouvent  les  juges  et  les  bourreaux.  Jacques  Foscari  la  traverse 
devant  nous  dans  l'état  d'un  homme  qu'on  a  déjà  mis  deux  fois  à  la 
question  et  oui  va  la  subir  encore.  Marina ,  sa  femme,  entre  sur  la  scène 
en  ce  moment.  On  nous  fait  entendre  les  gémîssemens  du  malheureux 
Jacques,  on  nous  fait  voir  un  officier  des  ///>  qui  va  chercher  un 
médecin,  parce  que  le  patient  vient  de  se  trouver  mal.  Rien  alors  ne 
peut  empêcher  Marina  de  forcer  l'entrée  du  conseil.  Elle  s'y  précipite, 
et  nous  apprenons  bientôt  après  ,  par  le  dépit  de  Lorédano ,  que 
l'apparition  imprévue  de  cette  épouse  infortunée  a  forcé  le  conseil  de 
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suspendre  la  torture;  grâce,  dît-îl,  h  la  solle  pitié  de  quelques  juges 
^  dont  le  doge  a  su  se  servir  à  propos. 

Dans  ce  premier  acte ,  dont  nous  n'avons  donné  en  quelque  sorte 
que  fe  sommaire,  lord  Byron  a  déjà  esquissé  les  principaux  personnages  ; 
et  ce  seroit  sans  doute  un  mérite,  s*ils  étoient  plus  intéressans.  Mais 
Lorédano  nest  qu'un  froid  Atrée,  aussi  atroce,  aussi  implacable  dans 
sa  vengeance  que  le  prince  grec.  Barbarigo,  un  peu  moins  féroce,  le 
seconde  par  esprit  de  parti.  Jacques  Foscari,  plein  de  courage  dans  les 
tourmens,  annonce  déjà  un  amour  presque  enfantin  pour  le  sol  de  sa 
patrie  :  son  père  se  montre  comme  un  froid  politique.  Marina  seule  est 
vraiment  intéressante  par  son  courage ,  par  son  caractère  d'indépen- 
dance et  par  son  aaîour  pour  son  époux. 

Tous  ces  caractères  se  développent  et  se  soutiennent  jusqu'à  la  fin. 
CTest  ctlui  du  doge  qui  dominé  dans  le  second  acte.  On  le  voit  d'abord 
signer  un  traité  de  paix  qu'un  sénateur  lui  présente,  et  repousser  avec  un 
orgueil  et  une  insensibilité  stoïques,  et  les  éloges  donnés  par  ce  sénateur 
aux  services  qu'il  a  rendus  à  la  république,  et  l'intérêt  qu il  veut  prendre 
au  sort  de  son  malheureux  fils.  Dans  la  scène  suivante,  il  résiste  avec  le 
même  sang-froid  à  l'éloquence  passionnée  de  Marina,  qui  lui  reproche 
sa  dureté  envers  son  fils,  dont  elle  relève  le  mérite,  pour  déclamer  ensuite 
avec  d'autant  plus  de  véhémence  contre  le  gouvernement  de  Venise  tt 
contre  le  conseil  des  dix.  Le  vieillard  n'est  pas  tout- à-fait  étranger  aux 
sentimens  paternels,  mais  il  met  avant  tout  les  lois  et  le  gouvernement 
de  Vèniie  :  il  montre  à  cet  égard  une  impassibilité  que  Marina  trouve 
avec  raison  plus  que  Spartiate  et  plus  que  romaine  ,  puisqu'elle  lui  a 
permis  d'assister  au  spectacle  de  son  fils  mis  à  la  question. 

Lorédano  vient  mettre  le  doge  à  une  nouvelle  épreuve  :  il  lur 
apporte  l'arrêt  rendu  sans  sa  participation  -par  le  conseil ,  arrêt  qui  con- 
damne Jacques  à  retourner  en  exil  à  Candie.  Au  sujet  de  cet  arrêt ,  un 
débat  s'élève  entre  Lorédano,  qui  reproche  au  doge  la  mort  de  son 
père  et  de  son  oncle,  et  le  doge ,  qui  s'en  défend  avec  calme  et  avec 
fierté.  Marina,  après  avoir  bravé  à  son  tour  Lorédano,  qui  refuse  de 
lui  dire  si  elle  i)ourra  suivre  son  époux  dans  son  exil,  reste  encore 
seule  avec  le  doge.  Le  caractère  noble  et  passionné  de  Marina  se 
rétrouve  aux  prises  avec  le  stoïcisme  et  le  patriotisme  de  sonjjeau-père, 
et  celui-ci  fait  de  la  métaphysique  pour  la  consoler.  Cependant  il  lui 
donne  l'espoir  de  n'être  pas  séparée  de  son  époux  ;  il  prend  sur  lui  de 
permettre  qu'elle  soit  admise  dans^  sa  prison,  et  lui  permet  même 
d'annoncer  à  son  fils  sa  propre  visite. 

Le  caractère  de  Jacques  Foscari  se  développe  sur -tout  dans  le  troisième 
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acte.  On  nous  fe  montre  d'abord  dans  son  cachot,  où  il  grave  son  nom 
sur  les  murs,  à  la  suile  de  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Marina  survient; 
sa  douleur,  son  dévouement  héroïque,  nous  touchent  vivement:  il  est 
facheux'que  Jacques  Foscari  contrarie  cette  émotion  par  des  détails 
descriptifs  sur  les  ténèbres  de  son  cachot ,  ténèbres  qu'il  préfère  cepen- 
dant aux  plus  brillans  rayons  du  soleif,  réfléchis  par  d  autres  tours  que 
celles  de  Venise.  Ce  cachot  lui  est  cher  uniquement  parce  qu'il  appar- 
tient à  Venise,  et  il  se  désespère  lorsque  Marina  lui  annonce  son 
nouvel  exil.  Elle  lui  dit  en  vain  qu'elle  le  suivra;  il  ne  veut  accepter 
aucune  des  consolations  qu'elle  lui  propose,  et  ne  croît  qu'aux  effets 
de  cette  maladie  que  les  Sujsses  éprouvent  loin  de  leur  pays.  II  ne  peut 
concevoir  que  Marina  veuille  quitter  ses  enfans  pour  le  suivre,  ce  qui 
lui  vaut  cette  sage  réponse  de" son  épouse:  Oui,  je  le  ferai,  non  sans 
douleur;  mais  je  puis  les  laisser,  tout  enfans  qu'ils  sont,  pour  vous 
apprendre  h  l'être  moins  vous-même. 

Au  moment  où  il  va  entreprendre  Fapologie  de  ses  oppresseurs  contre 
sa  femme  ,  ils  sont  interrompus  par  Lorédano  ,  qui  vient  annoncer  offi- 
ciellement à  Jacques  sa  prison  d'un  an  à  la  Canée,  son  exil  perpétuel 
dans  l'île  de  Candie ,  et  la  permission  accordée  à  Marina  de  l'accom» 
pagner.  Celle  ci  accable  Lorédano  d'invectives ,  auxquelles  il  n'oppose 
que  l'apparence  de  la  plus  froide  insensibilité,  sous  laquelle  il  cache 
la  rage  concentrée  qui  lui  ronge  le  cœur.  Au  milieu  de  ce  conflit 
arrive  le  vieux  doge,  qui  laisse  enfin  paroître  quelque  tendresse  pour 
son  fifs.  Jacques  y  repond  par  la  résignation  la  plus  absolue.  Il  est  loin 
d'en  vouloir  à  son  père  du  stoïcisme  qu'il  a  déployé  à  son  égard  :  il 
reconnoît  même  une  certaine  clémence  de  la  part  du  conseil  des  dix 
et  de  l'implacable  Lorédano;  mais,  patriote  toujours  puéril ,  il  gémit 
encore  sur  la  nécessité  de  quitter  le  sol  de  Venise ,  où  il  auroit  voulu 
trouver  au  moins  un  tombeau  ;  et  lorsque  enfin  Lorédano  le  presse  de 
se  renire  au  palais  du  doge ,  où  il  doit  revoir  ses  enfans  avant  de 
5'embarquer,  il  ne  sort  qu'à  regret  de  son  cachot,  parce  qu'il  sent 
que  chaque  pas  qu'il  va  faire  hors  de  ces  murs  humides  et  désolés,  va 
Téloigner  pour  jamais  de  Venise. 

Au  commencement  du  quatrième  acte,  qui  nous  reporte  au  palais 
du  doge,  on  pourroit  croire  que  la  première  acrion  de  cette  tragédie 
est  terminée',  car  il  s'ouvre  par  l'exposition  de  la  seconde.  Elle  a  lieu , 
comîne  la  première,  entre  Lorcdario  et  Barbarigo  son  confident.  La 
vengeance  du  premier  n'est  pas  encore  satisfaite.  Après  avoir  fait  con- 
damner le  fils  du  doge  à  un  exil  perpétuel,  il  veut  forcer  le  doge  lui- 
Hiôme  à  abdiquer  sa  dignité  :  peu  lui  importe  que  le  vieillard  y  survive  ; 
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il  hiiTaat  ia  mort  du  père:  et  du  fib  pour  atquiner  celle  di^  son  bnclé 
ejttde  son  père.  Barbarigo  trouve  t  que  c'est  pousser  les  choses  i  un  ^peu 
Idûi  :  il  vpudioît  que  Foh  s'y  prît*avec']!>Ius  dé  tâvilite  envers  1  le  vieus 
doge  >  et  .demande  ce,  que  fan  fera  s^îl  refuse  d'abdiquer.  —  On  -eU 
^Untun  autre,  • —  Maïs  il  a  déjà  offqrt'deux  fois  sa  démission ,  qu'on  à 
refusiée.  —  Raison  de  plus  pour  la  lui  accorder  à  la  troisième  fois,  -r-t* 
Qiloi!  sans  qu'il  la  demande  !-~  Lorédano  ne  répond  à  tout  cela  cprie 
par  de  mauvaises  raisons;  mais  c'est  en  vain  que  son  confident  plaide 
f^causede  l'humanité  eii  faveur  d'un  octogénaire  ;  Lorédano  Fentrainer 
au  conseil. 

Ici  le  vide  du  théâtre  se  trouve  rempli  par  une  courte  scène  entre 
deux  sénateurs  qui  avoient  déjà  paru  au  premier  acte  ;  elle  sert  à  nous 
apprendre  qu'ils  font  partie  d'une  junte  de  vingt- cinq  sénateurs  que 
le  'conseil  des  dix  vient  de  convoquer  pour  une  affidrer  importante  ,  et 
à  nous  donner  une  idée  du  despotisme  de  ce  constfl* 

Pendant  que  la  seconde  action  t  du  drame  va  s^   préparer»  nous 

allons  voir  compléter  la  première J  Le  doge  paroît  entre  son  fils  et 

Marina  :  ifs  viennent  se  faire  leurs  adieux.   Cette  scène  seroit  plus 

couchante  entre  des  personnages  de  caractères  différens.  Le  stoïque 

doge ,  tout  en  témoignant  de  là  tendres  «e  pour  son  fils ,  déclare  qu'il 

sera  toujours  prêt  à  tout  sacrifier  à  la  république ,  même  les  cendres  de 

trois  enfàns  qu'il  a  déjà  perdus.  Jacques  montre  toujours  la  même 

résignation»  la    même  soumission   aux  décrets    de  ses. ennemis;  et 

l'abattement ,  le  désespoir  où  le  plonge  son  bannissement ,  sont  de  nature 

h  faire  pi^sque  sourire.  En  efiet»  il  prie  les:  saints  patrons  de  Venise 

de  susciter  une  tempête  qui  brise  la  galère. où  on  va  l'embarquer  »  et 

rej^lte  son  cadavre  sur' les. sables  stériles  du  ,Lido:  et  il  faut  que 

Marina  lui  fasse  observer  qu'elle  sera. près  de  lui  dans  cette  galère;  la 

douleur  de  quitter  Venise  '^nè  lui  avoit  pas  permis  d'y  songer.  Il  se 

borne  alors  à  démander  que  f équipage  le  jette  ii  la  mer  pour  calmer 

les  vagues,  comme  jadis  les  Phéniciens  y. jetèrent  le  prophète  Jonas. 

Jacques  prie  ensuite  son  père  de  pardonner  sa  naissance  1  la  mère  qui 

i'a  enfanté ,  et  pardonne  lui-même  au  vieux  doge  là  part  qu'il  y  a  prise. 

Qlifâque  sa^:c>hscience  ne  lui  reproche  rien»  il  avoue  qu'il  doit  avoir 

é|6  coupable  y  puisqu'il  a  été  si  souvent  châtié.  Un,  ofiîcieîr  vient  enfin 

F^vertir  que  la  galère  est.prête  à  mettre  à  la  voile  :  ce  dernier  coup 

achève  de  le  terrasser.  Il  veut  en  vain  s'aider;  du  bras  de  son  père  et  de 

celui  de  l'officier  pour  obéir  ;  il  pâlit,  il  cl^aiuâ^ie,  sa  vue  se  trouble ,  il 

se  trpuve.iiiial,  il  meurt.  Le  doge  rédame  le  soin  de  pourvoir  à  ses  funé- 

niHes^  et  se  Jette  sur  son'corps  inânim^^  X^-ear^^ttiscette  situation  que 

T 


i4(S 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


Lorédano  et  son  confident  surprennent  cette  famille  infortunée.  Ifs 
torlent  du  conseil  des  dix  :  Lorédano  voudroit  sur-le-champ  annoncer 
au  doge  la  déci^iion  par  laquelle  sa  démission  lui  est  demandée;  mais 
Barharigo  oblient,  quoique  avec  peine,  qu'on  attendra  au  moins  les 
funérailles  de  son  fils.  Restés  seuls  ,  Lorédano  et  Sarbarlgo  ont  encore 
une  scène  assez  longue,  où  le  premier  se  montre  toujours  également 
altéré  de  vengeance.  Malgré  la  résistance  de  Barbarigo,  dont  le  cœur 
n'est  pas  loul-Ji  iait  insensible  aux  infortunes  des  Foscari  ,  ii  veut 
presser  l'abdicaiiondu  vieux  doge.  Barbarigo  déclare,  mais  trop  tard, 
comme  tous  les  caractères  toibles,  qu'il  protestera. 

Nous  ne  rendrons  pas  compte  avec  autant  de  détails  du  cinquième 
acte  ;  on  n'y  voit  que  ce  que  l'on  a  déjà  vu ,  et  de  plus  la  colère  brusque 
et  impatiente  du  vieux  doge.  On  lui  annonce  une  dépuCation  du  conseil 
des  dix  qui  lui  permet  cependant  de  différer  Faudience  ;  mais  il  la  fait 
admettre  sur-le-champ  :  en  lui  déclarant  que  son  abdication  est  exigée, 
on  lui  dit  qu'il  a  vingl-quatre  heures  pour  délibérer;  mais  il  ne  veut 
pas  vingt-quatre  secondes ,  et  répond  qu'ayant  fait  le  serment  de  ne  plus 
solliciter  sa  démission,  il  n'est  pas  maître  de  le  rompre.  Lorsque  la 
dépuialton  reparoit  pour  lui  signifier  sa  déposition,  en  lui  donnant 
toutefois  trois  jours  pour  évacuer  le  palais  ducal,  il  ne  veut  même  pas 
trois  minuteSi  et  se  tlépouille  sur-le-champ  des  marques  de  sa  dignité. 
On  lui  dit  que  Pascal  Malipîero  est  élu  doge  à  sa  place,  et  alors  if 
veut  sortir  à  l'instant  du  palais,  et  insiste  pour  descendre  par  l'escaiitr 
des  Géants,  comme  il  y  est  entré,  et  non  secrètement,  comme  le  chef 
des  dix  le  désire.  Mais  tout- à-coup  on  entend  le  sonde  la  grosse 
cloche  de  S.  Marc,  et  le  vieux  doge  ne  peut  résister  à  cette  dernière 
épreuve;  il  chancelle,  tombe  et  meurt  absolument  comme  son  fils. 
La  fbible  résistance  de  Barbarigo  a  encore  paru  dans  cet  acte  par  divers 
adoucissemens  qu'il  a  fhit  apporter  dans  la  rédaction  des  divers  actes 
du  conseil)  e(  dans  une  dernière  scène  entre  lui  et  Lorédano,  qui  a 
fini  par  Je  menacer.  Quant  .nu  caractère  atroce  et  vindicatif  de  ce  der- 
nier, i'auii'Ur  a  cru  devoir  lui  donner  un  dernier  coup  de  pinceau  par 
un  irait  historique.  Pendant  une  coniestaiion  entre  Marina  et  le  chef 
dei  dix,  au  sujet  des  funérailles  du  vieux  doge  dont  l'u/le  et  l'autre 
veulent  se^^arger ,  Barbarigo  observe  que  Lorédano  écrit  sur  ses  la- 
hletics.  Qu'écriveï-vous,  lui  demande-t-ill  et  Lorédano  répond,  quV/ 
m'apayi :  plaiianieiie  aussi  froide  qu'atroce. 

Nous  avons  déji  apprécié,  en  analysant  celte  tragédie,  les  carac- 
tères des  principaux  personnages  qui  y  figurent.  On  a  déjà  vu  que  le 
ïloi'dunc  du  vieux  itoge  n'est  pas  phij  touchant  dans  son  exagération 
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^e  là  sensibilité  de  sdn  fiI$,']bousséeîàsqu*à  lafoiblesse;  que  Lc>n§dam> 
est  révoltant  dans  tout  son  ràléfëÈ  (![ué  Marina  setaje  est  intéressante  t 
parce  qu'elle  est  dans  ia  nature  et  qu'elfe  joint  fénergîe  à  la  sensibilité» 
Sons  ce  poiht  de  vue,  tetre  tragédie  nous  pardit  itifénmre  à  ceik  de 
Faliéro,  qui  offi'e  au  moins  une  plus  grande  ^variété  de  caractères, 
quoique,  à  vrai  dire,  le  persotinage  d'Ângioiina  soit  le  seul  intéressant, 
et  quoique  la  colère  du  vieux  doge  y  dépare  son  caractère,  comme  ici 
Ai  douteUf  enfantine  de;  Jàbques  Foscari  rabaisse  le^ien.  Sous  d'autres 
r^'polts,  il  pount)it  être  difficile  dé  décider  laquelle  de  ces  deux  trtt* 
gédîes  sortiroit  du  parallèle  avec  avantage.  Dans  Faliéro,  les  événe* 
mens  sont  plus  multipfiés ,  il  y  a  plus  de  mouvement;  les  deux  partis  qui 
se  combatteilt,  les  conspirateurs  et  lé  gouvernement,  agissent  du  moins 
chacun  de  leur  côté:  si  les  uns  attaquent,  fautre  se  défend,  et  il  en 
résulte  une  crise  oit  rbitérét  de  curiosité  est  porté  très-haut,'  une^îtua^ 
tiôn  vraiment  dramatique.  Rien  de  tout  cela  dan^  les  deux  Foscari. 
Qu'y  voyons-nous!  une  vengeance  froide,  méditée  de  longue  main, 
qilî  choisit  d'abord  pour  victime  un  jeune  homme  dont  l'inexpérience 
et  la  candeur  le  livrent  sans  défense  à  ses  ennemis,  et  ensuite  un  vieil- 
fard  très*-ehtèté  sans  doute,  mais  que  son  respect  aveugle  pour  les 
lois  permet  à  son  persécuteur  de  terrasser  sans  résistance ,  dès  qu'il 
peut  emprunter  leur  autorité  :  aussi  la  vengeance  de  Lorédano  marche<- 
t-elle  à  son  but  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle.  .Tàcquès  Foscari 
ne  peut  opposer  à  ses  oppresseurs  que  son  courage  dans  \ts  supplices  ; 
le  doge  ne  sait  qu'alléguei*  le  serment  qu'il  a  prêté  de  ne  plus  solli^ 
citer  sa  démission;  le  conseil  àts  dix  lui-même,  dominé  par  Lorédano , 
croit  beaucoup  (aire  en  introduisant  quelque  modification  dans  les  actes 
injustes  qu'il  lui  commande  :  de  là  suit  qu'il  n'y  a  d'autre  incertitude 
dans  la  pièce  que  celle  de  savoir  si  le  fils  du  doge  quittera  Venise,  et 
le  doge  octogénaire ,  le  palais  ducal ,  avant  de  mourir. 

La  double  action  des  deux  Foscari  paroît  encore  donner  un  avantage 
à  Martno  Faliéro,  qui  du  moins  iie  nous  en  offre  qu'Une.  Mais,  en 
revanche,  lordByron  a  évité,  dans  la  plus  nouvelle  de  ces  tragédies, 
cette  rétrogradation  qu'il  a  si  malheureusement  introduite  dans  la  pre- 
mière, pour  nous  faire  perdre  aussi  peu  que  possible  du  spectacle 
d'une  jdécollation.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  point  perdu  l'occasidA  de  nous 
donner  dans  les  Foscari  une  sorte  de  dédommagement;  Il  nous  &it 
assister,  par  l'intermédiaire  des  acteurs  qui  sont  sur  la  scène,  au  supj 
plice  de  la  question.  C'étoit ,  je  crois,  une  chose  assez  hardie  à^ 
M.  Raynouard  que  de  nous  montrer  un  de  sels  Templiers,  après  qu'il 

Ta 
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Fa  suMe  (i);  mais  il  se  seroit  bien  gardé  de  rtbus  faire  entendre  ses 
gémissemens ,  de  nous  faire  voir  l'officier  qui  va  chercher  un  médedn 
pour  remédier  h  sz  défaillance.  Au  reste,  ces  scènes  révoltantes  doivent 
pfutÀt  être  attribuées  à  la  dégradation  de  goût  qui  nous  menace  qu'au 
goût  particulier  de  l'auteur. 

Les  défauts  que  nous  avons  reprochés  au  style  de  Marino  Faliiro , 
ne  se  retrouvent  pas  ici  au  même  degré.  Les  déclamations  contre  le 
gouvernement  de  Venise  y  sont  moins  fréquentes»  et  on  doit  les 
trouver  mieux  pfacées  dans  ia  bouche  de  l'épouse  du  malheureux  Jacques» 
que  dans  celle  d'un  doge  dont  le  seul  grief  est  que  la  république  ne 
l'a*  pas  assez  vengé  de  son  ennemi.  Les  deux  Foscari  nous  présentent 
aussi  moins  de  ces  localités  vénitiennes  qui  tiennent  trop  de  place 
dans  FaHéro,  moins  de  cette  érudition  grecique  et  romaine  dont  nous 
avions  blâmé  l'abus»  et  sur- tout  moins  de  cette  affectation  dans  le 
style,  que  l'exemple  de  Shakespeare  peut  rendre  excusable  chez  les  tra- 
giques anglais  »  mais  qui  est  tout  à-fait  insupportable  pour  nous.  Lord 
Byron  »  cette  fois  »  a  marqué  plus  distinctement  encore  la  nuance  qui 
doit  exister  entre  le  style  tragique  et  le  style  épique;  mais  nous  ne 
saurions  dire  si  sa  tragédie  y  a  gagné.  Elle  est,  il  est  vrai»  moins 
chargée  de  ces  détails  descriptifs  qui  ne  sont  que  des  hors- d  œuvre  ; 
mais  c'est  précisément  dans  les  morceaux  de  ce.  genre  que  se  déploie 
le  véritable  talent  de  lord  Byron.  Moins  de  débuts  et  moins  de  beautés» 
tel  est  en  général  le  résultat  de  la  comparaison  à  faire  entre  la  nouvelle 
et  l'ancienne  tragédie  »  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  doive  en  féliciter 
l'auteur.  Dans  un  dernier  article ,  nous  examinerons  son  Sardanapale ^ 
avec  Fespoir  que  le  jugement  que  nous  fournira  cet  examen  sera  plus 
satisfaisant. 

VANDERBOURG. 


HiSToiRi:  D  Hérodote  ,  suivie  de  la  vie  d! Homère ,   nouvelle 

tniductict: ,  par  A.  F.  Miot,  ûticien  conseiller  d'état:  3  vol. 

in'8.\a\tc  une  carte.  Paris,  1 822,  chezFirmin  Didot  père 

et  fils.  . 

Prospectus  d'une  traduction  nouvelle  d'Hérodote,  par  Paul- 

^    Louis  Courier,  vigneron:  in-SS  de  82  pages.  Paris,  1822. 

*     Malgré  la  haute  réputation  dont  jouit  et  que  mérite  la  traduction 

(1)  M.  Ra.nouard  a  même  modifié  cet  incident  à  la  reprise  de  sa  tragédie. 
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-cTHérodote  par  M« .  Larcher ,  Je  ne  pense  pas  qu'aucune  personne 
instruite  reganie  comme  inutile  d'en  entreprendre  une  nouvelle.  A 
Tépoque  ,oti  M.  Larcher  publia  la  sienne,  -on  ne  possédoit  que  celle 
de  Du  Ryer,  qui  n'a  voit  jamais  été  bonne  et  qui  étoil  devenue  illisible. 
M^  Larcher  avoir  trop  de  savoir  pour  ne  pas  sentir  combien  il  étoit 
difficile  de  reproduire  fidèlement  un  historien  dont  tant  de  voiles  divers 
obscurcissent  à  nos  yeux  la  pensée  ;  ce  n'étoit  pas  assez  d'une  grande 
connoissance  de  la  langue  grecque,  il  fàlloit  y  joindre  l'étude  appro- 
fpndie  de  Fantiquité  ;  il  falIoit  revoir  tous  les  anciens  auteurs  la  plume 
à  fa  main ,  pour  y  trouver  le  moyen  d'éclaircir  les  passages  obscurs ,  à 
Taide  de  ces  rapprochemens>  nombreux  sur  lesquels  se  fonde  Finterpré- 
tation  des  moaumens  antiques.  Ce  fût  cette  entreprise  que  M.  Larcher 
exécut^.avçc  un  succès  qui  lui  valut  l'estime  et  fa  rtconnoissance  du 
moadQ  savant.  En  imarchant.5ur  les  pas  et  guidé  par  les  tra^vaux  des 
Vafckenaer  et.4e(^  Wesseling»  il.  montra,  le  premier  peut-eTre  parmi 
nouSfiquef  soin*  et  q^ielle  sévérité  on  doit  employer  lorsqu'on  traduit 
Jes  auteurs  grecs,  et  il  contribua  à  faire  sentir  l'inulilité  dé  toutes  ces 
traductions ,  prétendues  tef/cs  infdeles ,  où  la  trace  de  l'aniique  étoit 
soigneusement  eflfàcée.  Les  recherches  profondes  auxquelles  il  s'étoit 
livré  .pour  exécutei' ce  grand  travail,  passèrent  dans  les  notes  de  son 
ouvrage  :  de  Ik  ce  volumineux  commentaire  auquel  on  reproche  avec 
raison  beaucoup  de  .prolixité;  on  voudroit  que  l'auteur  eût  su  faire  plus 
souvent  le  sacrifice  de  quelques-unes  des  digressions  où  il  rapporte  de 
.point  en  point  l'opinion  des  autres,  sans  donner  aucune  solution  satis- 
faisante,, et  où  il  paroît  avoir  cherché  sur- tout  à  prouver  qu'il  avoit  beau- 
coi^.lu;  mais  ce  travail,  qui  renferme  une  multitude  de  faits  importans, 
de  discussions  neuves  et  instructives ,  n'en  est  pas  moins  un  monument 
doi^tles fastes  de  l'érudition  s'honoreront  toujours. 

S\  M.  Larcher  eût  joint  à  l'érudition  profonde  qu'il  avoit. ras- 
semblée ,  un  sentiment  plus  délicat  et  une  habitude  plus  grande  de  sa 
propre  Is^ngue ,  il  auroit  réussi  davantage  à  conserver  à  sa  traduction  ia 
fidélité  scrupuleuse  qu'il  recherchoit ,  sans  renoncer  entièrement  h  cette 
élégance  simple,  ^  ces  grâces  naïves  qui  distinguent  si  éminemment 
le^tyle  d'Hérodote.. Jl  faut  convenir  que  sa  traduction  en  donne  une 
assez  fbible  idée^  elfe  est  trop  souvent  inélégante,  ei^'^  style  en  est 
commun,  quelquefois  même  incorrect:  sans  doute  on  la  consulte  avec 
beaucoup  de  frujt;  mais  il  est  impossible  de  la  lire  de  suite  avec  plaisir. 
.D'ailleurs,  le  sens  de  J'auteur  n'y  est  pas  toujours  fidèlement  reproflbii: 
la  phrase  d'Hérodote,  en  général  simple  et  claire,  présente  de  tei>ns 
en  temps  des  difficulté^   très-grandes,  deç  fiiiesses  de  langage  qu^l 


ijo  JOURNAL  D^S  SA  VANS, 

ii*est  pas  fidie  de  saisir  complètement  ni  dt  rendre  arec  succès  ;  et 
M.  Larcher  est  resté  à  côté  du  sens  dans  un  nombre  considérable  de 
passages ,  ainsi  que  Font  reconnu  les  critiques  qui  depuis  se  sont  occupés 
du  texte  de  cet  historien. 

Refaire  une  traduction  d'Hérodote  d'après  un  système  qui  Concilie 
la  fidélité  scrupuleuse  avec  f  élégance  convenable  ;  et  y  dans  un  corn* 
juentaire  de  peu  d'étendue,  éclaircîr  les  passages  qui  peuvent  encore 
rester  obscurs  $  voilà  le  but  que  s'est  proposé  d'atteindre  M«  Miot. 

Pour  l'intelligence  du  texte ,  le  nouveau  traducteur  s^est  environné 
de  plusieurs  genres  de  secours  :  il  a  pris  pour  base  de  son  travail  la 
traduction  de  M.  Larcher,  et  FexceHen  te  version  latine  de  M.  Schweig-^ 
haniser,  qui  a  rétabli  le  sens  exact  d'un  grand  nombre  de  |iassagés 
jusqu'alors  mai  entendus  par  les  traducteurs  d'Hérodote;  et  les  notes 
critiqoe^ui  accompagnent  et  justifient  la  version  de  M.  Scbwrighstu- 
ser,  ont  e^  les  guides  principaux  de  M.  Miot!  il  n*en  poUvoit  pas 
prendre  de  plus  sûrs.  Il  s'est  encore  aidé  de  fa  version  anglaise  de 
Beloe,  et  de  la  version  allemande  de  Jacobi;  les  Commentationes  Hero* 
doteœ  de  M.  le  professeur  Creuzer  lui  ont  fourni  des  renseignehiens 
précieux;  enfin  les  observations  contenues  dans  les  articles  du  Journiil 
des  Savans  (i)  où  j'ai  rendu  compte  de  f  édition  de  M.  Schweighsniser , 
ne  lui  ont  pas  été  inutiles. 

Telles  sont  les  sources  où  M.  Miot  a  puisé  les  moyens  de  faire 
mieux  que  son  prédécesseur  :  il  y  a  joint  le  fruit  de  sts  observations 
particulières,  et  l'historien  lui  doit  aussi  Tinterprétation  exacte  de 
quelques  passages  obscurs.  Mais  le  service  principal  qu'il  vient  dé  fui 
rendre ,  tsx  d'avoir  habilement  fondu  tous  ces  travaux  divers ,  d'avoir 
fait  un  heureux  choix  entre  les  idées  de  leurs  auteurs ,  et  d'avoir  exécuté 
une  traduction  qu'on  pourra  lire  avec  plus  de  plaisir ,  et  consulter  avec 
plus  de  confiance. 

Pour  réussir  à  donner  une  idée  de  cette  traduction,  il  fàudroit  citer  d^ 
exemples,  comparés  avec  ceux  que  nous  extrairions  de  la  traduction 
de.M.  Larcher;  mais  cette  comparaison  ne  seroit  finctueuse qu'autant 
qu'on  lappliqueroit  à  un  grand  nombre  de  passages,  et  de  telles 
cîutions  nous  conduiroient  loin.  Nous  nous  contenterons  d'assurer  que 
la  traduction/^e  M.  Miot  l'emporte  de  beaucoup  sur  fa  précédente , 
non-seuiement  en  fidélité,  mais  en  élégance  et  en  correction  :  et  cepen- 
dant fauteur  s'est  en  général  tenu  beaucoup  plus  près  du  sens  littéral  ; 
il  #ftit  moins   d'usage  de  ces  approximatifs  employés  souvent  par 


(i)  Année  1816,/?.  t^J'tyt;  1817,;?.  J7-J2/  ^^-/oa, 
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M.  Lafcfaer  pour  rendre  une  image  ou  une  expression  hardie  9  mais  qui 
ne  servent  ordinairement  qu*à  énerver  le  style  9  en  lui  enlevant  la  trace 
du  langage  ou  des  coutumes  aiiûques.  Par  exemple  »  Artapherne ,  après, 
la  mort  dTAristagoras»  dit  à  Histiée  de  JVlilet  (  vi,  1  )  :  «  Voulez- vous 
»  savoir  comment  les  choses  ont  eu  lieu  9  le  voici  :  vous  ave^  cousu  U 
»  soulier,  et  Aristagoras  l'a  chaussé  {rwn  ti  vmJiÊ^lkffA^  f4êf  wy  u^cA»-. 
»tn(la  Ji  Aetm^ifMç).  39  M.  Larcher  substitue  une  autre  image  à  cette 
image  frappante.:  vous  ave^  ourdi  la  trame,  et  Aristagoras  l'a  exécutée.. 
Un  peu  plus  bas,  M.  Larcher  traduit  :  <çNos  affaires ,  Ioniens ,  sont 
»  dans  un  état  de  crise.  »  Le  texte  porte  :  sont  suspendues  sur  le  tran^, 
chant  d*un  rasoir  (im  ^u^5  '^  ix^mç  t;^t7ai  iifjuf  «m  ^i!>/m7«}«  Voilà 
encore  une  image  énergique  que  M*  Miot  n'a  pas  craint  de  rendre. 
en  finnçais  ;  il  y  a  un  très- grand  nombre  de  passages  du  même  genre  » 
où  le  nouveau  traducteur  a  su  conserver  la  couleur  antique  »  sans 
donner  à  son  style  un  air  d'étrangeté  ou  de  bi^cacrerie. 

Quant  aux/passages  dans  lesquels  M.  Miot,  guidé  par  M.  Scbweig-. 
hxuser»  ou  d'après  sts.  propres  lumières»  a  rectifié  le  sens  de  son 
auteur  ou  maintenu  le  texte  ;  ils  sont  également  fort  nombreux. 
Ainû^  livre  11»  S*  2  »  le  texte  porte),  les  Perses  peu  d'accord  pourtant 
avec  les  Grecs  ;  M.  Larcher  avoii  substitué  les  Phéniciens  aux  Grecs. 
M.  Miot  défend  très-bien  la  leçon  ordinaire ,  adoptée  par  M.  Schweig- 
hacuseri  comme  plus  bas  (S*  7.)  Ja  leçon  vingt  "deux  générations» 
que  M.  Larcher  changeoit  également.  Ce«dernier  avoit  lûUeurs  sup- 
primé le  mot  Lydiens  (il»  a8);  M.  Miot  rétablit  ce  mot  et  prouve 
que  (a  suppression  est  acbitraire;  il  en  fait  de  même  pour  une  phrase 
entière  supprimée  (  v>  9)  par  MM.  Larcher  et  Jacobi,  comme  une  di- 
gfessipti  inutile.  Ailleurs  il  revendique  avec  raison  pour  rhistorien  une 
phrase  que  plu^ietu^s  critiques >  et  M.  Larcher  entre  autres»  regardoient 
oomme  une  interpolation  de  quelque  commentateur  (  vi»  122}:  fxsb^. 
senrerai  seulement' que  M.  Clavier  avoit. émis  la  même  opinion  dans 
les  Mémoires  de  rinsdtùt  (Classe  d'kist<nre  et  de  littérature  emcitime^ 
tome  III»  pag.  130).  M..  Miot  défend  aussi  très-bien  la  leçon  Aivsi^ 
(au  lieu  de  XjisS^) ,  ce  qui  signifie  un  homme  à  lapider, -comme  nous, 
dirions  en  fhûiçais  un  homme  à  pendre,  La  phrase  d'Hérodote,  Twm  A 

Ttf  mt^tf  HéJuJivtÊif  m^ç  mn  imifpgvot ,  Jhfi^HÇ  maoviliatt9Tir.  lYl^  44  ]  t 

avoit  é^  traduite  ainsi:  ce  L'armée  de  terre  réduisit  en  esclavage  ceux 
des  Macédoniens  qui  ne  Tavoient  point  été.  n  M.  Miot  observe  àtec 
raison  qu'auame  partie  de  la  Macédoine  n'avoit  été  soumise  auparavani 
par  les  Perses»  en  soi  te  que  m^yç  t^Tç  ivif^un  doit  S0  rapporter  anx 
autres  peuples  d'Europe  déjà  soumis  ;  et  il  traduit,  w  •  :  c<  En 


^ 
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5>  temps  il  (Marrfonius)  eniploybît  Tarmée  de  terre  à  réduire  les  Macé* 
y^  doniens  pour  les  réunir  aux  autres  conquêtes  des  Perses.  »  Hérodote 
ajoute  :  iii  ^  cmr  Mcex«^'r«#r  «Oyi ee  7ft/7«  ^ê  iv  ij^  imx'^eAet  y%}fifi7tty  ce  car 
fi  toutes  les  nations  qui  se  irtmvoient  entre  la  mer  et  la  Afacédoine  étoient 
y>  déjà  sous  leur  obéissance.  »  Je  douté  que  les  mots  i»  érzic  Mfltx«(/^/Mr 
îivtàL  aient  un  tel  sens  :  par  les  nations  en  deçà  des  Macédoniens,  Héro- 
dote n entend  point  celles  ^vA  étaient  entre  la  mer  et  la  Afacédoine  (ce 
que  je  ne  comprends  pas  très-bien  )  ;  il  désigne,  selon  moi ,  celles  qui 
se  trouvoient  à' l'orient  [en  deçà  par  rapport  aux  Perses)  de  la  Macé- 
doine, c'est-à-dire,  les  peuples  de  la  Thrace. 

M.  Miotme  paroît  avoir  bien  expliqué  un  passage  difficile  du  dis- 
cours où  Xerxès  dit  «  qu'après  avoir  soumis  Athènes  et  les  peuples 
»  voisins.  . . ,  les  Perses  n'auront  plus  d'autre  limite  que  le  séjour  et  Aéré 
»  du  grand  Jupiter;  le  soleil  n'éclairera  plus  une  contrée  qui  soit  une  de 
>»  nos  frontiires  (^nr  Tirr  ntpji^  '^Ji^ofitv  rtS  A<oç  tù^%^  ifiovfitso'ajf'  oi  ^ 
»  Ji  Xtifiif  y*  ovAfiinv  Keni^rof  o   r?iiùç  cfjuu^v  iwoM  rfi   ifJtmfw  ) ,  puis- 

»  qu'après  avoir  envahi  l'Europe  entière ,  j'aurai  fait  de  toute  la  terre 
«lin  seul  empire  (vil,  8  ).  »  La  traduction  de  M.  Larcher,  le- soleil 
n'éclairera  pas  de  pays  qui  ne  nous  touche,  est,  dit  M,  Miot,  le  contraire 
de  la  pensée  de  l'auteur,  «c  Les  Grecs  ,  de  son  temps,  ne  considérorent 
>'  pas  la  terre  comme  une  sphère,  mais  comme  une  surface  qui  s'étendoit 
1»  jusqu'à  la  rencontre  du  ciel  visible.  En  soumettant  tous,  les  peuples 
>>  qui  habitoient  la  surface  de  la  terre,  les  Perses  arrivoient  nécessaire^ 
»  ment  à  cette  limite,  et  par  conséquent  n'-auroient  pas  eu  d'autifis 
yy  frontières  que  le  ciel  même,  séjour  supposé  de  leurs  divinités.  C'est 
»  de  cette  fausse  géographie  que  Xerxès  emprunte  la  figure  dont  il  se 
J9  sert.  »  M.  Miot  a  peut-être  été  moins  heureux  dans  la  manière 
éont  il  a  rendu  un  peu  plus  bas  les  mots  Ma^Jirtoç  (ùf  ifmXjvae  'fiv 
sifj^u^  yrmfmf ,  îTriTnujJo  (  VII,  9  )  :  ce  Mardonius,  ayant  ainsi  caressé 
»  l'opinion  de  Xerxès ,  se  tut.  »  Je  préfère  rois  la  traduction  de  M.  Larcher  ; 
ayant  adouci  ce  que  V opinion  de  Xerxès  avait  de  trop  dur  ôtc,  iimO^ûùiHf. 
yyim^'ut%\  point  CARESSER  une  opinion,  ce.  qui  veut  dire  là  flatter; 
cVit  X adoucir ,  liiiéralement  la  rendre  plus  lisse,  plus  coulante,  plus 
facile  à  entrer  dans  Cesyrit.  Ainsi,  les  Spartiates  disent  ailleurs  :  i*m  H 

ûyik^  A>f^a^yoç  0  MttKtéùv  ùU^ety'fiTyi ^  Mvivof  ivf  MafJbviH  xi^Pf  (  VII F,  14^); 

fittér>-J»ieni  :  ce  Ne  vous  laissez  pas  séduire  par  Alexandre  le  Macé- 
M.iuonitrii .  qui  a  rendu  plus  douces  ou  plus  insinuantes  les  propositions 
?rde  Maidofiius.  >» 

*  Nous  pourrions  rapporter  beaucoup  de  passages  où  le  nouveau 
trsdiiaeur  nous  paroît  être  parfaitement  entré  dans  le  ^ens  de  l'auteur; 
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H  suffira  d'en  citer  quelques-uns.  Hérodote  termine  la  description  de 
fembauniement  des  riches  Egyptiens ,  en  disant  :  ce  Après  avoir  fermé 
»  cette  caisse  à  clef,  ils  la  déposent  précieusement  dans  la  chambre 
^sépulcrale  de  la  famille ,  oii  ils  la  rangent  debout  le  long  du  mur 
»  (  II,  87  ).  »  C'est  le  sens  des  mois  o»  ohifjunj  ô«w«>  q^^  M,  Larcher 
avoir  rendus  vaguement  par,  dans  un  lieu  réservé  à  cet  usage.  Dans  le 
fameux  passage  où  Hérodote  dit  que  les  Grecs  tenoient  des  Babylo- 
niens le  pôle ,  le  gnomon  et  la  division  du  jour  en  douze  parties  (11 , 1 09), 
M.  Miot  s'est  gardé  de  confondre  le  pôle  et  le  gnomon,  comme  Favoit 
-Ait  M.  Larcher,  et  il  explique  ces  deux  mots  techniques  en  s'appuyant 
des  observations  de  M.  Delambre.  II  nous  paroît  très- bien  entendre 
aussi  le'  passage  où  Hérodote  raconte  qu'Amasis  rompit  son  alliance 
avec  Polycrate  :  ce  Amasis  prit  cette  résolution  dans  la  crainte  que  la 

»paix  de  son  ame  ne  fût  troublée  par  les  malheurs  [^iv<m.  pm twif^ç 

vi  akyi\<ni%  w  •vjopt^i')  d'un  hôte  et  d'un  ami,  si  quelques  grands  revers 
»  venoient  à  frapper  Polycrate  (m,  4}  )•  ^»  M.  Larcher  avoit  traduit, 
«  Dans  la  crainte  qu  il  ne  fût  obligé  de  partager  le  malheur  de  Polycrate, 
»  comme  son  ami  et  son  allié.  »  M^  Miot  observe  avec  raison  ce  qu'A- 
»>  masis  étoit  placé  dans  une  position  où  il  ne  devoit  jamais  être  atteint 
*>par  les  malheurs  qui  pouvoient  arriver  à  Polycrate;  mais  les  anciens  » 
»  comme  Ton  sait,  aitachoient  un  grand  prix  à  la  tranquillité  de  l'esprit, 
»  et  l'ataraxie  étoit  pour  eux  le  véritable  bonheur.  »  Nous  devons 
remarquer  que,  dans  ces  divers  passages ,  la  version  de  M.  Schweighxuser 
est  exacte. 

En  disant  que  la  traduction  de  M.  Miot  est  beaucoup  plus  fidèle 
que  celle  de  M.  Larcher ,   nous  ne  prétendons  pas  assurer  qu'il  ait 
par- tout  également  bien  saisi  la  pensée  d'Hérodote,  et  qu'il  l'ait  toujours 
rendue  avec  l'exactitude  désirable.  Sans  parler  de  quelques  passages 
qu'on  n'entendra  peut-être  jamais  ,  comme  ceux  où  il  est  fait  mention 
du  héros  Cyrnos  (  r,  167) ,  et  du  moment  de  la  plus  grande  chaleur 
dans  rinde  (m,    104)9  il  en  est  d'autres  sur  lesquels  nous  aurions 
bien  quelques  doutes  à  proposer.  Par  exemple  ,  dans  le  passage  relatif 
aux  colosses  élevés  par  Amasis  dans  le  temple  de  Vulcain  à  Memphis, 
le  traducteur  a  omis  la  circonstance ,  indiquée  par   Thistorieri ,  qu'ils 
éroient  placés  sur  la  même  base ,  ce  qui  l'a  empêché  de  voi»-  la  difficulté 
du  texte,  et  de  l'exposer  dans  ses  notes.  Nous  avons  eu  Ocj?siun  de 
discuter  le  passage  dans  ce  Journal  (juillet  182a,  pag.  390,  n.    '».}. 
Ailleurs  Hérodote  dit  que  Menés  détourna  le  fleuve  qui  passoit  prc  ' 
de  la  montagne  Libyque,  et  lui  fit  creuser  un  autre  lit  plus  voisin  de 
la  montagne  d'Arabie,  ce  Ce  roi ,  ajoute  l'historien  (  dans  la  traduction 
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Il  de  M.  Miol}  ,  en  faisant  élever  une  digue  à  cent  stades  environ  au- 
n  dessus  de  Memphis ,  redressa  le  coude  que  le  fieuve  forminl pour  se  porter 
)j  au  midi  (11,59).  »  Hérodote  ne  dit  point  que  Menés  redressa  le  fleuve, 
et  il  n'est  pas  d'ailleurs  Irès-probnble  qu'en  cet  endroit  le  Nil,  dont  le 
cours  est  dirigé  vers  le  nord ,  se  portât  au  midi  :  les  expressions  d'Héro- 
dote, -riv  -^1%  ftJKn{ji€eiiiç  à.yituta  'BC^'^^mwm ,  ne  paroissent  signifier  autre 
chose,  sinon  que  Menés  burra  (au  moyen  de  la  digue)  le  coude  que 
le  fleuve  forinoit  au  midi  (de  Memphis)  ;  'af<'(  t**^y-Cei>i(  signifie  du  côté 
du  midi,  comme  plus  haut  tj^Ôç  Ai&Jnç,  du  (été  de  la  Libye.  Hérodote 
dit  de  la  grande  pyramide,  Aiflou  A  ÇisbÛ  ti  i^  àffiaafiivDu  -m  f«^i(a  [  Il , 
124);  M,  Miot  traduit:  «Elle  est  toute  revêtue  en  pierres  polies, 
>>  ajustées  avec  le  plus  grand  soin.  »  Il  fàiloit  d'ire  formée,  et  non  riyérue  : 
l'idée  de  revêtement  n'est  pas  dans  le  texte.  Au  livre  in.  S-  4'  "H  arriva 
re  dans  ce  temps  un  autre  événement  qui  eut  beaucoup  pfus  d'in- 
"  fluence  sur  celte  expédition.  »  L'idée  Ae plus  est  ajoutée;  le  texte  porte 
seufement  oW-s  n  -niâyjt  -ary-yf^-  Mais  ce  sont  là  de  irès-légères  imperfec- 
tions { en  supposant  même  que  nos  remarques  soient  fondées  ) ,  qui  di- 
minuent fort  peu  ie  mérite  du  travail  de  M.  Miot. 

II  nous  reste  îi  parler  de  ses  notes.  Les  observations  de  Vaickenaer, 
de  Wesseling,  de  M.  Larcher,  et  sur-tout  de  M.  Schweighxuser,  qui 
a  discuté  et  éclairci  un  st  grand  nombre  de  passages,  laissent  peu  de 
choîe,  d'une  utilité  réelfe,  \  faire  sur  la  critique  verbale  du  texte;  aussi 
M.  Miot,  laissant  de  côlé  la  discussion  des  formes  du  langage,  ne  s'est 
attaché  qu'aux  points  qui  pouvoient  servir  à  jeter  du  jour  sur  la  pensée 
de  l'auteur.  Ses  notes  sont  donc  plutôt  explicatives  que  critiques  :  en 
général,  il  en  a  réduit  le  nombre  aux  objets  essenriels,  et  l'on  en 
trouveroit  difficilement  d'inutiles;  M.  Miot  a  montré  à  cet  égard  une 
e  et  un  choix  qui  annoncent  l'homme  d'esj>rii  et  de  goût.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  qui  contiennent  des  observations  fines  sur  le 
sens  de  l'auteur,  des  réHexions  ingénieuses  sur  les  usages,  les  mœurs 
des  peuples:  on  remartjuera  ce  «[u'il  dit  de  la  tragédie  avant  Thespis 
f  V ,  67  )  i  ses  observaitôni  lur  U  rtiîexion  d'Hérodote  relativement  aux 
vingt  vaijieaux  que  \l-s  Ailiéniens, .séduits  par  Arisiagoras  ,  envoyèrent 
t  *ur  l'emploi  du  mot  despote  chez  les  Grec» 
il  expose  avec  soin  la  pensée  de  fauteur , 
ftJttfljpWBqu*!!  explique  le  passage  difficile  relatif  aux  deux  ponts  de 
b«friln  ÏMéJ  »tir  rHtUcsponi  par  Xerxès  (vu,  36),  ou  lorsqu'il  re- 


«ux  Ionien*  fv,  ; 

(vir,  I  l-E^d'Hutrii  endroits,  i 

pWmlu'ïl  explique  le  pas; 


éktche  en  combien  de  temps  le  lac  que  fit  creuser  Nitocris  dut  être 

^fempii  parles  eaux  de  l'Euphrate,  ce  qui  rend  compte  d'une  difficulté 

^  .  «nrèi-grande  { i ,  1  1 6  J .  Les  noies  wr  l'origine  des  peuples  de  la  Grèce 
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(l,  J7),  sur  le  mal  des  femmts  chez  les  Scythes  (l,  105  ),  sur  la 
semaine  (i,  82),  sur  le  dogme  de  Timmortalité  de  l'arae  chez  ies 
Egyptiens  (  11 ,  1 23  )t  sur  la  longueur  de  la  mer  Noire  (  iv ,  86  ) ,  sur 
la  description  de  la  Scythie  par  Hérodote  1  &c.,  ne  manquent  ni  de 
nouveauté  ni  de  profondeur. 

Une  note  également  intéressante  est  celle  où  M.  Miot  examine  le 
fameux  conte  que  les  prêtres  égyptiens  firent  à  Hérodote  sur  les  quatre 
changemens  observés  dans  la  place  du  lever  du  soleil,  passade  que  les 
savans  modernes  ont  pris  très-infruotueusement  la  peine  d'expliquer  de 
vingt  manières  différentes.  A  ce  sujet,  M.  Miot  examine  la  prétendue 
science  astronomique  des  Égyptiens,  chez  lesquels  les  Alexandrins  n'ont 
jamais  pu  trouver  une  observation  d'éclipsés  :  il  se  permet  également  de 
répandre  quelques  doutes  sur  les  connoissances  profondes  que  l'on 
attribue  aux  Egyptiens ,  et  sur  ce  qu'on  appelle  leuf  haute  chilisatîon. 
Puis  il  ajoute  :  «  Mais ,  dira-t-on,  ces  monumens  prodigieux  qui  sub- 
»  sistem  encore ,  ces  pyramides ,  ces  colosses ,  ces  débris  de  temple^  si 
3^  imposans,  ces  peintures,  ces  bas*reliefs,  ne  révèlent-ils  pas  l'existence 
»  d'un  grand  peuple!  Sans  doute,  et  je  suis  loin  de  ne  pas  reconnoître 
»  dans  les  Égyptiens  une  nation  civilisée  antérieurement  aux  nations  de 
»  FEurope  et  d'une  partie  de  l'Asie.  .  .  Mais  des  absurdités,  pour  être 
>»  antiques ,  n'en  sont  pas  moins  des  absurdités;  des  arts  grossiers ,  pour 
»  avoir  pris  naissance  dix  ou  douze  siècles  avant  notre  ère ,  n'en  sont  pas 
»  moins  barbares  s'ils  sont  restés  dans  le  même  état.  Je  ne  puis  sur-tout 
»  mettre  les  monumens  de  TEgypte,  parce  qu'ils  sont  les  plus  anciens,  au- 
»  dessus  de  ceux  de  la  Grèce,  ni  voir  dans  les  uns  l'origine  des  autres.  » 
M.  Miot  dit  plus  bas  :  «  Je  puis  me  tromper,  mais  je  crois  que  cet  état 
»  stationnaire  des  arts ,  que  décèle  l'uniformité  des  monumens  élevés  par 
i>  les  Égyptiens,  quelle  que  soit  l'époque  de  leur  construction ,  étoit  une 
»  conséquence  de  l'organisation  sociale  adoptée  en  Egypte.  Il  me  semble 
»  qu'il  étoit  impossible  qu'une  nation  qui  avoit  un  système  religieux  et 
>9  politique  si  vicieux ,  fit  jamais  de  grands  progrès ,  et  qu'elle  ne  pouvoit 
JT  s'élever  au-delà  des  connoissances  indispensables  pour  exister  sur  ie  sol 
Mqu-ellé  habiioit.  Passé  cela,  un  attachement  puéril  à  d'anciens  usages, 
»  fortifié  par  Tes  piiêtres ,  qui ,  se  réservant  pour  eux  les  connoissances  alors 
»  en  circulation,  étoient  plus  jaloux  de  cacher  ce  qu'ils  savoient  que  d'y 
at  ajouter;  la  séparation  des  castes,  qui  ne  permeitoii  aucune  'niulation, 
j»  aucune  ambition;  enfin  une  aveugle  superstition  et  un  stupîde  u  nect 
>»  pour  ies  animaux,  arrétoierit  daiis  leur  naissance  tous  les  développeme  s 
M-deFesprit  humain.»  Je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire  d autres  pas  . 
sages  de  cette  note^  également  remarfuaUes  par  le  foiui  de$  p^nséfs«l 
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la  manière  dont  elles  sont  exprimées;  je  le  regrette  d'autant  pfus,  quff 
je  parcage  entièrement  l'opinion  de  M.  Miot,  et  qu'en  ce  qui  regarde 
l'influence  des  institutions  de  l'Egypte  sur  l'éint  des  arts,  j'ai  présenté 
des  considérations  setnblabfes,  mais  plus  développées,  dajis  des  mé- 
moires (  lus îi  l'académie  des  inscriptions  et  heiles-leitres,  en  mars  i  822  ). 
où  j'ai  recherché  quel  étoii  le  caractère  propre  de  l'art  égyptien,  et  les 
causes  qui  l'ont  rendu  staiioniiaire,  et  où  j'ai  lathé  d'apprécier  le  degré 
de  difficulté  qu'a  présentée  l'exécution  des  monumens  de  l'Egypte  (i)  , 
d'après  leur  construction  et  la  nature  des  matériaux  ;  ce  qui  fait  ressortir 
plusieurs  des  exagérations  dont  nous  berce  depuis  long-temps  l'enthou- 
siasme de  quelques  voyageurs  (2).  II  me  seinble  que  la  sii^esse  et  la 
raison  parfaite  qui  distinguent  cette  note  el  beaucoup  d'autres,  nuroient 
dû  mettre  M.  Miol  en  garde  contre  les  évaluations  des  mesures  égyp- 
lieimes  consignées  dans  un  ouvrage  récent,  dont  il  adopte  tous  les 
résultats  d'une  manière  un  peu  trop  exclusive.  C'est  en  se  plaçant  sous 
l'influence  de  cet  ouvrage,  qu'il  a  proposé  de  faire  au  texte  d'Mérodoie 
une  correction  que  je  crois  inadmissible,  mais  dont  la  discussion  est  assez 
importante  pour  que  j'en  parle  ici. 

Hérodote  dit  que  la  plus  grande  des  pyramides  «est  quadran- 
»  gu faire,  qu'elle  a  huit  plèlhres  de  long  sur  une  hauteur  égale:  b 
■lit  5îi  !T<w7a«it  /iîTtwiîf  i¥S-iov  Ôktw  'jtM^u  ,  iuffuç  TitfajavH  ,  j^  v-^ç  ïny 
(  11 ,  1 24  )■  Comme  la  pyramide  est  beaucoup  plus  large  que  Aauie  , 
soit  qu'on  prenne  la  hauteur  perpendiculaire,  soit  qu'on  prenne  la 
longueur  de  l'apothème,  il  est  clair  qu'Hérodote  commet  ici  une  très- 
forte  erreur.  Pour  la  faire  disparoitre  ,  M.  Miot  propose  de  changer 
KAIT+OCICON  ,  et  de  lire  KAIT^Oc-TeoN  ,  et  la  hauteur  étant  de  six 
[plèlhres  )  j  en  eflel ,  six plahres  font  un  stade,  et  le  stade  grec  olym- 
pique est  à-peu-près  égal  à  la  longueur  de  l'apothème  de  la  grande 
pyramide.  II  ne  me  ^cmble  pas  qu'une  telle  correction  puisse  être 
admise  ;  le  particijic  iôr  fëroit  im  mauvais  effet  en  ce  passage.  Sans 
doute  Hérodote  emploie  souvent  ce  participe  dans  le  corps  ou  à  /a 
fin  d'une  phrase;  mais  c'e;:  toujours  pour  exprimer  une  proposition 
dépendante  ou  complétive,  cmime  le  prouvent  les  deux  exemples  cités 
par  M.  Miot  lui-même,  et  d'autres  encore  qu'on  y  pourrroil  ajouter. 
Kj  le  itfl  qui  précède  y4af  exclut   cette  construction;  et  il  est  certain 


(:)  (^  .  a  (la  voir  dans  le  dernier  caKier,  p.  94,  ce  que  pense  à  cet  égard 
M.  \i.uaire:uCTe  i3e  Quincy,  dont  l'autorité  est  si  grantfe  en  pareille  matière. 
■-;<a)  Cri  Tr.'moires  s'impriment  en  ce  moment  iousje  titre  de  Considérations 
f(iton^.-i  iUT  l'état  des  arts  «  des  institutions  de  l'Éf^ypte  depuis  l'invaiion  de 
/amlyse  jusqu'au  jiècle  det  Antonim. 
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que  dans  la  phrase  lîç  içt  (uwmv  *n§^v  o^m  TrXt^A  .  •'  •  •  •  i^  l^ç  mf  , 
le  verbe  ^  appartient  aux  deux  membres  à-Ia-fois.  Ainsi  Terreur  existe 
bien  certainement  dans  le  texte  d'Hérodote;  c^  pourquoi  s'en  étonnc- 
roit-on,  puisque  Strabon,  écrivain  au  moins  aussi  exact  qu'Hérodote, 
lorsqu'il  décrit  ce  qu'il  a  vu ,  en  a  commis  une  plus  forte  encore  î  «  Les 
a»  deux  grandes  pyramides  ont  un  stade  de  hauteur ,  dit-il  ;  leur  forme 
>>  est  quadrangulaire  ,  et  leur  hauteur  excédé  un  peu  la  grandeur  de 
»  chacun  de  leurs  côtés  (1).  »  Que  d'erreurs  en  peu  de  mots  !  Strabon 
donne  également  un  stade  de  hauteur  aux  deux  pyramides  ;  et  cepen** 
dant  leur  élévation  diffère  de  1 4  mètres  :  il  fait  la  hauteur  plus  grande 
que  la  base,  et  cependant  la  base  surpasse  la  hauteur  de  86  mètres  dans 
la  première  pyramide  »  de  76  mètres  dans  la  seconde.  Le  passage  de 
Strabon  montre  assez  qu'il  ne  faut  rien  changer  dans  celui  d'Hérodote  : 
les  voyageurs  anciens  pouvoient  connoitre  la  grandeur  de  la  base  de  la 
pyramide;  et  quand  même  ils  nej'auroient  mesurée  qu'au  pas»  cela  su^ 
fisoît  pour  les  tenir  en  garde  contre,  des  exagérations  trop  fortes  :  if 
n'en  étoit  pas  ainsi  pour  la  hauteur  ;  aucun  d'eux  ne  montoit  sur  la 
pyramide  lorsqu'elle  étoit  revêtue ,  et  les  exégètes  égyptiens  pouvoient 
sans  risque  abuser  de  leur  crédulité ,  en  leur  disant  qu'elle  étoit  aussi 
haute  que  large. 

On  voit  quelle  confiance  mérite  cette  mesure  de  la  hauteur  de  la 
grande  pyramide ,  monument  dans  les  dimensions  duquel  un  savant 
de  nos  jours  a  cru  trouver  l'application  de  superbes  théorèmes  de  géo- 
métrie; mais  il  est  à  craindre  que,  semblable  aux  anciens  commen- 
tateurs qui  voy oient  tout  dans  Homère,  il  n'ait  vu  dans  ce  monument 
des  choses  que  ses  fondateurs  n'ont  pas  voulu  y  mettre  ,  et  des  combi- 
naisons auxquelles  ils  n'ont  jamais  songé.  J'en  vais  citer  un  exemple  , 
parce  que  c'est  celui  qui  a  entraîné  M.  Miot  à  proposer  inutilement  de 
changer  le  texte  d'Hérodote.  D'après  le  passage  de  Strabon ,  qui  ne 
peut  rien  prouver,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  l'auteur  du  système  métrique  des 
Égyptiens  a  imaginé  que  ce  peuple  avoit  voulu  conserver  l'étalon  de 
ses  mesures  dans  la  longueur  de  l'apothème  de  la  grande  .pyramide ,  et 
il  tire  de  celte  idée  l'une  des  preuves  les  plus  extraordinaire^  de  la 
science  des  Égyptiens.  En  effet,  la  hauteur  de  la  pyramide  ,  en  prenant 
l'apothème  ou  la  perpendiculaire  abaissée  sur  la  base  des  faces,  esî^ 
dit-il,  de  i84"*j7^a  ,  mesure  égale  au  stade  grec  dit  olyrrpii^  ^  de  600 
au  degré:  mais  iS^'^jZ^v  "^"'^ip''^^  par.  600,  donnent  110,^;^"*; 
or,  ie  degré  moyen  de  l'Egypte ,  calculé  dans  Thypothèse  dun  33.   • 

(i)  Sirab.  JTF///  f.  Sq8  ,  tom.  V,  f.  Jfi^,  trU.  fran^. 
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cTaplatissement ,  vaut  iiCjSzS"";  donc  fes  Égyptiens  ont  su  calculer 
un  degré  du  méridien  à  la  précision  de  /  mares.  Cette  exactitude 
surpasse  de  beaucoup  celle  que  pourroient  atteindre  les  modernes; 
car,  sans  parler  de  l'impossibilité  de  mesurer  sur  le  terrain,  a  ^  mètres 
preSt  un  espace  de  cette  étendue,  observons  que  j  mètres  répondent  à 
un  arc  céleste  d'un  6/  de  seconde:  or,  nos  meilleurs  cercles  répétiteurs 
ne  perfhettent  pas,  mcme  en  observant  des  deux  côtés  du  zénith,  de 
prendre  une  latitude  à  moins  d'une  ou  de  deux  secondes  près,  et  même 
de  trois  et  plus,  selon  M.  le  baron  de  Zach  (  1  ).  Ainsi  les  Égyptiens  avoient 
de  meilleurs  instrumens  que  ceux  des  Fortin  et  des  Reichenbach,  et 
ils  étoient  plus  habiles  que  les  Delambre ,  les  Piazzi ,  les  Bupckhardt ,  les 
Biot,  les  Arago!  Mais  l'étonnement  cesse  quand  on  repasse  sur  la  route 
qui  a  conduit  à  ce  merveilleux  résultat.  D'abord,  le  passage  de  Strabon, 
si  erroné  dans  tous  ses  détails,  ne  peut  rien  prouver  pour  la  hauteur  de 
la  pyramide;  toutefois  on  veut  le  prendre  comme  une  base  infaillible: 
à  la  bonne  heure.  Accordons  que  la  pyramide  ait  un  siade  de  hauteur^ 
Maintenant  comment  prendra-t-on  cette  hauteur!  La  pyramide  étoît-elfe 
terminée  en  pointe  ou  par  une  plate-forme  î  Diodore  décide  la  question  ; 
il  dit  que  la  pyramide,  encore  intacte  de  son  temps  (2) ,  formort,  à  son  ex- 
trémité supérieure,  une  plat e-j orme  de  6 coudées  de  cote  (})  ou  de  3'",i<«, 
qui  devoit  se  trouver  à  environ  2'",54  au-dessous  du  point  d'intersection 
des  lignes  des  faces  prolongées.  Ce  passage  est  clair;  néanmoins,  comme 
on  ne  trouveroit  pas  le  compte  juste  avec  cette  plate-forme,  on  suppose» 
contre  ce  témoignage  décisif,  que  la  pyramide  finissoit  en  pointe.  Eh 
bien  !  accordons  encore  cette  supposition  :  mais  de  quelle  hauteur  s'agira- 
t-il  en  ce  cas  î  II  est  vraisemblable  que  ce  sera  de  la  hauteur  perpendicu- 
laire; et  il  est  à  remarquer  que  la  mesure  de  cette  hauteur,  égale  à  i4î 
ou  1^6  mètres,  approche  beaucoup  de  i47  ^  i48  mètres,  longueur  du 
stade  de  lo  au  mille  romain.  Mais  ce  n'est  pas  Ik  le  stade  olympique 
qu'il  faut  trouver;  alors  on  prend  le  mot  hauteur  dans  le  sens  de  l'apo- 
thème; cette  apothème,  depuis  le  sol  jusqu'au  sommet  terminé  en  pointei 
esc  de  1  Bô",^;,  ou  d'environ  1 87  mètres:  malheureusement  cette  mesure ^ 
trop  forte  de  2  mètres  environ ,  donneroit  un  degré  de  1 1 1 4  mètres  trop 
long,  c6  qui  compromeitroit  gravement  la  science  des  Égyptiens  ;  on  ima- 
gine donc  que  cette  mesure  n'est  pas  prise  au  niveau  du  sol  ;  on  la  prend 


».£v^r  «nf  in>^^  i^  (ii.  ib.J, 
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à  partir  d'un  socfe  hypothétique  placé  hypothétiquement^  i"',849  de  hauteur: 
alors  de  1 86^/7,  on  retranche  i%849;  il  reste  tout  juste  184*"^ 7";  et 
voilà  comment  les  Egyptiens  se  trouvent  avoir  été  si  habiles! 

Une  fois  qu'on  a  pris  et  donné  pour  certain  im  fait  de  cette  impor- 
tance, on  élève  sur  cette  base  fragile  un  Système  métrique  tout  entier, 
^t  9  à  force  de  rapprochemens  plus  ou  moins  ingénieux ,  on  parvient  à  ne 
trouver  que  des  mesures  olympiques  dans  les  dimensions  de  monumens  et 
dans  les  distances  de  lieux  dont  les  anciens  ont  parlé  à  l'occasion  de 
TEgypte.  Mais  lorsqu'on  ne  se  laisse  pas  séduire  à  l'érudition  de  seconde 
main  des  métrofogues  qui ,  à  fexemple  de  Paucton ,  trop  peu  sévères  sur 
le  choix  des  autorités  qu'ils  recueillent,  confondent  les  temps  et  les  lieux; 
lorsqu'on  écarte  de  la  discussion^  et  les  passages  qu'ils  ont  pris  à  contre* 
sens  ou  interprétés  d'une  manière  forcée,  et  les  mesures  mal  appliquées 
ou  prises  arbitrairement  entre  des  points  incertains ,  on  demeure  con- 
vaincu qu'il  n'existe  pas  une  seule  preuve  de  l'usage  du  stade  olympique 
et  de  ses  parties  intégrantes  en  Egypte,  avant  Fépoque  d'Alexandre.  C'est 
ausisi  fopinion  émise  par  M.  Gossellin ,  dans  son  explication  de  la  coudée 
de  Memphis  (1),  monument  qu'on  avoît  essayé,  mais  en  vain,  de  ra- 
mener encore  au  module  olympique  (2). 

Ce  système  sur  les  mesures  de  l'Egypte ,  soutenu  d'ailleurs  aussi  bien 
qu'il  pouvoit  l'être,  tient  à  l'opinion  où  sont  encore  quelques  personnes 
qu'on  doit  trouver  en  Egypte  l'origine  dt%  arts,  des  usages  civils  ou 
religieux,  et  de  toutes  les  connoissances  théoriques  et  pratiques  des 
Grecs.  Cette  opinion  n'est  vraie  qu'avec  des  restrictions  nombreuses  : 
les  emprunts  que  la  Grèce  a  fiiitsà  FEgypte  sont  moins  grands  qu'on 
ne  le  pense  ;  ses  arts  sont  essentiellement  différens  de  ceux  dont  les  ves- 
tiges existent  sur  les  bords  du  Nil;  et  il  reste  à  décider  si  les  légères  res- 
semblantes  qu'on  acruy  dé^uvrir  ne  viennent  pas  des  Grecs  eux-mêmes , 
qui,  en  construisant  des  temples  à  leurs  dieux  en  divers  points  de  l'E- 
gypte, dès  le  règne  d'Âmasis  (})f  et  peut-être  de  Psaiiimiiichus,  ont  pu 
donner  aux  naturels  du  pays  l'idée  de  quelques  modifications  dans  l'ar- 
chitecture de  leurs  édifices.  Quant  aux  connoissances  positives,  on  n'a 
aucune  preuve  que  les  Egyptiens  aient  jamais  rien  appris  d'important 
aux  autres  peuples,  soit  qu'ils  n'eussent  en  effet  rien  d'utile  h  leur  ap- 
prendre, soit  qu'ils  fissent  mystère  de  leur  prétendu  sav'^ir,  de  peur 
qu'on  ne  vît  trop  bien  à  quoi  il  se  réduisoit;  comme  certai».  "  eens  se 
donnent  un  air  profond  en  s'enveloppant  d'obscurité  et  en  ne  nous  u';int 


(f)  Journal  des  Savans,  décembre  i822,p.75i.  —  (2)  Le  même ,  nowenibr  ^ 
1812,  p.  664-669.  —  (3)  Herod,  il,  rp^S. 
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que  la  moitié  de  leurs  pensées  >  qui  nous  paroîtroîent  insignifiantes  on 
fausses ,  s'ifs  osoient  ou  s'ils  savoient  parler  pfus  clairement. 

M.  Mîot  a  proposé  de  faire  au  texte  d'Hérodote  quelques  autres 
changemens  qui  m'ont  semblé  très-judicieux  ;  je  me  contenterai  de 
citer  celte  phrase:  ActupiWc/i,  ïp^wr  AetùHH  ^yamç^^  ^  icfl  "^i^"^  '^  ^ 
07«r)iç,  n^  i^ot-Uifa-Oj  çpetTU^)^  t^gf^C  ^  »''''  Aa^««  3i;}A7lpeej  x.  t.  A.  IV, 

1 16  )•  Ce  nombre  indéfini  de  généraux,  qui  tous  ont  épousé  des  fiUes 
de  Darius  9  paroît  suspect  à  M.  Miot;  il  propose  de  transposer  ^ 
i)^oi  nifo-âif  çpaw^fii  après  ^vyitTipai  y  ce  qui  réduiroit  la  quantité  des 
gendres  de  Darius  aux  trois  personnages ,  Daurisès ,  Hyméès  et  Oianès. 

Il  est  d'autres  notes  du  nouveau  traducteur  qui  tendent  à  éclaîrcir 
des  passages  importans  de  riiîstorien;  ce  sont  principalement  les  noies 
relatives  à  l'histoire  naturelle ,  qu'il  a  traitées  avec  un  soin  particulier  : 
cette  partie  avoit  été  jusqu'à  présent  un  peu  négligée  des  commen- 
tateurs d'Hérodote.  Etrangers  que  nous  sommes  à  l'histoire  naturelle, 
nous  ne  déciderons  pas  qu'il  ail  toujours  parfaitement  réussi  dans 
ses  interprétations  ;  mais  il  nous  semble  difficile  que  ces  recherches 
approfondies  ne  donnefht  pas  un  grand  prix  à  son  ouvrage.  Une  de 
ses  conjectures  toutefois  nous  a  paru  un  peu  hasardée;  c'est  celle  qui 
est  relative  aux  serpens  ailés  dont  les  ibis  délivroient  l'Egypte  :  M.  Miot 
croit  que  ce  sont  des  sauterelUs.  Cette  conjecture  pourra  bien  paroître 
inadmissible  aux  personnes  qui  liront  le  texte  d'Hérodote  et  des  autres 
auteurs  anciens  sur  ce  fait  remarquable,  qu'à  la  vérité  personne  n'a 
pu  expliquer  jusqu'ici:  car  si,  d'un  côté,  l'oiseau  que  M.  Cuvier  (1)  a 
démontré  être  fib/sdes  anciens,  ne  mange  que  des  vers  et  des  coquillages 
d'eau  douce;  de  l'autre,  il  est  certain  que  les  serpens  ailés  des  anciens 
n'éloient  point  des  insectes. 

Le  nouveau  traducteur  a  donné  égaleme*  des  soins  utiles  à  la  partie 
géographique  du  récit  d'Hérodote  :  des  notes  placées  à  propos  éclairent 
de  temps  en  temps  ie  lecteur  et  lui  donnent  des  renseignemens  utiles. 
A  la  fin  de  l'ouvrage,  on  trouve  un  index  géographique  des  noms  de 
lieux  et  de  peuples  mentionnés  dans  Hérodote,  contenant  l'indication 
sommaire  de  la  position  de  ces  lieux ,  avec  le  renvoi  aux  pages  où 
il  en  est  parlé.  Cet  index,  composé  seulement  de  cinquante  pages, 
tient  lieu  du  grj5  volume  que  M.  Larcher  a  consacré  à  la  géographie 
d'Hérv^d'  .,  frt  qui  nest,  à  vrai  dire,  qu'une  compilation  assez  mal  di- 
gér*'  •  i-*/ndex  est  suivi  d'une  carte  gér  graphique  dressée  par  M.  Lapie, 


(1)  Recherches  sur  les  osiemens  fossiles,  Ù'c.  Discours  préliminaire,  appen- 
dice, p.  clviij. 
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Pt  (fans  laquelle  o;i  ne  (rouve  que  les  dénomiiin lions  dont  Hérodote 
a  parlé;  en  sorte  que  l'on  peut  suivre  sans  embarras  les  détails  que  cet 
hisioiieii  donne  dans  son  hisloire. 

-M.  Miot  n'a  pas  non  plus  négligé  la  chronolwgie  des  événemem 
qui  y  sont  rapporlés.  Sans  entrer  dans  aucune  discussion,  ii  a  adopté 
l'opinion  qui  lui  paroJt  la  meilleure:  pour  l'histoire  des  Assyriens  et 
des  Égyptiens,  il  suit  la  chronologie  de  Al.  de  Volney.  On  dira  peut- 
itre  qu'il  pouvoit  prendre  un  guide  plus  sîlr;  mais  où  le  trouver!  Pour 
moi ,  je  n'en  sais  rien.  Personne  jusqu'ici  n'a  tlé  d'accord  sur  la  chror 
nologie  de  l'Égypie  avant  Piammiiithus,  ni  sur  celle  d'Assyrie  avant 
Nabonassar;  chacun  s'est  fiiit  son  hypothèse,  et  a  trouvé  toujours  d'ex* 
cellenies  raisons  pour  n'être  pas  de  l'avis  de  ses  prédécesseurs. 

On  regrettoit  que  M.  Liircher  n'eût  point  mis  en  tète  de  chaque 
livre  d'Héiodoie  l'analyse  de  ce  livre:  M.  Miot  a  prévenu  les  désirs 
de  ses  lecteurs  en  plaçant  au  commencement  de  chaque  volume  le 
sommaire  détaillé  des  livres  qu'il  contient. 

Enfin  le  troisième  volume  est  terminé  par  une  table  des  matières 
très-ample  et  très-exacte,  qui  compleite  cet  important  ouvrage,  d'ail- 
leurs parfaitement  bien  imprimé;  ainsi  l'auteur  et  l'imprimeur  n'ont 
rien  négligé  pour  en  faire  un  livre  complet  dans  son  ensemble,  et 
d'une  utilité  incontestable. 


Cet  article  étoit  déjà  rédigé,  lorsqu'on  a  publié  une  brochure  intitulée 
Prosptctus  d'une  nouvdle  traduction  d'Hin^dote  par  Paul-Louis  Courier, 
vigntron ,  contenant  un  fragment  du  livre  troisième  et  la  préjiict  da  tra- 
ducteur, in- 8.°  de  82  pages.  L'auteur  expose  dans  sa  préface  le  système 
de  traduction  qu'il  a  cru  devoir  adopter.  Celle  préface,  pleine  d'ori- 
ginalité et  d'esprit,  est  écrite  de  ce  style,  que  l'auteur  allêciionne,  oit 
femploi  des  anciennes  tournures  et  des  vieilles  expressions  répand  beau- 
coup de  charme.  Elle  auroil  vraisemblable  ment  séduit  les  lecteurs  et 
leur  auroit  fait  concevoir  lé  plus  vif  désir  de  se  j  rovurer  la  traduction 
entière  de  l'historien,  si  M.  Courier  n'en  >ivoii,  selon  nous,  un  peu 
atî'oibli  l'effet  en  y  joignant  un  fragment  de  celle  tiaduçtion,  Ceci 
demande  quelques  éclaîrcissemens. 

M.  Courier  soutient  qu'il  est  impos^iMe  de  traduire  >.  -iTenable- 
ment  Hérodote,  et  de  donner  une  idi-t?  de  sa  manière  de  narre*  -"eux 
qur  ne  le  connoisseni  pas,  si  l'on  emploie  la  i4ngue  française  actuei.  . 
•  langue  académique,  dit  il,  lan^^iie  de  cour,  tértmonieu»e,  roïde 
w  apprêtée,  puivre  d'ailleurs,  muulctf  par  le  l>el  usage II  &Ut 


'-^■' 


i«i  JOURNAL  DÏ3  SAVANS, 

»  empibyer  nne  diction  naïve ,  frandie  »  populaire  et  ricbe  cocnree  celle 
»de  fa  Fontaine.  Ce  n'est  pas  trop  assurément  de  tout  notre  français 
»  pour  rendre  le  grec  d'Hérodote,  d'un  auteur  que  rien  n'a  gêné,  qui, 
<*»ne  connoissant  ni  ton,  ni  fausses  bienséances,  dit  simplement  les 
»  choses,  les  nomme  par  leur  nom,  fait  de  son  mieux  pour  qu'on  l'en- 
^  tende,  se  reprenant,  se  répétant  de  peur  de  n'être  pas  compris,  et, 
»  faute  d'avoir  su  son  rudiment  par  cœur ,  n'accorde  pas  toujours 
^  très-bien  le  substantif  et  l'adjectif. .  • .  Un  abbé  d'OIivet,  un  homme 
«>  d'académie  on  prétendant  à  l'être,  ne  se  peut  charger  de  cette 
»  besogne.  •  •  •  Par  malheur  Hérodote  n'a  eu  pour  interprètes  que  des 
3» gens  tout-à-^it  de  ia  bonne  compagnie,  des  académiciens,  des  gens 
»  pensant  noblement  et  s'exprimant  de  même,  qui,  avec  leurs  idées  de 
»  beau  monde  et  de  savoir-vivre,  ne  pouvoieilt  goûter  ni  sentir,  encore 
M  moins  représenter,  le  style  d'Hérodote  :  aussi  n'y  ont-ils  pas  songé. 
^  Vin  homme  séparé  des  hautes  classes  ,  un  homme  du  peuple,  un 
»  paysan  sachant  le  grec  et  le  français ,  y  pourra  réussir  si  la  chose  est 
»  faisable;  c'est  ce  qui  m  a  décidé  à  entreprendre  ceci,  où  j'emploie, 
»  comme  on  va  voir,  non  la  langue  courlisanesque,  pour  user  de  œ 
30  mot  italien,  mais  celle  des  gens  avec  qui  je  travaille  à  mes  champs ^ 
9»  laquelle  se  trouve  quasi  toute  dans  la  Fontaine,  langue  plus  savaiHe 
x>  que  celle  de  l'académie ,  et ,  comme  je  l'ai  dit,  beaucoup  plus  grecque.  » 
Ce  passage,  extrait  de  divers  endroits  de  la  préface,  donne  une  idée 
exacte  de  ce  que  M.  Courier  a  voulu  faire.  Nous  oserions  douter  que 
ie  point  de  vue  d'où  il  part  soit  parfaitement  juste ,  et  nous  craignons 
qu4l  ne  se  soit  fait  illusion  sur  l'effet  que  produira  cette  nouvetfe 
manière  de  traduire  Hérodote.  Toutefois,  pour  que  nos  lecteurs  eu 
|Mifisse(it  juger  autrement  que  par  nos  paro/es,  voici  deux  courts  pasY 
sages  pris  au  hasard  dans  le  commencement  du  livre:  ce  H  y  avoit  du 
••roi  Apriès,  dernier  mort,  une  fille,  grande  et  belle  personne,  setri 
^  reste  de  cette  maison  ,  apnt  nom  Nitéùs.  On  lui  fit  mettre  de 
^  beaux  habits  avec  de  l'or,  et  ainsi  parée,  Amasis  l'envoie  en  Perse 
Wcotfiine  sa  fille.  A  quelque  temps  de  fii,  Cambyse  iembrassanlt 
*^P!ajiptIoit  du  nom  de  son  père,  et  elle  s'en  va  lui  dire  :  O  roi,  ta 
Wfte  ftoii  pas  qu'on  te  trompe,  et  qu'Âirasis  m'ayant  parée  de  beaux 
»  atours,  nie  donne  à  toi  comme  sa  fille,  tandis  que  vraiment  je  suis 
^>  née  d'^  nés  ^km\  ;liattre,  qu'il  a  fait  périr  en  soulevant  fes  Égyptiens 
»o^  utf  fui.  Ce  fut  cette  parole  qui  fut  cause  à  Cambyse  grandement 
y  ^ournnîcé  de  mouvoir  guenre  à  l'Egypte.  »  Le  rédt  de  lexpédition 
.ê  CJatnbyse  commence  ainsi  dans  la  traduction  de  Iji!»  Courier  :  a  Une 
«^tl^osè  avint  qui  aida  i^ntrepttse  dis  cette  guerhe.  Qm  les  trotipee 
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*  S»  auxiliaires  d'Amasis  y  avoit  un  homme  (THalkariiasse:  son  nom  4 
»  Phanès ,  brave  de  sa  personne  el  d'esprit  awisé,  lequel  Phanès  ayant 
»  possiLIe  à  se  plaindre  d'Ainisis.un  jour  fuit  d'Kgypte  par  nier,  pour 
»  aller  devers  Cambyse  j  et  aiteiidu  qu'il  n'étoit  pas  personnage  peu 
»  considérable  enire  les  alliés,  instruit  d'ailleurs  de  toutes  chosea  con- 
»  cernant  l'Egypte,  Amasis  envoie  après  lut,  désirant  fort  le  revoir;  et 
»  celui  qu'il  envoya  sur  une  galère  h  irois  rangs  ,  étoii  son  plus  iidèlc 
M  eunuque,  lequel  de  fait  le  prit  en  Lycie,  niais  pris  ne  le  sçcit  ramener. 
«  Car  Ptianès  plus  fin  l'abusa;  car  ayant  enivré  ses  gardes,  il  se  sauva 
»  en  Perse  et  fut  trouver  Cambyse  qui  pour  lors  se  préparoit  Ji  rnarclier 
»cont/'«  l'Égypie  et  éloit  en  peine  comment  passer  le  désert.  » 

Vuità  de  quelle  manière  M.  Courier  se  propose  de  traduire  tOM 
Hërotloie.  Ceux  qui  compareront  ces  fragmens  au  texte ,  seront  frappés 
de  la  fidélité  de  la  traduction  ;  mais  y  retrouveront-ils  bien  iiéellemeat  le 
s/jfJe  d'Hérodote  que  \L  Courier  a  cru  pouvoir  représenter  i  C'est  ce 
que  nous  laisserons  au  public  à  décider.  Sans  doute  la  langue  de  cet 
historien  n'est  pas  précisément  celle  que  les  Grecs  ont  écrite  à  l'époque 
d'Alexandre  et  plus  tard;  et  il  est  vraisemblable  que  le  style  d'Hérodote, 
au  temps  de  Polybe  ou  de  Lucien,  devoii  produire  sur  ses  lecteurs  un 
eflèt  analogue  à  celui  que  produit  sur  nous  le  style  de  la  Fontaine  ou 
même  d'auteurs  plus  Bnciens.  Aussi  l'idée  de  donner  ^  une  traduction 
d'Hérodote  ce  caiacière  de  na'Lveté  et  d'archaïsme  que  cet  liistorien  de  voit 
aroiraux  yeux  des  Grecs,  est  en  elle-même  ingénieuse  et  spiriiuelfe.  Est- 
elle exécutable!  Nous  hésitons  à  le  croire,  même  après  fessai  ée 
M.  Courier,  ou  plulôt,  sur-tout  après  cet  essai  :  car  personne  n'étoit 
plus  capable  d'y  riussîr,  si  le  succès  étoit  possible.  Qui  possède  mieux 
que  lui  le  sentiment  profond  de  la  langue  grecque ,  et  la  connoissance 
parlâite  de  toutes  les  ressources  de  notre  vieux  langage  !  Et  cependant 
s3  traduction  ,  comme  on  en  peut  juger  par  ces  courts  exemples  ,  est 
d'un  style  vieux,  sans  être  toujours  naïf.  Quoi  qu'il  fasse,  la  langue 
qu'il  aflecilonne  est  une  langue  morte;  il  a  beau  prétendre  à  n'être 
qu'un  vigneron,  qu'un  ptiysan,  qu'un  bojatne  s^purc  des  keutts  tlasses, 
ne  sachant  m  jxnscr,  ni purlt-r  noblement,  so  langue  naturelle,. c'est  celte 
maudite  langue  ucadîmii^ut  et  courtisancsque  dont  il  dit  tJint  de  mal;  M 
lui  faut  de  grands  elforts  pour  ne  pas  «'«Nfif-iuier  com:ne  les  gcnt  du 
bel  air  ;  sa  pensée  se  présente  il  lui  rewâiue  de  la  fiwme  q.''lle  pren- 
droit  dans  l'esprit  de  tout  antre  écrivai.i  hsiiile;  et  certuoemen.  '*  ciC 
plus  d'une  fois  obligé  de  traduire  sprèscoup  v.s  idées  dans  son  idi&>  ^ 
de  prédilection,  qui  n'est  jiius  fa  langue  française.  Aussi,  malgré  lou 
ion  talent,  on  s'en  aperçoit  plus  qu'il  ne  J'imagine;  trop  souvent  Si. 


jM 


iSi  JOURNAL  DES  SAVANS, 

naïveté  sent 'fa  gène  et  la  recherche ,  et  son  naturel  paroît  étudié.  Avec 
tout  ce/a,  if  nous  représente  très-imparfaitement  la  phrase  d'Hérodote. 
Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  décider  si  Ton  peut  reproduire  la  phrase 
d'un  auteur  comme  I  entend  M.  Courier.  Pour  moi ,  je  crois  que  le 
dernier  effort  d'un  traducteur  est  de  rendre  les  idées  de  son  auteur 
avec  exactitude,  de  conserver  avec  soin  l'énergie  de  son  expression, 
la  tournure  particulière  qu*il  donne  à  sa  pensée,  et  de  laisser  aperce- 
voir là  tou leur,  pour  ainsi  dire  locale ,  qui  distingue  les  auteurs'  d'un 
même  teHtps  et  d'un  même  pays.  Quant  au  style ,  il  tient  à  la  langue 
même,  à  la  construction,  à  la  phraséologie;  et,  à  moins  d'une  analogie 
complète  entre  les  deiix  idiomes ,  on  ne  le  fera  point  passer  dans  une 
autre  langue ,  sans  donner  à  celle-ci  un  air  étrange  et  bizarre  qui  en 
dénaturera  le  caractère.  En  conservant ,  comme  le  fait  M.  Courier,  les 
inversions,  les  enjambemens  de  phrases,  les  répétitions;  en  com- 
mençant trois  phrases  de  suite  par  crir,  parce  qu'il  y  a  trois  fois  '^  en 
grec,  on  aura  fait  une  période  calquée  sur  celle  d'Hérodote,  et  toute- 
fois qui  ne  lui  ressemblera  nullement  par  l'effet  qu'elle  produit  sur  !e 
lecteur;  car  ceux  qui  ne  sauront  pas  le  grec  (  et  c'est  pour  ceux-là  qu'est 
faite  une  traduction)  trouveront  souvent  qu  Hérodote  étoit  un  singulier 
écrivain;  or,  ce  n'est  pas  là  précrsénient  ce  que  les  Grecs  en  pensoîent. 
Y  auroit-il  rféii  de  moins  lisible  qu'une  traduction  d'Homère  où  l'on 
prérendroit  rendre  la  phrase  de  cet  ancien  poëte,  et  même  qu^une 
traduction  de  Platon  dans  laquelle  on  tiendroit  à  conserver  cette  mul- 
titude d'expressions  conjonctives  qu'il  emploie  avec  tant  d'art  et  de 
variété,  et  qui  font  dé  son  style  un  tissu  égal  et  serré  où  la  première 
et  fa  dernière  phrase  sont  liées  par  une  chaîne  non  interrompue  de 
Membres  inséparables! 

Ainsi,  dans  le  cas  même  où  le  système  de  M.  Courier  seroit  juste  en 
principe,  il  semble  qu'il  en  a  outré  l'application  dans  la  traduction  de  ce 
fragment;  et  nous  serions  bien  trompés  si  une  traduction  complète  exé- 
cutée de  la  même  manière  éroit  lue  avec  plaisir  par  d'autres  que  ceux  qui 
la  liront  pour  l'amoiir  du  gr^  -.  Comme  M.  Courier  paroît  avoir  achevé  son 
travail,  quid^aiîic'jrs  »îr  jhi»^  manquer  d'être  empreint  du  cachet  de  son 
talent  >  il  m.  us  reste  h  K\'\  c,v?;Mi!i.»r  de  revoir  cette  traduction,  en  ne  pre- 
nant de  nos  r'^«»erv:i:ii  ris  ^\\.t,  c  •  j»û  lui  paîroîtra  juste  ;  et  peut-être  qu'en- 
raijcuniss''  i  n  jmu  son  >;?\ie.  t-r  \t.  pénétrant  un  peu  plus  dies  grâces  de 
la  v  ^c  (  i-arn.:*!!''  fjii'  !  a  i  «iip..  .  .n  ff.ins  la  Luciade ,  il  feroit  un  ouvrage 
f'  Al  le  iu^<è'  ucr'iieniirwic  nr.^  prcdi.  ions  et  détruiroit  notre  théorie» 

LETRONNE, 
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La  République  de  Cicéron  ,  d après  le  texte  inédit  récemment 
découvert  et  commenté  par  M.  Mai ,  bibliothécaire  du  Vatican , 
avec  une  traduction  française ,  un  discours  préliminaire  et  des 
dissertations  historiques,  par  M^  Vîllemain,  de  l'académie 
française.  Paris,  L,  G.  Michaud,  rue  de  Cléry,  n,°  13; 
1823  ,  2  vol.  in-S.^ ,  imprimés  chez  A.  Égron  ,  Ixiv,  395 
et  386  pages,  avec  une  gravure  et  une  planche  litho- 
graphiée.  Prix,  15  fr. 

Des  lettres  de  Cîcéron  (1  )  nous  apprennent  qu'il  composa  son  Traité 
de  la  république  à  Cumes ,  sous  le  consulat  de  Domitîus  ^nobarbus 
et  de  Claudius  Pulcher,  l'an  5  3  avant  l'ère  chrétienne.  Cet  ouvrage  est 
cité  dans  ceux  de  Sénèque,  de  Pline  l'Ancien,  de  Fronton,  d'AuIu- 
gelle  et  de  Lampride  :  il  contenoit  le  Songe  de  Scîpion,  qui  a  été 
commenté  par  Macrobe;  il  a  fourni  à  Nonius  et  à  d'autres  grammai- 
riens des  exemples  d'expressions  latines;  et  des  auteurs  ecclésiastiques, 
sur-tout  Lactance  et  S.  Augustin,  en  ont  fait  de  plus  împortans  extraits. 
Au  moyen  âge,  il  éioit  encore  entre  les  mains  de  Gerbert,  de 
Jean  de  Salîsbury,  dePferre  de  Blois,  de  Pierre  de  Poitiers;  mais  Pé- 
trarque, au  XIV.*  siècle,  et  le  Pogge,  au  XV.*,  ont  inutilement  travaillé 
à  le  retrouver.  Planude  et  Théodore  de  Gaza,  dans  ces  mêmes  siècles, 
n*en  ont  connu  et  traduit  en  grec  que  le  fragment  intitulé  Songe  de 
Scipion.  Plus  d'une  fois,  depuis  l'an  i  ;  00 ,  la  découverte  de  l'ouvrage 
entier  a  été  vainement  annoncée  :  on  n'en  possédoit  encore,  en  1822, 
que  peu  de  pages,  composées  des  morceaux,  des  phrases,  des  lighei;, 
des  mots  isolés  qu'avoient  transcrits  les  divers  auteurs  qui  viennent 
iTétre  indiqués.  Néanmoins,  en  joignant  à  c^s  débris  les  articles  qui  con- 
cemejit  la  politique  dans  les  autres  écrits  de  Cici^ron,  et  en  remplis* 
sant  les  lacunes  que  laissoient  entre  eux  ces  passages,  par  quelques 
textes  de  Salluste,  de  Tite-Live,  de  Florus  et  de  Stobée,  M.  Bernardi 
avoit  publié ,  en  1798,  une  République  de  Cîcéron,  réimprimée  en 
1807,  en  2  vol.  in-12;  recueil  uiile  et  méthodique,  mais  principale- 
ment formé  de  morceaux  que  Cîcéron  avoit  placés  par-tout  ailleurs  que 
dans  le  traité  dont  il  s'agit. 

M.  Angelo  Mai,  à  qui  l'on  doit,  depuis  1816,  la  pubiu.     k-»  do 


(1)  AdQuint.fr.  Il,  14,  16;  ni,  i ,  J.  AJ  An.  xii,  14,  30;  xîîI; 
Fatn,  vn^  28,  &c.  Y.  aussi  Orat.  ^o.DeLeg,  l.  3 ,  &c. 
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plusieurs  anciens  textes  qu'on  désespéroit  de  voir  jamais  reparoîire  (  i  ), 
vient  de  découvrir,  dans  on  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
Sous  une  partie  du  commentaire  de  S.  Augiisiiii  sur  les  Psaumes,  les 
traces  d'une  première  écrilure  offrant  des  portions  assez  considérables 
du  traité  de  Cicéron  de  Jie  pu^licâ  ;  c'est  encore  d'un  palimpseste  que 
renaît  cet  ouvrage  antique.  Ce  terme  ds  palimpseste  a  été.  comme 
M.  Mai  l'observe,  employé  par  Cicéron  lui-même;  car,  dès  le  temps  ou 
il  vivoit,  on  avoit  inventé  l'art  d'effacer,  de  graJter  d'anciens  écrits,  pour 
en  employer  la  matière  à  recevoir  une  écriture  nouvelle.  Le  juriscoiisulie 
Trebatius  (2) ,  dans  sa  corres]»ondance  avec  Cicéron,  usoit  de  ce  moyen 
économique,  trop  pratiqué  depiiis  au  moyen  5ge.  Quoiqu'il  en  soit, 
dans  le  manuscrit  J7(  1  du  Vaiii^an,  apporté  de  Bobio  i  Rome  vers  le 
commencement  du  Xvtl.'  siècle,  les  explications  des  psaumes  CXIX  à 
CXL,  par  S.  Augustin,  remplissent  302  pages,  mais  entre  lesquelles  il 
manque  plusieurs  feuillets.  Les  mêmes  lacunes  interrompent  et  dé- 
complétenl  les  vestiges  de  la  copie  du Trjilé  de  la  république  antérieure- 
ment écrit  sur  le  même  parchemin;  et  le  sixième  ou  dernier  livre  de 
ce  traité  manque  tout  eniier,  ainsi  que  le  commentaire  des  dix  derniers 
psaumes.  JI  suit  des  renseignemens  donnt-s  par  le  savant  éditeur, 
qu'on  ne  retrouve  guère  ici  qu'un  quart  de  l'ouvrage  de  Cicéron;  et, 
|>our  rétablir  ou  disposer  dans  un  ordre  convenable  les  divers  élé- 
mens  dont  ce  quart  se  compose,  il  a  fallu  beaucoup  de  sorns  :  car, 
d'abord,  la  suite  des  feuillets  n'éioit  point  la  même  pour  le  texte  de 
S.  Augustin  et  pour  celui  de  Cicéron,  et  les  parties  réellement  consé- 
cutives de  ce  dernier  texte  éioient  souvent  à  chercher  à  d'assez  longues 
distances.  Il  restoii  aussi  des  rectilicaiions  à  faire,  quoique  une  seconde 
main  eût  déjà  corrigé  les  erreurs  les  plus  palpables  du  très-inattentif 
copiste  de  ce  trai!*?.  Mais  du  moins  l'écriture  n'en  étoii  pas  très-diffi- 
cile à  déchiffrer  :  ifs  c.irisct'^res  sont  d'une  si  grande  dimension,  qu'il 
n'y  a  qu'environ  dix  lettres  par  ligne  et  quinze  lignes  par  colonne, 
c'est-à-dire,  i-pen-pré'-  nuis  cents  lettres  par  page.  Quant  à  l'âge  da 
mtnuicrit,  l'édiieor  peu  e  C(ae  I.i  seconde  écriture ,  celle  du  S.  Augus- 
tin ,  «e  prni  rapfiortw  au  x.'  «i-cle  ;  (jue  la  première,  celle  du  Cicéron , 
doîi  remonter  au  moins  i  la  fir  du  V.*,  peul-êtrç  même  à  l'un  des  deux 

(1)  Joxi'if  uft  S<iv,wt,  1S16,  '.'pi.  Î7-Î3;  1H17,  jain,  361-370;  i8j8,oct. 
6c9-6î^  ..jO.dtC.  161  ;  1819,  scp\,  i4s-s6o;  iSao,  févr.  97-iii;  r  821,  juin, 
îî"  .  •■'■  ■~(^)  t-'t  ui/c/îiVfo/iij  fu(Hr^.';(im. , .  ^i/orfîn  palimpseîio,/jui/oMu(- 
rfr  paràmoniam  ■■  ted  mirar  qiiij  rn  illâ  chanulà  fiier'u  quod  delere  mclurm 
f  im  hst  tien  scribtrt,  r<is!  forti  tua*  ftrmulas.  No»  tttiin  puio  re  mtas 
ttnU  ieUrt  ut  rtfona»  tum,  <iicer.  ad  F»nii.  f  J/j  tS. 
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ou  trois  précédens;  mais  ce  sont  des  conjectures  dont  M.  Mai  se  dé5e 
(ui-méme:  iœc  aio  conjectans  et  ipse  mia  doctrinœ  àiffiilais.  Ce  qui  ejt 
plus  iinporraiit,  c'est  que  l'aulhenticité  du  texie  est  prouvée  et  par  sa 
conformité  avec  les  cirations  déjà  connues,  et  par  des  iniitulés  positifs , 
tels  que  Afarci  Tu  Lui  ClCERonis  DE  BEPublkâ  liber  il  EXPlkit, 
iNCipic  LIBER  III ,  qui  se  lisent  dans  le  manuscrit  nièuie,  et  qui  sont 
représentés,  ainsi  que  quelques  autres  lignes,  djns  la  planche  litho- 
graphique placée  \  la  tête  du  second  volume  de  l'édition  de  M.  Mi- 
chaud  (  1  ) . 

Quelque  ancien  que  soit  ce  Traité  de  la  République ,  nous  devons , 
puisque  la  pulilication  en  est  si  récente,  donner  une  idée  des  doctrines , 
des  traditions,  des  faits  que  Cicéron  y  expose.  La  forme  du  dialogue, 
familière  à  cet  écrivain  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  se  retrouve 
en  celui-ci.  Scipion  Emilien  y  est  mis  en  scène,  et  s'y  entrelient  des 
grands  intérêts  de  la  société  avec  Lxlius  et  sept  autres  Romains.  Il  est 
vrai  que  cédant  aux  conseils  de  Salluste ,  qui  venoit  d'enlendie  une  lec- 
ture de  ces  dialogues,  Cicéion  avoit  résolu  d'en  modifitr  le  plan,  d'y 
parler  en  son  propre  nom  et  de  ne  s'y  entretenir  qu'avec  son  frère 
Qiiinlus;  mais  il  revint  h  sa  première  idée  :  seulement,  au  lieu  de  diviser 
les  entretiens  en  neuf  journées  et  en  autant  de  livres,  ainsi  qu'il  l'avoii 
d'abord  projeté,  il  réduisit  le  nombre  des  livres  i  six,  et  ne  supposa 
que  trois  journées,  en  prenant  toujours  pour  époque  les  fériés  latines 
de  l'an  i  30  avant  notre  ère,  sous  le  consulat  de  Tudilanuset  d'Aquî- 
lius.  Une  gravure,  qui  orne  le  premier  volume  de  l'édition  de  M.  Mi- 
cbaud,  représente  les  neuf  interlocuteurs  et  le  lieu  de  la  scène ,  c'est-S- 
dîre,  les  jardins  de  Scipion.  Dans  l'édition  de  M.  Renouard,  la  préface 
de  M.  Mai  a  pour  appendice,  sous  le  litre  de  Prosopographia  .un^  notice 
historique  sur  ces  personnages ,  notice  à  laquelle  on  est  quelquefois  ren- 
voyé par  les  notes  de  M.  JWai ,  et  qui  manque  néanmoins  dans  l'édition 
de  M.  Michaud ,  où  ces  notes  sont  comprises.  Le  principal  interlocuteur 
est,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  Scipion  £milien.  00  l'Africain 
le  jeune,  le  fîls  de  Paul  Emile  et  l'élevé  de  Polybe.  Manilius,  Mum- 
mius  et  Philus  sont ,  comme  lui ,  d'un  Age  a\-ancé  ;  Lxiius  étoit  né  avant 
euit  :  les  quatre  autres,  Faiiiiius,  Scrvola  ,  Tubéron  et  Ruiilius,  sonl 
jeuiTes  encore;  et  c'est  im  dernier  que  Cicéron  préteiMi.  "voir  upptit 
fcii-méme,  dans  sa  propre-  j<:unes»e ,  tous  les  di-lails  de  ces  v.  "tienî. 
I^  dialogue  ne  s'ouvre  qu'après  un  pToIo;;;ue  oîi  Cicéron,  s'adreg..  'I, 

(i)  Le/;c  jj/n//diihograpiiié,  qui  accompagne  l'édition  «fonnéepar  Al.  R^ 
•ouatd>  potrtient  un  peu  plu»  de  ligne». 
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selon  loule  apparence,  &  Varron,  s'attache  à  prouver  l'iinporfance  de» 
éludes  ei  des  vertus  politiques.  On  n'a  point  les  premières  pages  de 
cette  introduction  ;  le  texte  conservé  commence  par  les  inots  irnpela 
ilStruvîssent ,  qui  terminent  une  ptirnse  où  proljablemeiit  il  étoii  dit  que , 
tans  ces  iumiéres  et  ce  patriolisme,  les  Romains  n'aurolent  pas  délivré 
leur  ville  envahie  par  les  Gaulois.  Par  dauires  exemples  du  même 
genre,  l'auteur  prouve  que,  pour  donner  aux  méditations  de  la  philo^ 
sopliie  une  direclion  sûre  et  profitable,  il  y  faut  joindre  la  pratique 
de  l'admiiiistraiion,  l'exercice  des  devoirs  civiques.  Puisque  le  but 
de  nos  éludes,  de  nos  pensées,  de  nos  travaux,  est  d'accroîiie  sans 
cesse  l'héfitage  du  genre  humain,  les  garanties  et  la  prospérité  de  1a 
vie  sociale,  tuiiorem  tt  oyukntmcm  v'itam  redelere,  restons,  dit-il,  dans 
la  canîére  active  qui  fui  toujours  celle  des  grands  hommes,  et  n'écou- 
tons pas  ceux  qui  donnent  le  signal  du  la  retraite.  L'auteur  prévoit 
qu'on  lui  objectera  les  infortunes  des  citoyens  illustres,  les  injustices 
qu'ils  ont  subies  ;  il  en  fait  une  assez  longue  énuinéraiion  depuis  IMil- 
tiade  jusqui  lui-même,  et  ne  hisse  pas  échapper  celte  occasion  de 
parler  de  son  consulat.  U  déclare  qu'il  a  trouvé  dans  ses  propres  dis- 
grâces moins  d'amertume  que  de  gloire ,  et  rju'il  a  été  consolé  de  toutes 
ses  sou^ances,  lorsque,  ayant  juré  qu'il  avoit  sauvé  la  patrie,  il  en- 
tendit le  peupie  entier  répéter  son  serment.  A  ses  yeux,  un  citoyen  n'a 
jamais  d'auire  intérêt  personnt.1  que  celui  de  la  république;  et  ce  n'est 
point  lit,  dit- il,  uni^  opinion  qui  lui  soit  propre;  c'étoit  celle  des 
sages  de  U  Grèce  qui  presque  tous  ont  vécu  au  milieu  des  affaires  ; 
c'étoit  celle  encore  des  sages  Romains  dont  il  va  reproduire  les  entre- 
liens. 

Quintus  Tubéron,  qui  arrive  le  premier  chez  Scipion  son  oncFe, 
entame  la  conversation  en  parlant  de  l'apparition  d'un  double  soIetU 
phénomène  qui  avoit  fixé  l'atienlion  du  sénat.  Les  autres  interlocuteurs 
surviennent,  et  Lxlius  est  d'avis  qu'avant  de  s'enquérir  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  ciel ,  on  éclaircisse  ce  qui  intéresse  sur  la  terre  les  familles 
et  la  société.  CepBnd.int  Philus ,  qui  a  reçu  jadis  de  Sulpitius  Gallus  des 
leçons  d'astronomie,  et  qui  connoît  la  sphère  céleste  d'Archiiiiède, 
commence  une  explrcaLon  qui  n'est  pas  très-lumineuse,  soit  parce 
qu'elle  est  *  ^terrompu-j  par  des  lacunes,  sort  sur-tout  parce  qu'elle 
repof  ..  des  hypoihcici  erronées.  Pliilus  est  loin  de  soupçonner  que 
le  ^arficlics  ne  umt  f\u-z  de  simples  météores  ;  il  les  transporte  bien 
■'. -dessus  dt  ratniosphcrc  terrestre.  Du  moins  il  reconnoît  que  cène 
'^!>çt  j>a»  dn  pridiges;  el  SJ  pion  ajoute  que  les  physiciens  ei  les 
inatltérnatùjens  rerident  d'cininens  services,  quand  ils  dissipent    Ie( 
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firayeurs  iupehtkreuses  des  mortels.  Lsalius-  persévère  h  douter  de 
futilité  de  ces  sciences  spéculatives,  et  îf  s'autorise  de  quelques  vers 
d'EnmusIdom  la  traduction  est  id  empruntée  par  M.  Vitlemain  à 
M.  AndrieuK  :  ;  r 

Ces  chercheurs  d*avenîr>âstroIôgaësV devins,  - 
FoIIéinent  entêtés  dé  lears  présages  Vains;  ' 
^    Des  signes  étoiles  de  la  chèvre  et  de  Totirse  . 
Attendent  le  retoor,  interrogent  ia  course; 
r         Ils  ne  savent  point  voir  ce  qu'ils  ont  sous  les  yeux, 
'  ',       j      Et  se  flattent  de  lire  en  Fabf me  des  cieux. 

Quoi  !  poursuit  LaeliiiSy  le -fils  de  Paul  Emile  s'occuperoît  de  fappa- 
ritîon  de  deux  ioléîls,  plutôt  que  de  célFe  de  deux  sénat^l  et  de  deux: 
peuples  reliés  en  présence  au  mîfieu  de  nous  depuis  îa  mort  de  Tiberiùs 
Gracchus  !  Prions^-fe  de  lïous  expliquer  quelle  est,  à  son  avis»  fa 
jneilieurè  formé  de  gouvernement  :  Scipioncm  rogemus  vt  explket  quem 
existimet èsse optimum  statum  civîtatis.  Voilà  le  sujet  nettement  indiqué; 
«t;  après  une  lacune  d^environ  deux  pages ,  après  quelques  autres  pré- 
Kminaîrest  Scîpion  le  traite  en  eflfèt  arVec  beaucoup  de  profondeur.  II 
définit  le  peuple ,  non  une  agrégation  quelconque,  mais  une  associa- 
tion fondée  sur  un  droit  reconnu  et  sur  fa  communauté  des  intérêts: 
Cùttts  muttitudinh  jnris  con'sensu  et  utilitatis  communione  socîatus.  La 
première  cause  de  cette  réunrôti  est  bien  moins  la  roii)resse  des  homknes 
que  lejàt  sociabilité  naturelle  :  car  fa  nature  ne  les  a  pas*  faits  hçlés  et 
aitans  ;  elle  les  a  destinés  à  vivre  ensemble,  lors  même'  qu'elle  tevr 
pQtHiigueroit  tous  ses  bienfaits  et  ne  les  forceroît  point  à  r^urfîr  leiirs 
e^FTs  pour  les  lui  arracher.  Malheureusement,  une  lacune  encore  ftoûs 
prive  des  développeinens  de  cette  vérité  fondamentale. 
••'  Scipion  examine  ensuite  les  trois*  gouverncmens  distingués  par  les 
nMds  demoriarchîe,  d'aifstocYatie ,  d'état  populaire.  Si  on  les  considère* 
6d;eux-mêmes,  pas  un  n'est  pairfôt ,  dît  îl;  tors  trois  sont  toIér^bfeJ,  et 
iin-en  est  aueubqui  ne  soh susceptible,  ^  certains  égards,  d*^^r^:?  proféré 
«IX  deux  autres  :  mais ,  pour  son^compte ,  il  n'hésite  pgîni  à  préférer  le  pre- 
mier. CVat  peu  d'avoir  ofisèrvé  leurs  avantages  et  leurs  défauts  naïufeU;' 
îJ  les^enVisage  dans  les  aitératfons  qu'ils  subissent  ;  if  montre  comnient 
ik  dégénèrent  en  despotisme ,  en  oligarchie»  en  anarchie  ;  et  C(.  ->  analyse  »  ' 
jointe  ;iu*  tableau  fiistoriqne  des  calamités  qu'engendrent  ces  m^..  ^or 
phoses  I  le  eondttit  è  demander  un  quatrième  gouternemeiit,"  temp»  4 
par  le  mélange^  des  trois  formes  simples  qu'il  a  d'abord  indiquées 
JUf^i  q9Wi^ttuB  quoddam  gemis  reipyMieét-naximi  probàndum  efse  éenili, 

fit$ifsMMHr,1Mmfrihta  Axi,  m0iklrâtim'hp€rm}xf9m,ri1hlt:QxioUf^ 
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interrompu  lix  fois  par  des  lacunes  ,  l'exposé  de  cette  théorie  antiqn* 
•SI  ici  d'un  eKlrétne  intérêt.  Les  preuves  qui  la  soutiennent  peutent  se 
diviser  en  trois  ordres  :  les  unes  sont  tirées  de  la  nature  même  des  chose* 
et  des  hommes;  les  autres,  puisées  dans  les  annales  des  peuples;  ei  lei 
troisièmes,  fondées  sur  fautorité  des  philosophes  que  leurs  éludes  et  leur 
expérience  avoient  déjà  conduits  au  même  résultat.  Scipion  ciit 
Archyias;  ii  auroit  pu  citer  aussi  Arisiote  ou  Polybe,  et  probablement 
il  l'avoit  fait  dans  les  morceaux  qui  nous  manquent  :  car  Scipion 
pouvoit-il  oublier  ou  ignorer  que  Polybe  ,  son  maître  et  son  ami ,  avoit 
dit  qu'évîdemiiicni  la  meilleure  constitution  seroit  celle  qui  se  conipo- 
seroii  des  trois  formes  (  i  J  !  L'idée  d'un  gouvernement  mixte  n'est  point , 
k  beaucoup  près ,  énoncée  aussi  expressément  dans  un  passage  de 
Platon  que  Cicéron  traduit  vers  la  tin  de  ce  premier  livre,  et  dont 
iyi.  Renouard  a  inséré  le  texte  grec  dans  son  édition. 

£n  rendant  hommage  h  la  sagesse  de  Scipion,  on  est  forcé  dé 
regretter  qu'il  n'ait  pas  une  notion  plus  exacte  de  la  monarchie  dont  il 
fait  le  premier  élément  d'une  constitution  politique.  Dans  le  second 
livre,  en  effet,  il  se  déclarera  contre  la  royauté  héréditaire  et  pour 
l'élective  ;  il  croira  retrouver  la  monarchie  dans  la  dictature  limitée 
à  un  court  espace  de  temps ,  et  même  dans  l'autorité  consulaire 
partagée  entre  deux  magistrats  suprêmes.  Cette  dernière  extension  de 
l'idée  de  royauté  est  d'autant  plus  étonnante,  qu'au  premier  livre  Scipion 
a  blâiné  le  partage  du  trône  entre  deux  personnes,  et  qu'if  a  opposé 
à  cette  însiiiuiion  périlleuse,  admise  chez  quelques  peuples,  le  vers 
d'Ennius,  Nu//a  rcgni  sancta  societas  ntcfidts  tst.  II  n'y  a  de  monarchie 
réelle  et  véritablement  digne  de  ce  nom,  que  celle  qui  consiste  en  un 
pouvoir  hérédilairemenl  transmis  à  un  seul  homme  qui  le  doit  exercer 
pendant  sa  vie  entière  :  luireiitcnt,  le  mot  de  royauté  n'aura  plus  de 
cens  fixe,  et  s'apfiliquera  ,  selon  les  lieux  et  les  temps  ,  à  toute  magis- 
trature suprême  ,  déléguée  d'une  manière  quelconque ,  pour  un  temp» 
plus  ou  moins  court,  à  ur.  ou  ^  plu>Ieurs  hommes.  Alors  ce  ne  sera 
plut  rien  dire  de  précis  que  de  comptei  la  puissance  royale  au  nombre 
des  èlénicns  nécusaires  d'une  comiiiulion  mixte.  Il  est  à  présumer  que 
Scipion  eu  Cicé/o"  s'étoii  explii^ué  d'une  manière  plus  positive  dans 
quelques-ur'  des  parties  de  cet  ouvraje;  qui  ne  se  sont  pas  conservées, 
Cepep''  ..  l'on  voit  avec  peine,  à  la  lin  liu  premier  livre  ,  que  la 
rtr   Jlique  romaine ,  telle  qu'elle  a   exiiié  ,   non-seulement   sous  les 
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nrfs  9  mais  ittt&i  sous  les  oonsub ,  est  proposée  cdÉme  It  diodele  «Time 
Ikenreusa  coÉtbmaisoh  des  trois  formes  de  gouvernèmeils  ;  écrai^ 
opinion  que'noas  retrouvons  lussî  dans  Poijdbe  (i). 

£11  conséquence,  le  second  livre  offre  un  atM'égé  de  (histoire  de 
Ronie  ;  ek  il  nous  occuperoit  fort  long-  temps  ,  si  nbus  entreprenions 
d^indiquer  tous  fes  détaib  intéressans  qu'il  renferme.  On  sa  voit,  par 
ties  dtations  »  que  Ctcéron  avoit  composé  ce  précis;  et  c'est  pourquoi 
M«  Beriàrcii  en  t  pikoé  un  du  même  genre,  non ,  il  est  vrai  9  dans 
le  second  livre  de  la  République,  mais  dans  le  premier  1  en  composant 
fc  deuxième  des  discussions  reladves  nux  divers  systèmes  de  constitu- 
tion :  il  n'existoft,  avant  182a,  aucun  moyen  d'éviter  de  pareils  dépla- 
cemens.  Sdpion  veut  qu'on  admire  les  avantages  de  la  position  locale 
de  Rome  :  suivant  lui  »  on  ne  pouvoit  choisir  ni  trouver  une  plus 
beureuse  situation  de  fai  ville  éternelle.  Il  dit  »  comme  Caton ,  que 
cette  cité  a  été  fondée  la  seconde  année  de  la  vil/  olympiade  t  «pidique 
Yànmi,  à  qui  cet  ouvrage  est  adressé ,  et»  selon  Solin  (a),  Cieéîon  lui^ 
méiiie  lissent  i^monter  la  fondation  de  Rome  à  Fan  )  de  Tolympiade  rh 
En  fixant  à  quarante-deux  ans  la  durée  du  règne  de  Numa ,  Sdpfon 
'déclare  qu'il  suit  l'opinion  de  Polybe,  dont  personne  n'a  surpassé 
f exactitude  chronologique  ^  fu^  ncmo  fuit  in  exquirtndis  trm/^rihu 
^iigemhr.  On  ne  «avoit  pas  encore  que  Polybe  eût  donné  cecee  mesuve 
du  règne  de  Numa  :  it  n'en  subsiste  rien  dans  les  livres  entiers  ni  dans 
tes  fngmensde  cet  historien  grec  (3).  Scipion  réfute  ceux  qui  (ém 
NttflM  disciple  de  Pythagore,  ancienne  erreur  combattue  au^  par 
Denys  d^Halicamasse  et  Tite^^Iivr*  On  lit  ensuite  que  Tanquin TAmien 
wfitit  résolu  de  changer  les  noms  de»  trdis  tribus,  f augure  Natvius 
iVen  détourna;  mais  il  n'est  rien  dit,  bien  qu'il  n'y  ait  point  de  haine  ^ 
Al  caillou  coupé  avec  un  rasoir.  Les  expressions  mêmes  dont  se  sert 
Titi4ite  pour  aaiurer  que  Servios  Tuliius  régna  k  premier  sans 
fofibt  du  pMpbi  primai  ittftttsu  pêptili  ngndvie,  se  retrouvent  ici,  et 
ii^ttt  un*  aouvké  de  plus  à  opposer  à  la  tradition  contraire ,  adoptée  par 
Dtonys  d'Halkarnetse*  MaH  Fartide  qui,  dans  le  second  livre  du  Traité 
de  la  fépuUique^  conctme  les  centuries  et  les  classes,  a  été  sans  doute 
mal  copié,  Mr  le  nombre  des  centuries  de  la  première  classe  n'y  est  posté 
^fA  quâtre-ivihgt-Mttf ,  au  lieu  de  quatre* vingt* dix-huit*  Cet  articte  est 
toute^is  précieux ,  en  ce  qu'il  y  est  dit  plus  expressémei»  Wen  Mcon 
Mtns  antre  dassiqttf ,  que ,  dans  une  seule  des  dernières  ceu».  -^s  f  011 

(1) /*«/.c.4,479.  — {?)C.  a.— (3)  Ailleof$NMiMrégne43  aos,ôtt$4  fc- 
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cmpibft  pfus'de  cfioyens  que  dans  les  quatre-i/Sngt*  neuf  (  M  qiiatrf» 
vingt-dix- huit  )   premières:  prises   ensemble.   Montesiquîeu  remarque, 
en  parlant  de  cette  institution,  qùeServîus  TuIIius  suivit»  dans  Ja 
Composition  de  ces  classes,  l'esprit  de  Taristocratie ;  et  cette  réfltfxîour 
citée  par  M.  Villerhain,  est  plus  juste  en  effet  que  ceHe  qui  se  Ht  ah 
onzième  livre  de  TEsprit  des  lois»  savoir  que  Tullius ,  en  afFoibliisâAc 
l'autorité  du  sénat,  aùgmen toit  le  pouvoir  du  peuple.  Cicérôn  dit  a« 
co^raire.que  ce  monarque  âisoit  en  sorte  que  le  plus  grand  nôinHft 
noût  pas.Iep^is  de  pouvoir,  ne plutimùm yaleant plvrimK  -  \    ■  ■        *  • 
•:   !II  est  sùpciiiu  de  dirt*  (jue  ce  précis  historique,  malheureusement  fort 
niuiilé,  est  écrit  avec  une  exquise  élégance;  mais  comme  il  se  termine  il 
là  chute  des  décemvirs»  il  ajoute  assez  peu  de  notions  à  celles  qu'on 
«voit  déjà  ,  et  Ion  n'a  guère  à  profiter  que  des  .ot>seFvations  politiques 
qui  s'y  entreinèleiu,  quand  elles  ne  sont  pas  brusquement  interrompues 
pilles  vides  du  manûscrit.AupoptraitdeTarquinJe Superbe»  considéré 
comme  le  type  de  là  iyxziimef  forma  iyranni ,  bien  qu'il  n*ait  pas  usurf^ 
.une  puissance  '  nouvelle ,   mais  iniquement  usé  de  celle  qu'il  possédôit, 
non  novam  pofiStàtem  nacius,  sed  quam  hahtbat  usus  infusùp  Sdpioii 
opposoit  rimage  d'un  vertueux,  chef  de  la  re-pubiique  :  pourquoi  £jut  il 
-qii^l  n'existé  ici  que  le  préambule  et  l'annonce  solennelle  d'un  morceau  ai 
digne  d'attention  {  Voici  Iti  conclusion  de  ce  second. livre  dans  la  traduo- 
lioA  de  M.  Villemain.  «Dejnème  que,  par  les frémissemens. des  cordes, 
>^lès*accens  des  flûtes  et, les  inflexions  du  chant  et  de  là  voix,  oridoit 
».  saisir  un  mode  formé  de  sons  distincts  et  dont  les  tnoindres  altérations  » 
f  .les  moindres  dissonances  ofTenseroient  une  oreille  exercée,  de  même 
a»  enfiri  que  ce  concert ,  par  Miabile  direction  des  voix  les  plus  dissem- 
»blables;  produit  L'accord  et  rharmonie  ;  ainsi  un  état  sagement  com« 
3»  posé  de  la  réunion  des  trois  ordres  inégaux ,  se  met  en  accord  par  h 
»  eonce'rt  des  éiémens  les  plus  divisés;  et  ce  que  les  musiciens  appellent 
9»  rharmonie  dans  le  chant ,  est  l'union  dans  l'eut  social ,  l'union ,  le  plus 
wfbrt  et  le  meilleur  gace  du  salut  public»  mais  impassible  à  obtenir 
«isahs  la  justice.  »   L:)  ;  loposiuon  que  ces  derniers  mots  énoncent  » 
Abeaoln,  selon  Scif-i    i,  <i  cire  établie  par  *des. preuves  dont  il  renvoie 
l'ejbpositioi  à  IVntreiien  c.'u  lendemain  ».  et  qu(  remplissent  ou  plutôt 
remplistoierir  ie  (roi.iè:ne  livre,  ainsi  qu'oii  lêsâvoit  déjà  par  l'analyse 
qu!en  avoit  <-'  .uiéeS.  Au^ustîn. 

Ph'*'  ,  .  ui:  doi  iiiteiWu  leurs,  chargé  par  .les,  autres  d'exposer  le 
sysf  '  .le  de  (  iinîcadc  ,  j.IaiJe  (  :i  q.ielque  sorte  d'office,  comme  le  dit 
M  \  ilî'Miiai.i ,  cil  r'aveur  de  riiijujtice.  Il  reproduit  avec  beaucoup  dart 
'"  jciciis  soj)!iisfn(;s  qui  tendent  \  Grc  croire  (Ju'il  n'y  a  rien  d'essear 
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Héttetiienl  ^ttste  ou  injuste  ^sophismes  entre  lesquels  il  s'^attache  s\xf^ 
Vckxl  à  celui  qui  se  fonde  sur  la  diversité  des  idées  et  des  habitudes 
fhor^fes  cfiez  Jes  difR^rens  peuples.  C'est  un  développement  de  ceà 
Wiots  de  Paj(cal  s  «Trois  degrés  Jélévatiôn  du  pôle  renversent  toute  fa 
>»  Jurisprudence  ;  un  méridien  décide  de  fa  vérité.  »  Si,  dit  Pfiilus/fa 
nfatîkre- nous  eût  donné  des  lois,  elfes  seroient  paf-tout  les  mêmes', 
p^p-tdut  iinimiable^;  et  il  accumule  les  exemples  de  variations  et  dé 
tmtràdictions  daris  les  moeurs,  dans  les  doctrines  des  divers  pays  et 
de^  divers  siècfes. -La  i^rospérité  des  méchahs  et  les  infortunes  des 
frôltimes  vertueux  fui  fournissent  un  autre  argument  auquel  il  s'efforce 
(le  consei'ver^ce  iqu'il  peut  avoir  de  spécieux.  M.  Mai ,  qui  ne  trouvé 
point  la  réponse- de  Lselius  dans  le  manuscrit  du  Vatican,  y  suppléé 
pÀr-lés  éloqueins  morceaux  que  Lactance  et  S.  Augustin  nous  erl  ont 
fconservés ,  et  qui  sont  généralement  connus.  Le  manuscrit  présejité 
du*ltioins'Ies  ftlicitations  adressées  par  Scipion  à  Lxlius^  qui  a  si 
dygntm^nt^i^oàtenu  la  meilleure  et  la  plus  noblé'des  'causer ,  si  bîeii 
prouvé  que  la  société  n'existe  que  par  la  justice  ;  mais  erii^uhè  les  Ia<5uiîe.< 
^ecjommencent',  et  empêchenf  de  ressaisir  le  fil  des  idées.  On  ne  voit 
}iâ9  comment;  à  la  fin  de  ce  livre  ,  les  interlocuteurs -sont  ramenés  à  f^ 
riiscttssion  des  .trois  fonties  de  gouvernement.  Larlius  et  Munimiui 
préfèrent  i'àristocra.tie. à  la  royauté,  mais  sur-tout  îi  fa  démocratie,  et 
l'on  a  trop'peu 'de  lignes  des  réponses  que  Scipion  leur  adresse. 
*'  Le  livre  iv  traitoit  de  la  société  domestique,*  des  femmes,  de  Fé^u^ 
cation  et  des  spectacles  ;  le  livide  v,  des  moeurs  et  dés  institutions  de 
R<Hne,  de -ses  lots ,  de  ses  magistrats,  dé  l'administration  de  fa  justices 
mais  les  fragmehs  fournis  par  le  manuscrit,  joints  h  ceux  qui  étôrènt 
iléfk.'Comius  par  des  citations,  équivalent  à  peine  h  six  pages  pour  ces 
deciK livres.  Oii  n'a»  comme  nous, l'avons  vicjà  dit ,  rien  retrouvé  du 
sîxîèine,  qui  demeure  toujours  réduit  au  ionge  de  Scipion.  Ainsi  ce 
qu'oo  possède  actcièllêment  <Ie  tout  Touvrage  consiste  en  une  mohîi 
au^usdu'livrel.*'-,  autant  du  second,  beaucoup  moins  du  troisiètne; 
'ptes^e  rian  des  ddûx'suit ans ,  et  quelques  pages  du  dernier;  foibfcs 
délilMs bii  sa  fut  pourtant  Teconnoître  le  génie  du  plus  grand  écrivain 
dlavrancienne  Rome^  Ils  offriroient  d'eux-mêmes ,  par  le  cnracère  des 
pdkuécs  et  du  style»  asaat  -4^  signes  de  leur  authenticité ,  si  elle  n  étoit 
cbm^tée;  comme  nous  Favons  dir,  par  des  preuves  extéric.  -^fs ,  tout- 
k^fiiit irrécusables.  .  ».  .  ^ 

...^iCest.donc.uajiauveau  service  ^<Eune  irès-hauie  imptH'^neei  q»  • 
M*. Mai:  vient  ie  rendre.  uu%  lettresj  ea  publiant  cet  ouvragé  ou  cei 
ëfM09f^ily  adjoint  iiiia:^réfine  iastmciivér  q^f^oniieni  les  dévelop)ye^ 
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mens  de  ce  qu'on  a  lu  au  commencement  de  cet  ariicle  sur  Tépoque 
où  Cicéron  :i  composé  cts  ^ix  livres,  sur  le  plan  qu'il  a  suivi ,  mr  le» 
interlocuteurs  qu'il  y  iiiiroduic,  sur  le  personnage  auquel  il  s'adresse 
dtns  son  prologue,  sur  les  auteurs  qui  ont  cité  cet  ouvrage  depuis  le 
commencement  de  I  erc  vulgaire  jusqu'au  Xll/  siècle  ;  sur  les  teniative» 
que,  depuis  la  lin  du  xiv.'' ,  on  a  faites  pour  le  retrouver.  Une  de»- 
cripùoii  du  monument  palimpseste  qui  nous  en  a  conservé  les  restei, 
description  fort  détaillée  ,  et  en  quelque  sorte  pathologique ,  comme 
le  dit  M.  Villemain,  est  suivie  du  compte  que  rend  M.  Mai  de  son 
propre  travail.  On  ne  trouve  que  des  extraits  de  cette  préface  dans 
l'édition  de  M.  lïenouard  ;  mais  elle  a  élé  imprimée  presque  eniière  (  i  ) 
h  la  Bii  du  second  volume  de  l'édition  de  M.  Michaud. 

Entre  les  notes  de  M,  Mai ,  celles  qui  n'ont  pour  objet  que  l'état  du 
manuscrit,  ses  Ijcunes,  les  corrections  et  quelquefois  les  jdditions  qu'il 
a  fallu  y  faire,  sont  placées  au  bas  des  pages  du  texte  de  Cicéron. 
D'autres  observations  plus  étendues  ont  été  rejetées  i  la  suite  des 
livres  qu'elles  concernent.  Plusieurs  ont  pour  objet  de  rapprocher  les 
idées  énoncées  dans  ce  traité,  de  celles  qui  ont  été  exprimées  ou  pat 
Cicéron  lui-même  en  ses  autres  ouvrages ,  ou  par  des  auteurs  qui  ont 
écrit,  soit  avant,  soii  après  lui.  Quelques-unes  des  remarques  de  l'éditeur 
tendent  à  éclaircir  fe  texte  par  des  détails  philologiques  ou  historiques  ; 
et  dans  le  grand  nombre  de  ces  explications  ,  ii  en  est  dont  on  pourroh 
contester  ou  l'utilité  ou  même  l'exactitude.  Par  exemple,  lorsque 
Maniiius  est  qualifié  vir  prudens ,  et  que  l'éditeur  veut  que  prudens  soit 
ici  l'équivalent  de  Jaris pm/rns ,  nous  serions  plutôt  de  l'avis  de  M.  Viltè- 
matn  qui  traduit ,  kommefort  éclairé,  bien  qu'ailleurs  Maniiius  se  dotuie 
lui-même  pour  un  jurisconsulte  fort  habile.  Sur  les  lignes  du  second 
livre,  où  Scipion  dit  que  Lycurgue  a  publié  ses  lois  cent  huit  ans  avant  Ik 
I."  olympiade,  que  néanmoins  quelques-uns,  par  une  erreur  de  nom, 
regardent  comme  instituée  par  fui  (2],  M.  Mai  afiïrme  que  c'est  un 
autre  Lycurgue*  moins  ancien,  qui,  avec  Iphiius,  a  établi  les  premien 
/eux  olympiques,  Ce(>endant  I^rcher ,  Clavier  et  presque  tous  les 
dtroiiologistes ,  pensent  que  If  légisfaieur  Lycurgue  est  bien  celui  dont 
Je  nom  a  été,  avec  lcux  de  CléosiSène  et  d'Iphitus,  attaché  aux  )euic 
olympiques  de  l'an  884  avant  •!■  C.  \a  méprise  conststoii  ï  confondre 
ces  jetii  t  X  ceuK  de  776 ,  où  (m  couronné  Corcebus,  et  desquels 
on  ff-    j^inir,  cent  tiuii  ans   aptes  Lycurgue,  la  sëri«  ordinaire  des 

{ I  )  C*r«l>i><lf>p ,  «mia»  U  Pntûpogrtjihh  et  i«  Teitimonia.  —  (a)  Prima .  .  . 
fj^mpiMS ,  ^Mmt  fwidém,  ntminii  trt^m,  ai  «ojem  fyturgQ  nmtitutawt piamt. 
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^km/pOLàcê.  A  {t  rérhé  »  M.  Cfamer  conjecture  que  Lfcurgoe  et 
IpHitus  n'ont  célébré  leurs  feux  qu^en  830,  au  lieu  de  884;  niais  en 
oetie  h]![pothèse  même  t  il  n'y  auroit  pas  encore  lieu  de  recourir  à  uà 
hfcatgae  plus  feune  que  fauteur  des  lois  de  Sparte.  Du  reste,  les 
doutes  que  nous  pourrions  élever  sur  quelques  autres  notes  historiques 
de  M*  Mat,  ne  nous  empècheroient  pas  de  reconnoître  qu*en  géxiérai 
ion  commentaire  dort  faciliter  la  lecture  du  texte,  si  précieux,  qu'il  if  km 
de  nieKre  au  four. 

Nous  avons  à  rendre  les  mêmes  hoinmages  à  tout  le  travail,  de 
M.  Yiifcmain ,  &  son  discours  préliminaire  ,  à  m$  notes  courantea»  à 
$e$  dissertations  intitulées  quatrième ,  cinquième  et  sixième  livre  de  la 
Siépiibiique ,  et  sur-tout  à  sa  traduction  française.  On  peut  distinguer 
dtiix  parties  dans  le  discours  préliminaire  :  Tune  présente  un  heureux 
Qhôqc  et  une  élégante  analyse  des  notions  historiques  et  bibliographies 
çoatennes  dans  fa  préface  de  M.  Mai;  l'autre  se  coippose  d'observatiohf 
litifrûes  et  politiques  propres  à  M.  ViIIemain«  Nous  ferions  un  trop 
loiig  articfe  si  nous  indiquions  tous  les  morceaux  de  ce  discours  qui , 
par  la  vérité  des  pensées ,  comme  par  les  grâces  du  style ,  fixeront 
l'attention  des  lecteurs  :  pour  être  courts  ,  nous  ne  ferons  que  des  obser* 
valions  critiques.  M.  Villemain  croit  que  le  système  reprisentaitf  est 
Mri  entier  dztvi  le  tableau  tracé  par  Scipion  ou  Cicéron  >  de  ce  quatrième 
goovemement,  qui  résulte  de  la  combinaison  des  trois  formes  simples. 
Nous  ne  le  pensons  pas;  car  Sdpion  suppose  par- tout  la  participation 
inuiiédiaie  de  tous  les  citoyens  aux  actes  de  la  puissance  législative, 
comme  cela.se  pratiquoit  (jps  les  comices  romains.  II  n'exprime  nulle 
pirt  et  semble  n'avoir  pas  conçu  l'idée  de  substituer  aux  délibérations 
4r^n«  telle  multitude ,  celles  d'un  nombre  beaucoup  plus  petit  de 
déimtés  choisis  par  elle.  Or  tant  que  la  démocratie,  même  associée  à 
b  flaonarcfaie  et  à  Taristocratie ,  demeure  immédiate  et  directe,  on  ne 
saôipit  dire  que  le  gouvernement  représentatif  existe  tout  entier,  puis* 
qu'il  manque  de  sa  condition  la  plus  importante ,  de  celle  même  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  qu'il  porte,  Nous  trouverions  quelque  inexac- 
tiinde  <hi  même  genre  dans  ces  autres  lignes  de  M.  Villemain.  «c  11  étoit 
» manifèiste  que ,  dans ies premières  époques  de  Rome,  après  Fexpulsion 
»r^s  rois,  l'autorité  royale,  phitôt  déplacée  que  détruite,  -^voit  passé 
MhfDUte  entière  aux  consuls  et  au  sénat ,  et  que  c  etoit  à  la  faveu.  ^'^  cette 
Impuissance  aristocratique  et  de  cette  unité  persévérante  de  vues  t  'e 
»  prayetsque  s'étbit  élevé  l'édifice  de  fa  grandeur  et  de  la  vertu  romaine. 
Il  esl  vrai  que  nous  avons  déjà  rencontré  cette  idée  dans  le  Traité  même 
4e  li'iépnblique  ;  mus  elle  neliotts  en  paroitpas  plus  précise.  Déplacer 
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les  poQToirs  qu'un  monarque  exerçoit  pour  les  attribuer  ï  deux  cemub 
îiWîueh,:  ou  pour  les  transporter  dans. un  sénat',  c'est  détruire,  ^on 
pu  res  pouvoirs  sans  doute  ,  mais  la  monarchie  >  qui  consistoit  pfêmnnér. 
mèiiLen  ce  qu'ils  étoient  exercés  par  le  chef  unique  et  suprême  de  Féiat; 
Nous  ignorons  si  Ton  peut,  sans  abuser  tant  soit  peu  du  langage r 
;iub'stituer  à  cette  unité  de  ia  personne,  que  ie  mot  de  monarchie expiitntB 
liunîté  dç' projets  e)t  de  vueSf  persévérante  ou  non,  dans  un  corps  de 
sénateurs  ou  dans  une  suite  de  magistrats  électifs.  Nos.  remarques.  .n*ont 
ici,  pour  objet  que  de  simples  définitions ,  et  non  le  fond  mê4ne  des 
questions  politiques  que  M.  Villemain  a  traitées,  et  qui  ^oht  étrangèrtf 
k.  ce  Journal.  •.-*-. 

•   Si  nous  nous   arrêtions  aux    notes    courantes    de  M.    Villeinaint- 
distribuées  au  bas  des  pnges  de  sa  iraduciion ,  en  regard  des  courlca 
notes  :de   AI.  Mai  imprimées  au  dessous  du  texte',  ce  seroit  le  plus 
souvent  pour  applaudir  au  choix  des  détails,  et  à  la  justesse  de  teicprtft- 
&ion  ;  mais  les  trois  disserxaiions  qui  portent  le  titre  et  tieiinent  la  place  des 
t/ois  livres  de  Cicéron,  ont  par  cela  même  beaucoup  plus  d'intérêt.- Au 
fond,  la  njaiièreen  est  fa  iî)ôme  que  celle  des  trois  livres  où  M.  Uernardî 
a  remplacé  les  textes  perdus  de  la  seconde  moitié  du  Traité  de  Ja  répu- 
blique ,  par  ceux  qui  pouvoient  y  correspondre  dans  les.  autres  ouvrages 
de  Cicéron.  Seulement  M.  Villemain  s'est  donné  une  plus  libre  carrière; 
il  ne  s'est  point  borné  h  de  simples  traductions,  il  y  à  joint  les  résuitaU 
de  ses  méditations;   de  ses  recherches,  et  toute   cette  maiiàre^Iui  est 
devenue  propre  ,  sou  par  le  gr.md  nombre  d'idées  nouvelles   dont 
il  Ta  enrichie ,  soit  sur-tout  par  foriginalité^t  Téclat  dps  formes  donl^ 
lia  suies  revêtir.  Toutefo.%,  dans  la  mul:iiude  et  l'extrême  variété  des 
notions  historiques  que  laufcur  y  rassemble,  n.us  rroserions: assurer 
qii'il.ne  s'est  rien  gii^sé  d'iiîcxact.  On  lit  ^  la  page  165  du  tome  II, 
que  u  Qrutus  fit  entrer  dans  le  sénat  des  plébéiens  q-i  prirent  un  nom 
^»  que, dans  nos  idées  modernei>,  on  pourrrit  traduire  par  celui  de  reprév 
>>.  senians  de  la  petite  propriété  ^patres  minorum  J.^ntiufn,  >y  Ceci  s'accorde 
peu  avec  les  récits  de  Tite-Live  :  car  selon  cet  hii^tinien ,  Brutus  compléta 
le  sénat  en  y  appelant  les  principaux  chevaliers,  prinioribus  equcstris 
graJùs.  Or  ces  chevaliers  appartt noient  u  la  première  des  six  classes 
Instituées  p- c  Servius  Tullius,  h  celle  qui  se  composoît  des  citoyens  les 
plus  r-  '    .-;  et  depuis,  \\\\  cen>  a^sez  considérable  a  toujours  été  exigé 
pr     entrer  cîins  loidre  équestre.  Ces  nouveaux  sénateurs  n'anroient  doi^c 
.s  très-bien  représenté  la  petite  propriété,  quelque  soit.  le  sens  qu'qn 
euille  attacher  Ji  cette  expression  moderne,  ti  quai^d  même  on  prendroit 
|ç  içn^t  romain  pour  pn  corps  feinréscntati^.  Les  ciioypos  ipoin}  rjcfoef 
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trient  non  représentés,  ipais  immédiatement  admis  aux  comices  dans 
les  dernières  centuries.  D'ailleurs,  si  Tacite  applique  incidemment  le 
terme  de  minorum  gentium  aux  sénateurs  créés  par  Brutus,  Tite-Live  , 
en  traitant  directement  ce  sujet ,  donne  cette  qualification  à  ceux  qu'avoit 
nommés  Tarquin  l'Ancien  ;  et  quoiqu'il  soit  fort  possible  que  ce  prince 
les  ait  choisis  parmi  les  plébéiens  les  plus  distingués,  comme  le  rap- 
porte Denys  d'Halicarnasse,  cependant  plusieurs  savans  ont  entendu 
Y^zt  minores gentts ,  les  ^milles latines,  sabines,  albaines  ou  étrusques» 
incorporées  à  Tétat  romain.  En  général,  nous  croyons  qu'on  se  hasarde 
beaucoup  lorsqu'on  cherche  la  traduction  des  dénominations  antiques 
dans  des  expressions  toutes  modernes ,  ou  toutes  récentes ,  sur-tout 
lorsqu'elles  n'ont  encore  qu'un  sens  vague  et  indéterminé. 

Un  examen  approfondi  de  ces  trois  dissertations  entraîneroit  beau- 
coup trop  de  discussions  du  même  genre,  et  nous  devons  réserver 
l'espace  qui  nous  reste  à  l'excellente  version  française  de  M.  Villemaîn. 
A  notre  avis,  il  étoit  impossible  de  mieMx  saisir  .le  sens  du  texte,  de  se' 
tenir  plus  près  delà  lettre,  i^t  de  reproduire  néanmoins  plus  constamment 
Félégance,  l'harmonie,  tous  les  caractères  du  style,  son  mouvement  et 
ses  couleurs.  Cette  fois  Cicéron  est  traduit  par  un  habile  écrivain,  et  n'a 
rien  perdu  de  ce  qu'il  pouvoit  conserver  de  force  et  de  grâce  dans  notre 
langue.  Il  nous  suffiroit,  pour  justifier  ces  éloges ,  de  comparer  la  nou- 
velle traduction  du  Songe  de  Scipion  avec  celle  de  Barrett ,  qui  passe 
pour  la  meilleure  des  précédentes.  M.  Villemaîn,  sait  retrouver  lexpres- 
sion  de  chaque  pensée,  sans  avoir  ordinairement  besoin  d'aucune  péri- 
phrase :  les  seules  additions  qu'il  se  soit  permises ,  sont  celles  qiii  étoient 
indispensables  pour  ne  pas  laisser  incomplètes  en  français  des  phrases 
mutilées  dans  le  texte;  et  j)eut-ètre  une  critique  sévère  trouveroit-elle 
le  moyen  de  contester  quelques-unes  de  ces  interprétations  conjecturales 
et  en  quelque  sorte  divinatoires  ;  peut-être  aussi  remarqueroit-elfe  ailleurs 
certaines  expressions  néologiques,  par  exemple,   après  qu'ils  eurent 
ÉCHANGÉ  QUELQUES  PAROLES 9  cum  esscnt perpaucû  inter  se  conhcuth 

Montesquieu,  et  en  général  les  écrivains  des  deux  derniers  siècles,  tra- 
dui^oient  optimales y^v  les  grands,  les  nobles,  &c.  ;  et  M.  Villemaîn  a  cru 
pouvoir  employer  en  ce  sens  le  mot  aristocratie' est j  à  vrai  dire,  comme 
si  l'on  prenoit  le  terme  opposé,  démocrate,  i>our  ^ynonymt  ^e  plébiieYi. 
Le  fait  est  que  notre  langue  n'a  long-temps  admis  que  les  nom^  '  -traits 
S  aristocratie  ei  de  démocratie,  et  qwe  les  noms  qualificatifs  qui  en  v  n 
été  fi^rmés  depuis  ,  ne  répondent  à  auaine  idée  assez  distincte:  ils  rfoi 
point  enrichi  le  langage  ;  ils  y  jv^tent  de  Tobscurité,  et  peuvent  intro 
duîre,  même  hors  du  langage  ,  beaucoup  de  confusion  et  de  trouble. 

z 
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LacKtis»  srprès  avoir  écarté  fa  question  de  savoir  comment  deux  soletfs 
apipdroissent  à^fa-fbis,  parce  qu'il  juge  impossible  et  inutile  de  la 
résoudre»  ajoute  dans  la  traduction  de  M.  VîIIemain  :  <c  Mais  qu'JI 
»  n'existe  qu'un  peuple,  qu'un  sénat,  c'est  chose  possible;  c'est  chose 
»  fâcheuse  si  elle  n'est  pas  ;  c'est  une  chose  enfin  dont  le  contraire 
»  est  connu  de  nous,  et  dont  la  réalité,  nous  le  voyons  bien,  nous 
>vferoit  vivre  avec  plus  de  sagesse  et  de  bonheur,  »  M.  Vîilemahi 
accoutume  ses  lecteurs  à  tant  de  correction  ,  de  clarté  et  d'élégance» 
que  nous  sommes  extrêmement  fiuppés  de  la  négh'gence  avec  laquefle 
noii$  sembfent  écrites  les  lignes  que  nous  venons  de  citer.  II  peut 
bien  être  fâcheux  qu'une  chose  n'existe  pas,  per moles tum  est  nhi  est: 
mais  est-ce  alors  cette  chose  même  qui  est  fâcheuse  l  D'un  autre  côté  , 
les  mots  secus  esse  scimus,  littéralement  traduits,  nous  savons  qu'il  en  est 
autrement,  ne  seroient-ils  pas  infiniment  plus  clairs  que  fa  paraphrase , 
c'est  une  chose  enfin  dont  le  contraire  est  connu  de  nous!  On  a  besoin  de 
recourir  au  texte  pour  démêler  ce  que  Lxlius  veut  dire,  savoir,  qUe 
Ttùiité  du  sénat,  que  l'unité  du  peuple  est  possible;  qu'on  souffre  si  elle 
n'existe  pas  ;  qu'il  voit  trop  qu'elfe  manque ,  et  qu'if  sent  que ,  si  elfe 
étcMt  réelfe,  les  Romains  vivroient  plus  sages  et  plus  heureux. 

•  Quand  ce  même  Lxlius  dit ,  apud  me. . .  argumenta  plus  quim  testes 
valent ,  M.  Vîlfemaîn  traduit  :  c<  Auprès  de  moi  les  inductions  logiques 
avaient  mieux  que  les  témoins.  «  Cicéron  lui-iYiêmê  a  distingué  et 
défini  les  mots  argumentum  et  inductîo.  Dans  son  traité  de  Finibus 
(  I.  I  ,  c.  9  ) ,  il  explique  le  premier  par  ceux-ci  :  conclusionem  ration/s . .  . 
(  (juâ)  occulta  quadam  et  involuta  aperiuntur;  c'est  une  conclusion  par 
laquelle  la  raison  découvre  des  choses  qui  restoient  occultes  et  enve- 
loppées ;  et  au  premier  livre  des  Topiques ,  il  dit  :  Hœc  ex  pluribus  per» 
vcniens  quo  vult,  appdlatur  indue tio,  quœ  gracè  iimya^ii  nomînatur;  l'induc- 
tion parvient  à  un  résultat  général  ,  par  Fénumération  de  plusieurs 
faits  particuliers*  Cicéron  en  donne  un  exemple:  si  un  tuteur,  si  un 
associé ,  un  mandataire ,  &c.  doivent  être  fidèles ,  concluons  que  cette 
obligation  i'étendà  quiconque  a  pris  un  engagement.  C'est  principale- 
ment dans  ce  passage  de  Cicéron  que  Dumarsais  et  la  plupart  des  gram- 
mairiejis  ou  lojjîciei:  '^u  dernier  siècle  ont  puisé  la  définition  précise  qu'ils 
ont  donner  -le  li/jJ  ;«  îioiu  Quant  à  Vvid]ec\\( logique  que  M.  Villemain 
ajoutp  "  ce  mot,  sans  doute  pour  en  modifier  le  sens,  nous  devons 
av  aer  que  nous  n^;  îe  cuîno'.nons  pas  du  tout  :  il  n'y  a  pas  très-long 

mps  non  plus  que  cet  uvluoiif  sest  introduit  dans  notre  langue.  A 
,os  yeux ,  Finduciion  nVsi  qu'un  gcnrr»  particulier  de  raisonnement , 
.nndis  quargumentum   avoir   une   signification  ou  différente   ou    plus 
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étendue.  Nous  croyons  que  Lxlius  »  àTjui  I  on  vient  de  citer  des  aùtenr^  1 
d^Iare  que  les  raisons  feroient  sur  lui  plus  d^impression  que  les 
stttorités. 

'  A  la  fin  du  second  voIume.de  Tédition  de  M.  Michaud,  après  fa 
préface  de  M.  Mai,  on  trouve  une  notice  sur  Cicéron  déjà  publiée  par 
M«  Villemain  et  distinguée  par  le  public  dans  la  Biographie  univer- 
selle; ensuite  une  table  analytique  des  matières,  qui  nous  a  paru  trop 
incomplète  :  elle  n'embrasse  ni  le  travail  de  M.  Mai ,  ni  il  beaucoup 
près  tous  les  détails  importans  du  texte  de  Cicéron*  Uindex  hisiomus 
et  V index  latinitatis  qui  terminent  l'édition  de  M.  Renouard,  sont  plus 
propres  à  faciliter  les  recherches  :  mais  la  traduction  de  M.  Villemain , 
set  notes,  ses  dissertations,  et  son  discours  préliminaire,  enridûssent 
à  tel  point  l'édition  de  M.  Michaud,  qu'elle  tsi  certainement  destinée 
à  être  plus  d'une  fois  reproduite  ;  c'est  bien  celle  où  le  Traité  de  la 
i^publique  doit  se  lire  avec  le  plus  de  charme  et  d'utilité. 

DAUNOU. 


Amralkejsj  MoALiAKAH ,  cum  scholUs  Zu^enii^  è  codicibus 
'    Parisiensibus  latine  veriit  et  illustravit  Ern.  Guil.  Heiigsten- 
berg.  Bonnae,    1823;  64   pages  et  4o   pages   de  texte 
'   arabe ,  //2-^/ 

'  Depuis  le  rétablissement  du  Journal  des  Savans,  }'ai  déjà  eU  trois 
tsM  occasion  de  parler  des  poèmes  arabes  connus  sous  le  nom  de 
Afoallakat,  trois  de  ces  poèmes  ayant  été  publiés  avec  les  gloses 
de  ftouzéni;  savoir:  celui  d'Antara,  à  Leyde ,  par  M.  Menil ,  en 
î8i6  ( I )  ;  celui  d*Amrou ,  à  Jéna ,  en  1819,  par  M.  Kosegarten  (^)  ; 
et  enfin  celui  de  Hareth  ,  par  M.  Knatchbuil,  à  Oxford  ,  en  1 8:1a (3). 
En  rendant  compte  du  premier  de  ces  poèmes ,  j'ai  mis  sous  les 
yeux  des  lecteurs  toutes  les  considérations  générales  qui  se  rattachent 
à  l'ancienne  poésie  des  Arabes.  Je  ne  dois  donc  m'occuper  aujourd'hui 
^e  du  poème  d'Amrialkaïs  et  de  l'édition  nouvelle  qu'en  donne 
M.  Hengstenberg* 

'  Le  poème  d'Amriàlkaïs  avoit  déjà  été  publié  en  174.7  t.  '•rabe  et 
en  latin  >  avec  des  gloses  arabes  et  des  notes,  par  G.  J.  Lette^  ^  la 

{\)  Journal  des  Savans,  cahier  de  mars  3817. —  (2)  Ibid,,  cahier  de  ir  i 
1820.  —  (3)  Ibîd,,  cahier  de  décembre  1820. 
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suite  du  poëme  de  Caab  ben-Zoheïr  en  l'honneur  de  Mahomet;  mzîS 
outre  que  fa  traduction  n'est  pas  toujours  exempte  d'erreurs  ,  le  texte 
même  du  poème  est  rempli  de  fautes  contre  le  sens  et  contre  la  pro^, 
sôdie^  et  les  gloses  sont  imprimées  avec  une  telle  inexactitude,  qUau 
lieu  d'aider  à  l'intelligence  du  texte,  elles  mettent  sans  cesse  l'esprit 
du  lecteur  à  la  torture.  M.  Hengstenberg  a  donc  rendu  un  vrai  service 
atix  amateurs  de  la  littérature  arabe  ,  en  donnant  une  nouvelle  édition 
de  ce  poème ,  et  y  joignant  le  commentaire  de  Zouzénî ,  où  Ton  trouve 
avec  une  juste  étendue  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'nitelligence  du 
texte. 

Le  poème  d'Amrialkaïs  ayant  été  choisi  par  l'université  de  Bonn  pour  * 
le  sujet  d'un  concours ,  proposé  en  ces  termes  :  Amra/keisi  Carmen  ara^ 
bicum  Afoallakat  appellatum,  ex  coJicibus  Parisiensibus  ,unà  cum  scholils 
Zu^enii  grammatici ,  secundiim  leges  artis  criticœ  ,  metrloa  et  gramrftatîcds 
illustretur;  M.  Hengstenberg,  élève  de  M.  Freytag,  a  obtenu  dans 
ce  concours  la  palme  académique;  et  quoique,  par  des  motifs  d'écc» 
nomie,  il  ait  dû  renoncer  à  faire  imprimer  en  entier  le  travail  qui  lui 
a  valu  cette  honorable  distinction  ,  il  est  fiictle  de  juger  par  la  manièise 
dont  le  texte  du  poëme  et  celui  du  commentaire  arabe  sont  imprimés, 
et  par  les  note5  critiques,  grammaticales  et  philologiques  jointes  k  la 
traduction,  que  son  travaiîa  dû  non-seulemenl  remplir,  mais  même 
surpasser  les  espérances  de  l'université.  Ce  concours,  d'un  genre  tout 
nouveau ,  est  un  heureux  exemple  donné  par  l'université  de  Bonn^  et 
il  est  à  croire  qu'il  aura  des  imitateurs. 

Outre  le  texte  arabe  du  poëme  d'Amrialkaïs  et  le  commentaire  arabe 
de  Zouzéni ,  on  trouve  dans  le  volume  que  nous  annonçons ,  des 
prolégomènes,  la  version  latine  du  poëme,  et  des  notes. 

Le  texte  du  poétrc  est  imprimé  avec  les  voyelles  ,  et  l'éditeur  %  eu 
le  plus  grand  soiîi  de  conformer  la  ponctuation  (c'est-à-dire,  la  pronon- 
ciation fixée  par   les   voyelles  et    les   signes   orthographiques)    aux 
règles   de  la  prosodie.   Les  gloses   de  Zouzéni   sont  imprimées   sans 
voyelles.  M.  Iltrjigstenberg,  dans   le  travail  soumis  au  jugement  de. 
l'université,  avoit  ajoute  les  voyelles  aux  gloses,  comme  au  texte  du 
poëme.  Il  a  eu  raison  de  les  supprimer  dans  l'imprimé;  mais  il  auroit 
fallu  les  conserver,  i.'  dans  tous  ks  endroits  oii  elles  sont  indispen- 
sables po»     distinguer  les  diverses  fbimes  ou  inflexions  grammaticales 
a  HP   .iiëine  mot;    a.**  dans    Its   vers   cités  comme    exemples  par  le 
ce  iiMtuiateur,  et  dont  il  eût  c:é  bon  d'indiquer  la  mesure.  En  faisant 
c'.a,  M.   Hengstenberg  se  seroil  aperçu  que  dans  ce  vers,  cité  par 
ouztni  (  p?g.  p  )  : 
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on  avoît  mal  à  propos  introduit  le  verbe  (jl^entre  jij  et  o j^  •  Mais^ 
ce  n'est  pas  la  seule  fiiute  qu'il  renferme.  Au  lieu  de  joô.  Jl  il  faut 
lire  oJLai,  Ji  ou  i^jjo^  ^^jj ,  comme  je  l'apprends  de  Djewhari.  Il  cite  en 
effet  deux  fois  dans  son  lexique ,  aux  racines  ^^  et  ^_^MÛ ,  ce  vers 
^j4/moma^lik  Abdi  cScxxxlt  oj^^  9  qui,  parlant  de  la  femelle  de  chameau 
qui  lui  sert  de  monture ,  dit  :  «  L'impression  réitérée  de  mes  pieds  a 
»  laissé  sur  son  corps,  près  de  i'étrier,  une  place  dégarnie  de  poils, 
»  semblable  au  nid  du  kata,  lorsque  cet  oiseau  est  près  de  pondre  ses 
»  œufs.  » 

Le  commentaire  n'est  pas  exempt  de  fautes ,  et  même  de  fautevS 
assez  graves.  Quelques-unes  sont  évidemment  des  fautes  typogra- 
phiques qu'il  eut  été  facile  de  corriger  dans  un  errata.  Les  autres  appar- 
tiennent indubitablement ,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie ,  à  la 
copie  manuscrite  du  commentaire  de  Zouzéni  que  M.  Hengstenberg 
a  eue  sous  les  yeux.  J'indiquerai  (es  plus  importantes  à  la  fin  de  cet 
article. 

La  version  latine  du  poème  est  écrite  d'un  style  simple  ;  et  quoic^ 
le  traducteur  se  soit  en  général  tenu  très-près  du  texte  ,  elle  n'est  ni 
ofcsenre ,  ni  d'un  latin  barbare ,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent.  Je 
ne  ferai  de  remarques  que  sur  deux  passages. 

La  première  remarque  a  pour  objet  le  troisième  vers  du  poème  : 

M.  Hengstenberg ,  suivant  en  cela  le  commentaire  de  Zouzéni ,  l'a 
rendu  ainsi  :  Ibi  socii  meî  ,  admotis  ad  me  jumentis  suis  /dixerant:  Noli 
confici  dolore  t  sed  strenuum  te  prœbe,  H  a  eu  raison  de  s'écarter  du  sens 
que  j'avois  donné  à  ce  vers  dans  une  des  notes  de  ma  grammaire  arabe , 
et  qui  étoil  fondé  sur  la  manière  fautive  et  contraire  au  mètre,  dont 
Lette  avoit  imprimé  les  mots  ii^IL*  Jo^ .  J^avois  déjà  rétabli  la  vraie 
prononciation  de  ces  mots,  et  le  sens  qui  en  résulte ,  dans  mon  commen- 
taire sur  Hariri,  page  239;  ce  qui  a  sans  doute  échappé  au  nouvel 
éditeur.  Au  surplus,  si  je  m'arrête  à  ce  passage,  c'est  principalement 
pour  observer  que  Zouzéni  a  regardé  Uy^  comme  le  pluriel  de  l'adjectif 
verbal  ci^'lj,  mais  que  d'autres  commentateurs ,  peut-être  ks-=»c  plus  de 
raison  ,  le  regardent  comme  le  nom  d'action  ,  mis  à  la  place  d'u^A  -^mps 
personnel.  La  glose  dont  je  parle  a  été  raj^portée  par  M.  Hengstv  1- 
berg,  ce  qui  me  dispense  de  la  transcrire  ici. 

Ma  seconde  remarque  porte  sur  le  vers  49»  où  îc  poëte,  après  avoij 
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parlé  d*un  /oup  a/ïàmé  qui,  comme  Ipi,  erre  dans  un  vallon  désert , 
et  fait  retentir  ce  vallon  de  ^%  hurlemens»  adresse  la  parole  à  ce  loup , 
fet  ui  dit  : 

ce  qui  signifie  certainement  :  >>  Toi  et  moi ,  si  nous  attrapons  quelque 
>»  chose  ,  nous  nous  hâtons  de  le  consommer;  et  certes  il  sera  toujours 
>»  maigre ,  celui  qui  n'aura  d'autre  moyen  de  gagner  sa  vie ,  que  le 
»  métier  qui  nous  est  commun.  »  Je  crois  que  M.  Hengstenberg  a  eu 
tort  de  traduire  ainsi  le  second  hémistiche  :  Et  qui  mihi  tibiqûi 
officia  sua  consecrat,  macer  evadlt. 

Xes  notes  que  notre  jeune  orientaliste  a  jointes  à  sa  traduction  sont 
sur-tout  remarquables  en  ce  qu'on  y  observe  une  connoissance  appro- 
fondie de  la  grammaire  arabe,  et,  sous  ce  point  de  vue^  elles  seront  Juiie 
grande  utilité  aux  étudians.  Je  n'ai  remarqué  qu'un  seul  endroit  où  il  a 
omis  de  renvoyer  à  ma  grammaire,  pour  une  anomalie  dont  les  exemples 
sont  peu  communs.  Je  veux  parler  de  ces  mots  du  vers  70  J^U»  U  JJu, 
ou  ôJuj  est  pour  jXj,  comme  J^l^  pour  J^  (voyez  Gram.  Arabe, 
tom.  I,  p.  1 84>  n.*  joo).  Je  regrette  seulement  qu'oa  ne  trouve  j>as 
quelquefois  dans  ces  notes,  qui  renferment  tant  d'instruction ,  Texpli- 
cation  de  certains  passages  du  commentaire  de  2k>uzéni  qui  peuvent 
arrêter  les  lecteurs.  Par  exemple,  ces  mots  JUXUI  (^  ^j^  de  ia  glose 
sur  le  vers  i  3  ,  pourront  rester  inintelligibles  pour  quiconque  ne  saura 
pas  que  les  Arabes  entendent  par  JUCII  ^j^ ,  ce  que  les  Italiens  appellent 
il  cattho  occhio,  II  est  vrai  que  cette  expression  est  expliquée  dans  le 
dictionnaire  de  Méninsky  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  à  même  de  le 
consulter. 

Je  ne  dois  pas  ouIJier  de  dire  un  mot  des  prolégomènes  de  M.  Heng- 
stenberg, dans  lesquels  il  traite  successivement  des  diverses  dénomina- 
tions sous  lesquelles  on  désigne  les  Moallakat,  de  la  vie  du  poète 
Anirialkaïs,  puis  da  poëme  particulier  qui  est  l'objet  de  son  travail. 
Notre  auteur  ne  partage  point  ropiiiion  de  ceux  qui  pensent  que  les 
Moallakat  ont  été  ainsi  nojnmés  ,  parce  que  ces  poèmes  avoient  obtenu 
Thonneur  d'être  suspendus  ou  affichés  aux  portes  du  temple  de  la 
Mecque.  II  v  auroit  bien  quelque  chose  à  objecter  aux  motifs  qu'il  fait 
valoir  c^*  -re  rorigine  la  plus  communément  admise  de  cette  dénarni- 
na^'  ,n ,  mais  ce  seroit  le  sujet  d  une  trop  longue  discussion.  Au  surplus, 
r  1  reconnoît  dans  ces  prolégomènes  le  bon  esprit  et  la  sage  critique  qui 
,iraciérisent  pareillement  les  notes  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce 
trivail,  dans  toutes  ses  partiei,  promet  à  la  littérature  arabe  un  écrivain 
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solidement  instruit,  qui  lui  fera  faire  de  nouveaux  progrès ,  et  qui  honorera 
Funiversité  de  Bonn ,  et  celles  auxquelles  il  pourra  être  attaché  par  la  $uite. 
Je  finirai  cette  notice  par  l'indication  et  la  rectification  de  quelques- 
ânes  des  fautes  les  plus  graves  qui  se  sont  glissées  dans  le  commentaire 
de  Zouzéni. 

Vers  16.    jo^,^  j  *Xs^  lise\^  jix-Jt  j   a — itj  LâÂJ  lU-ûV-ûl 

V.  28.    ^.^i.*   llse^   y^ 

V.  36.   ^  ^   liseï  ^  ^^  _  (JUï)  jtUï  liseï  >iU 

V.  44.   Jj^   liseï  J jj 

V.  45.   i^jA  ^  ^    ^  't^*r  ^^^^^  C  dans  l'un  et  l'autre 

endroit. 

V.  49*   vja»-  ^j^j   lise^  \j^^  t^  ^^j 

V.  50.   ebr>ll  Jx5-  -u^j   liseï  'i)J\jÛ  jLi"  *À-j 

V.  51.    ^>il.  liseï  ""J^/JL.    _   j^jaJîç^j  listi   j^ 

V.  55.  ^iU  liseï  o^^ 

V.  dp.   Jjuj-  jjj  //.fr:^  jLj-  oij  c'est-à-dire,  on  le  prononce  aussi 
avec  un  teschdid  sur  le  cj  . 

SILVESTRE  DE  SkJCY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  D£  HlANC  E. 

L'académie  des  beaux-arts  a  perdu  ;  i:nr.  u-î  df  .-.s  '"'CinÎJroi,  M.  l'c/rc, 
aax  funérailles  duquel  M.  Quatremcr  '.jQîint;.  :  p"C'',")nci'' ,  le  9  ni.-Ts.  *tr 
discours  suivant:  ...  «Je  devrois  W.^^,-  '.;,-'»•  ic» .  *v^  •-  v-Jcbrrr  digneinei  . 
M.  Pcyre,  cette  nombreuse  suite  d'^'i-vo-^cî  c..-  ^  i;'t.!1'.»p*5  dV-ii '.  -.devenus 
eaz-mênies  depuis  long-temps  des  r.r.iTiv  .iîistrnp"U5,  qui  sau;  J  -iie  \\t . .  -^(«6- 
foient  pas  de  reporter  à  leur  illustra.  lIc?'  d  v-ccit ,  rhonr.our  S:  ];n:.;ne  xom.  -.(* 

Soi  a ^é produit  de  bon  dans  rarchitccru-o  pvnJint  ^..    î.ni--  icvic    et  de  .  ' 
ésigner  a  la  reconnoissance  publique  com.iie  ï'aarc;.^        *  »  ■  •  îcs  -tic.   =  (^u'il 
ont  obtenus  en  marchant  sur  ses  traces.  Ils  vous  fL-roiom  ...  •  '«i.  Pc,»r;  '.arcoi.. 
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Tant,  dans  sa  longue  carrière,  tous  les  degrés  par  lesquels  le  talent  s'élève # 
s*accroît  et  se  propage  ;  remplissant  tous  les  emplois  dans  lesquels  il  peut  être 
donné  à  Tarriste  de  servir  et  son  art  et  son  pays  ;  recevant  enfin  tous  les 
honneurs  destinés  à  être  la  récompense  du  mérite,  des  longs  services,  et  de 
toutes  les  venus  qui  forment  le  plus  beau  couronnement  du  talent.  Ils  vous  le 
montreroient  restaurateur  du  bon  goût,  continuateur  des  traditions  de  toatics 
grands  siècles,  ramenant  d'abord,  dans  les  édifices  qu'il  construisit,  l'art  de 
bâtir  à  ses  vrais  principes;  unissant  ensuite  la  théorie  a  la  pratique ,  soit  dan^ 
la  direction  de  sa  nombreuse  école,  soit  dans  la  composition  d'ouvrages  publies 
sur  son  art.  Quant  à  moi.  Messieurs,  réservant  pour  une  occasion  moins 
triste  et  plus  solennelle  l'énumération  de  tous  les  titres  qui  recommanderont  à 
votre  admiration  la  longue  série  des  travaux  de  M.  Peyre,  je  me  confor- 
merai peut-être  mieux  à  la  tristesse  de  vos  pensées,  en  me  contentant  de  vous 
rappeler  jiout  ce  que  nous  enlève  la  perte  d'un  si  excellent  homme,  et  toutes  ces 
heureuses  qualités  qui  lui  concilioient  à-la-fois  l'estime  et  l'amour  de  chacun 
de  vous.  Trouvâtes- vous  jamais  dans  vos  rangs  un  plus  parfait  modèle  de  cette 
douce  urbanité,  de  cette  simplicité  des  anciens  temps,  de  cette  bienveillance 
qui  fait  le  charme  et  le  lien  des  sociétés  savantes  î  Vîies-vous  jamais  confrère 
plus  fidèle  à  ses  devoirs  ,^plus  zélé  pour  la  gloire  de  l'académie  et  pour  Tintérêt 
des  arts ,  plus  porté  à  seconder  et  à  vanter  le  mérite  d'autrui,  plus  oublieux  du 
sien  propre!  Connûtes-vous  jamais  de  mahreplus  prodigue  de  ses  lumières  et 
de  ses  connoissances ,  plus  ambitieux  du  succès  de  ses  élèves ,  plus  dévoué  à 
leur  avancement,  et  en  retour  plus  respecté,  plus  chéri  d'eux  tous!  Combien 
aussi  cette  seconde  famille,  si  1  on  peut  dire,  ne  contrlbua-i-elle  pas  à  verser 
de  douceurs  et  de  consolations  sur  ses  dernières  années!  Combien  elle  s'em- 
pressoitde  rivaliser,  avec  ses  propres  enfàns,  de  soins,  d'igards,  d'attentions 
ingénieuses,  pour  charmer  les  ennuis  et  adoucir  les  infirmités  de  sa  vieillesse! 
Si ,  comme  l'a  dit  un  ancien,  nul  ne  doit  être  proclamé  heureux  avant  que 
'^a  dernière  heure  ait  sonné,  il  aura,  je  pense,  mérité  d'être  appelé  de  ce  nom  , 
Tartiste  ainsi  favorisé  de  la  nature  ,  qui ,  après  avoir  fourni  une  aussi  honorable 
car.iére,  arrivé  au  terme  des  plus  longs  jours,  s'est  vu  constamment  entouré 
des  secours  les  plus  louchans  de  la  tendresse  filiale  et  de  l'amitié  reconnois- 
sante,  et  dont  l'esprit ,  jusque  dans  son  déclin  ,  bercé  par  les  jouissances  ima- 
ginaires de  l'art,  put  rêver  encore,  au  sortir  de  la  vie,  la  douce  illusion  des 
études  et  des  travaux  qui  en  avoient  fait  la  gloire  et  le  bonheur.  » 

L'académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  le  comte  Amédée  Pastoret  fils,  pour 
remplir  la  place  d  académicien  libut  vacante  par  le  décès  de  M.  Gois. 

LIVRES   NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Théâtre  cojrpLt  des  Latins,  traduit  par  J.  B.  Levée,  ancien  professeur  de  rhé- 
torique,et  pai  ir\  l'aîjf  ■  îeMonnicr;  augmenté  de. lissertationspar  MM.  Amaury 
Du\al,dei\tnJ  .  ij;- inscriptions,  et  Alexandre  Duval,  de  l'académie  fran- 
.  ?jst .  '  les  .\  i'  \  l'v'  .1  \'V.  Parii,inpr.  de  Dupont,  chez  Chasseriau,  3  vol. 
I  .  ,  40 <  1  ;'-H  I  ^ii'  -t  6c6  pngcs.  Les  tomes  XI 11  et  XIV  sont  les  volumes  II 
c  JIl  oe  .--'-ncrjn.;  le  XV. ^  corficnt  les  fragmens  des  poêles  dramatiques 
v.îi  5  c»:>r.t  Ic5  ouvrages  sont  pc.'dus.  Nous  avons  rendu  compte  des  douze 
\    .1  îcrs  volumes  de  ce  recueil;  nous  donnerons  une  notice  des  trois  derniers. 
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(Euvres  de  Régnier.  Pari»,  impr.  de  Fain  ,  librairie  idie  Des6ër>  in-jij 
Êdsant  partie  d'une  Bibliothèque  portative  du  voyageur. 

Poésies,  par  M.  Delcrofx.  Paris,  impr.  de  Wagrez  aini,  chez  Delaurtay  ^ 
îiï-^/  de  140  pages.  On  trouve  au  commencement  de  ce  volume ,  Herminie, 
poëmc  imité  du  Tasse. 

Racine  et  Shakespeare,  par  M.  de  Stendhall,  ( intelli^nti pauca ).  A  Paris, 
impr.  de  Boucher,  librairie  deBossange,  &c. ,  1 823 ,  i/i-^.» ,  55  pages.  C'est 
une  apologie  ou  un  panégyrique  du  genre  romantique.  L'auteur  y  défend  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  grâce  une  cause  que  nous  ne  croyons  pas  bonne. 
Cet  opuscule ,  malgré  la  légèreté  des  formes,  contient  des  observations  dIgAes 
d'examen.  M.  de  Stendhall  est  connu  par  deux  ouvrages  intitulés ,  l'un>  Reine j 
Navles  et  Florence.  Londres ,  Colburn ,  1817,  //?-<?."  y  l'autre ,  dd  Romanticismo 
mile  arti;  Firenze,  1819,  in-S.* 

Fielding,  comédie  en  un  acte  et  en  vtrSf  par  M.  Ed.  Mennechet,  lecteur 
du  roi;  représentée  sur  le  Théâtre  français,  le  8  janvier  1823.  Paris,  impr.  de 
Didot,  librairie  de  Ladvocat,  t/i«^.'  de  3  feuilles  et  demie. 

L* Antiquaire,  roman  de  sir  Walter  Scott ,  traduit  de  l'anglais  en  français. 
Angers,  impr.  de  Marne.  P^aris^  librairie  de  Gosselin  et  de  Ladvocat,  i'Ï23  , 
4  vol.  in^iif  ensemble  At^^  feuilles  1/4. 

Valérie ,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose ,  par  MM.  Scribe  et  Mélesville; 
représentée  sur  le  Théâtre  français,  le  21  décembre  1822;  seconde  édition. 
Paris, impr.  de  Fàin,  librairie  de  Ladvocat,  in-S/,  y   feuilles  3/4.  Prix,  3  fr. 

Œuvres  complètes  de  Voltaire,  70  vol.  //ï-^,"  A  partir  du  15  janvier  1823,  il  doit 
parohre ,  chaque  mois  ,  2  vol. ,  l'un  de  prose  ,  I  autre  de  poésie.  La  souscription 
f»estera  ouverte  ,  jusqu'au  i.*'  mai  prochain  ,  chez  M.  Chasseriau,  libraire  ,  rue 
Neuve-des-Peiits-Clnamps ,  n.*>  5.  Les  caractères ,  en  matière  dure  ,  gravé»  et 
fondus  par  M.  Firm.  Didot ,  seront  les  seuls  employés  dans  tout  le  cours  die 
l'édition  ,  et  ils  seront  renouvelés  plusieurs  fois ,  afin  de  pouvoir  fournir  un 
tirage  toujours  égal.  On  a  pris  aussi  ks  arrangemens  nécessaires  peut  obtenir 
un  papier  d'une  nuance  constamment  uniforme»  Le  prix  de  chaaue  volume, 
papier  fin  d'Annonay ,  satiné  avec  le  plus  grand  soin ,  est  de  j  fr.  Papier  vélin  , 
dont  il  n'a  été  tiré  que  vingt-cinq  exemplaires,  10  fr.  Après  le  i.*'mai ,  leprix 
de  chaque  volume  sera  porté  à  6  et  12  fr.  On  ne  paie  rien  d'avance;  il  suffit  de 
se  faire  inscrire. 

L^Ècho  du  Parnasse,  on  Choix  des  œuvres  inédites  des  auteurs  contem- 
porains. Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  34Lfr*  par  année,  pour  Paris;  42  fr. 
franc  de  port  pour  la  province  ;  et  4^  fr*  pour  l'étranger.  Le  premiei*  numéro 
a  été  publié  le  15  février  ;  les  numéros  suivans  le  seront  exactement  a  la  fin  de 
chaque  mois.  On  s'abonne  à  Paris,  chez  B.  Furcy,  éditeur,  au  bureau  de 
XÉcho  du  Parnasse,  rue  Bertin-Poirée,  n.®  7,  et  chez  Pillet  aîné,  imprimeur- 
libraire  ,  rue  Christine ,  n.**  5. 

Œuvres  de  P.  L.  Lacretelle  a)né ,  de  l'Institut  royal  de  France ;i%  voL  in-8j 
qui  paroîtront  par  livraisons,  chez  Bossange  frères.  Le  prix  de  ckaq./^  yolnmc 
sera  de  7  fr.  pour  les  souscripteurs.  Cette  collection  se  divise  en  quatre  siéètiçns: 
Philosophie  et  littérature,  5  vol.  ;  Organisation  des  corps  scientifiques  ,  et  criti^yg 
littéraire,  3  vol.;  Études  sur  la  révolu  t'wn  française,  précédées  d'études  sur  â/ 
politique  générale  et  la  législation  civile,  4  vol.;  Eloquence  judiciaire  etphilosophii 
léfisfative,  3  volumes.  Ces  trois  derniers  tomes, dont  la  publication  est  annoncée 
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Histoire  archéologique  des  Bocains ,  contenant  les  antiquités  naturelles  , 
civiles^  religieuses  et  littéraires  du  Bocage,  par  M.  Richard  Seguin.  Vire^ 
lin  y  impr.  et  librairie  d'Adam,  in-iS  de  ii  feuilles. 

Recherches  historiques  sur  le  luxe  chez  les  Athéniens ,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  la  mort  de  Pliilippe,  roi  de  Macédoine;  mémoire  traduit  de 


Tallemand  de  Chr.  Meiners,  professeur  de  philosophie  à  Goettingue,  par  C, 

"  -      -  ^^ 

et  corrigé,  et  d'extraits  historiques  d'un  grand  ouvrage  intitulé  V Antiquité 


S. ...  ;  suivi  du  Traité  du  luxe  des 


dames  romaines,  par  l'abbé  Nadaf,  revu 
d'un  crand  ouvrage  intitulé  V Antiquité 


instructivesau  traité  de  Nadal;  et  les  trois  opuscules  réunis  dans  ce  volume  jettent 
beaucoup  de  lumières  sur  une  branche  des  antiquités  grecques  et  romaines. 

La  Morale  et  la  Politique  d'Aristote,  traduites  du  grec  par  M.  Tharot ,  pro- 
fesseur an  collège  royal  de  France  et  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  a  . . .  Les 
négocians  ou  habitans  les  plus  aisés  de  Fîle  de  Scio,  désirant  de  concourir, 
autant  qu'il  étoit  en  eux ,  à  la  propagation  des  lettres  et  des  connoissances 
utiles  parmi  les  Grecs,  avoient  consacré  (avant  l'époque  du  désastre  épouvan- 
table qui  a  consommé  leur  ruine  )  des  sommes  assez  considérables,  à  la  publica- 
tiot>  de»  meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité.  C'est  ce  fonds  qui  a  servi,  entre 
autres,  à  l'impression  des  deux  traités  d'Arîstote  publiés  par  le  docteur  Coray- 
L'Europe  savante  recueille  aujourd'hui  le  fruit  des  sacrifices  de  ces  homme» 
généreux.  Mais,  pour  eux,  victimes  d'une  barbarie  presque  sans  exemple,  la 
plupart  ont  été  massacrés  dans  ces  champs  que  fécondoit  et  qu'embellissoit  leur 
active  industrie;  ils  ont  vu  leurs  femmes,  leurs  filles  ,  leurs  enfans,  ou  égorgés 
avec  eux,  ou  réservés  à  une  servitude  cent  fois  plus  affreuse  que  la  mort:  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  pu  échapper  au  fer  des  musulmans,  traine 
dans  l'exil,  et  au  milieu  des  privations  de  tout  genre,  une  existence  dont  le 
souvenir  du  passé  et  la  perspective  de  l'avenir  aggravent  à  chaque  instant  les 
douleurs.  Qui  ne  voudroii  pouvoir  soulager  au  moins  quelques-uns  de  ceux  qui 
souffrent  une  infortune  si  cruelle  et  si  peu  méritée!  Le  produit  de  l'édition 
française  des  deux  importans  ouvrages  dont  la  réimpression  est  due  au  zèle  des 
malheureux  Sciotes,  sera  coosacré  à  cet  objet. . . .  Elle  se  composera  de  deux 
volumes  in-S," ,  imprimés  avec  soin  par  MM.  Firmin  Didot,  et  ornés  de 
gravures  du  buste  et  d'une  statue  d'Aristoie,  d'après  Tantique.  Chaque  volume, 
avec  les  discours  préliminaires,  les  notes ,  <Scc.>  nécessaires  à  la  parfaite  intel- 
ligence du  texte,  contiendra  environ  600  pages.  Le  premier  volume  (la 
Morale)  paroîtra  à  la  fin  de  juin;  et  le  deuxième  (la  Politique)  ,  à  la  fin 
d'octobre.  Le  prix  de  chaque  volume  sera  de  10  fr.  en  papier  fin  satiné,  et  de 
20  (t.  en  papier  vélin.  Quelques  exemplaires  seront  tirés  sur  grand  papier 
vélin.  Prix,  30  fr. ;  s'adresser  chez  MM.  Firmin  Didot,  père  et  fils,  rue 
Jacob  y  u.®  24*  » 

L'Art  de  st  faire  aimer  de  sa  femme ,  par  M.  le  comte  Adrien  de  L***^ 
in-tS ,  a-  c  cette  épigraphe  :  Les  bonnes  mœurs  sont  la  garantie  de  l^union 
deséf\)ux  et  de  la  durée  des  gouvernemens.  Prix,  1  fr.  2y  cent.,  et  i  fr.  40  cent, 
franc  de  port  par  la' poste.  A  Paris,  chez  Delaunay,  libraire,  au  Palais- 
K(»ya{.  11  règne  une  morale  très-pure  dans  ce  petit  ouvrage,  dédié  par  l'auteur 
ààes  fijf.  '\   . 
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Dictionnaire  universel  portatif  du  commerce ,  contenant  tous  les  mots  qui  ont 
rapport  à  l'exercice  du  commerce,  à  l'industrie,  aux  manufactures,  aux 
fabriques,  aux  arts  et  métiers  ;  la  situation  géographique  de  tous  les  lieux  qui 
intéressent  le  commerce;  leurs  produits;  les  foires  et  marchés;  les  poids, 
mesures  et  mon  noies  de  tous  les  pays;  les  lois,  régleniens  et  us'ages  du  com- 
merce; fa  navigation,  les  assurances,  les  avaries ,  les  ventes,  les  achats,  les 
commissions,  les  lettres  de  change,  les  billets  à  ordre,  les  sociétés;  les  pour- 
suites judiciaires,  les  devoirs  du  commerçant,  les  livres  qu'il  doit  tenir;  les 
faillites ,  les  banqueroutes,  &c.;  des  modèles  de  tenue  de  livres  , d'inventaires , 
d'actes  de  société,  de  procurations,  de  commissions,  &c.  ;  les  patentes,  les 
tarifs  des  douanes ,  des  octrois ,  &c.  ;  des  tableaux  d'escompte,  du  tarif  de 
placement  en  rentes  ,  de  dépréciation  du  papier-monnoie  ;  le  change  des 
villes  commerciales  de  l'Europe;  la  réduction  des  monnoies  anciennes  en  nou- 
velles, &c.  &c.;  édition ,  augmentée  d'un  supplément  contenant  la  liste  des 
fabricans  et  des  artistes  qui  ont  obtenu  des  médailles  ou  autres  distinctions 
aux  expositions  des  produits  de  l'industrie  française,  depuis  la  première  expo- 
sition jusqu'à  celle  de  1819;  avec  un  tableau  des  monnoies  de  l'Europe:  par 
uïie  société  de  commerçans  ,  mis  en  ordre  par  Léopold ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  le  commerce  ;  1  vol.  in^S,^  de  près  de  900  pages,  imprimé  sur 
papier  grand  raisin.  Prix,  12  fr.  pour  Paris.  A  Paris,  chez  Pillet  aîné,  impr,- 
libraire. 

• 

Boute  de  la  terre  vers  un  point  déterminé  du  ciel ,  ou  nouveau  Système  de 
Punivers ,  par  M.  P.  Guesney,  avocat  à  Coutances.  Coutances,  décembre 
1822,  irapr.  et  librairie  de  Voisin;  à  Paris,  chez  Tourneur,  i  vol.  fn-A*  de 
26a pages.  Cet  ouvrage  traite  de  la  route  de  la  lune,  de  la  route  directe  de  la 
terre,  de  la  route  du  soleil,  du  mouvement  annuel  de  la  terre,  de  la  révolu- 
tion du  soleil ,  du  mouvement  diurne  de  la  terre,  des  vents,  du  flux  et  reflux 
des  mers ,  et  des  influences  des  astres.  L'auteur  révoque  en  doute  Taplatisse- 
ment  de  la  terre  vers  les  pôles ,  le  mouvement  de  rotation  de  Mars ,  de 
Vénus  et  de  Mercure.  Son  but  est  de  prouver ,  dit-il ,  que  la  terre  se  dirige 
constamment,  à  chaque  instant  du  jour  et  de  l'année,  vers  un  point  déterminé 
des  cieux,  savoir  vers  la  constellation  d'Orion ,  et  qu'il  en  est  de  même  de  tout 
îe  monde  planétaire  que  le  soleil  entraîne.  Mais ,  d'it-il ,  les  constellations  qui 
nous  précèdent  dans  la  route  de  l'éternité,  fuient  devant  nous  avec  la  même 
rapidité  que  nous  mettons  à  les  suivre,  et  nous  ne  pouvons  jamais  les  rejoindre» 
II  avoue  qu'il  auroit  eu  plus  de  facilité  à  composer  son  livre ,  s'il  avoit  été 
versé  dans  l'astronomie  ;  mais  tous  les  hommes ,  ajoute-t-il ,  ne  sont  pas  astro- 
nomes; et  tel  qu'il  est,  mon  ouvrage  conviendra  peut-être  davantage  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  plus  astronomes  que   moi. 

Mémoire  sur  les  procédés  les  plus  convenables  pour  remplacer  te  cuivre  par  le 
branle  dans  la  fabrication  des  médailles,  par  M.  A.  de  Puymaurin,  directeur 
adjoint  de  la  monnoie  royale  des  médailles;  précédé  des  rapports  iaits  à  l'aca- 
démie des  sciences  et  à  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres.  ParJ^,  impr» 
d'Égrôn ,  in-S.'^  de  68  pages.  —  Rapport  sur  les  procédés  chimiques  et  méca* 
niques  employés  par  M.  de  Puymaurin  fils ,  pour  la  fabrication  des  médaillés 
debroiyze  moulées  et  frappées,  fait  à  l'académie  royale  des  sciences,  le  ij 
janvier  1823 ,  par  M.  Molard.  Paris,  Firm.  Didot,  /n-4,%  27  pages. 

Une  traduction  abrégée  de  Ylstoria  pittorica  dell'  Italia,  de  l'abfaé  Lanzl^ 
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eit  sous  presse,  ce  On  a  choisi  dans  cet  excellent  ouvrage  tout  ce  qui  peut 
Intéresser  l'amateur  de  tableaux.  Le  traducteur  y  a  ajoute  des  notes,  fruit  de 
ifingt-cinn  ans  dViudes  et  d'expérience,  à  Londres,  à  Paris,  à  Rome  et  a 
Venise,  dans  l'art  difficile  de  connoître  les  maîtres,  et  de  les  distinguer  i» 
l«urs  imitateurs  et  copistes.  L'ouvrage  est  enrichi  de  quatre-vingts  gravures 
au  trait  ombré  et  à  l'.icq'ia-iirjta ,  d'après  des  tableaux  peu  connus,  des  meilleurs 
maîtres ,  tirés  des  obiiin»  particuliers  de  Paris  et  de  Londres.  Le  tout  formera 
un  gras  volunu*  In-S.'  Les  gravures  sont  exécutées  par  les  meilleurs  artistes  de 
Paris  ,  et  le  trxtcKKt  des  presses  de  M.  Crapelet.  Le  prix  est  de  20  fr.  :  s'adresser 
à  Paris,  chez.  Hey  et  Ciravicr,  libraires  ,  quai  des  Augusiins,  n.**  55.  » 

I^ttns  sur  la  ni'ni'uiture ,  par  Mansion,  élève  d'Isabey.  Paris,  impr.  de  J. 
Didot  aine;  du/  Taiiieur,  rue  des  Fossés-Montmartre,  in-n  de  10  feuillei, 
piti»  une  plane  lu*.  Prix,  ^ïr, 

Afn/ioirr  sur  les  fonctions  du  système  nerveux  ganglîonaire ,  par  J.  L.  Brachet, 
do<:t<  ur  de  la  faculté  de  Paris.  Lyon,  impr.  de  Bouroy  ;  à  Paris,  chez  Gabon, 
in- H."  de  6  feuilks. 

Bffnnn/t/t's  sur  le  traitement  des  fièvres  muqueuses  à  caractères  ataxiques , 
par  M.  Cartier,  D.  M.  Lyon,  impr.  de  Barret;  à  Paris, chez  Barret,  in-SJ'  de 
J   feuilles   1/2. 

/Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  prochaines  desfièvres,  par  A.  M.  Gendrin  , 
D.  M.;  ouvrage  couronné  par  la  société  de  médecine  de  Paris  dans  sa  séance 
du  17  janvier  1823.  Paris,  impr.  de  Rignoux,chez  l'auteur,  rue  Vendôme, 
n.**   10. 

Chirurgie  clinique  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier ,  par  M.  le  pro- 
fesseur Delpech  ,  conseiller-chirurgien  ordinaire  du  Roi ,  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  Saint-Eloy  de  Montpellier,  membre  de  l'académie  royale  de  médecine 
de  Paris,  correspondant  de  Tlnsiitut  de  France,  &c.  &c.  A  Paris,  chez 
Gabon  ,  I  vol.  in- 8,"  avec  gravures.  Prix  ,  17  fr. 

Tabulas  chronclogicas  quitus  historia  juris  Romani  externa  illustratur ,  à  A.  V. 
C.  Haubold  concinnatas,  imnuitatis  quîbusdam  praemibsisque  duodecim  tabu- 
larum  legibus,  gaHicis  typis  mandavit  unus  è  Parisiensis  curiae  patronis,  in  aima 
juris  facuïrate  doctor.  Tab.  I,  ab  U.  C.  ad  J.  C.  ;  II ,  à  J.  C.  au  Constantinum  ; 
m,  à  Consiantino  ad  eversioiîem  imperii  occidentalis;  IV,  ab  evers.  imp.  occ. 
ad  obitum  Justiniani;  V,  plebiscitorum ,  senatusconsultorum ,  imperatorum  et 
jurisconsultorum  ,  tiin;  romanoruni,tum  medii  ac  recentioris aevi.  Parisiis,  apud 
Fanjat  mnjorem.,  bibliopolam,  via  vulgo  diciâ  Christine,  n.*»3  ,  ex  typographiâ 
Rignoux,  1823  ,  in-fûL  L'éditeur  de  ces  tableaux  très-utiles  et  très-niérhodiques 
est  M.  Jourdan  ,  l'un  des  coopératcurs  du  Recueil  des  anciennes  lois  françaises. 
(Voyez  Jotjrrtdl des  Savans ,  novembre,  1822,  pag.  643-650.  ) 

Bienfaits  de  la  religion  chrétienne,  ou  Histoire  des  effets  de  la  religion  sur  Fc 
genre  humain,  chez  les  peuples  anciens  et  modernes,  barbares  et  civilisés; 
ouvnige  traduit  de  l'anglais  d'Edouard  Ryan  ,  vicaire  de  Donoghmore  ,  par 
A.  M.  H.  Boulard;  troisième  édition.  Paris,  Egron  et  des  Beausseaux ,  1823, 
in-f'-,' ,  ?;'j  et  450  pages. 

Secondt'  Lettre  adnssée  à  /./  Société  asiatique  par  Ai.  Louis  de  l'Or.  Paris ,  impr. 
dc^Doniti'v-Dupré  ,  1823,  in-S."  ^y  pages.  Dans  un  postscriptum ,  l'auteur 
avc/tiitiuf  .M.  Adclung^de  Saini-Pètersbourg  ,  contre  lequel  sa  première  lettre 
est  diffjce,  n'est  pas,  comme  il  l'avoit  dit,  le  fils ,  mais  le  neveu  du  célèbre 
Adclur.^'  de  Dresde. 
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M.  Beuchot  a  publié  les  Tables  bibliographiques  qui  doivent  accompagner, 
pour  Tannée  1822,  son  Journal  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie'.  Elles  rem- 
plissent 239  pages  /n-A",  ei  sont  rédigées  avec  le  même  soin  et  la  même  exac- 
titude qrte  celles  des  années  précédentes. 

Bulletin  général  et  universel  des  annnonces  et  des  nouvelles  scientifiques  ,  dédié 
aux  savans  de  tous  les  pnys  et  à  ia  librairie  nationale  et  étrangère,  publié  par 
M.  de  Férussac,  n.®  1.*%  janvier  1823,  au  bureau  du  Bulletin  ,  rue  de  l'Abbaye, 
n.°  3  ,  in'^.",  iv  et  172  pages.  Ce  cahier  contient  deux  cent  soixante-treize 
articles  distribués  en  cinq  sections.  —  Annonces  et  extraits  d'ouvrages. —  Revue, 
progrés  des  sciences  et  journaux.  —  Travaux  des  sociétés  savantes.  —  Annonces 
diverses.  —  Nécrologie.  Le  prix  de  l'abonnement  pour  les  douze  cahiers  de 
l'année  ,  est  de  30  fr.  à  Paris  ,  de  36  par  la  poste  dans  les  départemens,  et  de 
42  dans  les  pays  étrangers. 

ITALIE. 

Di  Marco  Poloe  degli  abri  Viaggiatori  Vene-^iani  più  illustri,  Disserta^ioni 
del  P.Ab.  D.  Placido  Zurla,&c.  Venise,  1818  et  1819,2  vol.  i/r-^.*' Il  sera 
rendu  compte  de  ces  deux  volumes  dans  nos  prochains  cahiers. 

Principj  intomo  aile  assicura^ioni  maritime.  Exposition  des  principes  des  assu^ 
rances  maritimes;  par  Cotta  Morandini.  Pavie,  1822,  Bizzoni,  in-S." 

Saggio  sulla  storia  délie  matematiche ,  Ù'c,  Essai  sur  l'histoire  des  mathéma- 
tiques, par  Pietro  Franchini.  Lucques,  1822,  i/z-^.^ 

ALLEMAGNE. 

Les  éditions  stéréotypes  des  classiques  grecs ,  publiées  à  Leipsic,  sont  en 
vente  à  Paris,  chez  Tournachon-Molin ,  libraire,  rue  de  Savoie,  n.<>  6, 
F.  S.  G.,  savoir:  iEschylus ,  i  vol.  3  fr.;  Anacreon,  i  vol.  1  fr.  25  cent»; 
Anthologia  graeca,  3  vol.  10  fr.  ;  Apollonius  Khodîus,  i  vol.  a  fr.  ;  Aristo* 
phanes,  3  vol.  7  fr.  jo  c.  ;  Euripides,  z  vol.  9  fr.  ;  Gnomici  poetaî,  i  vol.  2  fr.; 
Hesiodus,  i  vol.  1  fr.;  Homeri  llias ,  2  vol.  4  fr»  SO  c.  ;  Homeri  Odyssea  , 
2,  vol.  4;fr«  JO  c;  PindaruS)  t  vol.  2  fr.  50  c. ,  Sophocles,  1  vol.  4  fr.  jo  c.  ; 
Theocrîtus ,  Bion  et  Moschus ,  i  vol.  2  fr. ;  =itlianus,  i  vol.  3  fr.  jo  c.; 
/Ëschines,  i  vol.  2  ff .  50  c.  ; -/tsopicae  fabuîae  ,  i  vol.  i  fr.  25  c;  Appianus, 
4  vol.  10  fr.;  Arrianus,  i  vol.  3  fr.  ;  Demosthenes  ,  5  vol.  12  fr.  50  cent.; 
Diodorus  Siculus^  6  vol.  20  fr.;  Dio  Cassius,  4  vol.  15  fr.;  Herodfanus ,  i 
▼ol.  2  fr.  10  c;  Herodotus,  3  vol.  7  fr.  50  c;  Isaeus,  i  vol.  2  fr.  10  c.  ;  Isocrates, 

2  vol.  6  fr.  75  c.  ;  Lucianus,  4  v^'-  '5  fi*»»  Lysias,  i  vol.  2  fr.  50  c;  Paura- 
nias,  3  vol.  7  fr.  50  c;  Plato,  éd.  Beck.  8  vol.  28  fr.;  Plutarchi  Vitae,  9  vol. 
22  fr.  50  c. ;  Plutarchi  Moralia ,  6  vol.  22  fr.  yo  c.  ;  Polybius ,  4  vol.  1 5  fr.  ;  Sirabo , 

3  vol.  1 1  fr.  50  c.  ;  Theophrastus,  1  vol.  i  fr.  ;  Thucydides,  2  voL  6  fr.7oc.; 
Xcnophon  ,  6  vol,  1 1  fr.  25  c.  Novum  Testameniu'^i  graecé  ,  x  vol.  3  fr.  75  c. 

M.  Tullii  Ciceronis  Orationes  Philippicœ  in  Antonium  ;  textum  ad  codicU 
vaticanialiorumque  librorum  optimorum  fidem  castigavit,  notis  vario  ru  m  edi- 
tionisGraevianae  aliorumque  interpreium,  integroGasp.  Garatonîi  comflftntario 
nondùm  edito  et  suis  animadversionibus  instruxit,  denique  Manutii  commen- 
tarium  et  indices  adjecit,  Greg.  Gottl.  Vemsdorf.  Lip.ia: ,  1822,  2  vol. 
irï'ê* 

Die  Poésie  und  Beredsamkeit  der  Deutschen  ;  la  Poésie  et  VEloquenct  d$s 
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Allemands,  depuis  l6  temps  de  Luther  jusqu'à  ce  jour^  par  Fr.  Horn.  Berlin» 
1822, //ï-^.' Prix,  I  rxd.  16  gr. 

Der  Hœnde  ^oll  an  die  dramatische  Muse  bezahlt;  Sur  Us  applaudis sernens  ou 
claquemens  de  mains  au  théâtre,  par  Bottiger.  Leipsic ,  1822,  i/i-^/ 

Éin  blick  aufdie  Geschichte  des  Konigreichs  Hannover  ;  Coup  d'œil  sur  l'his^ 
toiredu  royaume  d'Hanovre,  par  Ch.  de  Lentsch.  Leipsic,  1822,  Serig,  i/i-^/ 

Geschichte  der  Israeliten  y  Histoire  des  Israélites  depuis  le  temps  des  Ma- 
chabées  jusqu'à  nos  jours  ,  tirée  de  sources  authentiques ,  par  J.  M.  Jost.  Berlin , 
1822,  chez  Schlesinger,  3  vol.  in-S.' 

Die  Entfernung  der  Sonne  vonder  Erde  ifc»;  Distance  du  soleil  à  la  terre,  dé- 
montrée par  fe  passage  de  Vénus  en  1761 ,  par  J.  F.  Encke,  directeur  de 
l'observatoire  de  Gotha.  Gotha  ,  1822,  in-S," 

Ueber  diaet  and  hungercur  ifc.  ;  Sur  le  traitement  des  maladies  chroniques 
invétérées,  par  le  régime  et  la  diète ,  par  L.  A.  Struve.  Aitona,  1822,  //i-^.* 
avec  figures. 

Institutiones  physiologiœ  organismi  humanl,  auct.  M.  A.  Lenhossek.  Viennae, 
1822,  2  vol.  in-SJ'  I 

Ueber  Scheintod,  C^c;  sur  la  Mort  ayparente ,  ou  les  Dangers  d'un  enterre- 
ment précipité  ;  par  Ch.  L.  Kaiser.  Francfort,  1 822 ,  Jager,  /n-ft* ,  avec  planches. 

PA I S-BAS,  Iracœ  Persicœ  Descriptio ,  quani  ex  codicib.  mss.  arabiçis 
bibl.  Lugd.  Bat.  edidit,  versione  latinâ  et  annotatione  criticâ  instruxit  P.  J. 
Uylenbroek.  Praemissaestdissertatio  delbn  Haukali geographi  codiceLugdunor 
Batavo.  Lugd.  Bat.  apad  Luchtmans^  1822,  in-^.''  16  fr. 


Nota  .  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  deMM.  Treuttel  et  Wiîrtz ,  à  Paris  , 
tue  de  Bourbon ^  n,*iy ;  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n,*  Jo^ 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans.  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Recherches  pour  semr  à  J'Hittohe  de  l'Egypte  pendant  la 
domination  des  Grecs  (t  des  Romains ,  tire'es  des  Inscriptions 
grec/pi€s  et  latines  relatives  à  la  cAronohgie ,  à  l'état  des  arts , 
aux  usages  civils  et  religieux  de  ce  pays;  par  M.  Letrojine, 
membre  de  l'Institut  (Académie  royale  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres)  et  de  la  Légion  d'honneur,  &c.  Paris,  1823  ,  Ix  et 
524  page»  in'8° 

V-/N  feroit ,  pour  ainsi  dire ,  aujourd'hui  une  bibliothèque  des  seuls 
ouvrages  de  tout  genre  relatil^  h  TÉgypte  tapi  ancienne  que  moderne, 
qui  ont  été  publiés  en  Europe  depuis  une  cinquantaine  d'années  ;  mais 
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si  chacun  de  ces  ouvrages  devoit  être  réduit  à  ce  qu'il  contient  de  ûlus 
ou  observés  pour  la  première  fois,  ou  mieux  observés  qu'ils  ne  Tavoient 
été  précédemment ,  ou  enfin  mieux  employés  par  la  critique  à  la  solu- 
tion des  problèmes  géographiques,  historiques  et  philologiques  qui  se 
rattachent  à  cette  contrée  célèbre»  il  en  est  beaucoup  qui  se  trouve* 
roient  réduits  k  bien  peu  de  chose.  L'ouvrage  de  M.  Letronne,  que. 
nous  annonçons,  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  il  n'y  auroit  rien  à 
retrancher,  et  qui  conserveront /toujours  un  rang  distingué  dans  la 
littérature  qui  concerne  l'Egypte,  quand  même  un  heureux  concours 
de  circonstances  nous  fburniroit  par  la  suite  de  nouveaux  moyens 
d'étendre  nos  connoissances  sur  l'histoire  de  cette  contrée,  sur  son  ad* 
ministration ,  sa  religion,  ses  arts,  enfin  sur  ses  rapports  avec  la  Grèce 
et  Ronie,  depuis  Alexandre  jusqu'au  milieu  du  m/  siècle  de  notre 
ère.  Le  travail  de  M.  Letronne,  fruit  de  beaucoup  de  recherches,  d'une 
grande  érudition,  d'une  çire, sagacité,  d'une  critique  qui  n'est  ni  timide, 
ni  téméraire,  sera  certainement  apprécié  par  tous' ceux  qui  joignent  à 
l'amour  de  la  vérité  une  instruction  solide,  puisée  dans  les  sources,  et 
un  jugement  droit  et  indépendant  de  tout  système.  Aussi  le  compte 
que  nous  allons  en  rendre  a-t-i(  poiu*  but  moins  luie  analyse  complète 
qu'une  indication  générale  des  objets  qu'il  contient.  Nous  ne  voulons 
pas  dispenser  les  savans ,  ou  même  les  simples  amateurs  de  l'antiquité , 
de  le  lire  en  entier;  nous  aurons  au  contraire  atteint  notre  but,  si  nous 
leur  inspirons  le  désir  de  l'étudier  avec. soin,  et  de  s'en  approprier, 
pour  ainsi  dire ,  les  nombreux  et  importans  résultats. 

Parmi  les  monumens  anciens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  il  en 
est  beaucoup,  tels  que  les  inscriptions,  les  médailles,  les  bas-reliefs, 
qui,  mutilés  par  le  temps,  peuvent  presque  également  servir  au  soutien 
de  l'erreur  et  à  la  découverte  de  la  vérité.  Entre  les  mains  des  hommes 
qui  n'ont  qu'une  connoissance  partielle  ou  superficielle  de  l'antiquité 
et  des  langues ,  ils  produisent  des  explications  hardies ,  quelquefois  in- 
génieuses ,  des  restitutions  hasardées ,  dont  on  s'applaudit  d'autant  plus 
qu'on  possède  moins  les  moyens  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur  ;  et 
de  h  des  idées  systématiques  dont  le  moindre  danger  est  d'exercer  une 
influence  funeste  sur  les  découvertes  ultérieures.  Au  contraire,  soumis 
à  Fexamen  d'un  critique  déjà  familiarisé,  par  une  étude  spéciale,  avec  les 
doannens  de  tout  genre  que  nous  ont  transmis  les  âges  anciens,  et 
nourrices  travaux  de  ceux  qui  font  précédé. dans  la  même  carrière,  ils 
sont  éclairés  par  un  fiusceau  de  lumières  qui  rajeunit  leurs  traits  à  demi 
cAfiés^  et  fidt  trouver  dans  leurs  débris  le  moyen  de  les  recomposer  avec 
un  degré  de  vraisemblance  qui  souvent  s'éloigne  peu  de  la  certitude. 
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I/ouvrage  que  nous  annonçons  offre  à  chaque  page  des  preuves  de  cette 
térité  ;  vérité  qu'on  ne  sauroît  trop  répéter,  pour  écarter  de  la  carrière 
périlleuse  de  la  critique  ceux  qui  y  portent  plus  d'esprit  et  d'imagina- 
tion que  d'érudition  et  de  jugement. 

Dans  une  introduction  divisée  en  trois  sections ,  l'auteur  expose 
fob|et  et  le.  pian  de  l'ouvrage.  Il  fait  sentir»  dans  la  première  section  , 
de.  quelle  importance  sont^  par  rapport  à  l'état  de  l'Egypte  sous  Ja 
dûnûnadon  des  Grecs  et  des  Romains,  les  inscriptions  tracées  dans  les 
langues  de  ces  deux  peuples ,  et  comment  elles  )>euvent  fournir  la 
solution  dune  multitude  de  questions  sur  lesquelles  J'histoire  est  muette , 
ou  éveille  plutôt  qu'elle  ne  satib&it  notre  curiosité;  il  trace  ensuite  l'his- 
toire des  découvertes  en  ce  genre  faites  depuis  Richard  Pococke  jus- 
qu'à présent.  L'abondance  de  cette  sorte  de  monumens  dont. l'Europe 
savante  a  acquis  la  counoissâiKe  par  Jet  thi vaux,  des  voyageurs  qui, 
daos  ces  denuèmsiannies»  onrparcouni  TEgypte  et  la  Nubie ,  a  justifié 
Topimon  que  {fauteur  avoit  conçue,  de  la  rwû  faiœière  qu'ils  devoieirt 
jeter  sur  l'Egypte: pendant  la  période  de  temps  dont  il  s'a^t.  En  réunis- 
sant eh  un  seul  volume  toutes  les  inscriptions  dont  il  a  eu  cohnoissance , 
en. les  restituant,'  en  mettant  ait  grand  joiu*  la  nature  et  le  nombre  des 
n^ons  historiques  dé  tout  genre  qu'elles  ifournissent ,  il  a  voulu  diriger 
l'attentioh  des  savans,  plus  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici,  vers  des  observa- 
tions et  des  travaux  du  même  genre.  «  Car ,  dît  M.  Letronne ,  c'est  par  le 
»  secours  des^  Grecs  seulement  qu'on  peut  eipérer  dé  connoftre  un  jour 
»  r«ncienne  Egypte  ;  c'est  au  moyen  de  leur;  langue  seule  qu'on  pourra 
y>  parvenir  'à  comprembe  celles  de  celte  contrée ,  et  à  déchiffier  ses 
»  monumens  écrits»  a»V^>eiques  personnes  s^étonneront  peut-être  que 
notre  auteur  n'ait  pas  associé  la  langue  copte  à  celle  des  Grecs  ^ 
comme  un  instrument  nécessaire  à  l'étude  des  antiquités  de  l'Egypte, 
et  un^  moyen  puissant  de  pénétrer  dans  le  secret  de  ses .  écrihires  idéo- 
logiques.; Tout  1»  qu'on  peutdiieà  cet  égard  en  faveur  de  la  langue 
copte,  et  que  je  suif  k>in  )je contester,  ne  me  paroh  nullement  en 
contradiction  avec  f  assertion  de  M.  LetrosM,  puisque  ce  ne  peut  être 
que  .par  des  ihacripli<ms  biliôgttes  i  comme  celfe  de  Rosette,  ou  par  la 
companison.des  ixTSCcqptkkis tià  4ea  documens grecs  de  l'Egypte  avec 
des  moaumènidu  même  genre  t  écrits  en  caractères  hKffogiyphiques ,  > 
^  qa^na>  parvieo^ti  à*appiiigifir  udcanent  la  languelxopse  à  Fanalyse 
et  k  i'întei|iEétatbn ,  |^i^  piesqne  dit  k  la  dhfimtion  cfe  ces  afîtiques 
écritwrcis^  Çen^est  pfu^  îdttns.supfiMiiiongraittiierc^est  an  fait  qu'ont 
prouvé»  les  qpimUes  déceavf rte»  de  sM.  Chaitqpinin  le  jeune. 
Sri  termatiiRi.fe  pieniièit.eMiipn  ^  M»*  Leiiooiieollierve  que  ie$  monu- 
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mens  qu'iP  a  rassemblé^,  restitués  et  commentés  dans  ce  volume ^ 
indépendamment  d'un  grand  nombre  de  notions  nouvelles  et.  de  Êûts 
fmportans  pour  l'histoire  et  la  paléographie ,  présentent  encore  un 
haut  intérêt^  en  ce  qu'ils  se  rattachent  tous ,  plu^  ou  moins  »  à  fétat 
de  fa  religion  et  des  arts  en  Egypte»  sous  la  domination  grecque 
et  romaine  y  et  qu'ils  fournissent  les  élémens  principaux  de  la  solution 
d'une  des  questions  les  plus  intéressantes  et  les  plus  obscures  de 
rhistoire  ancienne.  C'e^t  à-  f exposition  de  cette  question  ^  des  fints  qui 
l'ont  fait  naître,  des  suppositions  purement  systématiques  par  lesquelles 
on  a  cru  pouvoir  la  résoudre  i  priori,  et  des  moyens  dont  une  critique 
libre  de  toute  préoccupation  doit  faire  usage  pour  parvenir  à  en  donner 
une  solution  satisfiisante  >  qu'est  coiuacrée  la  deuxième  section  de  Vm^ 
troduction. 

L'expédition  des  Français  en  Egypte^  les  découvertes  dont  elle  tut 
l'occasion  9  l'enthousiasme  inspiré  par  la  vue  de  tant.de  monumens 
importans  qui  couvrent  les  deux  rives  du  Nil  dqiuis  le  Caire  jusqu'à 
Ëiéphantine,  et,  pour  tout  dire,  un  peu  de  partialité  en  £iveur  d'un 
système  qui  renversoit  toutes  les  idées  reçues  en  matière  de  chronot- 
logie ,  et  auquel  on  n*anroit  pas  été  fôcbé  de  fournir  des  bases  plus 
solides  q!ie  celles  sur  lesqnelfes  son  auteur  l'avoit  établi ,  toutes  ^s- 
causes  réunies  avoient  fiut  adopter  sans  examqn  cette  opinion,  que 
tous  les  édifices  qui,  dans  leur  architecture  et  leur  décoration  »  portent 
le  caractère  propre  à  l'art  égyptien,  et ,  par  leurs  sculptures  symboliques  » 
mythologiques  et  hiérpgIy[Âiques ,  annoncent  une  intime  liaison  avec 
l'ancienne  religion  de  i'I^pte  eicempte  de  tout  mélange  et  de  :touè 
syncrétisme  d'un  culte  étranger  ,  sont  antéiieurs  à  Cambyse.  Ce 
préjugé  une  fois  bien  établi ,  on  avoit  écarté ,  s^$  presque  daigner 
y  faire  attention,  quelques  inscriptbns,  et  d'autres  dnconstances , 
teiks  que  Temploi  incontestable  des  hiéroglyphes  siv  la  pierre  trouvée 
à  Roaette ,  qui  auroient  pu  suggérer  des  doutes  sur  ie  principe  et  lur 
ses  résultats«  Aussi,  lorsque  l'auteur  de  Fourrage  qu^  nous  £tisctns 
Qonftoître  ,  après  un  mûr  examen,  osa,  il  y  »  deux  ans  ,  attaquer  ce 
s^nstème,  et  prouva,  par  un  travail  inséré  ^bns  k.Joiumal  des  &vaas  , 
que»  sous  les  Ptoléroées.,  et  même  sous  ies  Rouifûns^  on  avoit.  tenpiné 
d'anciens  temples  égyptiens»  peuo-étre  même  construit  des  temples 
entiers,  décorés  de  symboles»  d'hiéroglyphes,  de  fignces. exécutées 
dans  le  style  consacié  ehtz  les,  Egyptiens  depuis  un  temps  inmé- 
moriel»  ies  défenseurs  du  système  qu'il  attaquoit  parurent  plus  surpris 
de  sa  témérité  ,  qn'effnqpés  des  conséquences  de  cette  attetfae ,  et  l'on 
s^éionna  qu'upe  critique  éédaign€¥St  prétendît  rapprocher  de  quelques 
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des  monùmens  dont  Hgt  avoh  été  irtévocablehient  fixé  à  une 
1  époque  antérieii»  àj" knrasion  de  TÉgypte  par  des  domlnàteura  étrangers. 
'Ô^QÎs  ce  temjps  cependant 9  de  nonvelies  iiteriptions  grecques  en 
cgmiid  nottfaie  dut  lété  déconfertes  «t  xrdpiées  ;  hs  monùmens  ont  été 
'fmfiiiianseiiiÉmnBXMiinés  pqr-dès  «rtisxes  -v^a^ura»  sous  lé  rapport 
dbAiicomtnà:tnxii«t  de  la  d6oonrtkni;«tFon  j.amcbnnii  difiérensâges 
db  ïfa&UMtnre  et  ^e  la  aoilptliiie^  un  jourtom  ncsuyeaii  et  inattendu 
n  éobbé  qv^riqittr  partie  ule  ces  dtiérc^yphs  gtâ  avaient  Aàt  :  fuique  jk 
rie  dé^i^qsoir rde  la  cnâqueY  ^ei  on  a  ifai  ^des  nomade  :roîs  >gMGs  et 
'cEempefOUr»  Tomaim  sur  des  incmomens  .dii  pisu^éue  iont  se  ifaittoît 
(de  irottfer  un'}Dur  iceux  des  Pharaons.  Ainsi  >dest  convècti  en  certhude 
ce  qu'on  refiisoit  de  considéivr  comme  des  con^octnees  uraîsêmblables. 
^ôns  i^oMms  reiquetiés  pbftisans  ihi  système!  aoflitrairè  f  s'il  en  est 
^nMr%^  poûrroiemipépomlre  il  ccM^nBSirjde  fists  ;  lilaiail  nous  semble 
-qae  <ite  qn'il  j  riuraît  M,  jcmnim  aufottrcHiiiivcc'eat  ipifon  n!abus&t  des 
^oiiséquances  iégjtjfnn  de  jees  Mis,  pour -igâiéaU^r les  iiàts  eux-- 
-mêmes ,  m  les  .'G0n?#atîr'én  'principes.  M«  Ijetiomie'  -te  ju  se  tenir  en 
-giMe  contre  "^cette  ciendmor,  ^et  41  s'est  éftercé  plutâc  de  restreindre 
-q«e  .dfétôidre  œs'icotsséqueiices^  cncsone  que  les  conclusions  ^*ii 
.tfrodes  £âts  bien  idroniNi^,  n'élit ,  xe  nous^embie,  rœn  à,  redouter 
daKdéeoûvert^  tihér)e»es  iqu'on  a  droit  d'espérer  du  haut  intété t  que 
i%irope. savante' met  à'ice  genre  de  recherdiesi,  erdes  encouragemens 
quttfctir  accoiadeiît  >  ^FeinFi  dea^gotiv^emaiifens  >édagés; 

'cc^T^  cst^^t  iMj'^tfoiMeien  feomiianr  etne  adcoiide  section 
a»  dent  nonsii^srdns  fu  doèner  xpftuté  iito ^^^ràle ,  tql  est  le  ilSsiiiné 
;0a«xact  d^  redierclies  et  des  observations  qui  ae  raj^rtent  à  cet 
»  important  sujet.  Trois  routes  seules  pouvaient  mener  à  des  résultats 
aS'posftifi.  :  inéttifie  lies  inscriptions  -grecqiies  de  TEgypte;  celle  des 
m^mmotèiû^égffmm^yBiétcidt  iajpremière;ieBfiR}cdHeiies  diffèrens 
mitffts^  de  '^Sïïii^igfpàin'i  m-tétM  trois  séites  idareraea  ont  ptsqu'id 
iRiSMi^iûr  SBU  Éip^me  j)ut  ifafODiqoi  fcajoht  prises  i^diinf  m,  Les 
:aatésnitits  anKiqpiqb'*eiMiti«ri9^é9dttniiss3ei^^ 
ta  deak  lannéta  raa^pkia^'jteontÉefit  ce  qii'en  peut  Atuàr  avec  une 
sr.faMine  métliecte'  de  tebei-ciiia  et  un  esprit  idégq^  de  tome»  pré* 

'  if  ewciiaMiiofs  passer  «MS  Sfience  une  «ofectaneavaMée  par  M*  Le* 
«pisne,.tt  qui  me  ;pu>ots^ofl&ir  une  ysMÉia  ifnMmMihkïMM: Qm  a'a 
4MUTé  ^nr   la  âçade  4e»  temples   égypdena  'jucobIs  ^  ^âuoriptkm 
gMrqw  aittérieurekPioiéiii^  i^k)niétof,  iéeii^^ 
^qscndam  m  sait  qw  kê  roia  gAes'  qèi  ia  péttJèiwM  iUf  ifi  tiéoe 
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d'Egypte  »  protégèrent  la  religion  du  pays  et  firent  fleurir  le  culte  des 
divinités  indigènes.  Faut-il  donc  croire  que  le  temps  n'a  épargné  aucun 
des  édifîces  qui  ont  dû  être  construits  sous  les  premiers  Lagides  !  ou 
bien  n'est-il  pas  plus  naturel  de  supposer,  avec  M.  Letronne,  a  que 
'^  jusqu'au  sixième  Ptolémée ,  les  Egyptiens ,  lorsqu'ils  contruisireat 
3>  ou  terminèrent  des  temples  »  tracèrent  en  hiéroglyphes  la  mention  de 
fleurs  travaux,  et  le  nom  du  prince  sous  le  règne  duquel  ils  les 
s»  avoient  exécutés,  et  que  ce  fut  Ptolémée  Philométor  qui  exigea  le 
'»  premier  que  ces  inscriptions  commémoratives  fussent  écrites  en 
»grec!j»  Si  l'étude  des  hiéroglyphes  obtient  encore,  comme  il  est 
permis  de  Fespérer ,  de  nouveaux  succès ,  j'ose  croire  qu'elle  changera 
cette  conjecture  en  un  &it  certain.  •     ^ 

L'exposition  du  plan  de  l'ouvrage  est  Tobjet  de  la  troisième  section. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  La  première  contient  la  restf- 
tutîon  et  l'explication  de  toutes  les  insoriptions  grecques  gravées  sur 
la  fiiçade  des  temples  égyptiens  :  elles  y  sont  rangées  par  ordre  chro- 
nologique. Aucune  des  observations  auxquelles  chacune  de  ces  inscrip- . 
tions  peut  donner  lieu,  soit  qu'elles  intéressent  la  langue,  la  paléo- 
graphie ou  fhistoire ,  n'y  est  omise.  Leur  relation  avec  l'édifice  rut 
iequel  elles  ont  été  gravées ,  est  .mise  dans  tout  son  jour,  ce  Ce  travail , 
39  dit  M.  Letrohne,  ne  présente  nécessairement  que  des  indications 
9>  historiques  isolées  ;   mais  il  explique  ou  fait  connoître  des  usages 
»  obscurs    ou  inconnus,    et  répand  beaucoup  de  jour   sur  diverses 
»  parties  de  l'histoire  des  Lagicfes ,  particulièrement  depuis  Ptolémée 
»  Philométor  jusqu'à  Ptolémée  Auiète  ;  période  qui  comprend  les  seuls 
»  rois  dont  les  noms  soient  écrits  en  grec  sur  la  façade  des  temples 
«  égyptiens.  » 

La  seconde  partie  contient,  dans  un  premier  chapitre,  diverses 
notions  générales  qui  complètent  l'explication  des  monumens  compris 
dans  la  première  partie.  On  trouve  ensuite  les  inscriptions  grecques 
gravées  ailleurs  que  sur  la  façade  des  temples  ,  mais  qui  se  rapportent 
k  celles  dont  l'auteur  s'est  occupé  dans  la  première  partie ,  en  ce  sens 
qu'elles  jettent  du  four  sur  fétat  de  la  religion  du  pays  pendant  It 
domination  grecque  et  romaine.  Dans  l'explication  des  inscriptions 
principales ,  rangées  suivant  leur  ordre  chronologique ,  Fauteur  a  souvent 
dû  citer  4'wtres  inscriptions  grecques  et  latines,  qui  plus  d'une  fois 
ont  aussTeu  besoin  de  restitutions.  Il  est  évident  que  celies*ci  n'ont  pu 
être  nngées  dans  aucun  ordre  systématique.  Cet  inconvénient  en  ren<- 
droit  la  recherche  diffidla  ;  mais  Fauteur  y  a  remédié ,  au  moyen  d'un 
index  qui  contient  la  série  df  toutes  ces  inscriptions,  au  nombre  dt 
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quatre-vingt-trois,  arec  leur  date  précise,  apprbxîinative  ou  pré- 
sumée ;  un  second  index  leiorésente  dans  l'ordre  géçgraphique  des 
lieux  où  elles  ont  été  découvertes,  avec  les  noms  de  ceux  qui  les 
premiers  les  ont  trouvées  ou  publiées ,  ou  qui  les  ont  communiquées 
à  Tauteur. 

M.  Letronne,  en  finissant  son  introduction,  feit  observer  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  de  nouvelles  inscriptions  découvertes  apportent 
quelques  modifications  à  la  théorie  qu'il  a  établie  sur  des  hits 
connus  et  certains ,  ou  restreignent  le  sens  qu'il  a  donné  à  quelques- 
unes  des  inscriptions  qui  ont  été  l'objet  de  son  travail,  a  Mais ,  ajoute- 
t-il,  l'idée  principale  qui  sert  de  fondement  à  cette  théorie  ne  peut 
»  être  détruite  ,  parce  qu'elle  ressort  avec  évidence  de  faits  incontes- 
*>  tables;  et  cette  idée,  c'est  que  les  Egyptiens ,  au  moins  jusqu'au  siicle 
»  eles  Antonins,  ont  conservé,  sans  modijications  essentiei/es ,  la  religion 
»  et  les  arts  de  leurs  ancêtres;  qu'ils  ont  élevé  des  monumens  dans  un 
»  style  d'architecture  et  de  sculpture  asse^  semblable  è  celui  des  plus 
»  anciens  temps,  pour  que  des  ouvrages  exécutés  dans  le  second  siècle  de 
»  notre  ère  aient  été  regardés  par  d* habiles  artistes  comme  ayant  dû  être 
>^  faits  trois  mille  ans  avant  J,  C.  y»  Là  principale  conséquence  que 
l'auteur  déduit  de  cette  thèse ,  est  qaey^cparmi  les  monumens  égyptiens, 
»  il  €n  existe  très-probablement  plusieurs  qui  appartiennent  au  temps  des 
»  Grecs  et  des  Romains;  en  sorte  que  ce  n'est  peut-être  pas  une  chose 
»  iacilé  que  de  déterminer  à  quels  caractères  il  âut  reconnoitre  mainte- 
»  nant  tous  ceux  de  ces  édifices  'qui  sont  antérieurs  à  l'invasion  de 
»  Can^byse.  » 

Avant  d'abandonner  cette  introduction ,  nous  devons  annoncer  que 
M»  Letronne  promet  de  publier  prochainement  un  autre  volume,  où 
l'on  trouvera  le  décret  des  prêtres  égyptiens ,  connu  sous  le  nom 
d'inscription  de  Rosette ,  accompagné  d'une  nouvelle  traduction  et 
d*ttti  nouveau  commentaire ,  et  les  deux  décrets!  romains  découverts 
dans  fa  grande  Oasis ,  et  dont  il  a  déjà  donné  le  texte  restitué  et 
la  traduction  dans  le  Journal  desSavans,  cahier  de  novembre  1822. 
Il  annonce  aussi,  comme  étant  sous  presse,  un  ouvrage  qui  aura 
pour  titre  :  Considérations  historiques  sur  l'état  des  arts  et  des  insti- 
tuthtts  de  r Egypte ,  depuis  l'invasion  de  Cambyse  jusqu'au  siicle  des 
Antonins. 

Je  termine  ici  l'exposition  générale  de  rob;et ,  du  plan  et  des 
résultats  des  Recherches  pour  '  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  sous  h 
domination  des  Grecs  et  des  Romains.  Dans  un  second  article ,  fe 
ferai  connirftre  par  quelques  exemples   la  manière  dont  l'auteur  a 

ce 
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restitué  et  expliqué  les  inscriptions,  et  a  tiré  de  leur  examen  appro- 
fondi des  conséquences  aussi  variées  qu'importantes. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Recherches  sur  les  Auteurs  dans  lesquels  la  Fontaine  a  pu 
trouver  le  sujet  de  ses  fables,  par  M.  Guillaume ,  des  académies 
de  Besançon  et  de  Dijon.  Besançon,  de  l'imprimerie  de 
la  veuve  Daclin»  împr.  du  Roi,  1822;  i  vol.  //i-^/ 

D£  tous  les  ouvrages  dont  la  littérature  française  peut  s'honorer,  les 
Fables  de  la  Fontaine  sont ,  d'après  l'opinion  commune ,  celui  qui  a  été 
le  plus  souvent  réimprimé,  et  il  est  également  permis  de  dire  que  c'esc 
celui  qui  a  été  l'objet  d'un  plus  grand  nombre  de  commentaires. 

Deux  motifs  principaux  ont  excité  les  philologues  à  travailler  sur  les 
fables  de  la  Fontaine.  L'un  a  été  la  nécessité  ou  du  moins  la  grande 
utilité  d'un  commentaire  qui  expliquât  les  vieux  mots  ou  leurs  anciennes 
acceptions ,  ainsi  que  les  tournures  particulières  et  surannées,  les  licences 
nombreuses  qui  se  rencontrent  souvent  dans  le  style  de  notre  immortel 
fiibuliste. 

L'autre  a  été  l'avantage  d'indiquer  et  de  comparer  les  ouvrages  dans 
lesquels  la  Fontaine  a  puisé  ou  paroit  avoir  puisé  le  sujet  de  ses  fables  ; 
car  lui-même  a  pris  soin,  par  le  titre  de  son  recueil,  Fables  CHOiSiJSS , 
mises  ^n  vers  par  M»  de  la  Fontaine,  et  dans  sa  pré&ce,  d'avertir  qu'il 
avoit  emprunté  ses  sujets.  Il  a  dit  en  publiant  sa  première  édition  : 

ce  Tant  s'en  faut  que  cette  matière  soit  épuisée ,  qu'il  reste  encore  plus 
>»  de  fables  à  mettre  en  vers  que  je  n'en  ai  mis.  J'ai  choisi  véritablement 
»  les  meilleures,  c'est-à-dire,  celles  qui  m'ont  semblé^telles ;  mais  outm 
»  que  je  puis  m'étre  trompé  dans  mon  choix,  il  ne  seroit  pas  difficile  de 
3»  donner  un  autre  tour  à  celles-là  mêmes  que  j'ai  choisies.  » 

M.  Guillaume  s'occupoit  depuis  long- temps  à  des  recherches  relatives 
à  l'indication  des  auteurs  qui  pouvoient  avoir  fourni  à  la  Fontaine  fe 
sujet  de  ses  fables  ;  il  a  appris  très-tard  que  d'autres  philologues  s'étoient 
aussi  livrés  au  même  tiavail  et  en  avoient  même  publié  fe  résultat. 

Il  à  connu  les  recherches  publiées  par  M.  l'abbé  Guillon  dans  le 
commentaire  qui  accompagne  son  édition  des  Fables  de  la  Fontaine , 
Paris,  chez  la  veuve  Nyon ,  1 803  ,  a  vol.  in  8\  et  les  indications  que 
contient  l'ouvrage  intitulé  Études  sur  la  Fontaine  ou  Notes  et  excursions 
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liNhairn  sur  sts  fables;  Paris,  Grabit,   i8ia,  in-S!" ,    i  vol.,  et 
qu'on  a  su  depuis  être  de  M,  Solvet.  ^ 

M.  Guillaume  auroit  pu  être  instruit  qu'il  existoit  depuis  long- temps 
un  recueil  manuscrit  notnmé  Recueil  de  Brienne,  qui  contient  non-seule- 
ment les  indications^  mais  encore  la  Copie  des  ouvrages  qui  ont  pu 
fournir  à  (a  Fontaine  le  sujet  de  ses  Fables,  et  même  ceJfes  avec  les- 
quelles le  travail  de  notre  fabuliste  a  le  moindre  rapport.  II  est  vrai- 
semblable que  2VL  Guillaume  a  aussi  ignoré  que  M.  'Walckenaer  a 
pubfié  Tannée  dernière  une  nouvelle  édition  des  Fables  de  la  Fontaine  : 
cette  édition  est  très-prédeuse  par  la  pureté  du  texte ,  qui  a  été  com- 
pulsé et  comparé  avec  exactitude  sur  toutes  celles  que  l'auteur  avoit 
lui-même  revues,  et  dont  quelques-unes  avoient  été  inconnues  aux  pré- 
cédent éditeurs ,  par  ies  variantes ,  les  notes  et  les  explications  placées 
au  bat  des  pages  avec  goût  et  conséquemment  avec  sobriété ,  sur  les 
passages  qui  en  exigeoient  »  et  par  Findication  des  sources  dans  les- 
quaiies  la  Fontaine  paroit  avoir  puisé  ses  sujets, 

VL  "Walckenaer  a  d'ailleurs  afouté  à  son  édition  un  excellent  essai 
sur  la&ble  et  \ts  fabulistes,  où  se  trouvent  des  détails  neufs,  curieux  et 
intéfessans, 

Quoixju'il  en  soit ,  M.  Guillautfie  a  pris  le  sage  parti  de  réduire  la 
puUication  de  son  travail  à  l'indication  ou  à  la  citation  des  auteurs 
qui  lui  ont  paru  avoir  échappé  aux  recherches  des  précédens  commen- 
tateurs, et  cependant  son  travail  ainsi  réduit  offre  encore  beaucoup 
d'înténêr. 

Le  principal  auteur  qui  jusqu'à  présent  n'avoit  pas  été  indiqué  par 
ces  commentateurs ,  est  le  Bourguignon  Gilbert  Cousin  /  Gilbettus 
Cognatus], 

Le  titre  de  son  ouvrage  est:  Narrutionum  Silva  ù'c,  lib»  viil, 
aucîore  D,  Gilberto  Cognuio  No'^ereno ,  viro  in  omni  iitterarum  génère 
excellentissimo.  Basilea ,  ex  effiânâ  Henricpeirinâ»  Ai,  />.  LXVil ,  in-8.* 
653  pages. 

Les  narrations  enf  prose  latine  ne  se  trouvent  pas  dans  le  recueil  en 
3^  vol.  in-fbl.  des  ouvrages  de  l'auteur ,  publié  antérieurement. 

D'après  les  indications  et  les  citations  de  M.  Guillaume ,  il  jr  a  dans 
les  fables  de  la  Fontaine  près  de  cinquante  sujets  que  M.  Guillaume 
désigne  comme  ayant  été  précédemment  traités  par  Gilbert  Cpusin  : 
on  sera  bientôt  convaincu  que  le  fabuliste  français  a  eu  connoissance 
du  recueil  des  narrations  latines. 

Dans  le  nombre  des  detnt  cent  quarante-une  fables  de  la  Fontaine, 
quîjont  drstribtsées  en  douse   livres  »   il  ïïfy   tn  a   guère    qu'une 
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trentaine  dont  on  n'ait  pas  découvert  le  sujet  indiqué  ou  traité  avant 
lui. 

I{  existe  dans  le  recueil  de  Gilbert  Cousin  une  narration  qui  a 
évidemment  fourni  le  sujet  de  Tune  de  ces  fables  dont  la  source  étoit 
restée  encore  ignorée  ;  c'est  (a  douzième  du  livre  iv,  intitulée  /e  Tribut 
envoyé  par  les  animaux  à  Alexandre, 

En  comparant  le  récit  de  Gilbert  Cousin  avec  la  fàbic  de  la 
Fontaine ,  on  ne  peut  guère  douter  que  celui-ci  ne  Fait  eue  sous  les 
yeux  ,  quand  if  composoif.  J'entrerai  dans  quelques  détails  qui  four- 
niront la  prelive  de  ce  fait;  ils  donneront  en  même  temps  celle  du 
talent  supérieur  du  febuliste  français,  qui  savoit  si  bien  embellir  tout 
ce  qu'il  imîtoît. 

Dans  la  narration  latine,  l'oracle  de  Jupiter  prononce  que  tous  les 
rois  et  princes  de  la  terre  doivent  offrir  à  Alexandre  leurs  hommages 
et  leurs  tributs.  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  amasse  une  somme  très<oiisî- 
dérable,  que  le  mulet»  le  cheval,  l'âne  et  le  chameau  demandent  à 
porter.  Ils  partent,  et   rencontrent  le  lion,  qui  d'abord  se  présente 
comme  pouvant  donner  secours  contre  les  voleurs,  et  ensuite,  apprenant 
qu'ifs  portent  de  l'argent,  les  prie  de  se  charger  de  quelques  pièces 
dont  fe  poids  le  gêne  beaucoup  ;  elles  sont  réparties  dans  les  sacs  des 
autres  voyageurs*  Arrivés  dans  Its  campagnes  de  TAsie,  le  lion»  voyant 
de  grands  troupeaux,  feint  qu'il  a  besoin  de  s'arrêter  pour  prendre 
quelque  repos ,  et  il  réclame  ses  pièces  d'argent  :  quand  chaque  sac  est 
ouvert  devant  lui,  il  rugit  de  joie  en  trouvant  que  ses  drachmes  en  ont 
engendré  un  nombre  considérable  semblables  aux  siennes  ;  il  les  prend 
toutes. 

Voici  les  }>rincTpaux  détails  corresfX)ndans  : 

La  renommée  avoit  dit  en  cent  lieux 
Qu'un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 
Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  lescieux, 

Conimandoit  que»  sans  plus  attendre, 

Tout  peuple  à  s^s  pieds  s'allât  rendre. 

Divulgata  pef  orbem  eratfama  oraculi,  quod  ahjove  Ammone  prodierat, 
AUxandrum  Macedonem  brevi  ad  se  venturum  quem  flium  esse  confie- 
batur  suum  :  sol lici tari  hinc  ad  obsequium  terrœ  reges  principe sque ,  ut  sibi 
conciliarent  inter  se  certare  muneribus. 

Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut , 

Le  mulet  et  l'âne  s'offrirent, 
Asiistéi  du  cheval  ainsi  que  du  chameau. 

Obtulerunt  sponti  yeterinam  operam  mulus,  equus,  asinus  etcamelus. 


La  caravane,  anfin  rencontre  en  son  passage 
Monseigneur  le  lion  :  cela  m  leur  plut  points . 

Nous  nous  rençon|roQ8  tout  à  point, 
Dit-il|  Ci  nous  voici  compagnons  de  voyage: 

J'allois  offrir  mon  fait  à  part; 
Mais  bieh  qu'il  soit  léger,  tout  fardeau  m'embarrasse; 
Obligez-moi  de  me  faire  là  grâce 
Que  d'en  porter  chacun  un  quart. 
Habere  dixit  se  quoque  certam  drachmarum  summam .  •  . .  sed  esse 
illas  sibi  plurïmum   incommodas ,  quàd  oneribus  gestandis   nequaquam 
assuetus  esset  Rogat  itaque  oneris  additamtntum,  levé  singuUs  futurum , 
inter  se  dipartitum  suscipiant,  magnî  hoc  benejicn  loeo  habiturus, 

£t  l'en  serai  plus  Iibr«  et  bien  plus  en  état. 
En  cas  qu6  tes  voleurs  attaquent  notre  bande, 
£t  que,  l'on  en  vienne  au  combat»    ' 

Adsciscitur  cornes  leo  quasi  custos:  aique  prasidiwÈi  ddversùs  /aifoci- 
fiâmes  adfatunis^ 

lis  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré, 
Où  maint  mouton  cherchoit  sa  vie, 
Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
Des  zéphirs.  ^^ 

Venerunt  in  pingues  Asiœ  campos,  Cum  leo,  armeniorum  muliitudine 
e'oftspectâ, 

Le  lion  n'y  fut  pis ,  qu'à  ces  gens 

Il  se  plaignit  d'être  irïafade; 
Continuez,  dit-il,  votre  ambassade. 

Simulatâque  lassitudine,  aliquot  dierum  quiète  sibi  opus  necesse  dixit. 
Rendez-moi  mon  argent;  ;*en  puis  avoir  affaire. 
On  déballe;  et  d'abord  le  lion  s'écria, 
D'un  ton  qui  témoignoit  sa  foie  : 
Que  de  filles,  ô  dieux!  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites!  Voyez,  la  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères! 
Le  croit  m'en  appartient.  Il  prit  tout  ià-4essus; 
Ou  bien,  s'il  ne  prit  tout,  il  n'en  demeura  gnères. 
Qàasque  deposuerat  pecunias  repos  ci  t»  Illi  adapertis  confestim  sàccuHs.... 
lii,  cum  plerasqae  alias  magno  numéro  drachmas  e^dem  nota  signàtas  in 
unoquoque  sacculo  ço^spixiss^ ,  lato  magnaque^tf^tu .  ^ditû  :  Druchmce, 
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inçuit,  m  ta  mu/tas  adm&dam  drothmâï  sifigttkiS  peptrere.  Atque  mox , 
quotquot  trant  suis  fimlhs,  altSiufiÉ  ptà  suis, 

N  est-il  pas  évident  que  là  Forit&ine  a  mis  en  vers  la  narration  de 
Giibere  Cousin  !  mais  il  ^  a  souvent  ajouté  les  grâces  de  son  talent. 
Ainsi,  au  lieu  de  pingues  Asia  tampos,  il  fait  une  description  très- 
agréable,  qui  tommènc^  par  les  vers  que  fai  cités  : 

Ils  arrivèrent  dafis  un  jplré,  &c. 
De  même,  quand  il  voit  les  pièces  de  monnoie,  le  lion  s'écrie: 
Que  de  filles  !  . . .  •  La  plu{)art  sont  déjà 

Aussi  gt-ârtides  que  teùrs  mères. 
Le  ct-ott  ititti  appartient. 

£t  il  a  ainsi  animé  la  narration  latine* 

A  présent  qu'il  est  certain  que  Touvrage  de  Gilbert  Cousin  a  été 
connu  de  la  Fontaine,  if  Sbrà  Ctirieujc  de  rechercher  et  d'indiquer  quelles 
sont  les  autres  narrations  que  la  Fontaine  a  miseis  en  vers ,  quoique  le 
mèiYie  sufet  eût  été  traité  par  d'autres  fabulistes  à  l'époque  où  la  Fon- 
taine écrivoit  :  car  il  est  permis  de  croire  qu'à  mesure  qu'ujri  sujet  le 
frappoit  et  lui  paroissoit  digne  d'eicercer  sa  muse,  il  travailloit  d'instinct , 
sans  recourir  aux  autres  auteurs  qui  avoient  composé  la  même  fable» 
et  comparer  la  manière  différente  que  chaque  talent  différent  avoit 
employée.  Il  me  semble  qu'on  réùtoiroit  souvent  à  déterminer  préci- 
sément quel  est  fauteur  auquel  il  a  emprunté  son  sujet,  si,  par  une 
comparaison  approfondie,  on  remarquoit  les  formes  principales,  les 
traits  saillans  qui  se  retrouvent  plus  particulièrement  entre  la  compor 
sition  de  la  Fontaine  et  celle  du  fabuliste  qui  fa  précédé.  Ainsi  l'on 
ne  doutera  pas  que  Gilbert  Cousin  n'ait  fourni  seul  le  sujet  de  la  fable 
du  Tribut  envoyé  par  les  animaux  à  Alexandre  (i). 

(i)  J'ai  examiné  le  recueil  des  narrations  de  Gilbert  Cousin;  je  suis  loin 
de  penser  que  la  Fontaine  ait  emprunté  à  cet  auteur  tous  les  sujets  que 
M.  Guillaume  a  indiaués.  Lorsque  les  mêmes  sujets  ont  été  traités  avec  des 
détails  agréables  par  des  auteurs  que  la  Fontaine  connoissoit,  on  peut  croire 
et  même  reconnoitre  qu'il  a  préféré  leurs  récits  à  ceux  de  Gilbert  Cousin ,  qui 
ordinairement  sont  courts  et  dépourvus  d'élégance  et  de  développemens  poé- 
tiques ou  gracieux. 

Mais  quelques-unes  des  narrations  de  Gilbert  Cousin  semblent  avoir  fourni 
des  sujets  et  sur-tout  des  idées  à  la  Fontaine.  Par  exemple ,  Gilbert  Cousin 
comprend  dans  la  même  narration  les  faits  qtii  ont  fourni  à  la  Fontaine  la 
fable  de  la  Colombe^  et  la  Fourmi,  et  celle  du  Lion  et  le  Rat,  liv.  il ,  fab.  1 1 
et  12,  qu'il  a  jplaeées  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  en  leur  appliquant  une  mo- 
ralité commune.  N'est-^H  pas  trés-pentfls  de  croire  que  c'est  la  narration  de 
Gilbert  Gouste  qui  â  MggM  telte  foribe  à  h  Fonfuinè  !  .     . 
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Jf  citerai  en  second  exemple  .1%  &blé  des  Ftnùnts.  et  le  Secret,  On 
a  indiqué  comme  sources  où  la  Fontaine  tpouvoit  avoir  puisé  yAbstemius , 
et  fe  recueil  intitulé  Gestei  Rômançrum  cum  applicationibus  moralisatis 
et  mysticii:  mais  on  trouve  que  fe; secret  est  relatif  à  des  corbeaux ,  er 
non  à  des  œufs.  N'est-îl  pas  trèsrvraisemblaUe  que  la  Fontaine  a  mis 
en  vers  le  récit  deGuichardin,  tiré  de  l'ouvrage,  Detti  efdtti  raccolti 
dal  Guïcciardïni ,  quand  on  sait  que  ndtie  Abuiiste  iisoit  beaucoup 
les  auteurs  italiens ,  et  quand  non- seulement  on  voit  dans  Guidiardin 
un  mari  qui  confie  à  sa  femme  le  secret  de  i*œuf  pondu ,  mais  encore 
que  Ton  trouve  le  trait  rendu  si  piquant  par  la  Fontaine  : 

Gardez  bien  de  le  dxrci 
On  m'appellerait  pottle! 
Cki  diihênare  sarebbe  se  si  diiesse  cke  d*  kuéma  io  fitssi  dhentato  una 
galtina!  trait  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  récits. 

If  est  à  désirer  que  les  philologues  qui  continueront  des  recherches 
sur  fes  ouvrages  qui  peuvent  avoir  fourni  ies  sujets  que  ia  Fontaine  a 
mis  eh  vers,  ne  'se  bomept  phis  à  une  nomenclature  ou  indication 
d^aateurs ,  et  exercent  leur  goftt  et  leur  critkjue , 

I  ."^  A  déterminer  d'une  nutnière  satisfaisante  k  source  probable  et 
ordinairement  unique  où  la  Fontaine  a  puisé. 

2.*"  A  indiquer  les  traits,  les  détails,  les  expressions  remarquables  des 
divers  auteurs  qui  avaient  traité  avabt  la  Fontaine  les  sujets  qu'il  a 
mis  en  vers,  soit  quand  leurs  ouvragés.  t)nt  été  faeufeu^anent  imités 
par  la  Fontaine»  soU  sur-tout  ciua44  U  y  91  Kt*  de  r^risitcer  qw'ifi  ne 
leur  ait  pal  emprunté  ces  expreftsioas i.  cea  &aii4i.fie$  détails;  ce  sera 
un  moyen  de  satisfaire  à'Iarfois  l'éruditio»  el  te  gpAt.  ;r      ff    >  • 

Ainsi  on  peut  beaucoup  regretter  que  j  dans  la  fable  de  la  Cigale 
et  la  Fourmi,  la  Fontaine  n*ait  pas  travaillé  d'après  la  fable  de  Faerne, 
qui  est  un  modèle  de  grâce,  cFéiégsnee  et  de  poésie. 

,JVf^  W^alckçnaer^d^ns  son  édition»  a  jnséré  le  tableau  des  principaux 
autéùp  ou  ouvragés  quf  ont  pu  fôurillr'à  là' FbniaïneleV  sujets  dé  ses 
fables;  ce  tabfeau  en  contietit  de  cirtijtifJttitfe'^'^oixàftté,  auxquels  il 


j-o. 


Les  autres  fables,  pour  la  composition.desqut^Iei  te  travail  de  Gtib^Jt  Cousin 
a  pu  être  phis  particuliérenient  utile  à  la  Foncaine,  sont  le  Lion  amoureux , 
tiv.  IV,  fabk  I  ï  l^OrackeiVhnpié,  tlv.  IV,  Mte  rç;  A^Ght^^ideilTArte ;V^y^y\, 
ftbl^  i6;  U  Charretier  en^autiéiUy.,  VJ^r&Mt  lÂ;  /a  Téie  et  ki  i^uime.  dm  jrm- 
fient^^  liv;  ^11,,  fable  iy,\  Ulfipn,  le  Lotw/et  le  Fetiard^  liv.  vui,  fablc.3.;  U 
Çh0t  et  Ijç  l^e^nçrà,  iiv.  IX ,  fab^e.  il^v.le  Milan  qt  le  Rossignol,  liv.  l'x ,  fable  1 8  ; 
la  Qhauve  Souris ,  le  Buisjson  et  le  C^n^rd^^  liy.  Xlt,  TaMe  7;  le  Philosophe 
iryMr;  Rv.  *if  i  ÉiMfc^iD.  .  .w/:  ^^ 


iog  JOURNAL  DES  SAVANS, 

Aut  joindre  Gilbert  Cousin ,  Guichardin ,  Doni ,  Gualteruzzi ,  et  pla-' 
sieurs  autres  que  cite  M.  Guillaume*  .  . 

Sur  chacun  de  ces  deux  >  points,  je  trouverois  facilement  dans  le 
travail  ftit  par  M.  "Wafckenaer  des  exemples  à  proposer.  Il  déclare 
qu'il  a  examiné  les  diverses  indications  fournies  pr  les  commentateurs 
qui  l'ont  précédé,  et  qu'alors  il  a  crui devoir  se  borner  à  citer  les  seuls 
ouvrages  qui  avoient:  probablement  inspiré  la  Fontaine. 

D'après  les  observations  de 'M.  Vaickenaer,  on  doit  croire  que 
Guevara  a  fourni  à  la  Fontaine  Ja  fable  7  du  livre  xi ,  /e  Paysan  du 
Danube,  lorsqu'on  y  lii  : 

Homme  dont  Marc«Auréle 
Nous  fait  un  portrait  fort  fidèle; 
et  qu'on  sait  que  Marc^Aurèle  n'en  parle  pas ,  mais  seulement  TauteUr 
espagnol,  qui  attribue  le  récit  à  cet  empereur  pour  exciter  plus  dln- 
térêt. 

Il  paroh  que  la  fiible  1 6  du  livre  il ,  le  Corbeau  voulant  imiter  VAi^té 
a  été  imitée  de  Yerdizotti  et  de  Corrozet ,  plutôt  que  d*£sope. 

De  même  les  notes  de  M.  Walckenaer,  sur  la  fable  1/^  du  livre  lit» 
le  Meunier,  son  Fils  et  l'Ane,  indiquent  deux  traits  remarquables  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  Frédéric  'W'ildebrani  et  qui  paroissent  avoir 
fourni  à  la  Fontaine  ces  vers  : 

Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense.  « .  • 
C*étoit  à  vous  de  suivre  1  au  vieillard  de  monter.         / 

JTen  reviens  jaux  recherches  de  M.  Guillaume  ;  elles  seront  très*utiles 
aux  personnes  qui  auront  à  travailler  sur  notre  immortel  âbuliste ,  qu'on 
pourra  commenter  encore  long-temps  et  qu'on  lira  toujours. 

RAYNOUARD. 


Histoire  et  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  FraI^cb, 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ;  tome  V,  Paris  » 
imprimerie  royale;  chez  Firmin  Didot,  rue  Jacob,  n.®  i4  » 
I  vol.  in-^.^  de  68p  pages. 

L'ACADEB&iE  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  fait  paroitre 
les  tomes  V  et  VI  de  %es  Mémoires  ;  ils  comprennent  l'ensemble  de 
ses  travaux  dépuis  1812  jusqîii'en  1817.  I>urant  cet  intervalle,  et  au 
milieu  des  événemens  mémorables  qui  Pont  signalé ,  ses  travaux  n'ont 
été  ni  moins  féconds ,  ni  moins  âssiàus  que  par  le  passé  ;  et  elle  a  cultivé 


wec  le  même  zèfe  les  dkerses  branche»  de  littérature  qui  sont  daos 
tes  attributions  spécialesr 

Nous  allons  donner  Tanaly^e  des  travaux  contenus  dans  lé  tonfe  V; 
un  autre  de  nos  collaborateurs  s*est  chargé  de  celle  du  tome  suivant. 
Le  motif  de  ce  partage  se  trouve  dans  la  coitipcsition  même  de  chacun 
de  ces  deux  volumes  »  et  le  lecteur  le  pénétrera  facileitient  en  lisant  les^ 
deux  analyses  qui  lui  seront  successivement  présentées. 

Le  tome  V,  outre  neuf  mémoires ,  comprend  toute  Y  histoire  de 
l'académie  pendant  Imtervalle  de  temps  que  nous  avons  indiqué.  Cette 
histoire ,  qui  occupe  deux  cent  soixante-deux  pages ,  se  compose  de 
plusieurs  parties. 

La  première  contient  les  ordonnances  relatives  à  la  nouvelle  orga- 
nisation que  rinstitut  royal  a  reçue  en  mars  1816  »  les  réglemens 
intérieurs  qui  en  ont  été  la  svnVSt  et  les  changemens  qui. sont  survenus 
dans  l'académie  depuis  1812  jusqu'en  1817. 

La  seconde  partie,  l'histoire  des  ouvrages  de  lacadémiey  se  com^ 
pose  principalement  de  l'analyse  des  mémoires  qu'elle  a  jugé  à  propos 
de  n'imprimer  que  par  extnit  :  ils  sont  au  nombre  de  quatorze.  Les 
tfois  premiers  sont  de  M.  Gail:  le  premier  a  pour  oi)jet  d  établir  une 
distinction  entre  les  expressions  i  Sq^n  et  t*  î^  ©pitiiç  %«çi«t,  qu'on 
trouve  si  souvent  dans  les  auteurs  atiîques.  M.  Gail  propose  de  tra- 
duire la  seconde  par  un  seul  mot,  Epiihrace  :  il  pense,  1.^  que  la 
locution  Epithract ,  tenant  à  des  circonstances  poiiu'qqes ,  ne  dut  pas 
subsister  plus  [ong^temps  que  ces  circonstances;  2.^  qu'elle  désigne 
les  colonies  grecques  établies  sur  le  littoral  de  la  Thrace.  Le  second 
mémoire  ,  du  même  auteur ,  est  relatif  à  la  signification  dés  mots 
hiéron  et  autres  analogues  dans  les  écrits  des  anciens.  M.  Gail  y  établie 
la  nécessité  de  remplacer  le  mot  vague  temple  par  les  expressions 
précises  hiéron,  naos,  timénos  ,  alsos ,  &€.  ;  et  il  explique  à  cette 
occasion  plusieurs  passages  des,  auteurs  anciens.  Ce  mémoire  se  rat- 
tache par  son  sujet  au  troisième,  dans  lequel  M.  Gail  montre  qu'on  a 
eu  tort  de  prendre  Olympie  pour  une  ville  :  selon  lui ,  c'étoit  uw  hiéron 
ou  lieu  ^acré  (i).  Cette  opinion  et  les  raisons  qui  l'appuient  sont  déjà 
trop  bien  connues  du  public ,  pour  que  nous  insîsiioiis  sur  des  re» 
dierches  dont  le  résultat  a  obtenu  l'asîjentiment  de  beaucoup  de  per-- 
sonnes  instruites; 

Les  neuf  mémoires  suivans ,  imprimés  par  extraît,^  sdût  deM.  Mongez:. 
Lé  premier  contient  le  texte   et  la    traduction  de  deoix  -  inscriptions 
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latines  trouvées  à  Lyon:  l'une  est  funéraire  et  présente  quelques 
particularités  curieuses  que  Fauteur  signale  avec  sagacité  et  expliqua 
avec  ^érudition  ;  l'autre  est  une  consécration  des  mariniers  du  Rliône 
[ nautœ  Rhodanîci],  Le  second  mémoire  traite  d'une  construction 
antique  découverte  près  d'Aurillac  en  Auvergne,  et  que  l'auteur  croit 
être  un  ustrinum,  lieu  où  l'on  brûloit  les^norts.  Le  troisième  renferme 
la  description  d'une  tunique  égyptienne,  trouvée  à  S:ikkara  en  1801 
par  le  général  Reynier,  et  donnée  par  lui  à  la  bibliothèque  de  l'Institut , 
où  elle  est  déposée.  Un  mémoire  plus  important  est  celui  du  même 
auteur  sur  les  signaux  d^s  anciens  :  il  y  examine  les  divers  passages 
qui  peuvent  nous  faire  connoître  les  moyens  employés  par  les  anciens 
pour  faire  parvenir  certaines  indications  à  de  grandes  distances  ;  il 
s'attache  à  compléter  les  recherches  que  l'abbé  Sallier  avoit  déjà 
faites  sur  le  même  sujet  [Acad.  des  belles-lettres,  totn.  XIII ,  pag,  4oo)  r 
et  il  s'efforce  de  montrer  la  vraisemblance  de  certains  faits  que  plu- 
sieurs critiques  des  derniers  siècles  regardoient  comme  faux  et  impos- 
sibles. «  Je  crois  avoir  prouvé ,  dit  M.  Mongez  en  terminant,  la  possi- 
3>  bilité  d'une  correspondance  établie  par  le  moyen  de  la  voix  seule- 
»  ment  et  de  proche  en  proche  entre  des  lieux  fort  éloignés,  et 
»  j'ai  fait  voir  que  l'établissement  des  signaux,  seuls  ou  cotnbinés  avec 
»  celui  des  courriers,  sufïî.^oit  pour  apprendre  aux  rois  de  Per^e,  dans 
»  l'espace  d'un  jour,  la  substance  des  nouvelles  les  plus  importantes 
»  de  leur  empire,  et,  dans  l'espace  de  peu  de  jours,  les  détails  de- 
»  ces  mêmes  nouvelles.  »  Ce  mémoire  est  suivi  d'un  autre  sur  les 
pierres  tranchantes  trouvées  dans  les  sépultures  anciennes ,  composé 
à  l'occasion  de  la  découverte  d'une  hache  en  pierre  dans  l'ancien  lit 
de  la  Somme.  M.  Mongez  pense  que  les  antiquités  de  cette  espèce 
peuvent  être  attribuées  aux  Normands.  Ce  savant  antiquaire  émet  une 
opinion  analogue  sur  un  bateau  déterré  à  Paris  en  1806,  lors  des 
fouilles  entreprises  pour  établir  l'une  des  cul.  es  du  pont  de  TEcole 
militaire.  Ce  bateau,  de  ^"^,^0  de  long  sur  un  i"",!©  de  large,  est  creusé 
dans  un  seul  tronc  de  chêne;  c'éioit  un  (Mvo^vhov  ^  capable  de  contenir 
huit  hommes  avec  leurs  bagages  et  leurs  vivrez.  Après  plusieurs  ob- 
servations sur  la  manière  de  naviguer  des  pei  p!es  de  la  Germanie, 
M.  Mongez  conclut  que  ce  bateau  doit  avoir  été  abandonné  par  les 
Normands,  lorsqu'ils  furent  obligés  de  renoncer  précipitamment  à  leur 
entreprise  contre  Paris. 

Une  autre  découverte  qui  eut  lieu  en  1770,  à  peu  de  distance  de 
Lisieux,  faille  sujet  du  niémoire  suivant,  où  M.  Mon^^ez  recherche 
quelle  étoit  la  véritable  situation  du  Noviomaffàs  Ltxoviorum.  Des  restes 
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de  murs  cfédificçs  (IécQuvei:ts  dans  une  longueur  de  cînc|  à  six  cents 
toises,  annoncent  Texistence  d*une  ancienne  ville  considérable  ;  et ,  comme 
la  ville  actuelle  de  Lîsieux  paroît  n'avoir  pas  existé  sous  les  empereurs, 
ou,  du  mains,  n'avoir  été  à  cetle  époque  qu'un  lieu  de  peu  d'impor- 
tance, M.  Mongez  présume  1  avec  une  grande  apparence  de  raison, 
qu'elle  n'a  point  remplacé  le  Noviomagus  Lexoviorum ,  et  que  cetle 
ville  antique  a  dû  être  située  sur  remplacement  des  ruines  qui  subsistent. 
Le  mémçi/e  sur  les  graines  de  quelques  végétaux  qui  ont  été  prûes^ 
ppur  étalon  de  poids  parles  anciens,  conijent  des  recherches  sur  le 
poids  moyen  d'un  nombre  déterminé  de  certaines  graines,  telles  que 
celle  du  caroubier,  du  lupin,  &c. ,  que  les  anciens  paroissent  avoir 
prises  pour  étalons  de  leurs  mesures  de  poids  ;  on  sent  que  des 
élémens  aussi  variables  ne  sauroient  conduire  à  des  résultats  Ibien 
positifs.;  la  recherche  peut  en  être  curieuse,  mais  elle  seroit  bien  diffi- 
çHçjnent  ujtile»  Le  dernier,  mémoire  de  M.  Mongez  a.  pour  sujet  la 
psychostasie,  ou  la  pesée  des  âmes ,  chez  les  Egyptiens  ,t  les  Grecs  et  les 
Çojnains.  L'auteur  y  explique  dans  ce  sens  plusieurs  monumens  où 
l'oi?  voit  deux  bassins,  dont  l'un  est  occupé  par  un  poids  «  r^iutre  par 
tfne  figure  humaine,  ou  tous  les  deux  également  par  une  figura,  et  il 
rjipporte  les  divers  passages  des  poêles  ou  Tpa  trouve  des  allusionsr  à^ 
ce  tiièm^  mythologique.  ,  n  'l,^\, 

,  I^esdeux-  derniers  mémoires  dont  l'extrait  se  lit  ^ans  la  pa^  :de> 
l'histoire,  traitent  de  questions  relatives  aux  temps  modernes:  Tun, 
de  M.,  Brial,  sur  la  légitîmité  ou  non-rUgitimité  d'une  jilU  de  Lxfuis  Us 
Gros  doBt  la  mère  est  inconnue  s  a  été  entrepris  pour  répondre  à  Ia> 
ciriiique  d'un  passage  du  tome  XII  .€{u  recueil  des  Historiens  de. 
Fr^nce.^  Lfn  savant  italien,  M.  Moriopdi,  dans  un>  recueil  de  titres 
relatif^'  au  Piémont,  avoit  prétendu  que  Louis  le  Gros  avoit  eud'uipe- 
prînoesse  de  Moatferrat  une  4iUe  ea  légitime  mariage  :  M.  BriaJ[.sei 
projiQse,  au  contraire,  i/"  d'établir  par  des  lémoignag^z/çertaim-rexist . 
tWQ^  de  cette  fille  de  Louis  le  Gros  ;  2."  de  .^xei;  J'^paque  de^. 
»on- mariage  avec  Guillaume  de  Chaumont  ;  3.^  de  prouven qu'elle  n'a ^ 
pju  .avoir  pour  mière  une  princesse  de  Montferrat.  L'autre,  u^émoire, 
e?l  wi^ulé  £cMirChsemens  sur  un  arrêt  du  parlement, ^e.P^rj^  qui  or-  , 
^no^JaitSuppression  de  quelques  vers  dun  poêmç  du^.^asse.  C^\, 
pipAlje.dstla  JérusalemcoAquise,  et  iVrêt du,parlemer|t,;^  d^ii/f^P- : 
tembrei  i;^p>î.   '     •  .     •         ',  .       .    ;,/j  ^-     /    ..  ^j,     ,.., 

:  L2k*tfo<si^^Q«tdçrnière  partie  de  J'histQÎre  ^del'iacadémie  sff^Çfimpos^ 
de»  noii(<eft  hîllpriqu^  $ur  1^  vie>ef  lejj^jiuyr^SrdfjjB^ipîembffs^.  lue*,. 
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par  M.  Dacier,  secrétaire  perpéiiiel  :  ce  sont  celles  de  MM.  Dupub, 
Ameilhon ,  Lévesque,  Toulorîgeoii ,  Champagne,  du  Theil,  Heyne 
ei  Larcher.  Ces  notices  ne  sont  pas  susceptibles  d';inalyse;  mais  nous 
en  donnerons  une  idée  suffisante  h  no'i  lecteurs  en  leur  dî-ant  qu'ifs 
y  trouveront  tout  ce  qui  distingue  les  autres  notices  rérligées  par 
notre  vénérable  doyen,  la  jusiesse  et  la  finesse  des  aperçus,  l'art 
de  caractériser  les  hommes  et  leurs  productions  et  d'api'rétier  leurs 
mérites  divers,  enfin  cette  élégance,  cette  pureté  continue,  et  cette 
convenance  parfaiie  de  style,  dont  le  secret  se  perd  de  plus  en  pfus 
tous  les  jours, 

Venons  maintenant  aux  neuf  mémoires  de  l'académie ,  que  nous 
allons  passer  en  revue  l'un  après  l'autre. 

I.  Second  memoife  sur  la  nature  elles  révolutions  du  droit  et 
propriété  territoriale  en  Egypte,  depuis  la  conquête  de  ce  ptiys  par  les 
Afusulmûns  jusqu'à  l'expédition  des  Frartçaîs,  par  M.  Silvestre  de  Sacy. 
Ce  travail  important  fait  suite  au  premier  mémoire  que  I  auteur  a  com- 
posé sur  ce  sujet,  et  qui  a  été  imprimé  dans  le  tome  I."  des  Mémoires 
de  l'Institut,  il  s'est  proposé  d'examiner ,  dans  l'ensemble  de  ces 
recherches ,  quelle  étoît  la  nature  du  droit  de  propriété  territoriale  en 
Egypte,  tous  la  domination  niusuiraane  ,  et  quelles  révolutions  ce 
droit  a  pu  éprouver  depuis  la  conquête  du  pays  par  les  Arabes  jus- 
qu'à fépoqne  de  l'expédition  française.  Le  souverain  y  a-lil  toujours 
été  pendant  tout  ce  laps  de  temps ,  y  est-il  encore,  légalement  et  de 
droit ,  ie  seui  propriétaire  de  toutes  les  terres ,  et  les  propriétés  parti- 
culières de  ce  genre  n'y  doivent-elles  être  regardées  que  comme  de» 
concessions  faites  h  de  certaines  conditions,  et  toujours  révocables  à 
volonté!  Ou,  au  contraire  .  cette  manière  d'envisager  les  propriétés 
particulières,  si  elle  a  litu  de  Tait  aujourd'hui ,  li'est-elle  pas  directe- 
ment opposée  aux  droits  avoués  et  légitimes  des  habitans ,  et  ne  doit- 
elle  pas  être  envisagée  comme  une  usurpation  que  l'usage  a  en  quelquB 
sorte  consacrée  !  Pour  traiter  cette  question  dans  toute  son  étendue , 
M.  Silvestre  de  Sacy  Ta  divisée  en  deux  époques,  comprenant,  l'une 
depuis  la  conquête  de  Sélîin  jusqu'à  l'arrivée  des  Français;  l'autre, 
depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  celle  de  Sélim,  Voulant  remonter, 
de  proche  en  proche,  des  temps  modernes  aux  temps  plus  anciens ,  il 
a  d'îrtjord  examiné  tous  Ids  faits  qui  se  rapportent  à  l'époque  la  plus 
récente:  c'est  là  l'objet  de  son  premier  mémoire,  où  il  a  établi ,  par 
une  multiiùde  d'autorités  et  de  témoignages,  quelle  est  l'origine  du 
système  d'administration  àes  terres  que  les  Français  ont  trouvé  en 
t-çypte.  Il  3  retonnu  que  ce  système  a  pour  base  le  droit  exclusif  du 
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souverain  à  la  propriété  des  terres  »  à  Texception  toutefois  des  fonds 
appartenant  à  des  établissemeus  religieux  ;  que  les  changeinens  sur- 
venus depuis  cette  é{K>que  ont  plutôt  diminué  ce  droit  du  souverain  » 
en  partageant  ceue  propriété  avec  les  tenanciers  ou  mu!té:(ims  qui 
l'ont  étendu  ou  fortifié.  M*  de  Sacy  a  également  fait  entrevoir  que  les 
SQUverains  othomans ,  en  se  regardant  comme  propriétaires  exclusifs 
d^  terres ,  ne  firent  que  succéder  aux  droits  prétendus  des  sultans 
circassiens.  Dans  le  second  mémoire ,  M.  Silvestre  de  Sacy  s'est  pro* 
posé  d'examiner  comment  ces  droits  avoient  pris  naissance  »  et  de 
montrer  qu'ils  ne  sont  point  le  résultat  de  la  conquête  primitive  de 
l'Egypte  par  les  Musulmans,  ni  l'exécution  d'un  système  développé 
peu- à-peu  ^  mais  bien  l'effet  d'une  multitude  de  révolutions  successives» 
de.  la  dépopulation  de  i'Égypte,  et  de  l'établibsement  de  diverses 
colonies  arabes  appelées  à  différentes  époques  pour  remplacer  les 
haJbitans  exterminés  ou  dispersés  par  l'action  et  la  réaction  des  causes 
politiques.  Le  savant  orientaliste  rassemble  et  discute,  de  la  manière  la 
plus  approfondie  et  la  plus  lumineuse,  tous  les  textes  originaux  qui 
peuvent  se  rapporter  à  cette  importante  question  historique  ;  et  il 
démontre  sans  réplique  que  le  système  des  bénéfices  militaires  ou 
apanages,  qui  règne  aujourd'hui  en  Egypte,  a  été  totalement  inconnu 
awç  Arabes  ,  et  qu'il  ne  s'est  introduit  dans  ce  pays  qu'avec  les  dynasties 
«urdes  et  turques  :  d'où  il  résulte  que  les  écrivains  qui  ont  traité  ce 
sufef  jusqu'ici ,  sont  tombés  dans  une  erreur  capitale  en  supposant 
que  ce*  système  étoit  un  reste  de  l'ancienne  administration  des  Pharaons , 
et  qu'il  avoit  dû  subsister,  sans  aucune  altération  importante,  sous  la 
domination  des  Perses,  des  Macédoniens ,  des  Romains,  des  empereurs 
de  Byzance.  J'aurois  voulu  pouvoir  suivre  M.  Silvestre  de  Sacy  dans 
les  développemens  de  ce  travail  remarquable ,  rapporter  quelques* 
unes  de  ses  preuves,  et  les  rapprochemens  curieux  qu'il  fait  entre  l'ad- 
ministration  moderne  et  celle  qui  existoit  au  temps  des  Romains  ; 
nisiis:»  dans  l'embarras. du  choix,  j'ai  dû  préférer  de  mettre  nos  lecteurs 
eOtétat  de  sai>ir  l'ensemble  dts  résultats  auxquels  l'auteur  est  parvenu. 
Ce  travail  n'est  point  encore  terminé,  puisque  l'auteur  s'est  arrêté  au 
rjègne  de  Saladin  :  un  troisième  mémoire ,  qui  doit  paroître  dans  un 
volume  suivant,  comprendra  l'exposition  détaillée  du  nouveau  système 
d'administration  introduit  par  \t%  successeurs  de  ce  prince,  et  conservé 
àr  peu*  -de  chose  près  par  les  Turcs. 

II«  M.  de  Pastoret  a  depuis  long-temps  entrepris  éei  Recherches 
sur  le  commerce  et  le  luxf  des  Romains  et  sur  leurs.  Jois  commerciales  es 
somfftmaires* .Dijik  U  a  oomposé  dtitx  mémoitt»  jtar  ce  sujet,  qui  ont 
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paru  dans  fe  tome  III  des  Mémoires  de  la  classe  d'histoire.  Le  premier 
embrasse  (es  six  premiers  sièdes  de  Rome;  le  second  traite  du  vu.* 
siècle  et  des  premières  années  du  VIII.*  Un  troisième  mémoire,  contenu 
dans  le  volume  que  nous  annonçons,  embrasse  le  règne  d'Auguste  ;  il 
doit  être  suivi  de  deux  mémoires,  qui  comprendront,  l'un,  l'espace  de 
temps  écoulé  depuis  Tibère  jusqu'à  Vespasien  ;  Fautre,  depuis  Vespasien 
jusqu'à  Constantin.  Dans  le  troisième  mémoire,  dont  nous  devons  nous 
occuper  ici,  l'auteur,  fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé  d'abord,  continue 
de  chercher,  dans  lexposé  exact  des  faits,  l'influence  du  luxe  et  des 
lois  commerciales  sur  letat  de  l'empire;  et,  d'après  un  point  de  vue 
nouveau,  il  les  considère  non-seulement  dans  leurs  rapports  avec  la 
morale ,  mais  aussi  dans  leurs  rapports  avec  la  liberté  publique  :  c'est 
ce  point  de-  vue  qui  le  guide  dans  tout  ce  travail.  Après  avoir  in- 
diqué les  encouragemens  qu'Auguste  a  donnés  au  commerce  et  à  fa 
navigation  ,  avoir  fait  ressortir  tout  ce  qu'offre  de  remarquable  la  vie 
simple  de  ce  prince,  comparée  à  la  magnificence  publique,  qui  se  mani- 
feste dans  la  construction  des  théâtres,  dans  l'établissement  des  jeux  et  des 
fêtes,  M.  de  Pastoret  passe  en  revue  les  colonies  fondées  sous  ce  règne 
mémorable;  il  examine  l'état  de  la  législation  relativement  au  luxe  de 
la  parure  et  des  repas,  les  lois,  réglemens  et  mesures  d'admiiiistration 
concernant  le  commerce.  C'est  alors  qu'il  trace  un  tableau  des  besoins 
factices  des  Romains,  de  leurs  ressources  territoriales,  et  de  celles 
qu'ils  trouvoient  au-delà  des  mers.  Dans  ce  vaste  tableau  entrent 
nécessairement  le  détail  des  productions  de  l'Italie  relativement  à  son 
commerce  intérieur  et  extérieur;  celui  des  marchandises  exotiques  dont 
le  luxe  effréné  des  Romains  avoit  fait  un  besoin  de  première  nécessité; 
des  marbres,  des  parfums,  des  perles  et  autres  pierreries,  de  la  pourpre 
et  des  étoffes  étrangères,  de  l'ivoire,  de  l'ébène,  des  cristaux,  &c.; 
des  animaux,  des  fruits,  des  oiseaux,  &c.,  que  les  Romains  tiroient  à 
grands  frais  des  contrées  éloignées.  A  ce  tableau  en  succède  un  autre 
non  moins  intéressant;  c'est  l'état  du  commerce  de  Rome  avec  les 
diverses  contrées  du  monde  alors  connu.  Ce  dernier,  également  appro- 
fondi ,  termine  ce  mémoire,  où  l'on  trouve  par-tout,  à  côté  des  recherches 
de  l'érudit ,  les  vues  du  moraliste  et  du  philosophe. 

111.  Examen  de  la  véracité  de  Denys  d'Halicarnasse,  de  Vauthenû" 
cité  des  sources  de  son  récit  concernant  Rétablissement  des  colonies  Pelas- 
giques  en  Italie,  et  les  causes  physiques  qui  leur ^r en t  déserter  cette  con^ 
trée,  par  M.  Petit-Radel.  Les  idées  que  l'auteur  de  ce  mémoire  a  émises 
le  premier  sur  la  nature  et  l'origine  des  anciennes  constructions  ^ 
connues  maintenant  de  tous  les  voyageurs  squf  le  ncMU  de  constructions 
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iyclopéennes  ou  pélasgtques  ^  l'ont  conduit  depuis  long-temps  à  une 
opinion  très- arrêtée  sur  rautheniicîié  des  anciennes  traditions  histo- 
riques de  la  Grèce.  Un  des  auteurs  qui  nous  ont  conservé  avec  plus 
de  détail  le  souvenir  des  anciennes  migrations  pélasgiques  en  Italie, 
est  Denys  d'Halicarnasse,  dont  le  témoignage,  à  l'égard  de  ces  antiques 
notions,  avoît  été  jugé  peu  digne  de  foi  par  des  critiques  très-habiles, 
et  entre  autres  par  Tillusire  Fréret.  M.  Peiit-Radel,  qui  a  trouvé ,  entre 
le  récit  de  Denys  d'Halicarnasse  et  les  faits  nouveaux  qu'il  tire  des 
monumens  cyclopéens,  un  accord  qu'on  ne  pouvoit  soupçonner  avant 
lui,  entreprend  dans  ce  mémoire  de  détruire  ce  qui  lui  paroîl  un 
préjugé,  et  de  prouver  que  cet  historien  a  eu  les  moyens  de  connoître 
la  vérité  sur  ces  époques  si  reculées ,  et  que  son  témoignage  doit  ins- 
pirer toute  la  confiance  désirable.  Examinant  et  combinant  d'abord 
les  passages  isolés  des  auteurs  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  frag- 
mens,  il  montre  que,  selon  toute  apparence,  chaque  ville  ancienne  a 
eu  ses  chroniques,  et  que  les  premiers  historiens,  n'ayant  fait  que 
les  copier,  ont  dû  transmettre  des  notions  exactes,  quant,  au  fond, 
sur-tout  en  ce  qui  concerne  les  origines  des  villes  et  les  circonstances^ 
principales  de  rétablissement  des  colonies:  or,  comme  Denys  d'Halî- 
carnasse  a  eu  sous  les  yeux  les  écrits  de  plusieurs  de  ces  historiens, 
son  récit  doit  avoir  pour  nous  tous  les  caractères  de  Tauihenticité. 
L'auteur  passe  ensuite  en  revue  les  passages  relatifs  à  fantiquiiiié  de 
la  première  colonie  grecque  qui  vint  s'établir  en  Italie,  sous  la  con- 
duite d*Enotrus,  et  des  autres  colonies  pélasgiques;  il  montre  l'accord 
de  tous  les  faits  entre  eux  ;  enfin  il  s'efîbrce  de  prouver  que  c'est  à 
tort  qu'on  a  attaqué  le  fait  raconté  par  Denys  d'Halicarnasse,  de  la 
désertion  des  colonies  pélasgiques  qui,  selon  cet  historien,  abandon* 
nèrent  le  littoral  de  l'Italie,  obligées  par  diverses  calamités  de  chercher 
un  autre  asyle;  il  trouve  un  accord  remarquable  entre  l'espèce  de  ces 
calamités,  la  nature  volcanique  du  pays  que  ces  colonies  habitoient,  et 
la  preuve  que  les  volcans,  maintenant  éteints,  du  Latium ,  ont  fait  leurs 
éruptions  à  une  époque  historique;  et  il  s'attache  à  faire  ressortir  cette 
circonstance  que  les  villes  pélasgiques  ,  qui  furent  alors  désertées,  sont 
voisines  des  cratères  dont  les  éruptions  ont  été  mentionnées  dans  les 
annales  des  Étrusques  et  dans  celles  des  Romains.  L'une  de  ces  érup- 
tions anciennes,  quoique  enveloppée  de  détails  mythologiques,  étoîl 
marquée  dans  les  livres  de  Préneste,  et  se  rapporte  à  l'an  1  550  avant 
J.  C  :  ainsi  elle  n'est  antérieure  que  de  dix-sept  ans  à  l'époque  des 
calamités  dont  parle  l'historien  grec.  A  fa  suite  de  ces  ^its  divers , 
I^uteur  conclut  que  ^t  dans  un  espace  d'environ  vingt- un  an$  que 
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se  renferment  les  époques  certaines  de  Tactivité  des  volcans  dans  la 
Latimn, 

IV.  Un  des  points  principaux  de  ce  mémoire,  dont  nos  lecteurs 
pourront  apprécier  Timportance  d'après  cette  courte  analyse  ,  est  de» 
venu  dans  {académie  [objet  d*une  de  ces  discussions  scientifiques  qui 
ne  |)euvent  manquer  de  naître  quelquefois,  sur  des  matières  aussi  dif- 
ficiles ,  entre  des  personnes  également  instruites ,  également  avides  de 
démêler  la  vérité  au  milieu  des  voiles  qui  nous  la  cachent  encore. 
M.  Raoul- Rochette,  que  ses  recherches  sur  les  colonies  grecques  ont 
depuis  long- temps  fàmih'arisé  avec  la  discussion  des  principales  difit^ 
cultes  de  lancienne  histoire  de  la  Grèce,  a  émis  des  doutes  motivés 
dans  un  mémoire  qui  suit  celui  de  M.  Petit-Radel,  et  qui  a  pour  titre, 
Quelques  Éclaircissemens  sur  V époque  de  V émigration  d'Eno- 
trvs.  Cette  époque  est  très-importante  à  déterminer,  puihque  cVst  à 
cette  émigration  que  se  rattachent  les  plus  anciennes  traditions  de 
l'Italie,   ou  du  moins  les   plus  anciens  monumens  historiques  de  la 
civilisation  de  cette  contrée,  La  discussion  repose  en  grande  partie  sur 
le  témoignage  de  Denys  d'Halicarnasse,  et  c'est  en  cela  qu'elle  tient 
au  mémoire  de  M.  Petit-Radel.  Cet  historien  place  leinigraMon  d'ÉnO'^ 
trus  dix-sept  générations  avant  la  guerre  de  Troie,  époque  que  M.  Larcher 
a  prise  pour  base  de  sa  chronologie  des  I.iachides,  et  que   M.  Petit» 
Badel  a  adoptée  sans  restriction.  Rickius  avoit  attaqué  cette  autorité, 
et  proposé  de  placer  cette  émigration  à  une  époque  plus  récente  ■: 
M,  Clavier,  en  adoptant  l'opinion  du  savant  Hollandais,  Favoit  ren- 
forcée de  plusieurs  preuves,  et  M.  Raoul-Rochette  s'attache  à  la  faire 
valoir  par  de  nouveaux  argumens  ;  il  fait  ressoriir  en  particulier  la 
contradiction  qui  existe  sur  ce  point  entre  le  témoignage  de   Denys 
d'Halicarnasse  et  celui  de  Pausanias,  qui,   en  nous    transmettant  les 
traditions   antiques  que    les    Arcadiens   avoient    conservées    touchant 
l'origine  de  leur  nation,  nous  apprend  qu'elle  ne  rem  on  toit -qu'à  Pé- 
lasgus,  fils  de  Lycaon,que  Pausanias  fait  contemporain  de  Cécrops* 
Or,  si  les  Arcadiens  eux-mêmes,  qui  dévoient  bien  savoir  leur  his- 
toire, plaçoicnt  le  fondement  de  leur  monarchie  dix  générations  seule- 
ment avant  la  guerre  de  Troie,  que  penser  du  témoignage  de  Denys 
d'Halicarnasse,  qui  place  l'émigration  arcadiennr  d'hnotrus  J^;/ géné- 
rations plus  haut  que  cette  époque  !  Il  faut  convenir  que  toute  la  ques»  * 
tion  est  là;  les  autres  objections,  savamment  discutées  par  M.  Raoul» 
Rochette,  sont  subordonnées  à  cette  objection  principale,  et  tendent 
à  lui  donner  plus  de  probabilité  encore. 

V.  C'est  aussi  à  affaiblir  l'objection  résultant  du  texte  de  Pausanias 
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que  s*a(tache  M;  Petit-Radel  dans  je  mémoire,  :eii  réponse  a\i  précédent, 
qui  porte  le  litre  de  DÈfensm  de  l' autorité,  d^ifijnys  d'Halicamasst 
Sur  ripoquî  de  la  colonie  d'Enotrus.  D'abord..^  il  tâctiç  de  nft>ntrer  «t 
il  montre  en  effet ,  ce  nous  semble ,  que  si  Deiiys'  d'Halicarnasse:  ne 
nomme  pas  l'auteur  de  la  généalogie  qu'il  cite,  du  ifipinsil  t%i  difficile 
de  ne  pas  reconnoître,  par  Tensemble  de  son  texte  1  qu*if  ne<^ltqiie 
reproduire  le  sentiment  de  Phérécyde.  Après  plusieurs  autres-,  discusr 
sions,  M.  Petit-Radel  touche  à  la  grande  difficulté.  I^ausaniil$.dil:(qitfc 
Lycaon  lui  paroissoit  contemporain  de  Cécrops,  et>  suiy^x^poUbdptt^ 
Nyctime,  fils  de  Lycaon  et  ^ère  d'£notru9i,..fu(  contempoij^iarriib 
Deucalion:  or,  en^re  Deupalioa^ eX  I^  pris^ijd^  Troie ,  on  ne  triouVe 
nniformément  que  huit  génératiofis»'  Mfiis  comme  Pftus^i)ias  n'Indique 
nulle  part  d'une  manière  positive  à  quf  I|^  époque  U;  plaçpit  .Cécrops , 
pn  ne  peut  fétablir  que  par  les  syn^bronismes  qu'il^indiqae  dftiil  son 
ouvrage  :  en  discutant  ces  divers  synchjfonismes ,  M.  Petit-Radel  6iit  voiir 
que  cet  auteur  plaçoit  Cécrops  à  la  oi^ii^e ,  et  nç^' j^as  k  la  neuvième 
génération.  Quant  au  t^oignage  d'Apolkdore ,  il  est  formel  ;  mais , 
en  l'admettant,  on  est  forcé  d'admettre:  avissi  que  Pboronée,  quatrième 
aïeul  de  Nyctime,  ne  devroit  dater  que  de  la  douzième  génération  avant 
la  guerre  de  Troie ,  ce  qui  est  démontré  faux  pa^  la  liste  des  vingt 
rois  d*Argos.  M.  Petit-Radel  pense  donc  qu'Apoifodoce  aura  confondu 
les  degrés  de  plusieurs  princes  qui  onj  régné  entre  Nyçtimp.  et  l'époque 
de  Deucalion.  U  entre  ensuite  dans  la  discussion  (rès-apprpfoiii^  de 
l'époque  d'Arcas,  qui  est  fondamentale,  et  il  f^i  res^rtir  les  diffir 
cultes  qui  résuiteroient  du  resserrement  de  toutes  les  époques ,  selon 
le  système  déduit  du  texte  de  Pausanias.  Nous  ne  pouvons  le  suivre 
dans  tous  ces  développemens,  dont  fanalyse  nous  meneroit  beaucoup 
trop  loin.  D  ailleurs  Pauteur  a  depuis  remanié  cet  important  sujet ,  et 
en  a  formé  un  système  complet  qui  embrasse  toute  la  chronologie 
grecque  antérieure  à  la  guerre  de  Troie ,  en  sorte  que  l'époqqe  de 
l'émigration  d'Énotrus  n'est  plus  pour  lui  qu'une  partiç  d'un  plus  grand 
ensemble ,  et  se  trouve  déterminée  par  l'accord  des  généalogies  des 
diverses  branches  souveraines  de  la  Grèce. 

VI.  Recherches  sur  F  improvisation  poétique  cie^  les  Romains , 
par  M.  Raoul-Rochette.  L'idée  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  les 
Latins  ont  possédé  ce  talent  d'improviser  que  les  Italiens  modernes 
ont  poussé  si  loin ,  est  ingénieuse  et  neuve  ;  elle  se  rattache  à  l'une 
des  questions  les  plus  intéressantes  de  l'histoire. littéraire^  et  M.  Raoul- 
RochetTe  l'a  traitée  avec  tout  le  soin  et  le  talent  qu'elle  exige.  Après 
avoir  établi,  par   des  tejites   positifs  de  Suétone  c^t  de  Q^^^^tlien, 
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rcxistence  «te  cette  faculté  chez  les  Romains,  il  en  suit  le  développe^ 
ment  dtepujt  Ie$  premiers  essais  de  fa  poésie  latine.  Les  vers  saturnins , 
^e  plusieurs  critiqués  modernes  regardent  comme  ayant  été  produits 
par  improvisation  ;  fes  vers  fescenniens,  qui  paroissent  avoir  eu  la 
même  4>ffgine,  et  dont  Fusage  demeura  plus  long-temps  appliqué 
tmx  luttes  satiriques  de  poésie  improvisée ,  occupent  successivement 
Taoteur  du  mémoire;  et  il  rattache  habilement  à  son  sujet  Foriginede 
la  pk^ésfè  •dramatique  chez  les  Romains,  qu'il  pense  avoir  été,  comme 
•cbeK  ii%  ïmcièns  Grecs  et  les  Toscans  modernes ,  une  suite  et  une 
tiensèq^nce  de  ces  luttes  poétiques  en  \ers  improvisés.  M.  Raoul- 
Rodiètte  recherché  ensuite  si  ce  taAenM  étoit  commun  dans  le  temp^ 
où  h  littérature  des  Romains  fut  perfectfohnée ,  et  s'il  fut  appliqué  à 
d'autres  genres  de  poésie.  II  retrouve  ce  caractère  dans  les  vers  de 
Lucflks  {fn  korâ  smpe  ducentos  ,■  w  magnum  ,  versus  dictabai  stans  pedt 
4k  tifHK  Hor.  /,  sàk.  IV,  10 )  ,  de  Cassius  (  Hor.  i,  sat.  ix ,  60-63  )  \ 
de  Oiipimis  (îriem,  J,  rati  iv ,  i3'i6)\  de  Rhemmius  Palémon 
{  Suetoâ.  IH.  Gr,  23)  &c.  Lucam,  Ovide,  Mt  été  doués  de  la  facuHé 
dVmprôvîsef  9  et  M.  Raoul-R^chette  pense  que  lies  Sylves  de  Stace  sont 
H  fruit  de  fimpmyisation  poéti^.  «c  Au  reste ,  dit-il  en  terminant , 
3» M  peut ct9tre>  4*après  un  pas^ge  de  Sidoine  Apollinaire,  que  Stace 
^  et  les  Huttes  jSrè^tes  de  la  nième  espièce  cousoient  au  sujet  principal 
»  qu'on  leur  donnoit  à  traiter»  des  lieux  communs  qui  s'y  accom-^ 
^nMééient  fixxs  ^u  moins  bien,  selon  que  les  transitions  par  les* 
»  queHes  l'auteur  6isoit  arriver  ces  morceaux,  étoient  plus  ou  moins 
aolieureuses.  Par-là,  un  poème  qui,  réduit  à  ses  seules  dimensions, 
^  t<  reftfermé  dans  la  rigoureuse  unité  de  son  idée  originale ,  eût  été 
*pro*iptement  terminé,  acquéroit  une  étendue  considérable  et  une 
»  importance  prop)ortionnée ,  et  l'on  faisoit  honneur  à  riinagrnation  du 
»|>oéte  d'un  effort  qu'il  eût  fallu  peut-être  attribuer  à  sa  mémoire.  Je 
»  crois  que  la  même  ressource  a  été  souvent  employée  par  nos  impro- 
U<HlMteuTS  modernes,  et  que  leurs  auditeurs  n'étoient  pas  plus  dupes 
»  de  cette  espèce  de  supercherie  poétique  que  ne  l'étoient  les  contem- 
»  porains  de  Stace  et  de  Sidoine  Apollinaire.  » 

VIL  Af à  MOIRE  sur  le  défi  d'Apelles  et  de  Protoge  nés ,  ou 
EctAlRCiSSEMENS  sur  le  passage  dans  lequel  Pline  rend  compte  du 
tombât  de  dessin  qui  eut  lieu  entre  ces  deux  peintres ,  par  M.  Quat remère 
de  Qoîncy.  Tout  le  monde  connoîl  les  circonstances  de  ce  défi  :  on 
se  sou\ient  qu' Airelles,  entrant  un  jour  dans  l'atelier  de  Protogènes 
absent ,  vit  une  grande  table  de  bois  préparée  pour  être  peinte  :  on 
le  pria  <!e  laisser  son  rK>m;  il  saisit  un  pinceau,  et  conduisit  sur  le 
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fond  de  bohy  av^C  d^  h  coiii«utr«  un   trait  d'um!  geande  finesse 
[arrcptoqvie  pf^kUl^j   ^ioijom  ,fX  ipl^î  dusit  stimwce^   imuitàtrs  per 
labulamj.  Pi^togènes. ,  de  retouf ,  s/écria  sur-le-champ  :  q:  C^t  Apelles! 
«  nul  autre i^*^st caps^bfe  d*|ine  ii  grande  perfection»  /«a» «non  ctalen 
in  alium  tam  aksoliêt^  ctpus  ].  A  I*instant ,  prenant  une  autre  amleor  « 
il  fit  sur  le  trait  d* Apelles  un  trait  phtf  dilU  eiicom  -fipiamjui  nli^ 
C0tûn  ie/uihrrpi  lim^m  in  Ulâ  ipsâ  duxiistt ] ,  Apielies  >  r  étant  yp|f«mir 
wcore  um  fbis^T^t  bonteux  de  k  voir  vaincu  ;  if  pritit^e  trdnièiiie 
C{nlf8|ujr^  il  ;^i^  coupa  A^%Jnil^  précédées  ayec  tant  dq  finesse,  que 
^!^tcn'eAt  P¥  allcir  plus  jloin  //^r//#  chlore  lineas  sècuit,  mâUm  reHnfuens 
0JHpiiius  suktilitati  /ocumj  :CettMem  subsista  long-temps  dam  cet  état: 
if  périt  dans  le*  premier  incfndie  du  palais  de  Césarj  suf  kt.  Paiatîumi 
çu  U  étoit  un  objet  de  curiosité  pour  les  spectafeurs;  eà  efièt,  le  va^« 
cfa^^np  de  cette  table  ne  contenoit  que  dt9(  traits  qiû  échappoient*  à  la 
m  flam^  sp^tio  nihit  ^^^oniintnlm  quèm  tintMi  yùkmtfiegimft^}* 
Vo^klt  fait}  s^ufement  Avec  ses  prfndpitles  cfrconstascès  ,rc9ilei>dii 
lopins  qui  font  fa  dil&culté ,'  et  qu'on  a  dé)k  essayé  <£espiique9r.:^ànt 
muftitude  de  manières  dififérentes ,  qu'il  seroit  trop  feng  tf énnaiéverf 
lea  uns  se  sont  trop  atladiés  à  la  lettre^  les  autres  se  sont  lîyfés  à«pie 
iqterpr^ation  beaucoup  trop  ^ éloignée  du  texte.  M.  Quati^emère  de 
Quincy ,  qui  co^inoi t  toutes  ces  explications  »  n'en  adojpte  aucune  v  \l 
ft^a^  une  route,  nouvelle ,  et  propose  une  autre  explicarïoa  qui  semkh 
l>eaRcpup  plus  vraisemblable.  D  abord  »  ij  définit  fes  termes  :  il  oliseéve 
que,  dan$  tout  ce  récit ,  Hma  [trait]  doit  sigoiâer  ^juefque  amr^  cfiost 
qu'un  trait  géométrique  ;  te  mot  est  fréquemment  employé  par  Ffiné 
ayec  le  sens  d*ui»  dessin,  et  U  en  est  de  mémei  dans  not|:e  langue,  dti 
inoi//vi/7  [linea];  d'oii  it  résulte  que  lineam  ducen  peut  siigoîfîerà  la 
letire  dessiner  au  irait;  ainsi  »  le  défi  des  deux  anciens  peintres  a  pis  oon^ 
sister  k  tracer  les  contours  d'mt  figure ,  et  non  pas  un  trait  d'éctîcurs  on 
f|e  géométrie  »  ce  -qui  véritahiement  auroit  été  peu  digne  de  ces  gran^ 
artistes  ;  car  c'eût  élé  un  bien  puéril  combat  que  celui  qui  e^t  consisté 
\  couper  ainsi  l'épaisseur  d*un  cheveu  eh  tfoiSM  D'après  celte  inîei^ 
prétaiion  si  natiirelie»  on  voit  trois  dessins ,  c'est-k-^e»  trois  fibres 
ftfessfnées  t  soit  Tune  d'un  côté  >  fautre  ùt  fàutre ,  et  la  troisième  tu 
milieu ,  soit  toutes  les  tivois  lune  sur  Fautre,  ou  l'une  dans  Fautre.  Toute 
J'équivoque  cesse  »  et  toute  difficulté  disparoît  ;  et  »  après  avoir,  éclairai 
4P9  îoteKprétation.et  lavoir  rendue  sensible  au  moyen  de  deux  planches» 
^   Qua}remère  de-  Quincy  s'attache  à  faire  voir  qu'elle  exjste  tout 
,«!»»  clairement  qu'aucune  autre  dans  le  texte  dt  Pline  expliqué  litté- 
.fa)enH^c«  Il  reste  toutefois  une  difficulté  ;^  prâvient  du  sens  qu'il 
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convient  d'attacher  au  n\ox  sùbtilitas ,  que  plusieurs  critiques,  pour 
sauver  f  honneur  de  Pline,  avofènt  interprété  dans  le  sens  S  élégance, 
de  dilkattsse.  M.  Quatremère  de  Quincy  observe  avec  raison  que  ce 
mot. se  trouvant  associé  à  ceux  de  tennis  et  de  tenuitas,  ne  sauroit  être 
pris  autrement  que  dans  le  sens  physique.  La  discussion  de  ce  point 
occupe  la  seconde  partie  de  son  mémoire ,  remplie  d'observations  neuves 
clï: ingénieuses. sur  Fart  du  dessin  chez  les  anciens,  sur  l'emploi  du 
pineèâu  en  place  du  crayon  pour  le  trait  ;  or ,  la  finesse  du  trait  au 
pinceau  est  Ja  pfouve  et  d'un  grand  exercice  et  d'une  dextérité  mervetf- 
leuse.  U  mmtre  ainsi  que  les  hiots  tenais  et  subtilis ,  par  lesquels 
Pline  relève  iermérite  des  trois  dessins'-,  non  seulement  sont  très-propres 
en  éux-mémles,  mais  qu'ils  ne  contiennent  point  un  éloge  provenant 
d^ignorance.  «  Ce  genre  de  mérite,  dit-il ,  nous  le  vantons  nous-mêmes 
9>lt6us  les  fours,  dans  les  dessins  des  grands  maîtres.  Nous  disons  que 
»  laiplùnie  de  Ràphaél  fut  la  plul  fine  de  toutes;  nous  admirons  tous 
)»le8>t|our5  Fextréme  finesse  à  la  plume  ou  au  crayon  de  Michel- 
sr  Aige:;  et  cette  subtilité  de  trait  nous  charme ,  non  qu'on  l'admire 
sT'OoiMne  qualité  simplement  mécanique,  mais  parce  qu'elle  ajoute  ùii 
ir|jnmd  prix  à  la  beauté  des  formes ,  à  laquelle  elle  contribue,  et  parce 
»  qu^eUe  donne  une  haute:  i<iée  de  la  sûreté  et  de  la  science  du  dessi- 
^  JMeur,  de  l'imperturbabilké  de ' âi^ main.  Or,  toutes  les  difficultés  eC 
viioos.  les  mérites  qu'on  admire  dans  des  dessins  en  petit  j  faits  à 
»/ioîsir  avec  un  irait  préparatoire  et  avec  la  plume  ou  le  crayon  , 
»  rilipprochent  pas.  du  mérité  et  de  la  difficulté  d'un  trait  improvisé 
»  en  grand  et  sur^tout  avec  le  pinceau. .  .  Une  grande  finesse  de  trait 
»  dans  une  figure  dessinée  en  grand,  d'un  seul  jet  et  au  pinceau,  est  la 
a>  marque  d'une  extrême  habitude,. d'une  science  assurée ,  dune  main 
^Sitm^  ecdélicate  ,  d'un  œil  prodigieusement  juste,  et  d'une  habitude 
»  consommée.  • .  Les  artistes  et  les  amateurs  purent  admirer  cette 
3b finesse proigressive  de  trait,  non  comme  but,  mais  comme  moyen 
j»  de  l'art ,  et  moins  comme  mérite  essentiel  que  comme  attribut  de 
«J'essence  même  de  ce  mérite.  » 

VIIL  Af EMOI  RE  sur  une  inscription  grecque  trouvée  près  de  Calamo , 
en  Béotict  par  M.  Raoul-Rochette.  Cette  inscription,  communiquée  à 
l'auteur  par  M.  Pouqueville,  n'est  qu'un  de  ces  décrets  si  communs 
chez  les  villes  grecques,  et  dont  il  nous  reste  aujourd'hui  tant  de 
monumens,  par  lesquels  une  cité  conféroit  aux  étrangers  dont  elle 
avoit  éprouvé  la  bienveillance  ou  reçu  quelques  services,  le  titre- de 
proxene  et  les  droits  honorifiques  attachés  à  ce  litre.  Ces  inscriptions, 
composées  en  grande  partie  de  formules  consacrées  et  mahitenant  bien 
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oonhues,  fournissent  tareinent  des  notions  nouvelles  et  intéressantes  : 
liiais  celle-ci  se  distingue  par  fe  dialecte  béotien ,  dans  lequel  eUe  est 
éfcriie;  les  diverses  particularités  qu'elle  présente  à  cet  égard,  sont 
indiquées  et  éclaircies  par  fauteur  de  ce  mémoire,  où  Ton  trouve  des 
observations  curieuses  sous  le  double  rapport  de  Thistoire  et  de  la  paléo-. 
graphie.  On  y  remarque  sur- tour  celles  qui  concernent  les  noms  de 
mois  chez  les  Béotiens.  L'auteur  a  confirmé  par  des  inscriptions  les 
noÏDS  que  Corsini  avoit  déjà  rassemblés  ;  mais  il  a  trouvé  sur  ces  ins^ 
criptiôns  deux  noms  nouveaux  à  ajouter  à  la  liste  du  savant  chrono*. 
.logiste  italien.  M.  Raoul-Rochette  explique  à  cette  occasion  plusieurs 
autres  monumens  analogues,  entre  autres  l'inscription  d'Orchomène» 
actuellement  déposée  au  musée  britannique,  dont  plusieurs  passages 
n^avbient  pas  été  bien  compris;  et  une  inscription  recueillie  par  Cy* 
riaque  d'Ancone,  et  reproduite,  avec  toutes  ses  fautes,  par  Muratori 
étGorsiniy  qui  n'y  avoient  absolument  rien  entendu.  La/aison  en  est 
bf^n  simple  ;  ces  savans  ne  s'étoient  point  aperçus  que  la  même  pierre 
pbrtoit  cleûx  inscriptions  dont  les  lignes  étoient  placées  bout  à  bout  ; 
en  les  réunissant,  ils  avoient  fait  comme  quelqu'un  qui  liroit  de  suite 
les  lignes  des  deux  colonnes  d'un  journal.  M.  Raoul-Rochette  ayant 
lecoiinu  cette  disposition  dans  une  inscription  rapportée  par  M.  Pou- 
queville,  a  imaginé  d'expliquer  l'autre  de  la  même  manière,  et  il  en  est 
résulté  un  texte  clair,  sur  lequel  il  se  propose  de  revenu  ultérieure- 
ment dans  un  autre  mémoire. 

.  IX.  Le  tome  V  est  terminé  par  un  MÉMOIRE  sur  Vitmdut  et  Us 
limites  du  territoire  des  Gabali^  et  sur  la  position  de  leur  ville  Anderitum  / 
dont  Fauteur  est  M.  Walckenaer.  £n  Italie  et  dans  les  Gaules,  les 
positions  des  villes  qui  ont  eu  le  rang  de  capitales,  sont,  en  général) 
bien  connues  par  des  monumens  historiques  constatant  l'identité  de 
ces  villes  avec  les  lieux  modernes  ,  ou  déterminant  Teinplacement 
qu'elles  ont  occupé  :  mais  il  en  est  quelques-unes  qui  ont  été  détruites 
à  i|ne  époque  reculée  et  souvent  inconnue ,  et  sur  lesquelles  l'histoire 
ne*nous  fournit  aucune  indication  qui  puisse  nous  apprendre  à  quel  lieu 
modériie  elles  correspondent  ;  de  ce  nombre  est  la  capitale  des  Gabali. 
*■ ,  César  est  le  premier  auteur  qui  parle  de  ce  peuple;  il  les  nomme 
parmi  les  peuples  dépendant  des  Arverni  et  limitrophes  des  Vellavi  et 
des  Helvii  :  les  diverses  indications  qu'on  trouve  dans  Strabon,  Pline, 
Grégoire  de  Tours  et  les  Annales  de  S.  Bertin ,  donnent  bien  une  idée 
de  la  posiiion  des  Gaiali,  mais  ne  fournissent  point  les  moyens  de 
déterminer  leurs  limites  et  de  fixer  l'emplacement  de  leur  capitale. 
Ptoléméei  le  premier ,  mentionne  cette  capitale  et  Tappelle  Andiridum , 
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nom  qui  se  retrouve  avec  Torthographe  Anderilum,  Anderejton,  &C.9 
dans  fa  table  de  Peutinger,  l'ançnyme  de  Ravenne»  &c.  Tels. sont, 
les  seuls  renseignemens  d'après  lesquels  on  peut  déterminer  la  position^ 
de  la  capitale  des  Gabali.  M.  Walckenaer  prouve  d*abord  que  ces 
ne  peut  être  Mimas  (act.  Afende  ] ,  ce  qui  en  effet  n'est  pas  douteux^* 
II  examine  ensuite  jusqu'à  quel  point  est  fondée  l'opinion  des  géographott 
qui  y  séduits  par  une  ressemblance  de  nom,  placent  la  capitale,  des 
Gabali  au  petit  hameau  de  Javols  :  Sanson  ,  Adrien  de  Valois ,  Sainte;^ 
Marthe  ,  d'Anvilie ,  ont  admis  cette  identité  »  à  laquelle  Javols  doit,  udo 
sorte  dTilIustration  dont  M.  \7alckenaer  entreprend  de  le  dépouiller* 
Apr^  avoir  montré  qu'aucune  des  indications  alléguées  pour  souteimi 
cette  opinion  ne  constitue  la  moindre  probabilité,  il  discute  l'itinéraire 
de  Sidoine  Apollinaire,  qui,  dans  une  pièce  de  vers,  envoie  son  livre 
à  se%  amis ,  et  lui  trace  la  route  qu'il  doit  suivre  depuis  Augustontmeaam 
(  Clermont) ,  jusqu'à  la  c^itale  des  Gabali;  M»  "Valckenaer  démonti» 
que  les  circonstances  de  cet  itinéraire  ne  peuvent  absolument  conveQ» 
à  la  position  de  Javojs.  Examinant  la  route  indiquée ,  dana  la  table  d<| 
Peutinger,  entre  Sigedunum  (Rodés)  et  Revessio  (Saint-PaaDûen  ci» 
Velay  ) ,  il  montre  t^Anderitum  se  trouve  placé  sur  cette  route  juste  à 
moitié  chemin  de  l'un,  et  de  Fautre  lieu ,  et  à  cincpianie*un  milles  romains 
de  tous  les  deux.  Or ,  ces  deux  distances,  appliquées  sur  les  meifleuret 
cartes,  viennent  juste  aboutir  au  village  d'Antériatx,  dont  la  posilioja 
convient  parfaitement  à  la  description  que  Sidoine  Apollinaire  a  donnée 
ÔLAnderitum.  La  ressemblance  des  noms  n'est  point,  dans  ce  cas,  un 
caractère  unique ,  comme  pour  Javols  ;  elle  n'est  qu'une  confirmation  de 
plus  à  l'appui  des  données  positives  fournies  par  Sidoine  Apollinaire  et 
par  la  Table  théodosienne. 

LETRONNE. 


A  Diction ARY  ofthe  chinese  language  in  three  parts  :  part  the 
frst ,  containing  chinese  and  english  arrangea  according  to  the 
keys;  part  the  second  p  chinese  and  english  arranged  alpha ier 
ticalfy;  and  part  the  third,  coasisting  cf  english  and  chinese;  by 
R,  Morrîson,  D.  D.  :  part  m.  Macao,  1 822 ,  un  voK  in-jf/ 
de  480  pages. 

En  annonçant  dans  ce  Journal  (  1  )  la  dernière  livraison  du  tome  I/^ 

J"  '  ■  ■  ■■        M  ■  ■  ■ 

(1)  Cahier  d'août  1822,  p.  473. 
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du  Dicttom^aîre  cfamoTs«-anglais  par  defs,  que  le  docteur  Morrbon  a 
pubKée  en  1  820 ,  nous  avons  fait  part  à  nos  lecteurs  du  projet  qu'avoit 
fauteur  de  donner  en  une  seule  livraison  un  dictionnaire  inverse,  c'est- 
à-dire ,  dans  lequel  les  mots  anglais,  arrangés  selon  Tordre  dphabé- 
r tique,  servîfoient  à  trouver  les  mots  et  les  phrases  qui  leur  corres- 
pondent en  chinois.  C'est  cette  partie  de  son  travail  que  M.  Morrison 
vient  de  faire  paroître,  après  un  intervalle  plus  court  qu'on  n'auroit 
osé  Fespérer,  mais  aussi  sous  une  forme  plus  resserrée  et  avec  une 
étendue  moins  considérable  que  ne  sembloient  l'annoncer  et  les  ex* 
pressions  de  Tauteur  et  les  développemens  nombreux  et  les  digressions 
de  toute  espèce  auxquels  il  s'est  livré  dans  les  premières  parties  de  son 
«ouvrage. 

C'est  sans  doute  une  difficulté  considérable,  que  de  rendre,  dans 
im  dictionnaire ,  les  mots  d'une  langue  étrangère  de  manière  à  en  faire 
^sir  les  sens  primitifs  et  secondaires,  les  acceptions  propres  et  métl- 
phoriques ,  les  valeurs  différentes  et  les  nuances  particulières.  Toute* 
'^h  on  a  pour  ressource,  dans  ce  cas,  les  définitions,  la  ^uké  de 
îéunir  des  termes  synonymes  ou  presque  synonymes ,  dont  l'accumu- 
iation  tient  lieu  de  l'expression  exactement  correspondante  au  mot 
qu'on  veut  expliquer,  et  par-dessus  tout  le  moyen  de  faire  sentir  la  valeur 
exacte  par  des  passages  empruntés  aux  auteurs  ou  à  la  langue  com- 
mune; aussi  cette  difficulté  n'est  rien  auprès  de  celle  qu'on  éprouve  en 
voulant  donner,  dans  cette  langue  étrangère,  des  équivalens-à  tous  les 
mots  de  sa  langue  maternelle.  C'est  une  simple  traduction  x[u'on  a  à 
£iire  dans  le  premier  cas;  c'est  véritablement  dans  l'autre  un  idiome 
étranger  qu'il  faut  écrire  où  parler.  C'est  alors  qu'on  sent  dans  toute 
leur  étendue  les  différences  qui  existent  chez  les  hommes  dans  la  mar- 
nière  d'exprimer  leurs  pensées ,  de  les  grouper,  de  les  combiner i  de 
les  revêtir  de  formes  particulières.  La  difficulté  va  souvent  jusqu'à 
l'nnpossibilité,  et  l'on  est  étonné  en  comptant  le  nombre  des  termes 
simples  qui  sont  nécessairement  rendus  par  des  périphrases.  Or,  tout 
exemple  de  ce  genre  constate  un  défaut  d'accord  dans  la  pensée  même» 
une  sorte  d'infériorité  d'un xoté  ou  de  l'autre;  et  un  esprit  exempt  de 
préjugé  reconnoftra  fiicilement  que  cette  infériorité  est  souvent  corré* 
laiive,  et  qu'autant  îi  manque  d'expressions  à  un  peuple  pour  rendre 
Jes  mots  de  notre  langue,  autant  il  s'en  faut  que  nous  puissions^  à 
notre  tour,  expliquer  dans  notre  langue  les  termes  de  l'idiome  de  ce 
peuple.  La  conclusion  qu'on  pourroit  tirer  de  ce 'fait,  c'est  que  les 
^notions  morales  ou  métaphysiques,  résultat  de  la  réflexion,  les  tropes^ 
ks  images,  produit  de  Pimagination>  doivent  s'altérer  plus  ott^moins  en 
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passant  (Tune  langue  dans  une  autre,  et  que  chaque  peuple  a  un  fonds 
d*îdées  intraduisibles  ;  et  qu'il  ne  peut  comif^uniquer  à  un  autre  sans  re- 
courir aux  périphraseis,  moyen  embarrassant  et  souvent  impraticable. 

Le  défaut  d*accord  dont  nous  venons  de  parler  est  peu  sensible  dans 
la  langue  de  peuples  voisins,  qui  ont  ensemble  des  rapports  muItipKes  * 
et  par  conséquent  beaucoup  d'idées  communes.  On  pourroit  le  croire 
nui  )  avec  une  attention  médiocre,  et  si  l'on  se  contentoit  d'approxi- 
mations,  en  considérant,  par  exemple,  un  de  ces  dictionnaires  où  les 
mots  anglais  et  français ,  ou  fiançais  et  allemands ,  sont  successivement 
rapprochés  et  expliqués  les  uns  par  les  autres  :  mais  rien  n'est  plus 
frappant  dans  un  dictionnaire  anglais-chinois,  tel  que  celui  que  nous 
annonçons,  que  cette  multitude  de  mots  simples,  en  anglais,  qu'il  a 
fallu  définir  ou  rendre  en  chinois  par  des  expressions  composées ,  faute 
de  termes  qui  pussent  les  représenter  exactement.  Si  le  dictionnaire  étoic 
bien  fait,  on  pourroit  assurer,  dans  tous  ces  cas/que  l'idée  exprimée 
par  le  mot  anglais  n'est  pas  du  nombre  de  celles  qui  se  présentent 
naturellement  à  un  Chinois.   On  seroit  ramené  à  la  même  opinion 
toutes  les  fois  qu'on  trouveroit  des  expressions  improprement  nommées 
synonymes,  rendues  par  un  seul  et  même  terme;  toutes  les  fois  encore 
qu'on  verroit  des  familles  de  mots  complètes  dans  la  première  langue , 
et  réduites  à  une  ou  deux  expressions  dans  la  seconde  ;  ici  le  verbe,  le 
nom  d'agent ,  le  nom   d'action ,  l'adjectif  verbal ,   le  nom  abstrait» 
marquant  toutes  les  phases  ou  tous  les  rapports  d'une  même  idée;  là 
un  seul  mot  plié  successivement  h  toutes  ces  fonctions,  quoiqu'il  n'en 
remplisse  naturellement  qu'une   seule.    C'est ,  je   le   répète  ,  par  le 
rapprochement  de  deux  idiomes  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre,  que  paroît 
dans  tout  son  jour  la  différence  immense  qui  existe  entre  les  deux 
peuples  qui  les  parlent.  Cette  réflexion,  qui  vient  comme  d'elle-même  à 
la  vue  du  nouveau  volume  de  M.  Morrison,  doit  sur-tout  être  présenté 
à  l'esprit  de  ceux  qui  le  jugeront,  et  qui  seroient  tentés  de  considérer 
comme  des  omissions  de  l'auteur  les  imperfections  qui  tiennent  à  la 
nature  du  travail  qu'il  a  entrepris. 

Le  volume  dont  il  s'agît  contient  quatre  cent  quatre-vingts  pages,  et, 
selon  un  calcul  approximatif,  entre  six  et  sept  mille  mots  anglais  ,  sans 
compter  les  expressions  composées  qui  se  trouvent  rangées  dans  les 
articles  principaux.  Sur  ce  nombre  ,  il  y  a  beaucoup  de  mots  qiii 
manquent  d'équivalens  directs ,  et  qui  ne  sont  rapportés  que  pour 
donner  occasion  de  placer  une  phrase  où  l'idée  qu'ils  expriment  est 
introduite;  beaucoup  d'autres  qui  sont  étrangers  à  l'anglais  comme  au 
chinois,   tels  r{\xe  Jonçue,  mandarin,  ton^e,  kalpa,  khan,  koran,  taet, 
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\mas ,  condoms;  cfaotres  qui  expriment  des  idées  tellement  nouvelles 
pu  particulières  aux  Européens,  quon  n'a  pu  faire  autre  chose  que 
d*ay^ertir  que  fe  terme  correspondant  manquoity  ou  de  le  remplacer  par 
upe  phrase  forgée  à  plaisir,  tels  que  compagnie  (marchande  )«  jury  9 
kaléidoscope ,  ^nfin  une  grande  quantité  de  noms  latins  d'êtres  natmels, 
comme  plantes,  oiseaux ,  poissons,  &c.  Ce  qui  appartient  réelleméi^t 
au  fpnd  de  la  langue  anglaise  se  trouveroit  réduit  de  près  d'un  liers , 
si  Ion  supprimoit  toutes  ces  classes  de  mots  :  c'est  Ik  pourtant  tout  ce 
que  Tauteur  a  pu  rendre  de  son  idiome  maternel ,  après  tant  d'années 
de  résidence  dans  un  pays  dont  il  s'est  attaché  sur^tout  k  apprendre  la 
langue ,  dans  la  vue  de  remplir  les  fonctions  d'interprète  près  le  sélect 
commiitee  de  la  compagnie  des  Indes. 

Suivant  la  remarque  que  nous,  avons  déjà  faite  en  annonçant 
d'autres  livraisons  du  même  ouvrage,  M.  Morrison  ne  s'est  pas  attaché 
à  un  système  de  rédaction  fort  régulier.  Plusieurs  de  ses  articles  sont 
excessivement  courts;  d'autres,  au  contraire ,  alongés  par  des  additions 
qu'on  pourroit  déclarer  superflues,  s'ils  ne  contenoient  parfois  des 
renseiguemens  utiles,  quoique  déplacés.  Au  mot  calendrier  [ kalendar ] 
se  trouve  l'extrait  incomplet  du  calendrier  de  la  première  année  Tao^ 
kouang,  qui  a  commencé  le  3  février  i8zi.  Au  moi  fleur  [flower], 
on  voit  une  liste  de  cent  quarante-huit  noms  de  plantes ,  distribuées 
d'après  les  mois  de  Tannée  où  elles  fleurissent  ;  au  mot  porcelaine ,  un 
long  détail  sur  la  fabrication  et  le  commerce  de  la  porcelaine;  et  au 
mot  jésuite,  l'épitaphe  de  S.  François  Xavier. 

C'est  une  véritable  richesse  dans  ce  dictionnaire  que  l'addition 
d'un  si  grand  nombre  de  noms  d'êtres  naturels  ,  animaux  ou  végétaux, 
et  de  productions  minérales,  mis  en  rapport  avec  les  synonymies 
européenr^es ,  quoiqu'on  pût  désirer  de  les  trouver  disposés  dans  un 
meilleur  ordre.  On  ne  sauroit  refuser  beaucoup  de  reconnoissance  aux 
auteurs  qui ,  profîtatit  dj^  leur  séjour  dans  les  pays  orientaux ,  et  des 
études  auxquelles  ils  se  sont  livrés  en  Europe,  nous  rapportent  de 
l'Asie,  non  pas  seulement  des  échantillons  sans  noms,  comme  font 
trop  souvent  les  naturalistes,  ou  des  noms  sans  échantillons ,  comme 
Font  fait  plus  souvent  encore  des  voyageurs  peu  instruits  ,  mais  les  uns 
et  les  autres  réunis ,  les  oiseaux  et  les  insectes ,  les  graines  ou  \jt% 
plantes  sèches,  accompagnés  des  dénominations  qui  leur  sont  attribuées 
dans  leur  patrie,  et  k  l'aide  desquelles  on  peut  rechercher  dans  les  livres 
les  détails  de  culture ,  de  moeurs ,  d'usages  de  tout  genre  qui  s'f 
rapportent.  Pçur  la  Chine ,  nos  missionnaires  avoient  trop  négligé  ce 
gew^  de  secçu^s^  p^f  e  que  k  hasard  avQit  voulu  qu'au  milieu  de  ta^t 
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cThornnies  instruits  ou  même  profonds,  de, philologues  ,  d^historiens , 
d^intiquairesy  de  mécaniciens ,  de  géomètres  et  d*astronomes ,  il  ne  se 
trouvât  pas    un  seul  naturaliste.   Aussi  tout  ce  qu'on  trouvoit  dans 
'leurs  livres  et  Jusque  dans  leurs  meilleurs  dictionnaires,  c'étoient,  ou 
des  explications  qui  n'apprenoient  rien ,  comme  nomen  herbœ,  nomcn 
arboris,  avis ,  piscis ,  ou  des  descriptions  qui  ne  valoient  guère  mieux  » 
parce  qu'elles  étoient   tronquées  ou  mal   traduites,  et  séparées  dtes 
figures  qui ,  dans  les  livres  chinois ,  en  sont  le  complément  indispen- 
sable. M.  Morrison,  dans  ses  dernières  publications,  s*est  écarté  de 
cette  marche  vicieuse  :  il  a  donné ,  autant  qu'il   lui  a  été  possible , 
Pappellation  linnéenne  qui  correspond  à  la  dénomination  chinoise  ,  et 
il  nous  apprend  que  le  travail  qui  a  servi  de  ,base  à  ces  rapproche- 
mens  a  été  &it  par  MM.  J.  Reeves ,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres  ,  et  J.  Livingstone  ,  docteur  en  médecine.  C'est  un  véritable 
service  que  ces  deux  naturalistes  auront  rendu  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront à  l'avenir  tirer  des  livres  chinois  des  notions  exactes  et  précises 
sur  les  arts  mécaniques ,  la  géographie  physique  et  la  pharmacopée. 

Un  morceau  assez  curieux  par  son  ob;et  a  été  mis  par  M.  Morrison 
à  la  tète  de  son  volume  :  c'est  une  explication  en  chinois  du  système 
alphabétique  des  Européens,  sous  ce  titre,  Ing-ki-H  koue  tseu-iu  siao 
y  in,  Petite  introduction  à  la  connoissance  des  lettres  du  royaume  d'Angle^ 
terre.  Il  est  dit  dans  cette  petite  dissertation  que  les  genres  d'écriture 
usités  dans  l'univers  ne  sont  pas  au  nombre  de  moins  de  deux  cents , 
mais  qu'ils  offrent  beaucoup  de  différences,  soit  quant  à  la  méthode  de 
lecture ,  soit  quant  aux  formes  des  lettres ...  Au  fond  pourtant  ils  se 
réduisent  à  deux  ,  l'un  qui  représente  les  sons  des  mots ,  et  l'autre  qui 
en  exprime  le  sens.  Parmi  les  premières  on  cite  les  caractères  fan , 
ou  samskrits,  ceux  des  mandchous,  ceux  des  Ing,  ou  Anglais,  et 
ceux  des  autres  royaumes  occidentaux  et  de  l'Europe.  Quant  à  ceux 
qui  expriment  le  sens  des  mots,  ce  sont  les  anciens  caractères  du 
royaume  de  I-tchi-pi-to  [Egypte  ] ,  et  les  caractères  anciens  et  modernes 
de  la  Chine.  On  seroit  assez  embarrassé  de  déterminer  la  préférence 
à  accorder  à  Tun  de  ces  systèmes,  qui  ont  leurs  avantages  et  leurs  incon- 
véniens.  Les  caractères  qui  peignent  le  sens ,  n'expriment  pas  lés 
sons,  et  cependant  il  faut  que  la  mémoire  retienne  les  uns  et  les 
autres.  C'est  un  défiiut  incontestable.  D'ailleurs  cette  faculté  repré- 
sentative du  sens  ne  s'applique  pas  aux  idées  conçues  par  l'esprit , 
indépendamment  de  l'existence  des  choses.  Ceux  qui  désignent  les 
objets  matériels  ont,  d'un  autre  côté,  un  grand  avantage.  .  .  On  donne 
ensuite  les  vingt-six  lettres  tng,  sous  les  deux  formes ,  c'est  à-dire  les 
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grandes  et  les  peihes  leUres,  avec  une  série  de  caractères  chincMaqui 
en  représentent  à-peu-^s  le  son,  Jr^ ,/?/ ,  si,  ti ,  i,fou,  tchi,  df€^  %  et, 
comme  Ion  voit,  d'après  ia  prononciation  anglaisé.  Cesiettres,  lifoute- 
t-on,  ont  été  anciennement  employées  par  les  peuples  du  pays  de 
Lù-ma  [RomeJ,  et  servent  aussi  aux  royaumes  de  Eorlan^sï  f  France], 
de  Afhli'kiûn  [Amérique] ,  de  Po-eul-tou^khi  [Portugal],  quoique  ïes 
langues  de  toits  ces  pays  difièrent  beaucoup  entre  elles.  Ce  petit  morceau , 
dont  Fauteur  n*a  pas  donné  la  traduction ,  nous  a  paru  assez  bien  écrit  en 
chinois.  Cest  dé  cette  manière ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  mais  peutrétrc 
avec  moin^  de  brièveté ,  qu'il  faut  s'y  prendre  pour  communiquer  à 
un  peuple,  dans  sa  propre  langue,  des  notions  qui  lui  sont  tout-à^fâit 
étrangères.  II  est  fort  difficile  de  définir  des  littres  en  faisant  usage  des 
caractères  chino» ,  et  d'exjpliquer  cSe  que  c^est  que  l'alphabet  dans  une 
langue  qui  est  en  grande  partie  étrangère  à  la  représentation  des  sons. 
Plusieurs  auteurs  chinois,  qui  ont  traité  de  cène  matière  à  l'occasion 
des  alphabets  indiens  ou  tartares,  etfempereur  Khang-hi  lui-même,  en 
exposant  k$  règles  de  la  prononciation  chinoise ,  se  sont  très-mal 
exprimés,  et  n'ont  pu  donner  à  legrs  lecteurs  que  des  idées  confuses. 
Il  ne  faudroit  pas  se  prévaloir  de  ce  fait  pour' mettre  Falphabet  au- 
dessus  de f écriture  figurative:  car  ceux  de  nos  écrivains, qui  ont  parlé 
des  caractères  chinois,  ne  se  sont  en  général  exprimés  ni  plus  clairement, 
ni  avec  plus  d'exactitude. 

Les  imperfections  du  volume  que  nous  examinons,  et  dont  nous 
avons  parié  précédemment,  ne  doivent  pas  être  jugées  à  la  rigueur  ; 
elles  étoient  comme  inévitables  dans  les  grandes  et  importantes  entré' 
prises  de  M.  Morrison;  et  Ton  peut  plutât  s'étonner  qu'il  n*en  ait 
pas  laissé  glisser  un  plus  grand  nombre ,  au  milieu  d'une  masse  si  vohi- 
mineuse  d'explications  et  de  définitions ,  résultat  de  tant  de  recherches , 
de  traductions  et  de  comparaisons.  Malheureusement,  il  paroit  que 
l'auteur  est  comme  accablé  du  poids  de  tant  de  travaux  ;  et  l'on  ne 
sauroit  en  être  surpris ,  quand  on  pense  qu'en  sept  ans  il  a  donné  deux- 
parties  entières  de  son  grand  dictionnaire  triple ,  et  environ  le  cin- 
quième de  la  troisième  partie,  formant  en  tout  près  de  trois  mille  pager 
grand  in-^' ,  sans  parier  de  sa  grammaire ,  et  de  quelques  autres  petits 
ouvrages  moins  considérables;  La  prodigieuse  patience  qu'il  lui  a  fiiHui 
pour  un  si  grand  ouvrage ,  pourrdit  bien  être  épuisée.  «  Son  dictionnaire,^ 
»  dit-il ,  n'a  pu  être  achevé  avant  que  plusieurs  de  ceux  qui  s'éloîcnt 
»>  d'abord  intéressés  à  l'auteur  et  à  l'ouvrage  fiiasent  descendnr  dans 
»  la  tombe ,  et  Fardeur  qui  l'avoît  soutenu  jusqu'ici  dans  fexécttticHi 
9»  d'une  tlche  fiuticfieisse ,  telle  que  ia  traduction  et  la  compilation  des 
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»nf6<s ,  n*anime  plus  son  sein.  I!  s'est  pressé  de  finir  cette  partie,  ^• 
»if'  en  osera  de  même  à  l'égard  de  ce  qui  reste  à  composer  de  la 
w  première.  »  II  seroit  bien  fâcheux  que  le  découragement  annoncé 
par  cette  phrase  influât  sur  la  manière  dont  M.  Morrison  terminera 
son  dictionnaire  par  clefs  ,  le  plus  important,  sinon  le  plus  usuel 
des  trois  qu'il  a  entrepris  à-la-fois.  Nous  serions  bien  fèchés  de  voir 
se  réaliser  les  prédictions  qui  ont  été  faites  en  Europe ,  lors  de  l'appa- 
ritîon  des  premières  parties  de  ce  beau  travail  (  i  ) ,  et  d'après  lesquelles  il 
fkudroît  trente  années  à  M.  Morrison  pour  l'achever  tel  qu'il  l'a  com- 
mencé. Nous  sommes  persuadés  qtie  l'auteur  même  de  ces  prédicticn» 
parfageroit  notre  regret,  et  qu'il  ne  souhaite  rien  tant  que  de  les 
▼oîr  démentir  par  l'événement. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


NOTITIA    UBRORUM  MANU    TYPISVE    DESCRIPTOBUM,   /jui , 

dohanté abbûte  Thomâ  Valpergâ  Calusîo ,  illati  sunt  in  biblitH 
*  thecam  regii  Taurineiisis  Athenœi;  bibjiographicâ  et  cri  tic  a  des-^ 
. .  ctipiione illustravit,  anecdota  passim  inseruit  Amadeus  Peyron, 

in    eodem  Athenœo    lin^ar.    oriental,    prof  essor.    Lipsiaî  , 

Impensis  Weîgeiiî ,   1 8  2 1 ,  /Vj-^.* 

Nous  avons  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  ce  catalogue  des  manus- 
crits et  des  livres  dont  M.  l'abbé  Valpergâ  de  Caluso  fit  présent  h  la 
bibliothèque  royale  de  Turin.  L  auteur  de  ce  catalog^ie  est  M.  Ainédée 
I^eyron,  qui,  après  avoir  recueilli  l'héritage  du  savoir  et  de  la  réputa- 
^on  de  M.  de  Caluso,  s'est  aussi  chargé  de  rendre  compte  de  sa  belle 
et  riche  bibliothèque.  On  pense  bien  que  M.  Ainédée  Peyron  n'a  pas 
seulement  voulu  faire  un  catalogue  matériel  où  fussent  inscrits  exacte- 
ment et  soigneusement  décrits  les  livres  de  M.  de  Caluso.  Ces  livres , 
tout  précieux  qu'ils  sont,  ne  sont  pas  de  nature  à  exciter  par  eux- 
mêmes  lattention  des  savans ,  et  l'on  attendoit  de  M.  Peyron  un  autre 
travail  que  celui  du  bibliographe.  Le  savant  professeur  a  répondu  à 
ccftte  attente  d'une  manière  digne  de  lui;  et,  tout  en  rendant  compte 
des  livres  et  manuscrits  de  M.  de  Caluso,  il  a  su  faire  connoître 
plusieurs  manuscrits  importans  de  la  bibliothèque  de  Turin  qui  ne 
sont  pas  cités  dans  le  catalogue  imprimé,  ou  qui  ne  sont  pas  décrits 
^*^^***— "'^'"     ■    Il  I      I  ,        ,  ,,        I  .11  ■  I         II 

{i)  A ligamint  Uuerûiur-^eiiung ,  fcbr.  1 8 1 8 ,  n.  29  et  30. 


i¥ec  ass^  d'étendue;  ii  donné  des  extoAn  ^  flumxxri  dé  «e^  ma- 
nuscrits; en  un  mot;  par-toot  il  fiiit  preuve  de  cette  critique  terbaie 
ingénieuse  et  -  ^oHde  qui  recommande  sî  honorablemeilt  son  pretnier 
essai  sur  lés  Frëffntns  it  Parmémide  et  dEàpédacle. 

Ce  catalogue  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première  contient  les 
manuscrits  ;  b  seconde^  les  éditions  du  xv/  siècle;  la  troisième,  les  li^'res 
imprimés  rabbiniques  ;  la  quatrième,  les  livres  imprimés  en  différentes 
langues  depuis  le  xVi/ siècle.  Nous  ne  parierons  iiides  livres  rabbiniques , 
ni  de  ceut  des  manuscrits  de  M«^de  Qduso'  qui  regardent  la  fittératâre 
orientale;  éfi  en  nous  renfermant  dans  la  littérature  grecque,  nous  signa» 
lerons  seulement,  et  avec  rapiâté,  ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  ce  cata- 
logue, et  lesi  indications  intéressantes  qu'il  «peut  feumir  au  philologue. 

Parmi  les  manuscrits  de  M^  dcf  Cahisô,  on.  ne  compte  que  quatre 
manuscrits  grecs ,  et  de  peu  d'importance  ;      * 

I  •''  Anonymi  scio/ia  in  Odysst^m.  €2è  sont  deff  extraits-  d'Eustathë. 

ji*  i^-m^A  Uu^gmXcuy  qui.  se  trouvent  paMoiif. 

.3/  J?/^//4?/i^r<i  ^^//tf^m,  sans  nouvelles  variantes. 

4-*  Un  Traité  de  Théodosius  d'Alexandrie  sur  la  prosodie. 

M.  Pefron  a  déjà  fiiit  un  mémoire  sur  ce  dernier  manuscrit.  Datis 
ce  mémoire;  inséré  dans  les  Actes  de  Facadémie  de  Turin ,  M.-Peyron 
essaie  de  prouver  que  le  traité  de  Théodosius  se  divise  en  deux  parties , 
dont  la  première  est  un  examen  critique  du  Tix^n  de  Dionysius  Thrax; 
et  que  le  gnirabiairien  appelé  ordinairement ,  et  particulièrehietit  par 
Kfinius  sur  Grégoire  de  Coriathe  i  Grmnmaticus  Leidensis,  est  Th&H- 
dosiuSé'M.  Pèyron,  sans  publier  ce  Traité  de  Théodosius,  en  a  donné 
de  longs  extraits  dans  son  mémoire,  à  l'aide  du  manuscrit  de'Af."de 
Caluso,  et  de  trois  autres  manuscrits  :  l'un,  de  la  bibliothèque  de 
Turin  ;  l'autre ,  de  Florence  ;  l'autre ,  d'Oxford. 

Dans  le  xv/  siècle,  p^  31,  n.*"  1  j,  en  décrivant  Fédit.  Aid.  du 
eimu^(,  "S.iesf^MfÊdkitiëtiinSmi^  Peyron  reveiïUiqûe  plu- 

sieurs bonnes  leçons  de  cette  écBdon:,  négligées  par  plusieurs  saVans 
de  ces  derniers  temps  qui  ont  cité  ces  passages^  et  entre  autres  p;ir 
le  dernier  éditeur  cte  Grégoire  de  Corintiîe,  et  par  celui  de  VEtyMo- 
l^icunté  A  celte  occasion,  H  cite  un  passage*  inédit  tfHérodién. 
(cod»  Taurin.  G.fyfbl.  73  verso),  snçi  ftepi^^  xi|MK^  ^où  il  réiut* 
teroit  que  le  Traité  d'Hérodien  sur  ce  sujet  étoit  divisé  en  deux-  livr«4. 
De  grammairien  en  grammairien,  M%  Peyroâ^  arrive. au  Bragmênium 
lexici  grœci,  publié  p9r  Herjinann«  et  iL  prouve,  .sans  réplique  que  ce 
^*^^}.  P^^  seulement  trois  syllabes  qui  manquent  dans  un  cert^jjn  ^pdroit, 
">.^^  WC^P^^^emièrei  et  que  le  manuscrH  de  ^hôén  G.  i ,  28, 
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remplit  cette  lacune.  Hermana:  (i)  et  Base  {x)  attribubîent  ce  fn^efif 
à  Nicéphore  Grégoras  :  M.  Ppyron  TattiibneF  à  Chœroboscùs  ;  i(> 
attribue  aussi  le  livre  De  cottsinniraae  vgrtamm,  publié ^r  Hermann  (  j)  i 
à  Georges  Lécapénus,  et  le  réduit  à  n'élre  qo^un.  simple  dictioiâiairê 
dW  autre  ouvrage  de  Léc^pénm  ^  i'mfUfMfmi  ^  €fai  tst  aussi  la  source 
des  Excérpta  i  Granimatica  Lecupinit  publiés  ^ar  Matthsi,  Èecti&àis 
Afûsquenseî ,  yol.  I,  p.  55. 

Tou|ours  dans  le  xv.""  siècle,  p«  36,  n."*  17,  à  Toccasion  de  Viéi^ 
tion  d'Aristophanes  9  Ald«  Venèt.  149^1  M*  Peyton  se  plaint  qae 
Kiîster  ait  à  peine  reproduit  toutes  les  schoiies  de  i'édit.  Aid.  ;' il  ap* 
pelte  avec  raison  les  soins  des  derniers  éditeurs  sur  ces  sUidlie^  ït 
intéressantes,  et  ahnoîite  fut  Je  inaouscrît  de. Turin,  B  19,  conlièttt 
une  grande  parue  de  oes  schoiies  :  Ot  lutionis  integriiaiem ,  quandè^e 
ob  lacunas  quas  suppUt,  et  ineditas  veteres  glossas  prœstaniia. 

Enfin,  parmi  les  livres  pid>Iiés  depuis  k  xv/  siècle,  à  propos  de 
1  édition  d'Eschyle  .de  Henri  Etienne,  1557,  il  donné,  p.  60,  ni**  ^2, 
des  variantes  assez  curieuses  du  manuscrit  de  Turin  2  5  ;  ,  sur  les  pre- 
miers vers  des  Sept  devant  Thebex.  ^ 

Pag.  6a,  n/49  à  propos  des  Discours  d*Aristidês ,  édit.  de  Florence , 
f  ;  17,  il  éclairât  un  passage  très-contr6%ené  de  Thucydide;  et  nous 
saisissons  nous-mêmes  cette  occasion  d'annoncer  le  beau  travail  auqiief 
M*  Peyron  se  livre  depuis  long-temps  sur  Thucydide,  et  qui  promfet 
à  l'Italie  une  bonne  traduction  de  plus,  d'un  des  grands  historiens  dé 
Tantiquité.  Nous  pouvons  annoncer  encore,  et  d'après  M.  Peyfôn 
lui-même  (p.  77,  n.  24),  ime  nouvelle  édition  d'Oppien,  avec  les 
scboSés  et  de  riches  variantes  tirées  de  plusieurs  bons  manuscrits  de 
Tarin  et  de  FAmbrosienne. 

Pag.  64  et  65,  n.*  ca.  Callîmachi  hymni.  Bononiee,  iftp.  Le  ma- 
nuscrit de  Turin,  B,  vi,  21  ,  contient  d'assez  bonnes  variantes  que 
publie  M.  Peyron,  ainsi  que  d'utiles  rectificauons  de  PhocyJide  (p.  83' 
du  catalogue  )  que  fournit  le  manuscrit  de  Turin  B ,  vi ,  1 5 . 

Je  regrette  que  le  savant  professeur,  dans  ses  nombreuses  excur*» 
sions,  nait  pas  trouvé  plus  souvent  Platon  sur  son  chemin.  Une  seule 
fois,  comme  il  le  dit,  ne  Platvnem  insèdutatum prœtereat ,  à  l'occasion 
de  f  édition  de  Platon,  de  Bâle ,  1  j  56,  il  donne  quelques  variantes  du 
Phèdre,  tirées  du  commentaire  inédit  d'Hermias,  d'après  le  manuscrit 
de  Turin,  C,  v,  23;  Mais  #abord,  quoique  M.  Peyron  appelle  ce 

(t)  Hermannas,  De emendanda  rat,  Grac,  Grammat.  p.  301.  —  (2)  Schœll. 
H*firt9i¥e  de^litttmubt  rnieiettne,  i^^.  «*-  {i)^Deemend.  me.  Greec^  Gretmmat. 
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commentaire  médit,  il  a  été  publié  }>àr  M.  Ast;  Leipsic:,  ]8io,.à  la 
suite  d'une  édition  du  Phèdre:  ensuite,  ces, variantes  sont  bien  peu  iin- 
portantes,  comme  en  général  toutes  celles  des  difrérens  manuscrits  de 
Platon.  A  propos  de  variantes  du  Phèdre,  ert  voici  une  qui  me  tombe 
sous  la  main,  et  que  jç  soumets  à  M.  Peyxon -^  toutes  les  éditions, 
Ast  et  Bekker  lui-même,  donnent  :  Ttî^wif  </i  (Tijc^ir,  ^^or)  if^^iW  71 

^  ATHHTAI  futAiStt  to  t;^^  4^;^(  TrJt^ZfM ,  cu^^  Â  1^  i^k^  ^,'^^Ç  ifdrnotç  ^Bivti 

71  jf  Ào^vTOf  (  Ast,  13  )•  Au  lieu  de  tw^rrof^  Proclus  fournit,  selon  moi, 
ïa  vraie  leçon,  if<piT<^  ti  )^  Xpa^TAI.  Comment,  inprimum  Alcîbiadem  , 
edit,  Parisiensis,  tom.  Il,  p.yj.  C'est  une  phrase  ordinaire  de  Platon. 
Voyez  dans  ce  même  dialogue ,  Ast,  32  :  td  ri  ni^Mç  f%vfMy 

^ûh¥ Et  encore,  27,  Jï^âtfiivH  %S^  n  né^^^f  "^^  ttjnffittv  Jjfg^  ^ 

•fÊ^^Jtmfy  i6tffjM¥^  n  i  ri  Trliqov  ftim  APAÉXAI.  .  .  »  •  Enfin  Proclus, 
ad  Parmenidem,  l.  /,  tdit.  Parisiemis ,  tom.  IV,  p.  j,  répète  encore 

'tfêprra^  7S  ièj  iqlirraf^  n^im^  pian  i  if  rtj^  ^04^^  ^mpotviç*  . 

II  me  reste  à  parler  de  Tarticle  20,  page  68,  où,  à  l'occasion  de 
rOrphée  de  Florence,  M.  Peyron  donne,  1/  plusieurs  vers  inédits 
dTOrphée,  avec  quelques  variantes  d'un  manuscrit  de  TAmbrosienne  ; 
2.**  des  fi^gmens  inédits  d'Orphée  et  de  quelques  sentences  chaldaïques , 
tirées  des  scholies  de  Proclus  sur  le  Cratyle,  d'après  les  manuscrits  de 
Turin  n.""  132,  205,  258,  du  catalogue  imprimé;  j.""  à  l'occasion 
de  Proclus ,  des  variantes  de  quelques  hymnes  de  Proclus ,  d'après  un 
manuscrit  de  l'ambrosienne.  Nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  sur  ces 
trois  points. 

I.  Le  manuscrit  de  FAmbrosienne  qui  contient  les  ver$  nouveaux  et 
les  variantes  d'Orphée,  est  inscrit  sous  le  n/  H.  1  8,  partit  supérieure. 

Dans  l'hymne  i  à  Hécate,  après  le  vers  5  ,  le  manuscrit  amhrosien 
donne  ce  vers ,  tout-à-fait  inconnu  jusqu'ici  : 

Qn^Cftêf4$9j.iÇt9Ç99yi^ù0jjui}gv  SJ^ç  ï^vew, 
ToAi^^vroXor  «•  T.  A. 

Bné^^i^c^  ferarum  sonitum  edens,  ne  se  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire. 

Hymne  XXV  à  Protée ,  après  le  vers  6  : 

TieLfm  ^  twnç  t;^Mr  /lecittCaMirctf,  »^  vç  aï^ç 
Aflflércnw,  ùi  i}gdatv  iJhç  ysf^imç  OXvfjonu 
Kof  mrny  i^  yaXftM^  ivaicAùi!  Tt  ?iD7wtT<f  • 
ïliv^m  ^  ôf  nùfimt  «•  T*  A* 

Ces  vers  inan^etUi  duu  les  édltîpnij  |usqa\nSrm.  7S  ôr  n^«  . 
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Hymne  u  au  nyiii|>he8 ,  au  lieu  du  vers  9  > 

le  manuscrit  ambrosien  donne  ; 

Parmi  les  Tariantes,  fe  n'en  citerai  qu'une  assez  importante. 
Hymne  xxix  à  Proserpine  .  le  texte  d'Hermann  donne  ainsi  le 
vers  1 6  : 

D  abord  il  est  assez  bizarre  d'appeler  f%fâ%fofn  ^îfut^ovSeL.  Ensuite 
il  faut  entendre  ^ifnç  mfl^^  dans  le  sens  de  ^onv^ç  vi^ct,  cunctaftrs 
et  perdis ,  ce  qui  donneroit  pour  élymologie  à  Çtpovf om ,  ç^p«r  ^0ror» 
Mais  ceci  est  diamétralement  en  opposition  avec  le  vers  précédent» 
dont  celui-ci  n'est  que  iè  dévelopfxement.  Voici  le  vers  1  j  : 

Source  unique  de  vie  et  de  mort  pour  la  race  infortunée  des  hommes. 

il  fàui  donc  pouvoir  retrouver  dans  le  vers  1 6  la  double  idée  de  la 
vie  et  de  la  mort,  ce  que  hit  précisément  la  variante  ambrosienoe, 
qui ,  au  lieu  de  ^tpnforiMt*  ^t^  !yS\  donne  fi^nfom*  çipCSc  ^  cUi  ^ 
imi\a  p9¥%iêtç^  «car  tu  nourris  (  tu  animes  )  et  tu  détruis  toutes  choses-,  >» 
ce  qui  motive  très-bien  le  vers  précédent»  et  donne  à  Çip^ffom  une 
autre  étymologie  que  ^i^tv  ^ivov ,  une  étymologie  composée  de 
piqCnf  et  deçovfVHf.  Je  n'hésiterois  point  à  accorder  k  cette  variante 
Tautorité  de  la  véritable  leçon. 

II.  Un  des  mérites  de  l'édition  d'Orphée  de  M.  Hermann,  est  une 
collection  plus  étendue  des  fragmens  orphiques.  M.  Peyron  cr<Ht 
augmenter  cette  collection  en  donnant  des  fragmens  nouveaux  tirés  du 
commentaire  de  Proclus  sur  le  Cratyle.  Mais  M.  Peyron  ne  savoit  pas 
que  déjà  feu  Werfer,  dans  les  Acta  philologprum  Monacensium ,  tom.  II, 
avoit  publié  des  portions  de  ce  commentaire  de  Proclus  où  se  trouve 
plusieurs  des  fragmens  qu'il  cite;  que  M.  Taylor  a  donné,  dans  le 
Classical  Journal ,  tom,  XVII ,  une  collection  cf oracles  chaldaïques  où 
ne  manque  aucun  des  fragmens  conservés  par  Proclus,  et  qu'enfin 
M.  Boissonnade  a  publié  (Lipsiae,  iSip  ),  tout  ce  qai  nous  reste  du 
commentaire  de  Proclus ,  et  par  conséquent  tous  les  morceaux 
d'Orphée,  toutes  les  sentences  tjue  renferme  le  catalogue  de  1821. 
Les  extraits  cités    par  M.   Peyron  se  trouvant   dans   l'mvrage   de 
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»M#  Boissonhtde  tvtx pages  ^^  y6î  ^  62  ,&^\.é6$  ^y^  ^6$  .97-9  toa, 
103*  icd,  1 12  y  1 16,  et  sans  aucune  variaptd  mtéfessâiiteJ< 

III.  Dans  cette  mèiiie  édition  d'Orphée  des  'JnnteJ  '(  i'54o^>:cbnt 
M.  Peyron  rend  compte  dans  son  catalogue,  sont  les  quatre  caphlât 
les  cinq  hymnes  de  Proclus  que  Brunk  a  publiés  de  nouveau  dans 
TAnthoIogie',  avec  dé  prétendues  corrections  que  combat  avec  beaucoup 
de  raison  M.  Peyron  ,  sur  4*aii^ké  du  manuscrit  ambrosien  H.  i8. 
Mais  ce  manuscrit  contient,  outre  ces  cinq  hymnes,  les  deux  hymnc$ 
oélètres  qu'Jrîarte  a  découverrr-fe.  premier  dbms  la  i)îi3liQthèque^e 
Madrid  (  Çûtû/.  codd,  manusç*  Grac^pkg.  87) ,  et  dont  o^i  n^  connoissoît 
fus^iî'ici  que  deux  autres  manuscrits,  celui  du  Musée  britannique  de 
Londres,  dont  Vakefield  s'est  servi  pour  les  publier  de  nouveau 
[Syhacritica,  tom.  IV,  pag.  249  j ,  et  celui  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  dont  Morelli  a  donné  quelques  variantes  dàits  )on  catalogue. 

M.  Peyron  a  donc  très-bien  fait  de  colla  donner  avec  soin  le 
maausc^rit  ambrosien  H.  i  8 ,  qui  lui  a  &urhi  sur  le  second  hyinne  » 
Thyinne  à  Minerve ,  d'excellentes  rectifications  dont  un  nouvel  éditeur 
devra  profiter.  Un  mois  à  peine  après  Ml  Peyron,  en  1820,  faî  eu 
Toccasion  de  travailler  aussi  h  Tambrosiehne^^sur  ce  manuscrit  H.  18, 
et  ma  collation  pour  les  deux  hymnes  de  Proclus  s'accorde  parfaite- 
ment avec  la  sienne.  Mais  des  recherches  pigs  étendues  dans  la  biblio- 
thèque ambrosienne  m'y  ont  fait  trouver,  avec  quatre  nouveaux 
manuscrits  des  cinq  hymnes  déjà  connus  et  souvent  publié^,  deux 
manv^crits  très-préofeuX- de  l'hymne  à  Janus  et  à  Ecate  et  de  fhymne 
4  Ainerve*  L'un  de' ces  manUsdrits  est  inscrit  60us  Je  tiJ"  N.  234'; 
fautre,  et  le  meilleur  sans  coàtredîr,  sous  le  n/  A.  63.  Ce  dernier 
contîerrt  une  glose  perpétutffe  ,  uiile  en  plusieurs  endroits.  Ces  deux 
nouveaux  manuscrits  confirment  les  bonnes  leçons  du  manuscrit  H.  18 
côlfatfonné  par  M.  Peyron,  et  en  donne  de  nouvelles.  J'ai  eu  aussi 
Toccasion ,  dans  mon  séjour  à  Venise,  de  collaiionner  de  nouveau  fe 
manuscrit  4o6  dont  MoreIK  avoit  donné  quelques  variantes ,  et  dVn 
découvrir  un  autre  inscrit  sous  le  n.**  48ô ,  qui  avott  échappé  h  ce 
savant.  Enfin,  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris,  au  milieu  des  hymnes 
'd'Orphée  et  de  Catfimaque  ,  se  trouvent  deux  manuscrits  différens  des 
hyrtmes  doht  nous  nous  occupons  Ces  deux  manuscrits  sont  notés 
66^* et  1739,  et  peuvent,  avec  tous  les  autres  manuscrits  cités,  fournir 
les  moyens  de  donner  le  texte  définitif  de  ces  deux  monumens  singulier^ 
de^  efforts  stériles  de  lesprit  philosophique  pour  rajeunir  et  popKil&fiser 
de  Honveau,  sous  des  formes  poétiques  empruntées  à  un  autl^  âge» 
luftf  it^ologiaF  vieillie  et  un  cUke.  passé  sani  jretottfi       ^      a^ 

Gg 
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Je  termine  en  répétant  qae  ce  catalogue  des  livres  et  des  manuscrîct 
de  M.  de  Caluso,  tel  (]u*i(  a  été  exécuté  par  son  savant  successeur, 
est  un  véritable  service  rendu  aux  amis  des  lettres  grecques,  qui  en 
attendent  de  nouveaux  et  de  plus  grands  de  M.  Peyron. 

V.  COUSIN. 


Tua  vels  in   Georgia  ,   Persia  ,   Armenfa  ,  anciënt 

Babylonia  ,  &€.  &c. ,  during  the  years  i8iy  ,  1818 ,  18 rp 
and  1820.  —  Voyages  en  Géorgie,  en  Perse ,  en  Arménie,  dans 
J'ojicienne  Babylonie ,  &c. ,  durant  les  années  18 ly ,  1818 ,  iSijf 
et  1820;  par  sir  Robert  Ker  Porter  ;  avec  un  grand  nombre  de 
planches  gravées  ^  représentant  des  portraits ,  des  costumes ,  des 
antiquités,  &c.,Qn  deux  volumes  :  tome  I/*^  Londres,  1 821, 
xxîij  et  720  pag.  ///-^/ 

SECOND    ARTICLE. 

En  rendant  compte  précédemment,  d'une  manière  générale,  dn 
contenu  de  ce  volume,  ;*ai  annoncé  que,  dans  un  second  article,  )e 
m'occuperois  uniquement  de  ce  qui  concerne  les  antiquités  de  Perse- 
polis,  et  des  lieux  voisins  de  cette  ancienne  capitale.  C'est  ce  que  Je 
vais  faire  aujourd'hui.  Ces  monumens  anciens,  dans  l'ordre  où  ils  fie 
présentent  au  voyageur  qui  va  d'Ispahan  à  Schirnz  ,  peuvent  êti^ 
divisés  en  quatre  parties';  ceux  de  la  vallée  de  Morghab ,  de  Nakscbi- 
Roustam ,  de  Nakschi-Radjab  ,  et  de  Tchéhil-minnr. 

Les  divers  monumens  dont  les  ruines  sont  comme  disséminées 
aujourd'hui  dans  la  vallée  de  Morghab  ,  ne  pnroissent  d'abord  unis 
entre  eux  que  par  la  tradition  locale  qui  les  rattache  tous  au  nom  de 
Salomon ,  ou  de  la  mère  de  ce  monarque  :  mais  une  marque  plus 
certaine,  suivant  M.  Ker  Porter,  qu'ils  ont  tous  fait  partie  autrefbb 
rfun  ensemble  de  constructions  liées  par  un  même  objet  religieux  ou 
civil,  c'est  que,  sur  plusieurs  parties  de  ces 'ruines  ,  on  observe  fa 
fréquente  répétition  d'une  même  inscription  en  caractères  ci^néiformes. 
Cette  inscription  est  très-courte,  et  il. est  vraisemblable  que,  comme 
celles  de  Tchéhil-minar,  elle  est  écrite  en  trois  langues,  ou  du  moins 
en  trois  caractères  difTérens,  q  oique  tous  appartenant  à  l'écriture 
cuaéiforme.  Elle  n'occji^e  en  tout  que  quatre  lignes  \  luais  la  différence 
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d^tervalfe  entre  les  lignes  fan  aisément  reconnottre*  que  Tes  ^ux 
premières  lignes  appartiennent  à  une  seule  et  même  inscription-,  et 
que  chacune  des  deux  autres  lignes  est  une  traduction  de  cette  même 
inscription  y  en  deux  autres  langues.  C'est  ainsi  que,  sur  la  planche 
XXIV  du  K)ine  II  du  Voyage  de  Niebuhr,  les  inscriptions  B,  C  et  D 
ne  sont  que  trois  copies  d'une  même  inscription ,  en  trois  langues 
difTérentes.  II  en  est  de  même  des  inscriptions  £»  F  et  G  sur  la  même 
planche.  De  ces  trois  sortes  8'écriture,  il  y  en  a  une  dont  les  carac- 
tères sont  peu  compliqués,  et  où  chaque  mot  est  séparé  des  autres 
par  un  coin  ou  clou  posé  obliquement  (i).  C'est  celle  des  inscrij*- 
tiôhs'B  et  G  de  Niebuhr,  et  l'on  peut  observer  aussi  que  ces  deux  ins- 
criptions sont  plus  longues  que  celles  qui  leur  correspondent.  Des  trois 
inscriptions  gravées  sur  les  monument  dont  nous  nous  occupons  en 
ce  moment,  la  première ,  qui  occupe  deux  lignes,  est  écrite  dans  les 
mêmes  caractères  qaç  les  inscriptions  B  et  G  de  la  planche  xxiv  de 
Niebuhr;  les  mots  y  sont  pareillement  séparés  par  un  coin  ,  placé 
obliquement.  De  plus,  on  y  lit  un  mot  composé  de  sept  lettres,  qui 
revient  fréquemment  dans  les  inscriptions  B  et  G  de  Niebuhr,  et 
dans  plusieurs  autres  copiées  par  le  même  voyageur.  Ce  mot  est 
prononcé  par  M.  Grotefende  khschhelo  :  mais  de  quelque  manière 
qu'on  le  prononce,  il  signifie  certainement  roi.  Dans  toutes  les 
inscriptions  il  est  précédé  du  nom  propre  du  roi,  qui  est  le  plus  souvent 
le  premier  mot  de  l'inscription.  Ici,  avant  le  nom  du  roi,  il  y  a  ,  commf 
dans  rinscripiion  I  de  la  planche  xxxi  de  Niebuhr,  un  mot  com- 
posé de  trois  lettre^  Suivant  M.  Grotefende,  cette  inscription,  qui 
àe  contient  en  tout  que  quatre  mots ,  veut  dire  Dominus  Cyrus  rex, 
criis  rector.  M.  Ker  Porter,  qui  rapporte  cette  interprétation,  ne  dît 
p^s  comment  M.  Grotefende  prononce  les  mots  de  loriginal,  et  je 
n'ai  pas  sous  les  yeux  la  troisième  édition  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Heèreh  fideen  ïïber  die  Politlk,  dm  Verkehr  und  den  Handel  der  vornehm* 
Sien  Voeiker  der  alten  Wett),  où  je  pourrois  le  voir.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire ,  pour  éviter  toute  méprise,  qu'il  y  a  dans  les  environs 
de  Schiraz  des  ruines  d'un  monument  ancien ,  auxquelles  les  habitans 
donnent,  comme  à  celui   dont  nous  parlons  en  ce  moment,  le  nom 


(i)  Oo  penserojt  aussi  qae  chaque  caractère  est  séparé,  dans  les  trois  génies., 
d'écriture^  de  celui  qui  le  précède,  par  un  point,  si  l'on  s'en  rapportqic  aux 
dessins' de  Niebuhr.  Ces  points  ne  se  voient  pas  dans  les  dessins  de  Ld)raii 
et  de  MM.  Mofier  et  Ker  Porter;  et  en  eSèr,  ils  ne  soiit  peint  mr  un  beam 
iingmeoa  des  raines  de  Tchébii^mioar  qu^c  je  possède. .  >.*: 
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^  Umbtau  tie  !  a  mire  de  S-.lomait.  CVst  de  ce  monument ,  Voisin  de 
Schicas ,.  que  Niebubr  et  M.  Ouseley  oai  pensé  qu'il  avoît  été 
c«nsirtiit  ii  une  époque  inorns  ancitiine,  .ivec  dts  blocs  de  marbre 
eolevêj  de  Tchéhil-minar  (voyez  le  Journal  lUs  Savatis ,  cahier  de 
fivrier  1822  ,  pag.  76  ).  M.  Kcr  Porter  piirle  aussi,  page  638  et 
suivnnies,  de  ce  moiiumrni. 

J'ai  dit  que  noire  voyageur  regarde  tous  les  monumens  de  la 
vallée  de  Morghab  1  coiiiEtie  liés  ensemble.  Celui  de  tous  qui  paroît 
le  plus  eniier,  est  appelé  jiar  les  habiians  le  toml'cau  au  la  ckapelU 
lipulcralc  dt  la  rnère  île  Sa'omon  yLAjLjjl.  ixg^.  M.  Ker  Porter  ne 
doute  point  que  ce  n'ait  éié  là  le  toinbeau  de  Cyrus,  et  que  la  ville 
de  Pasargada  n'occupât  toute  la  vallée  de  Morgliab.  C'est  donc, 
dans  son  opinion,  à  cetie  ville  qu'apparliennent  luutes  les  ruines  que 
celte  vallée  offre  encore  aujourd'hui  à  la  cutiosiié  du  voyageur,  et 
dont  on  peut  connoître  la  position  respective  par  l'inspection  de  la 
planche  XIl.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Morier,  quoiqu'il  l'ait 
piéseulje  avec  quelque  réserve,  M.  Ouseley  croit  au  coniraire  que 
f  Persépoiis  et  Pasargada  sont  la  ir.ême  ville.  On  |)eul  voir  ce  qu'a 
l  écrit  lur  cetle  question  M.  Ch.  Fr.  Chr,  Hoeck  dans  le  mémoire 
couronné  en  1818  par  la  société  royale  de  Gotiinpue,  et  intitulé, 
Vtttris  Aîtdia  et  Ptrsiœ  Afofiu/neHia.  Les  raisons  qu'il  oppose  k.  l'opi- 
nion de  M.  Morier ,  sont  assurément  d'un  grand  poids,  et  M.  Ket 
Porter,  qui  ne  connoissoil  pas  son  ouvrage  ,  n'a  jias  pu  les  peser  et  les 
prendre  en  comîdéraiion.  Si,  en  effet,  le  nom  de  Cyrus  se  lit  sur 
plusieurs  parties  des  ruines  renfermées  dans  la  vallée  de  Murghab  , 
il  seroit  bien  surprenant  ,  comme  M.  Hoeck  l'objecte  à  M.  Morier, 
que  le  tombeau  de  Cyrus ,  d'ailleurs  bien  conservé  ,  n'offrît  aucun 
vestige  d'une  semblable  inscription.  Cette  question  me  paroît  encore 
exiger  une  nouvelle  discussion. 

En  sortant  de  la  vallée  de  Morghab  et  se  dirigeant  vers  Nakschi- 
Roustam,  M.  Ker  Porter  reconnut  la  montagne  d'où  ont  été  tirés  Im 
Matériaux  employés  ."i  la  construction  des  divers  édifices  dont  il 
venoit  de  visiter  les  ruines. 

A  peu  de  distance  du  village  de  Hadji-abad,  et  dans  fa  partie 
nord  des  montagnes  qui  enferment  la  vallée  du  même  nom,  on 
observe  plusieurs  cavernes  dans  lesquelles  s'épanchent  les  eaux  qui,  du 
haut  des  montagnes,  s'insinuent  à  travers  les  roches,  et  se  font  dtj 
passages  entre  ces  énormes  masses  de  pierres.  Sur  les  parois  eïtéiieuret, 
de  l'un  de  ces  souterrains ,  M.  Ker  Porter  a  observé  deux  grandes 
ûiïcriptions  tas»anidet. -Ce»  inscriptions  n'en  sont  vraisemblabJcflKm 
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^taié  seuTé,  i^ndùe  en  deux  langues  et  deux  écritures  différentes ,  et 
ces  deux  langues  sont,  selon  toute  apparence,  les  mêmes  dans  les» 
({uelles  sont  écrites  les  inscriptions  de  quelques  monumens  de  Nakschi^ 
Roustanvet  de  Nakscbi-Radjaby  inscriptions  qu'accompagne  une  traduc- 
tion grecque.  L'une  de  ces  deux  langues  est  aussi  celle  dans  laquelle 
sont  écrites  les  légendes  des  médailles  des  rois  sassanides  et  les  inscrip- 
tions de  Kirmanschah ,  dont  fai  donné  {explication  dans  mes  Aféntoires 
sur  divfrsts  antiquités  de  la  Perse.  On  est  convenu  de  l'appeler 
peklvi,  quoiqu'elle  diffère  certainement  du  pehivi  qu'on  trouve  dans 
fc*  livres  des  Parses.  M.  Ker  Porter  a  copié  ces  deux  inscriptions.  II 
exprime  le  désir  qu'elles  tombent  sous  mes  yeux,  et  se  flatte  que,  si 
l'on  parvenoit  à  les  traduire ,  leur  contenu  pourroit  jeter  quelque  jour 
sur  les  monumens  qu'offre  la  montagne  des  sépultures  royales  de 
^akschi-Roustam« 

Quoique  je  ne  puisse' pas  satisfaire  »  comme  je  le  souhaiterois»  sni 

voeu  de  M.  Ker  Porter,  je  ne  crains  pas  néanmoins  d'assurer  que  c€tr 

inscriptions  appartiennent  au  règne  de  Sapor  I,  fils  d*Ardescbir.  Les* 

quatre  premières  lignes,  à  l'exception  du  commencement  de  la  première 

^gue  je.ne  i>uiSv]>as  lire,  contiennent  ce  qui  suit  : 

jmSo  •^mBrw  ma  jd^to 

JBW  r*^3bo  *aBKfi  .—13  r—ifii  \Ht\v  p  nna  1:0 

€c L'adorateur  d'Ormuzd,  l'excellent  Sapor,  roi  des^  rois  dlrafn  et' 
a»  d^Aniran ,  germe  céleste  des  dieux  ,  fils  de  l'adorateur  d'Ormuzd,  de 
»  Texcellent  Artakhschetr ,  roi  des  rois  d'Iran,  germe  céleste  des  dieux, 
»petii'fils.de  Papec  roi,  fils. .  •  é  » 

Il  n'y  a  certainement  aucun  doute  sur  cette  lecture;  néanmoins,  si' 
Ton  veut  examiner  lettre  par  lettre  ces  quatre  lignes  ,  on  reconnoîtira^ 
qu'il  n'y  a  presque  pas  une  des  lettres ,  prise  isolément ,  dont  lâ' 
forme  ne  soit  altérée  au  point  d'être  à- peu-près  n^éconnoissable.  On^ 
s'étonnera  moins  alors  qu'on  ne  puisse  pas  lire  le  reste  de  Tins* 
cription»  qui  contient,  à  ce  que  je  conjectiue  ^  la  généalogie  dé 
Sapor. 

Je  passe  aux  antiquités  de  Nakschi^RoUstainé  Atant  dé  décrire  Fes 
monumens  de  la  montagne  des  sépultures,  nôtre  voyageur  dit' 
^pielqtie  cliose  de  deux  -  édifices  anciens  que  les  habitsTbs  nomiiieiït' 
It  kehrem  dt  DJemschld ,  et  que  l'auteur  suppose  avoir  été  un  palais 

m  un  temple»' Us  sont  élevés  silr  une  bautctir  isolée  et  détachée  de 
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la  montagne ,  et  au  bas  de  laquelle  coule  la  rivière  nommée  Kouràh. 
Cette  va^ie  colline  est  toute  couverte  de  déliris  aiiioncelés,  et 
quelques  parties  des  murs  et  des  jx>rtes ,  ainsi  qu'une  colonne,  sont 
encore  sur  l'ied.  M.  Morier  a  déjà  détrii  ces  ruines  au  commencement 
du  chapitre  Vlll  de  son  premier  voyage. 

On  sait  que  les  monumens  de  Nakschi-Roustani  sont  de  deux 
sortes.  Les  uns  remontent  à  une  époque  antérieure  k  l'expédiiion- 
d'Alexandre,  et  appatiîennent  vraiseml)laljiemenl  aux  successeurs  de 
Cynis  :  ce  sont  des  tombeaux  taillés  dans  l'escarpement  de  la  mon- 
tagne ,  à  une  hauteur  considérable  ,  et  dont  la  façade  est  ornée  do 
sculptures  en  relief  qui  offrent ,  entre  autres  choses,  des  emblèmes 
de  la  religion  des  Perses  ;  ces  tombeaux  sont  au  nombre  de  quatre* 
et  ils  sont  tous  décorés  extéiieuremenl  de  sculpiures  sejnblablej,  ; 
M.  Ker  Porler ,  qui  a  visité  l'intérieur  de  l'une  de  ces  sépultures,, 
en  donne  la  description;  elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  desijnatinn 
de  ces  excavations,  et  l'on  y  voji  les  traces  des  moyens  vîolens  qu'og 
3  employés  pour  forcer  l'entrée  de  ces  asyles  de  la  mon,  et  les 
dépouiller  des  richesses  qu'on  y  avoil  déposées.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
de  ces  tombes  dont  la  façade  soit  couverte  d'écriture  en  caractère» 
cunéiformes.  Noire  voyageur  suppose  que  c'est  celle  de  Darius  fils 
d'Hystaspe,  Il  a  laissé  à  ceux  qui  viendront  après  lui  le  soin  de  copier 
ces  inscriptions.  S'il  en  eût  seule'hient  transcrit  les  premières  lignes , 
on  y  auroit  peut-être  trouvé  de  quoi  coiifinner  sa  cdnieciure  ;  car 
on  est  ii-peuprès  certain  aujourd'hui  de  connoître  les  caractères  dont 
se  fonnent  K-s  noms  de  Darius,  d'Hystaspe  et  de  Xerxès. 

Les  autres  monumens  de  Nakschi-Roustam  apjiariiennent  tous  ï 
l'époque  des  Sassanides.  Ils  sont  à  mie  élévation  moins  grande  que 
les  sépultures;  quelques-uns  même  sont  dans  la  partie  la  plus  basse 
de  la  montagne,  et  sont  à  moitié  cachés  par  le  sable  eu  par  les  débris 
qui  se  sont  amoncelés  contre  son  escarpement.  Ce  sont  de  vastes 
tableaux  en  relief,  taillés  dans  le  roc;  ils  sont  au  nombre  de  six,  et 
ils  ont  tous  été  décrits  par  M.  Morier.  M.  Ker  Porter  les  a  décrits  de 
nouveau  avec  plus  de  détails,  et  on  Its  trouve  tous  représentés  sur 
les  planches  19,  20,  ii  ,  22  ,  23 ,  24  et  2  j.  Dans  le  premier  et  l« 
cinquième,  on  voit  deux  figures  principales,  dont  l'une  présente  k 
l'autre  un  anneau  duquel  pendent  des  bandelettes ,  et  qui  est,  suivant 
toute  apparence,  le  dîidéme  royal,  etnblème  de  la  souveraine  puis- 
sance. Le  premier  offre  les  deux  principaux  personnages  à  iiiedj 
juivant  M.  Rer  Porter  ,  l'un  des  deux  est  une  femme.  11  croit 
ifco(ii:oître  ici  tiabramgouTi  admettant  la  priiicessa  »  femoie  ï  U 
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pal'tfctpatfon  du  pouvoir  souvaerain*  M.  Mprier  avolt  déjà  dît  que^fc 
personnage  auquel  on  présente  le  diadème  est  une  femme,  ce  qiper 
M;  Hoeck  regarde  comme  une  méprise.  Le  témoignage  de  M.'Ker 
Porter  semble  mettre  la  chose  hors  de  doute.  Dans  le  cinquième  bà$- 
reïief,  Fun  des  deux  personnages  principaux  est  Ardeschîr,  fils  de  Babec, 
<^omme  le  prouve  Tinscripiion  en  trois  langues  qui  Taccompagnfe. 
Ardeschir  porte  la  main  sur  le  diadème  qui  lui  est  présenté  par  l'autre 
personnage ,  sur  lequel  je  reviendrai  toui-à-Theure. 

Dans  le  second  et  le  quatrième  bas-relief,  on  voit  fa  représentation 
tfune  joute  ou  d'un  combat  singulier  avec  h  lance.  Les  deux  com- 
battans  sont  achevai.  iM.  Ker  Porieï  voit  encore  ici  Bahramgour, 
engagé  dans  une  guerre  sanglante  avec  un  roi  de  Turquestan ,  et 
vainqueur  de  son  rival.  Les  raisons  sur  lesquelles  il  fonde  cette  expli» 
cation ,  ne  sont  pas ,  ce  me  semble,  d^un  grand  poids. 

Le  troisième  bas-relief  nous  mmitre  un  monarque  persan  à  cheval, 
et  saisissant  de  la  main  droite  les  mains  d'un  personnage  qui  esta    ' 
pied  et  debout  devant  lui  :  auprès  de  celui-ci,  est  un  homme  à  genoux, 
et  en  posture  de  suppliant.  M.  Morier,  qui  avoit  vu  dans  les  ruines  de 
Tahcienne  ville  de  Schapour  un  relief  analogue  h  celui-ci ,  ne  doutoit 
point  que  l'un  et  l'autre  ne  représentassent  le  triomphe  de  Sapor  sur 
les   Romains,  et  c'est  aussi  l'opinion  du  savant  éditeur   du   premier 
voyage   de  M.   JVlorier.  La  chose  me  paroît  certaine,  comme  je   l'aï 
dit  en  rendant  compte,  dans  ce  Journal,  du  second  voyage  du  même 
M.  Morier.  Le  personnage  qui,  à  Schapour,  est  représenté  devant  le 
roi  persan,  un  genou  en  terre,   et  lui  tendant   les   mains,  est  sans 
doute  un  empereur  captif,  et  Ion  doit  aussi ,  ce  me  semble,  reconnoîtra 
le  même  prince  dans  le  personnage  que  le  reiief  de  NakschiRoustam 
nous  ofirCi  à  pied  et  debout  devant  Sapor,  qui  le  saisit  avec  violence 
par  les  mains  qu'il  ttnoit  élevées.  Ce   n'est  pourtant  pas  ainsi  que 
M.  Ker  Porter  explique  ce  dernier  tableau.  II  croit  que  le  personnage 
qui  est  debout  devant  Sapor,  et  à  qui  le  monarque  persan  prend  les 
mains,  est  Cyriadès ,  auquel,  dit-il ,  Sapor,  dans  l'ivresse  de  la  victoire, 
confëra  la  dignité  impériale,  pour  le  récompenser  de  la  trahison  dont 
il  s'étoit  rendu  coupable  envers  son  souverain,  et  que  Valérien  est  le 
personnage  quon  voit  à  genoux,  à  droite  et  un  peu  en  arrière  du 
premier  :  mais  je  ne  sais  où  notre  voyageur  a  puisé  ce  qu'il  dit  ici  de 
Cyriadès.  Trebeliius  Pollio,  auquel  nous  devons  le   peu  que  nolis 
savons  de  Cyriadès ,  dit  bien  que    ce  fut  lui  qui  engagea  d*abord 
Odénat ,  et  ensuite  Sapor ,  à  faire  la  guerre  aux  Romains.  II  ajoute 
qu-après  s'être  emparé  d'Antioche  et  do' Céwée  j|  fi  prit  le  titre  de 
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Céttr,  puis  cefui  d* Auguste,  et  enfin  il  dit  :  Ipse  per  InsidUi  tuênmp 
fuum  Valirianus  jam  ad  bdlum  persicum  vtnint,  occisuS  tsU 

I>orrière  (e  roi  est  une  figure  sans  barbe»  vraisemblablement  celfe 
«Tlin  eunuque ,  dont  on  ne  voit  que  la  partie  supérieure.  Le  reste  de 
Fespace  qu'elle  dévoie  occuper,  a  été  taillé  en  forme  de  tablette»  pour 
fwevoîr  une  longue  inscription  pebivie  qui  a  soixante-dix-huit  lignes. 
M.  Ker  Porter  ne  la  pas  copiée  :  Niebuhr  en  a  donné  une  portion 
(pi.  XXXIV ).  Suivant  M.  Morier,  il  y  auroit  une  longue  inscription 
grecque  sur  1q  ventre  du  cheval ,  et  près  de  celle-lk  quelques  lignes 
d'écriture  pehivie  (v.  pi.  xxix);  mais  c'est  vraisemblablement  une 
méprise  de  ce  voyageur.  M.  Ouseley  a  observé  près  de  Darabgherd 
un  monument  qui  lui  a  paru  une  représentation  du  même  événement. 

Le  sixième  bas-relief,  tout-à-faii  différent  des  précédens  ,  offre  un 
roi  avec  huit  autres  figures.  Le  roi  semble  leur  adresser  la  parole  ;  mais 
.  rien  ne  caractérise  lobjet  de  ce  tableau.  Je   reviens  maintenant  au 
cinquième  tableau  et  aux  inscriptions  qui  l'accompagnent. 

Lorsque  |e  publiai  dans  mes  /Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la 

Perse,  l'inscription  grecque  et  pehivie  qui  est  gravée  au-dessous  de  la 

figure  d'Ardeschir,  je   supposai  que  l'autre   cavalier   avec    lequel  il 

me  paroissoit  di>puter  la  possession  du  diadème,  représentoit  Ardévan^ 

dernier  roi   arsacide,   sur   lequel  Ardeschir   avoit   conquis    l'empire. 

J*îgnorois  alors  qu'une  triple  inscription  accompagne  par^riilement  la 

figure  du  personnage  que  je  prenois  pour  Ardévan.   Cette  inscripdon 

cependant  avoit  été  copiée  par  Niebuhr,  et  j'en  donnai  rinterprétatiàn; 

mais  le   voyageur  danois  avoit  omis  d'indiquer    la   place  où  elle  se 

trouve.  Elle  porte  dans  le  texte  pehivi,  Cette  fgure  est  celle  d' Ormuyt , 

dieu;  et  dans  la  version  grecque,  Cette  figure  est  celle  de  Jupiter,  dieu. 

Je  ne  pouvois  pas  imaginer  que  les  Perses,  du  temps  des  Sassanîdes , 

eussent  fait  une  représentation  de  Jupiter;  je  n'aurois  pas  même  pensé 

qu'ils  eussent   figuré  en  peinture   ou  en   sculpture  le  principal  objet 

.  immédiat  de  leur  vénération,   Ormuzd,  le  principe  de  tout  bien.  Je 

.crus  donc  que  l'inscription  devoit  appartenir  à  une  représeniation  d'un 

roi  sassanide  du  nom  d'Onnuzd  ou  Horinisdas ,  et  que   c'étoit  p;:r 

.une  méprise  que,  dans  la  traduction  grecque,  on  avoit  substitué  h  le 

prince  une  divinité  homonyme ,  mais  dont ,  par  un  usage  familier  aux 

Grecs ,  le  nom  avoit  été  changé  en    celui  du   premier  dieu  de  ia 

Grèce ,  du  père  des  dieux  et  des  hommes.  Le  titre  de  dieu   joint  au 

.  nom  d'Ormuzd  ,  ne  fbrmoit  pas  une  objection  contre  ma  conjecture , 

puisque,  dans  des  inscriptions    semblables,  ce    titre  étoit  donné  à 

.Ardeschir  et  à  Sapor*  Postérieore menl^  le  rédt  xb  M»  Morier  a  donné 
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lîetr  de  penser  que  cette  ihscrîptîon  âpparfenoh  au  personnage  ipak 
favoîs  pris  pour  Ardevan,  quoique  ce- voyageur  né  fe  dîi  pas  posîiîw^ 
ment.  M.  Hoecfc  ne  manqua  pas  d'en  faî/e  TobserVatioti  ;  il  contvma 
cependant  à  admettre  avec  moiv*mais  non  sans  témoigner  quelque 
doute  à  ce  sujet,  qn- Ormuid/  dans'cettel  îriscriplion,  est  fe  nom  d*Uii 
roi  '  sassànîdè.  If  supposa  donc  '(qpie  le  monument  étoît  un  ouvftige 
d'Ormuzd  ou  Hormuzdl,   fiîs  de  Sapor  I,  et  petît-fiïs  d'Ard^$«bir5 
et  que  ce  prince,  pair  respect  pour  la  méinoire'  de  son  aïeul,'  tfrbik 
voulu  êtrt  représenté  comme  tenant  immédiatement  de  loi  la  digtlM 
rojràfe.  Car,  du  moment  que  le  second  personnage  de  ce  taMéâQ 
n'éfoît  pas  Ardevan,   on  ne  pouvoit  plus  y  vôfr   Temblènte  d'une 
conquête.  Le  diadème  présenté  et  reçu  ne  pouvoit  pltts  tife  que  'Ifc 
symbole  de  fa  transmissroii  par  héritage  ou  dé^  rabandbn  'v(^cMMre 
de  l'autorité  souveraine.  Maïs  si  Ton  considère*  eitef«îveiii0nt'  fe  dessin 
que  M.  Ker  Porter  donne  de  ce  relief,  on  recônnoîtfa  ^lie  Vtil^  fe 
personnage  déisrgné  psirfes  mscriptîofts  sousi  te,  nom  du  dieu  Onmii^d^ 
quf  présente  fe  diadème  à  celui  auquel  elfes  attachent  te  nom  tf  Aji* 
dêsthîr;  et  afors  Ardesèhîr  étant  fe  premier  prince  sassanjde ,  it  feudrâ 
de  toiitè  nécessité  admettre,  avec  M.  Ker  Porter,  que  fe  personnage 
nommé  Ormui^d  est  fe  génie  du  bien ,  fe  protecteur  de  lâ  religion  de 
Zoroastre  et  de  ses  sectateurs ,  la  source  de  tout  ce  qui  est  bon ,  puï»  et 
agréabfe  à  l'être   suprême;  et  une    observation   qui  confirme  cette 
vérité,  et  que  n'a  pas  faite  M.  Ker  Porter,  c'est  que,  s'il  s'agissott  dan^ 
^tte  inscription  d'un  roi  sassanîde,  o»  auroit  joint  à  son  nom  celui 
de  son  père,  et  on  leur  auroit  donné  àTun  et  à  l'autre,  outro  le  litre 
de  dieu  ou  d'exceiïent ,  ceux  d'adorateurs  d'Ormuzd,  de  rois  des  rêis, 
de  germe  céleste  des  dieux ,  &c.  Ainsi ,  quoique  le  sculpteur  persan  n*aît 
pas  su ,  comme  Phidias  ,  donner  à  l'image  de  la  divîmté  ,  ou  du  moins 
du  premier  des   génies  céfestes,   une  mafesté  propre  à  ré^er    sa 
grandeur  et  sa  toute-puissance,  bn  ne  sam-oit  douter  qu'il  n'ait  yoiila 
représenter  Ardeschîr  recevant  te  diadème  de  la  main  du  plus  puissant 
desfeeds. 

J'omets  à  dessein  quelques  autres  objets  d*antiquité,  relatifs  an  culte 
du  fè^ ,  qui  se  voient  dans  fe  voisinage  de  Nakisehi-Rôustam ,  pour 
passer  aux  mohumens  sassanides  de  Nakschi'-Radj^b  ^  dont  tes 
planchés  XXVil  et  xxviil  offrent  ïa  représentation. 

Ces  monumens,  taillés  dans  fe  roc  au  pied  dé  la  montagne  à  laquelfe 
ils  donnent  feur  nom  ,  et  à  peu  de  distance  duvîTïage  dé  Kénarà  situé 
dans  la  plaine  de  Merdascht ,  sont  au  nomBrè  de  trois.  Dans  les  deuit 
premiers  on  retrt>uve  te  même  sujet  quTottt  aijà  offert  deux  des  bas- 
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reliefs  de  Naksclii-Rousinm,  c'esl-à-dire,  deux  personnages  principaux 
qui  tiennent,  chacun  de  leur  côté,  le  diadème.  Dans  l'un  de  ces 
lableaux,  les  deux  personnages  sont  à  cttevai  ;  ils  sont  à  pied  dans  le 
second.  Le  troisième  représente  un  roi  à  cheval ,  suivi  de  neuf  personnes 
h  pied.  Les  téies  de  presque  tous  ces  personnages  ont  été  mutilées  à 
dessein  par  le  fanatisme  des  musulmans,  sur-tout  celle  du  rot,  que 
les  habllans  désignent ,  je  ne  sais  pourquoi ,  sous  le  nom  de  Rit'tjah. 
Une  inscription  écrite  en  pehivi,  en  grec ,  et  en  une  troijième  langue 
inconnue  jusqu'ici,  nous  apprend  que  la  figure  principale  de  ce  bas- 
relief  est  Sapor  I."  fils  d'Ardeschir.  11  est  vraisemblable  qu'il  est  aussi 
l'un  des  deux  personnages  principaux  des  deux  autres  tableaux. 
M.  Morier  a  décrit  ces  trois  bas-reliefs  avant  M.  Ker  Porter,  ei 
Niebuhr  avoit  déjà  copié  le  troisième,  et  celui  des  deux  autres  où 
les  personnages  principaux  sont  h  pied  :  mais,  i  l'exception  de  (a  léie 
de  Sapor,  qui  paroîl  mutilée  sur  son  dessin,  toutes  les  autres  figures  y 
sont  représentées  comme  si  elles  n'avoient  éprouvé  aucune  dégradation. 
Une  autre  faute  assez  grave  échappée  \  ce  voyageur  i  c'est  qu'en  copiant 
l'inscription  pehivie ,  il  avoit  placé  au  commencement  de  la  quatrième 
ligne  le  mot  malca  [ roi  j ,  qui  troubloit  entièrement  le  sens.  Lorsque 
j'expliquai  cette  inscription,  guidé  7>ar  le  sens  et  par  l'inscription 
grecque,  j'observai  que  ce  mot  éioit  déplacé  ,  qu'il  devoit  être  rejeté 
au  comjnencemeni  de  la  cinquième  ligne  et  terminer  toute  l'inscrip- 
tion, comme  l'inscription  grecque  se  termine  par  le  mot  (ha.in>^tiii!  ;  et 
celle  dont  la  langue  est  inconnue  ,  par  le  même  mot  malca.  La  copie 
de  M.  Ker  Porter  justifie  pleinement  ma  correction. 

La  description  des  monumens  de  Persépolis  nommés ,  par  les  habitans 
du  pays ,  Tahhti  Djcmschid  ^)-a<^  c>i'  /  If  trÔnt  de  Djcmschid] ,  et 
Tchékil  -mlnar  j\j^  ,^^  [les  quarante  colonnes  J ,  occupe  ensuils  M.  Ker 
Porter,  et  nulle  pari  elle  ne  se  trouve  présentée  avec  plus  de  détails. 
Le  plafi  général  que  iVl.  Ker  Porter  en  donne,  diffère  en  quelque 
chose  de  celui  de  Niebuhr;  mais  ces  difi'érencessontdepeu  d'importance. 
Ce  qui  donne  un  grand  avantagea  la  description  du  nouveau  voyageur, 
c'est  qu'il  indique  exactement  les  dimensions  de  tous  les  objets  qu'il 
décrit,  et  que,  ne  donnant  rien  ii  l'imagination,  il  s'est  sur- tout  fait  un 
devoir  d'exprimer,  avec  une  vérité  rigoureuse  dans  ses  dessins,  l'état 
actuel  de  chaque  portion  de  ces  ruines  gigantesques.  II  assure  qu'au 
premier  aspect,  leur  ressemblance  avec  les  ouvrages  de  l'ancienne 
Egypte  l'a  singulièrement  frappé.  Il  paroit  cependant,  par  un  autre 
endroit  de  sa  relation  (  p-  703  ) ,  que  cette  première  impression  s'est  con- 
sidérablement aBôiblie  par  la  suite  de  ses  observations. 
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Le  lecteur  ne  $*àttend  pas  que  je  suive  M.  Ker  Porter ,  ni  dans  l'expo- 
sition très-détaillée  qu'il  fait  de  ces  antiques  ouvrages  de  l'art  chez  les 
Perses,  ni  dans  les  recherches  d'érudition  auxquelles  il  se  livre  pour 
appliquera  ces  mbnumens  les  passages  des  auteurs  anciens ,  bu  des 
livres  de  Zoroastre ,  relatifs  aux  idées  et  aux  symboles  religieux  de  cette 
nation,  aux  costumes,  aux  armes,  aux  usages  delac6ur  ou  des  habi- 
tans  des  diverses  parties  de  l'empire  fondé  par  Cyrùs.  Quelques  per- 
sonnes auroient  peut-être  préféré  que  fauteur  eût  réservé  ce  genre  de 
discussJbhs  pour  un  autre  ouvrage, -et  se  fût  contenté  ici  de  rendre 
comjpte  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  cètl^ 
manière  de  voir ,  il  suffit:  de  dire  qu'aucun  esprit  de  système  ne  paroît 
avoir  exercé  la  moindre  influence  sur  le  ttâvfair  du  dessinateur»  D'ailleurs 
uii  mérite  très- remarquable  de  sa  relation  y  c'es<  qu'il,  ne  s'est  pa^  =  cdh^^ 
tehté  de  mettre  sous  (es  yeux  lés  monumeAs^ar  des  dessins^  ef  qu'ri 
les  a  même  décrits  avec  une  sorte  de  scnapule.  ^  .  .      .   ^  ; 

J'ai  déjà  dit  que  le  voisinage  de  la^ville  de;  Schiràï.  offre  encore  les 
ruines  d^un  ancien  édifiée  Kfute  lés  habitans  tléiignen^^  comme  l'un  de 
cetix  dé  la  vallée  de  MorglHib^  soii#  le  nom  de  Tombe  de  la  mire  dt 
Saiomon  :  M,  Ker  Porter  le-  cdAsidère  cortime  urte  petit  temple.  Uft 
assez  grand  noiiibre  de  voyageurs  en  ont  parlé,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  Mémoire  de  M;  Hoeck  que  fâî  -déjà  cité  plusieurs  fois. 
M.  Ouseley,  et ,  avant  lUf ,  'Niébuhr,  6nt  pensé  que  cet  édifice  a  àti 
construit  dans  des  temps  'moins  éloijgnés  <ie  nous,  avec  dés  blocs  dt 
marbiie  enlevés  des  murs  de  Tdiébitmf nar.  M.  Ker  Porter  combat 
cette  opinion.  Malgré  les  recherches  lès  plus" minutieuses ,  il  n'a  observé; 
ni  à  Schiraz  même,  nf  dans  lé^  environ^',  rit n  qui  autorise  -ii*  pèhsér 
que  les  ruines  de  Persépolia  aient  fourni  des  Matériaux  pour^Ia  é^nfstruc* 
tion  d'aucun  édifice,  depuis  que  la  ruine  de  ceis  antiques  ttiomunenaf  ai 
été  consommée  par  le»  Musulmans  dans  le  rv/.  siècle  de  l'hégiré. 

Quelques  bas^-reltefs  du  temps  dés  Sas^bnidés,  dont  plusieurs^  ne 
sémbleht<|u'ébau(^s  J  ornent  aUssF  l'escarpenfent  d'Une  ittohtagAè  peu 
éloignée  de  Tédifice  dont  nous  venons  de  ptfrter;  "^  Cef^  bas-*éliefe, 
comirie^  beaucoup  d'autres  du  tnême  genre,  ont  été  exécutés  dans  b 
pârrie  de  la  montagne  d*oii  sort  un  ruisseau  d'une  éau  fraîche  et  ifmpkïé. 
Ils  ne  présentent  isFailleurs  riéft  de  bien  rertârqua(ble. 

Je  terminerai  cet  article  en  mettant  k>us  les  j^éax  des  -lecteurs  le 
passage  de  la  relation  de  M.  Ker  Porter ,  où  il  indique  lui-même  ai« 
voyageurs  futurs  ce  qui  reste  à  fajre  pour  compléter  Je, tabUai^  de  ^  tout 
ce  que  les  ruines,  de  Pefsép^blos  ofifaeat  d?ii\téremnt  A^x  uiaieiirs  de 
raniiquité  et  dw  tuts.  Obligé  patf  la>!vMèiicê  .(fiiiié  fiivrs  jiirdente  ei 
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l'épuiseinenl  de  sa  santé  de  quitter  ces  monUDiens,  près  desquels 
l'avoit  retenu  si  long-ieinps  et  le  ramenoû  sans  cesse  un  attrait  irrésis- 
tible, il  donna  l'ordre  de  tout  préparer  pour  son  départ  ;  mais,  avant  de 
se  mettre  en  rome  pour  Schiraz  ,  il  voulut  se  rendre  compte  à  lui-même 
des  résultais  de  ses  travaux.  «  En  réunissant,  dit-il,  le  produit  d'une 
»  résidence  de  plusieurs  jours,  faite  dans  ce  lieu  si  éminemment  rempli 
»  d'intérêt ,  j'eus  la  satisfaction  de  trouver  que  j'avois  pris  des  dessins  de 
x>  presque  tous  les  bas-reliefs  de  quelque  importance  ,  que  j'avois  tiré  un 
u  plan  très-fidèle  du  terrain,  et  copié  différentes  iu^cripiions  en 
»  caractères  cunértôrmes.  Celles  qu'on  voit  en  quatre  coinpartimens, 
"  planches  LVet  I-VI ,  sont  complètes,  à  l'exception  de  la  dernière ,  dont 
»  il  manque  un  petit  nombre  de  ligues ,  le  dérangement  de  ma  santé 
»  ne  m'ayaiit  pas  permis  d'en  terminer  la  copie  (  i  ).  Ce  que  j'ai  éprouvé 
»  il  cet  égard  ,  d'autres  voyageurs  curieux  de  recueillir  des  inscriptions 
j)  pourront  aussi  l'éprouver  après  moi.  Pour  leur  épargner  l'inconvénient 
11  de  s'exposer,  plus  long-temps  qu'il  ne  seroit  nécessaire ,  k  un  soleil 
»  dont  les  rayons,  réfléchis  par  le  roc  et  par  les  montagnes ,  donnent  un 
)>  degré  de  chaleur  lout-h-faii  insupportable,  je  vais  indiquer  les  ins- 
)»  criptions  qui  resleni  îi  copier.  Ce  sont  d'abord  douze  petites  labletles , 
»  couvertes  de  caractères  cunéiformes»  qui  se  voient  au-dessus  des  ani- 
"  maux  de  proporlion  colossale  ,  placés  dans  les  deux  grands  portails 
)»  qu'on  rencontre  immédiatement ,  quand  on  a  monté  les  degrés  qui 
»  conduisent  de  la  plaine  k  la  plate- forme.  Il  faut  y  ajouter  les  lignes 
>i  d'écriture  qui  enio.yreiii  les,  niches  pratiquées  dans  l'édifice  qui  est 
"  derrière  Tchrhil-minar  (  c'est-à-dire,  derrière  cette  partie  des  ruines  'a 
11  laquelle  appartient  proprement  le  noru  des  quarante  co/onnfs } ,  et  enfin 
11  J'éçrifure  très-dégradée  qu'on  voit  sur  les  parois  de  l'escaiier  qui  est  à 
u  l'est  du  Làlimeni  indiqué  par  la  lettre  N  sm  la  planche  XXXll. 

i>  Tout  Jnalade  que  j'élois  ,  il  seinbloit  qu'une  puissance  magnétique 
»  m'entraînât  vers  ce  trésor  inépuisable ,  du  plus  vif  intérêt.  Avant  donc 
»  de  prendre  congé  d^ces  lieux,  je  parcourus  tout  le  terrain  qui  environne 
»  Ja  base  de  la  plate-forme ,  pour  voir  si ,  hors  des  limites  de  celte  plate- 
u-fofine  ,  je  uouverois  quelques  vestiges  de  l'ancienne  ville.  11  en  reste 
11  tâen  peu  aujourd'hui.  Le  premier  qui  s'offrit  à  ma  vue,  fut  un  porche 
i>  magnifique  ,  isolé  dans  la  pluïne,  au  nord  de  la  plate-forme,  et  à  peu 
a  dedjslutce  des  rocs.  .  Lesfaces  intérieures  de  ses  cotés  soni  sculptées, 

(r)-Lf»'iiemtin5Ctipiictn)deIa  phnche  LV  ont  déjà  été  dontiéfipar  Nîebuhr, 
plaiKheXOtl  d<»o.i  Voyagf ,  le  trc«  H  n  L  M.  Kcr  Poncr  a  omis  les  dtux 
dcrniçrvs  ligiirs  de  l'inic^i^iion  Hj  dont  il  ne  tene  lucpeu  deienrei  viiiMes, 
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»  et  l'on  y  voit  des  personnages  vêtus  de  longues  robes ,  et  dont  les  figures 
2i  sont  presque  totalement  brisées.  Le  second  objet  qui  se  présenta  à 
»  moi,  est  au  sud-ouest  de  h  pfate-forme,  et  consiste  en  un  monceau  de 
»  magnifiques  débris,  qui  paroissent  être Jfes  ruines  d'un  temple  ou  de 
»  quelque  autre  édifice  d'une  grande  importance.  Sur  les  vues  de  Perse- 
»  polis  données  par  Chardin  et  Lebrun ,  cet  emplacement  est  distingué 
)>  par  une  seule  colonne  qui  s'élève  majestueusement  du  milieu  de  ses 
>>  pareilles  brisées  en  pièces,  comme  un  héros  reste  debout  sur  le  champ 
»  de  bataille  entre  des  corps  morts.  Mais  aujourd'hui  elle  est  renversée 
y>  auprès  d*elles ,  et  les  longues  herbes  qui  couvrent  ce  terrain  cgitent 
»  seules  leurs  verts  drapeaux  sur  les  colonnes  renversées  de  la  grandeur.  Le 
3>  dernier  coup  qui  a  jeté  sur  le  sol  ce  magnifique  reste  d'un  édifice 
»  antique,  a  été  fi-appé,  il  y  a  quinze  ans,  par  une  troupe  de  gens  dUv 
»  pays,  attirés  par  l'appât  du  fer  qui  unissoit  les  pierres  de  cette  colonne. 
»  J*appris  celte  particularité  d'un  paysan  qui  m'accompagnoit  journelle- 
f>  ment  d^ns  mes  recherches,  et  qui  avouoit  ^voir  pris  part  à  cet  acte 
^  de  dégradation.  ]I  protestoit  en  même  temps  que  pareille  chos« 
«n'arriveroit  plus  désormais,  parce  qu'on  connoissoit  parfaitement  le 
»  danger  d'un  semblable  sacrilège.  A  la  demande  que  je  lui  adressai  pour 
»  savoir  ce  qu'il  vouloit  dire,  il  répondit  que ,  peu  de  temps  auparavant, 
3»  un  homme  du  village  qu'il  habitoit  avoit  renversa  une  colonne  de 
»  la  grande  terrasse,  et  qu'il  étoit  mort  subitement  le  lendemain. 
»  Ce  n'étoit  pas  encore  tout  ;  tant  de  songes  avoient  annoncé  son 
»  malheureux  sort ,  et  tant  d'autres ,  depuis  sa  mort ,  avoient  prédit 
^un  pareil  châtiment ,  de  la  part  de  Salomon  ou  du  diable,  à  quir 
»,  conque  imiteroit  son  exemple ,  que  dorénavant  il  n'y  auroit,  disoit-il, 
M  personne  d'assez  hardi  pour  toucher  du  bout  xlu  doigt  à  ces  édifices  ^ 
yy  dont  fa  construction  étoit  due  à  la  puissante  assistance  de  l'un  ou  de 
>>  l'autre  de  ces  personnages  puissans ,  ou  même  de  tous  les  deux.  Le 
23  résultat  de  ces  idées  superstitieuses  me  fit  beaucoup  de  plaisir,  et  je 
a? regarderois  comme  bien  peu  ami  de  la  vénérable  antiquité,  qui^ 
^  conque  essaieroit  de  dissiper  ce  nuage  protecteur.  » 

Les  amateurs  dts  antiquités  orientales  apprendront  avec  pfaisir 
que  le  second  volume  de  l'important  ouvrage  de  M.  Ker  Porter  a 
paru  dans  le  courant  de  l'année  1 822.  Nous  ne  tarderons  pas  à  le  faire 
connoître. 

^  SILVESTiRE  DJE  SACV. 


**   «  . 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 

Les  quatre  académies  qui  composent  Tlnstitut  ont  tenu,  le  24  avril,  jour 
anniversaire  de  ia  rentrée  du  Roi,  leur  séance  générale  et  publique.  On  y  a 
entendu,  i.*  un  discours  d'ouverture  par  M,  Cartellier,  présiaent;  2.®  un  rap- 

Kn  sur  le  progrés  des  sciences  mathématiques  depuis  le  commencement  de 
nnée  1822,  par  M*  Fourier,  l'un  des  secrétaires  perpéiueis  de  l'académie  des 
sciences;  3.®  àçs  morceaux  extraits  de  l'éloge  nîstorique  de  Canova,  par 
M*  Quatremére  de  Quincy ,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  beaux-arts; 

Î.*  des  considérations  sur  le  caractère  des  arts  de  l'antique  Egypte,  par  M.  Raoul- 
Lochette ,  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  5.^  des  fragmens  d*un 
poëme  intitulé  fénélon  et  h  Di^c  de  Bourgogne,  par  M.  Raynouard,  secrétaire 
perpétuel  de  Tacadcmie  française.  Il  a  été  de  plus  rendu  compte  des  résultats  du 
concours  ouvert  en  1 822  pour  le  prix  fondé  par  feu  M.  de  Volnçy  :  M.  Silvestrc 
de  Sacy  a  lu,  sur  ce  sujet,  le  rapport  que  nous  allons' transcrire,  ce  Le  prix  fondé 
par  le  testament  de  M.  le  comté  de  Volney  a  pour  objet,  comme  on  le  sait^ 
de  donner  suite  et  exécution  à  sa  méthode  de  transcrire  Us  langues  asiatiaues  en 
lettns  européennes  régulièrement  organisées*  M  commission  académique  chargée 
de  suivre  l'exécution  de  çe^c  disposition  testamentaire ,  a  cru  d'abord  devoij^ 
appeler  l'attention  de$  savans,  d'une  maniçre  générale  |  sur  le  travail  commencé 


ILvoit  faits,  soit  dans  la  Simplification  des  langues  orientales,  soit  dans  fouvr^ge 
iuûivXé  r  H ébriu  simplifié  par  ^mifho^eabhabé  f»  ^(?/ncy.  L^  com-f 

mission  n'ignoroit  pas  les  objections  qui  s'etbient  élevées  contre  la  niétliode  du 
testateur,   et  l'objet  de  ce  premier  concours  devoit  être  de  s'assurer  s'il  se 

f^résenteroit  des  hommes  instruits  qui,  partageant  les  idées  de  M.  de  Volney  et 
es  espérances  qu'il  fondolt  sur  l'introduction  du  nouveau  système  de  transcrip* 
tion  des  langues  asiatiques,  cpnsentiroient  k  entrer  dans  la  lice  qu'il  avoit  our 
verte,  et  à  lutter  contre  les  obstacles  qui  sembloient  rendre  le  succès  ^rès-pro- 
blématique.  Le  résultat  de  ce  premier  concours  a  été  de  convaincre  la  com» 
mission  que,  si  le  projet  de  M.  de  Volney  a  voit  trouvé  beaucoup  de  contra- 
dicteurs parmi  les  savans  occupés  spécialement  de  i^étude  des  langues  de 
l'Asie,  il  y  avoit  cependant  des  hommes  distingués  par  leurs  connoissances  en 
ce  genre  et  par  un  esprit  droit,  qui ,  sans  se  dissimuler  les  graves  difficultés  que 
présentoit  l'exécution  de  ce  plan ,  et  sans  s'exagérer  l'utilité  d'un  semblaole 
système  de  transcription,  si  l'on  parvenoit  aie  faire  adopter  par  l'Europe 
savante,  ne  reculoient  cependant  pas  devant  ces  difficultés;  et  attendoient  des 
travaux  auxquels  on  se  livroroii  pour  réaliser  les  vues  du  testateur, .des  avan- 
tages plus  ou  moins  grands,  mais  toujours  dignes  qu'on  fit  quelques  effisrts 
pour  fes  obtenir.  La  commission  ,  en  se  conformant  aux  indications  données 
par  les  auteurs  des  deux  mémoires  qu'elle  couronna  par  suite  de  ce  premier 
concours,  proposa  oour  sujet  du  prix  qu'elle  devoir  adjuger  en  1823,  ta  com^ 
position  d'un  alffhaoet  pro^fre  à  la  transcription  de  l'hébreu  et  de  toutes  Us  langufi 
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dérivées  de  la  même  source,  y  compris  l* éthiopien  littéral  ;  du  persan  ,  du  turc ,  de 
l'arménien^  du  sanscrit  et  du  chinois  :  elle  exigea  que  cet  alphabet  eût  pour  base 
l'alphabet  romain ,  dont  les  signes  seroient  multipliés  par  de  légers  accessoires, 
sans  aucune  altération  essentielle  dans  leur  configuration  ;  que  chaque  son  fût 
représenté  par  un  seul  signe ,  et  que  réciproauement  chaque  signe  fût  exclusive* 
ment  employé  à  exprimer  un  seul  son.  Ènnn,  les  auteurs  devaient  s'efforcer ^ 
autant  qu  *il  seroit  possible ,  de  rendre  le  nouvel  alphabet  propre  à  transcrire  en 
même  temps  l'orthographe  et  la  prononciation  des  langues  de  l'As'e  susénoncées. 
Le  rapport  imprimé,  joint  à  ce  programme ,  développoft  les  motifs  de  chacune 
des  conditions  prescrites  aux  concurrens.  Sept  mémoires  ont  été  envoyés  aa 
concours;  mais  le  sujet  a  été  envisagé  de  deux  manières  par  les  concurrens. 
Les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  franchi  les  bornes  posées  par  le 
programme;  et  malgré  les  avis  donnés  par  la  commission ,  et  dans  l'annonce  du 
premier  concours ,  et  dans  le  rapport  fait  en  1822,  ils  se  sont  occupés  delà 
formation  d'un  alphabet  universel,  destiné  non-seulement  à  exprimer  tous 
les  sons  et  les  articulations  connus,  communs  à  plusieurs  langues,  ou  seule- 
ment propres  à  quelques-unes ,  mais  même  à  rendre  toutes  les  nuances  des 
sons  et  des  articulations  que  peut  produire  l'instrument  vocal.  D'autres  sont 
restés  dans  les  bornes  du  programme,  et,  parmi  ces  derniers,  quelques-uns  ont 
plutôt  ébauché  que  complété  la  solution  du  problème  qu'ils  avoient  à  résoudre, 
et  n'ont  pas  satisfait  à  toutes  les  conditions.  La  commission  s'étonne  peu  que 

Plusieurs  des  concurrens  aient  préféré  agrandir  la  question  ,  et  ne  mettre  de 
ornes  à  leur  projet  d'alphabet  que  celui  des  facultés  de  l'organe  vocal.  La 
f;randeur  même  de  cette  idée  et  sa  généralité  peuvent  avoir  des  attraits  pour 
es  hommes  d'un  génie  élevé  et  d'une  imagination  vive.  La  commission  ,  sans 
porter  aucun  jugement  sur  cette  question  en  elle-même,  a  dû  fixer  toute  son 
attention  sur  ceux  des  mémoires  dont  les  auteurs  se  sont  conformés  aux  con- 
ditions du  programme,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rendre  justice  aux  talens 
des  écrivains  qui  ont  embrassé  dans  leurs  efforts  un  travail  plus  vaste,  et  qui 
ont  montré  beaucoup  de  finesse  et  un  grand  esprit  d'observation  dans  l'analyse 
des  mouvemens  de  tou^s  les  parties  de  l'organe  vocal ,  et  dans  la  classification 
des  sons  et  des  articulations  qui  en  sont  le  produit.  Quant  aux  autres  mé- 
moires, la  commission  a  jugé  que  celui  qui  est  mis  sous  le  n.®  3  et  qui  a 
pour  devise  :  Plurimum  ad  inyeniendum  contulit  qui  sperayit  posse  reperiri, 
S  ENEC,  a  le  plus  approché  du  but  qu'elle  s'étoit  proposé.  L*auteur  de  ce  mémoire 
est  M.  Sçherer,  bibliothécaire  du  roi  de  Bavière  à  Munich  La  commission 
n'entend  point  affirmer  que  l'alphabet  harmonique  inventé  par  l'auteur  de 
ce  mémoire ,  satisfasse  à  tout  ce  que  le  testateur  attendoit  du  système  de 
transcription  qu'il  deslroit  introduire  pour  les  langues  de  l'Asie;  elle  ose  encore 
moins  se  flatter  que  le  nouvel  alphabet  réunisse  tous  les  suffrages,  et  soit 
adopté  par  les  orientalistes  de  toute  l'Europe.  En  adjugeant  le  prix  à  ce  mé- 
moire,  elle  veut  seulement  témoigner  le  désir  qu'elle  a  que  l'auteur  le  publie, 
et  le  soumette  ainsi  aux  discussions  de  la  critique  et  au  jugement  du  ttmps  et 
de  l'expérience.  Par  une  conséquence  nécessaire  de  celte  manière  de  voir, 
la  commission  s'abstient  de  décider  dès  à  présent  si  la  question  proposée 
doit  être  considérée  comme  définitivement  jugée;  elle  ne  la  remet  point  an 
concours;  mais  elle  se  réscne  de  la  présenter  de  nouveau,  s'il  y  a  lieu, 
avec  telles  modifications  qui  pourront  lui  paroitre  convenables^  lorsque  le 
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travail  qu'elle  couronne  aujourd'hui  aura  jobi  l'épreuve  d'une  discussion 
ptibiique  ci  iliimiice.  En  attendant,  pour  ne  point  paralyser  l'effet  de* 
intcniions  gcnércascs  de  M.  le  comte  de  Voiney  ,  la  comniiision  se  propose 
de  niclire  an  concours  un  travail  relatif  k  tiuelqu'une  des  langues  de  l'Asie. 
Elle  fera  connoïtre  incessamment  ,  par  la  vole  des  Journauï  ,  le  sujet  et  les 
conditions  de  ce  concours,  o 

Le  9  avril  ont  eu  lieu  les  funérailles  de  M.  Charles  (  Jacrjncs-Alexandre- 
César  ) ,  membre  de  l'académie  royale  des  sciences;  et  M.  de  Kossel  y  a 
prononcé  le  discours  suivant  :  «  Messieurs,  jamais  une  cause  plus  juste  de 
regret!  et  de  douleur  ne  pouvoir  nous  réunir  :  nous  déplorons  la  pêne  d'un 
confrère  à  qui  nous  avons  accordé  un  haut  degré  d'eftime,  une  confiance 
absolue  et  les  plus  tendres  affeciions.  Lorsque,  dans  une  de  nos  dernières 
séances,  il  est  venu,  d'une  manière  si  touchante,  nous  exprimer  ses  regrets 
d'avoir  été  si  long-temps  séparé  de  nous ,  et  la  satisfaction  qu'il  èprouvoii  de 
pouvoir  venir  encore  s'y  réunir,  qui  de  nous  auroil  pensé  que  dans  le  discours 
où  il  peignoit  avec  tant  de  naturel  et  de  sensibilité  ses  jcniimens  pour  tous  ses 
confrères,  il  caclioii  un  dernier  adieu  dont  il  vouloii  adoucir  l'amertume!  Ses 
dernieri  accens  retentissent  encore  au  fond  de  nos  cœuB  ;  ils  auroieni  resserré, 
s'il  eût  été  possible  ,  les  liens  qui  nous  attachoient  â  lui  :  aujourd'hui  que  nous 
l'avons  perdu  pour  jamais,  ils  ne  peuvent  qu'augmenter  la  vivacité  de  nos 
regrets,  et  ne  nous  laissent  d'autre  soulagement  que  de  nous  abandonner 
librement  |  notre  douleur-  M.  Charles,  en  effet,  à  un  esprit  juste  et  éclairé, 
qui  le  rendoit  si  propre  à  saisir  et  à  développer  les  phénomènes  de  la  nature, 
joignoit  les  qualités  les  plus  sociales.  Destiné  dés  sa  plus  tendre  jeunesse  â 
entrer  dans  la  carrière  de  l'administration,  son  goût  l'entraîna  dans  une  autre 
direction  et  le  porta  â  te  livrer  sans  réserve  à  l'étude  de  la  physique,  qu'il  a 
cultivée  avec  tant  de  succès.  Son  nom  se  rntiache  à  une  des  découvertes  les 
plus  éclatantes  de  la  fin  du  diTnicr  siècle,  a  celle  qui  a  ouvert  à  l'homme  une 
nouvelle  rouie  dans  les  airs  et  lui  a  donné  la  faculté  de  se  transporter  dans  les 
régions  les  plut  élevées.  Une  ascension  de  cette  espèce,  faite  méthodiquement 
et  par  des  moyens  qui  lui  appartiennent,  a  donné  à  son  nom  une  grande  célé> 
brité.  Sa  réputation  ne  tarda  pasàattirer  aux  cours  de  physique  expérimentale, 
dans  leiquels  il  propageoit  îe  goiît  de  cette  science  ,  une  grande  affluence  d'flu- 
dituurs  dont  il  avoit  le  talent  d'exciter  la  curiosité  et  de  captiver  l'aiieniion, 
La  lucidité  de  ses  discours  rendoit  facile  l'intelligence  de  la  science  qu'il  pro- 
fessoit ,  et  il  savoil  la  faire  aimer  par  les  charmes  de  son  esprit,  je  pourrois 
même  dire  par  les  excellenies  qualités  de  son  cœur;  car  il  étoit  doué  d'une 
bonté  et  d'une  sensibilité  si  exquise  et  siexpansîve,  qu'elle  se  faisoit  apercevoir 
dan>  tous  set  discours  et  jusque  dans  ses  moindres  actions.  Je  n'en In-prend rai 
pa^de  faire  ici  l'érumcraiion  des  services  oue  M.  Charles  a  rendus  à  la  science; 
vos  pensées  sont  encore  trop  pleines  de  l  objet  de  votre  chagrin  et  de  la  dou- 
leur eue  sa  perte  trop  récente  vous  fait  éprouver.  Je  me  contenterai  de  voi:ï 
rappeler  celte  égalité  d'humeur,  cette  facilité  de  caractère  et  cette  douceur 
Inaltérable  qui  le  laisoient  chérir  ex  rendoient  ses  entretiens  si  attachons  :  la 
j'jsiesse  de  la  pensée,  la  finesse  de  IVipression,  s'y  faisoicnt  toujours  remarquer, 
lins  qu'il  se  soit  jamais  écarté  de  la  simplicité  et  du  naturel  qui  le  faisoiem 
principalement  distinguer.  Indulgent  pour  les  autres,  il  se  confornioit  lui- 
gémeaux  ptccepie»  de  la  morale  fa  plus  sévwe.  Kc  sans  fortune,  ayant  vécu 
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au  milreu  des  hommes  les  plus  opulens ,  rien  ne  peut  ctre  comparé  à  la  modération 
de  SCS  désirs.  Simple  dans  sa  manière  de  vivre ,  il  n'a  jamais  cherché  à  acquérir 
des  richesses  ;  il  .«a voit  les  mépriser;  il  n'a  pas  même  tenté  de  se  ménager  pour 
l'avenir  une  certaine  aisance.  Toutes  les  sommes  que  ses  cours  publics,  qui 
etoient  trés-suivis,  hii  procuroient ,  il  les  empioyoit  à  enrichir  son  cabinet  de 
physique,  qu'il  rendit  insensiblement  un  des  plus  beaux  de  l'Europe.  Son  dévoue- 
ment pour  la  science  qu'il  cultivoit  et  ses  soins  reçurent  enfin  la  récompense 
qui  leur  étoit  due 9  et  lui  procurèrent  l'aisance  à  laquelle  il  n'avoii  jamais  pensé 
en  faisant  cette  belle  collection  d'instrumens.  Le  gouvernement  en  fit  Pacqnisi- 
tlon  ,  lui  en  laissa  la  jouissance;  et,  en  lui  accordant  une  pension,  s'en  réserva 
la  propriété  après  sa  mort.  Son  cabinet  est  actuellement  au  conservatoire  des 
art»  et  métiers ,  où  AI»  Charles  a  continué  de  professer  la  physique  expérimen- 
tale jusqu'à  ce  que  les  longues  souffrances  qui  ont  terminé  ses  jours  l'aient  forcé 
de  mettre  fin  à  ses  trnvanx.  Quoiqu'il  fut  doué  d'une  anie  sensible,  il  a  vécu 
long-temps  sans  contracter  de  mariage  :  enfin»  dans  un  âge  assez  avancé,  il 
épousa  une  jeune  femme  aimable  qui  l'a  préi^édé  dans  la  tombe;  il  la  rendit 
heureuse  comme  tous  ceux  qui  l'ont  entouré,  et  n'a  jamais  cessé  de  lui  prodiguer 
les  soins  les  plus  assidus.  L'épouse  et  les  enfans  d'un  frère  aù*il  avoit  perdu 
depuis  long-temps  ont  fait  la  consolation  de  ses  dernières  années,  et  ont  cob» 
frîbué  par  leur  aicachement  et  par  les  attentions  les  plus  délicates  à  adoucir 
ton  existence  tourmentée  par  Us  souffrances  les  plus  aiguës.  La  douleur  que 
sa  pêne  leur  fera  ressentir ,  sera  partagée  par  tous  ses  nombreux  amis  et  se$ 
confrères  qui   viennent  ici  lui  rendre  les  derniers  devoirs  :  son  souvenir  se 
présentera  toujours  à  leur  mémoire,  accompagné  de  celui  de  ses  vertus ,  de  ses 
talens,  et  des  qualités  qui  Tont  fait  chérir  pendant  sa  vie.  » 

L'académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Bidault,  pour  remplir  la  place  vacante 
dans  la  section  de  peinture  par  le  décès  de  M.  Prud'hon. 

La  société  royale  et  centrale  d'agriculture  a  tenu  fa  séance  publique  le  6  avril  : 
on  y  a  eniendu,  i.**un  discours  du  président,  M.  le  comte  de  Corbière,  ministre 
de  l'intérieur;  2.°  un  rapport  du  secrétaire  perpétuel,  M.  Silvestre,  sur  les 
travaux  de  la  société  depuis  le  mois  d'avril  1822  (  imprimé  chez  M.*"*  Huzard  , 
î/i-A*  2^pBgts);^,^  des  rapports  de  MM.  Héricari  de  1  hury ,  Huzard,  Challan, 
Girard,  Vincens-Saint-Laurent  et  Percy ,  sur  les  concours  et  les  prix  décernés 
à  MM.  de  la  Doucette,  de  Maisons,  le  Blanc  à  Thouars ,  Bareyre  à  Lyon  , 
Segala  à  Auxerre,  de  Martinet  à  Lyon,  Payen  et  Chevalier  â  Javelle, 
Dubrunfàut  à  Lille ^  Adrien  Caron  à  Saint- Vallery-sur- Somme,  Favre  à 
Genève ,  Boutn  à  Saint-Maixent  ;  4-^  une  notice  biographique  sur  M.  Desplas , 
par  M.  Silvestre  (imprimée  chez  M."*  Huzard ,  1 5  pag.  in-S.")  ;  5.®  des  notices 
par  MM.  Posuel,  de  Verneaux,  Bosc,  Héricart  de  Thury  et  Yvart,  sur  les 
médailles  d'encouragement  décernées  par  la  société;  6.^  l'annonce  desconcoan 
ouverts  parla  société  pour  les  années  1824,  1825,  1826,  1827  et  i934.Des 

trix  seront  décernés  en  1824,  pour  l'introduction,  dans  un  caitfon  de  U 
Vance,  d'engrais  ou  d'amendemens  non  encore  usités,  pour  des  estais  com- 
paratifs faits  en  grand  sur  différens  genres  de  culture,  de  l'engrais  terreux  (vrme 
catcairej  ;  pour  la  traduction  d'ouvrages  étrangers  sur  l'économie  mralf  ce 
domestique  ;  pour  des  notices  biographiques  ou  bibliographiques,  snf  4vs 
agronomes  ;  pour  la  culture  comparée  de  diverses  variétés  de  pommet  de  ferre; 
pour  it$  mérôeirfff  pratiques  de  médecine  vététinairr;  pour  la  cnlinfe  <ki  pavot 
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^œilUtêe),  k  Tcffet  d'extraire  lliuile  de  la  graine  dans  un  arrondifsemcnt  ou 
cette  culture  n'est  pas  pratiquée;  pour  la  pratique  des  irrigations;  pour  un  trajtc 
complet  de  la  culture  niaraichére  {la  valeur  de  ce  prix  seraJejooofr.Jj^Mt  dès 
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500  fr.);  pour  la  construciion  et  rétablissement  de  machines  à  égrener  le  treflfe 
et  à  nettoyer  sa  graine  (premier  prix  i2CO  fr.,  second  prix  600  fr.  );  pourfétà- 
Bfissement  de  pépinières  d'oliviers  (  premier  prix  3000  fr. ,  second  prix  2000)» 
=  En  1 826  ,  pour  des  mémoires  sur  la  cécité  des  chevaux  (  1 500  fr.  )  ;  pour  un 
manuel  ou  guide  des  propriétaires  des  domaines  ruraux  affermés  ( pnmierprîx 
2000 fr,,  accessit  jooo  fr.Jzzi'En  1834,  pour  la  plus  grande  étencfue  de  terrain 
de  mauvaise  qualité  qui  aura  été  semée  en  chtne-Iiége  dans  les  départcmenj 
méridionaux  (  premier  prix  3000  fr.,  second  2000  fr,,  troisième  500 fr.  )== 
Conditions  générales  des  concours.  *«  Les  mémoires,  dessins ,  machines  et  produits^ 
présentés  aux  différens  concours,  et  les  procès-verbaux  ou  attestations  authen- 
tîqufi,  soit  des  autorités  locales,  soit  des  sociétés  d'agriculture  départementale! 
ou  d'arrondissement,  constatant  les  faits  annoncés,  devront  être  envoyés  aB 
secrétaire  perpétuel  de  la  société,  sous  le  couvert  de  son  exe.  le  ministre  de 
nntérîenr,  ou  francs  de  port,  avant  le  i."  janvier  des  années  respectives  pour 
lesquelles  les  prix  sont  annoncés.  Les  concurrens  ne  se  feront  pas  connoitre  (  à 
moinsque  la  naTure  du  concours  ou  d'autres  circoirstances  ne  leur  permettent 
pas  de  garder  Tanonyme  )  ;  ils  menront  seulement  une  sentence  ou  devise  k 
êur  ibémoîre,  ou  bien  ils  y  attacheront  un  billet  cacheté»  qui  renfermera  lepr 
nom  et  leur  adresse.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  oïi  le  concurrent 
aoroit  remporte  le  prix  ou  obtenu  un  encouragement.  La  société  se  réserve 
eirpreisénfent  la  faculté  de  conserver  et  d'employer,  soit  en  totalité ,  soit  en 
partie,  les  mémoires,  plans  et  dessins  qui  auront  été  envoyés  aux  divers con»* 
cours.  Elle  déclare  qu'elle  considérera  l'acceptation ,  par  les  concurrens ,  du  prix 
ou  encouragement  qui  leur  aura  été  décerné,  comme  un  consentement  formel^ 
de  leur  part ,  à  ce  que  la  propriété  de  la  machine  ou  de  l'invention  couronnée 
devienne  publique,  et  comme  une  renonciation  expresse  de  l'auteur  à  iaire 
usai|e  d'un  brevet  d*invention  ou  d'importation.  »  Le  programme  général  de  la 
société  a  été  imprimé  (  8  pages  î/i-A*),  chez  M.""*  Huzard,  rue  de  l'Éperon, 
n.*  7,  où  se  distribuent  aussi  gratuitement  les  programmes  particuliers  et  plut 
détailles  de  la  plupart  des  prix  qui  viennent  d'être  indiques. 

La  société  asiatiaue  a  tenu,  le  lundi  21  avril ,  sa  séance  générale  annuelle*. 
MJ^  tè  duc  d'Orléans ,  président  honoraire  de  la  société  ,  a  ouvert  cette 
séance  par  un  discours  sur  les  avantages  de  l'étude  des  langues  étrangères. 
M.  le  baron  Sifvestre  de  Sacy ,  président  du  conseil,  a  ensuite  prononcé  un 
discours  sur  les  vues  qui  doivent  diriger  la  société  dans  les  encouragement 
i  accorder  aux  études  orientales.  JVI.  Abel-Rémusat  a  lu  un  rapport  très- 
étcndu  sur  les  travaux  de  la  société  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler^ 
et  M.  Degéiando,un  rapport  sur  l'emploi  des  fonds.  On  a  ensuite  entenda 
iMie  séance  de  Hariri,  traduite  de  l'arabe  par  M.  Garcin  de  Taisy,  un 
cbiprtre  d^n  roman  chinois ,  traduit  par  M.  F.  Fresnel,  et  des  ioylles , 
ftbles*.ec  attires  fîragmeiis,  traduits  du  per/an  et  do  samskrit ,  par  M.  Chezy. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE.    ^ 

•  Archivfs  des  dicovmrtes  et  des  inventions  nouvelles  faites  dans  les  sdeaces»  les 
msfcles  nianu&ctures,  tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers ,  pendant 
♦  *^»ee  1822,  f  vol.  in-Sj"  de  560  pages,  de  Timpr.  de  Crapelet.  Prix  ,  7  fr.  et 

Lr»  7J  ^5"^'  ^^^"^  ^^  P^""^  PO"*"  '*^5  dépariemens.  Paris,  chez  MM.  Treuttel  ei 
.Wilrtz,  libraires,  rue  de  Bourbon,  n.«>  17.  Ce  recueil  annuel,  qui  a  commencé 
en  liloS,  continue  de  justifier,  par  le  choix,  Timporrance  ci  la  variété  des 
AnklfSji  l'accueil  qu'il  a  reçu  du  public.  Ces  articles,  quoique  en  général  trcs- 
^*^W^f  «ont  rédigés  avec  beaucoup  de  clarté.  Le  volume  de  1822  est  le 
quinzième  de  la  collection:  il  se  distingue  par  son  étendue,  ci  par  le  grand 
nombre  de  faits  et  de  résultats  qui  y  sont  consignés  ;  en  effet  on  y  compte 
prts  de  trois  cent  quatre-vingt-dix  articles  relatifs  aux  sciences  et  aux  beaux- 
arts:  recherches  sur  la  formation  des  terrains  tertiaires,  par  M.  de  Firossac; 
sur  U  distribution  des  fl^rmes  végétales,  par  M.  Decandolle  ;  sur  Taitrac- 
tion  des  corps  sphériques  et  la  répulsion  des  fluides  élastiques,  par  M.  de  la 
Place;  sur  la  combinaison  de  Tacide  acétique  et  de  Talcool  avec  les  huiles 
essentielles,  par  M.  Vauquelin;  sur  le  traitement  des  calctiii  urinaires,  par 
AI.  Berzelius;  sur  les  phénomènes  électriques  dans  le  vide,  par  M.  H*  Davyî 
•«r  M  double  réfraction  du  verre  comprimé,  par  M.  Fresnel ,  &c.  &c.  La  panic 
consacrée  aux  arts  industriels  remplit  à-peu-près  la  moitié  du  volume,  et  n*esi 
pas  moins  riche  en  faits  curieux ,  en  découvertes  et  perfection nemens  nou- 
veaux. Elle  est  suivie  de  la  liste  générale  des  brevets  d'invention  accordés  en 
France,  et  de  la  notice  des  prix  proposés  ou  décernés  par  d'autres  sociétés 
savantes.  Voici  la  classification  adoptée  dans  ce  recueil:  l.'*  âFXTlQN, 
SCIENCES.  I.*»  JV/^A7f^j /w/£/r#//«;  géologie,  zoologie,  botanique,  miBéraiogio. 
2.*  Sciences  physiques  :  physique  ,  chimie,  optique  ,  météorologie.  3.'  SwttM 
médicales:  médecine,  chirurgie,  pharmacie.  4.*  Sciences  mathétnattijiKs:  géo- 
métrie ,  astronomie ,  navigation.  II.®  SECTION  ,  A  RTS.  •.•  Beaux-arts  :  deftsin , 
gravure,  peinture,  musique.  2.*  Arts  industriels:  mécaniques,  chMSf^uas* 
a.*  Agriculture.  =  Ensuite  ,  la  partie  intitulée  Industrie  nationale  comprend 
Fexposédes  travaux  de  In  société  d'encouragement,  et  la  liste  des  brevets  d'inven* 
lipn.  —  Le  volume  se  termine  par  le  tableau  des  prix  proposés  et  décernés,  soit  pV 
les  quatre  académies  composant  l'institut  et  par  la  société  d'agriculture  centrale» 
et  par  les  awres  sociétés  littéraires  de  France  ,  soit  par  celles  des  pays  étrangers, 

Af^tkê  sur  quelques  races  de  chevaux,  sur  les  haras  et  les  remontes  dans  iVtntpire 
d*Atttriche,  par  M.  Huzard  fils,  médecin  vétérinaire,  correspondant  ^  la 
société  royale  et  centrale  d'agriculture ,  membre-adjoint  du  conseil  de  salubriié. 
A  Paris,  chez  M.""*  Hûzard  ,  libr«yre,  rue  de  TÉpcTen  n.*  7  ,  1.82}. 

A§ému>ire  sur  l'éducation ,   les  maladies ,  l'engrais  et  l'emploi  du  porc ,  fAr 

MM.  Cric  Viberg,  professeur  de  l'école  royale  véiérioaire  de  Cc\penhagi:^e,  «t 

Young^  fermier  dans  le  comté  de  Suffolk  en  Angleterre,  avec  l'épigrapl^e,  ^ 

villitatt  decus.  Paris,  1823,  //i-^.%  263  pages  et  3  planches,  chez  M.**  Hiiiard. 

-prix,  4  fr. ,  et  5  fr.  francs  de  port. 

Mimoire  sur  une  éducation  de  vers-A^soie  (en  1822);  présenté  k  H  Ittciélé 
royaI<r  d'agriculture,  histoire  naturelle  et  ans  utiles  de  Lyon;  par  MiMuln^yi 
fipaafbi}s,membrf  titulaire  do  la  société  d'agricultiire>  de  Turin»  et  jdiifccteur 
lUi^asdMi  cipécifàtaia^  cte  ia^nime  fociétc;  assoâé  cpraasp^pdaoa  4t  .cdie  4ie 
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Lyon,  de  la  fociété  linnéenne  de  Paris,  &c.,  avec  cette  épigraphe:  Artem 
experUntia  fecit,  exemplo  rnonstrante  viam,  Lyon ,  impr.  de  J.  M.  Barret,  place 
des  Terreaux,  1823. 

Rapport  présenté  à  la  société  d'agriculture  du  département  du  Rhine,  sut  lef 
éiablissemens  formés  par  M.  Poidtbar,  à  Saint-Alban,  au  nom  d*une  coin« 
mission,  par  M.  le  docteur  Ternie,  imprimé  par  ordre  de  la  société,  A  Lyon  , 
de  Timpr.  de  J.  M.  Barret,  1823. 

Synopsis  plantarutn  quas,  in  itinere  ad  plagam  acquinoctialem  orbis  novi, 
colfegerunt  Ai.  de  Humboidt  et  Am.  Bonj>land;  auiore  Car.  Sigism.  Kunth^ 
prof,  regio.  Parisiis  et  Argentorati ,  Levrauli ,  1 823 ,  tomus  1.*"  //i*^.%  3 3  feuillet 
un  cjuart.  —  Un  premier  titre  porte  :  Voyage  de  MM,  Hutnboldt  et  Bonpland^ 
liiîeme  partie. 

Monographie  des  Rumex,  précédée  de  quelques  vues  générales  sur  la  famille 
deipolygonées,  par  F.  Campdéra,  pensionne  par  la  ville  de  Gérona  prés  la 
facultéde  médecine  de  Montpellier, &c.,  volume  1/1-4/  de  169  pages, avec  trois 

Îlanches  finement  gravées  en  taille  douce  ;  imprimé  à  Montpellier,  et  se  trouve 
Paris  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon  ,  n.*  17.  Prix ,  8  fr. 

Nouveaux  Elémens  de  chimie,  à  l'usage  des  étudians  en  médecine  et  en  phar- 
macie, contenant,  i.^  l'histoire  et  la  philosophie  de  la  chimie;  2.^  la  nouvelle 
nomenclature  appliquée  à  chaque  corps,  avec  les  noms  anciens;  3.^  les  vues 
nouvelles  sur  le  calorique  et  l'électricité;  4***  les  généralités  de  la  science,  avec 
l'histoire  de  tous  les  corps  utiles  aux  arts  et  à  la  médecine;  5.^  la  description 
des  espèces  employées ,  l'indication  des  meilleurs  réactifs....  ;  6.^  quelques 
exemples  d'analyse,  &c.  ;par  M.  Novario.  Paris,  impr.  de  Ccllot ,  librairie  de 
Méquignon-Marvis,  1823  »  'f^'^'*^  4^  feuilles  et  3  planches  :  9  fr.  50  c. 

£ssai  de  géométrie  analytique,  apfViquét  aux  courbes  et  aux  surfaces  du  second 
4legré,  par  M.  Biot,  membre  de  l'Institut^  &c.;  6/  édit.  Paris,  Bachelier,  quai 
des  Augustins ,  1 823 ,  //i-^.* 

Applications  du  principe  des  vitesses  virtuelles  à  la  poussée  des  terres  et  des  voûtes, 
renfermant  un  nouveau  principe  de  stabilité,  duquel  on  a  déduit  des  moyens  de 
construire,  avec  moins  de  dépense,  les  voûtes  et  les  revêtemens  actuellement 
en  usage,  principalement  dans  les  constructions  militaires,  en  augmentant 
leur  utilité,  leur  stabilité  et  leur  durée,  par  un  directeur  des  fortifications 
(M.  Lambel  ).  Metz,  1822,  impr.  et  librairie  de  Laniort,  in-^.*  de  68  pages 
avec  une  planche.  Nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans  l'un  de  nos 
prochains  cahiers. 

Relation  abrégée  d'un  voyage  aux  Indes  orientales ,  lue  à  l'académie  des  sciences, 
le 9  septembre  1822,  par  M.  Leschenault  delà  Tour,  naturaliste  du  Roi,i'/i-&% 
dont  nous  nous  proposons  aussi  de  rendre  compte. 

Relation  d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à  Coblent^  (  '79'  )•  Paris,  impr.  de  Didot 
Talné,  librairie  de  Baudouin  frères,  1823,  in-S,*  Cet  ouvrage  a  déjà  eu  un 
rand  nombre  d'éditions;  quatre  chez  MM.  Baudouin,//!-^."  et  in-jS;  une  de 
impr.  de  Gueffier ,  libr.  deDomère,  in-iP;  une  autre  chez  Boucher,  in-iS,  &c. 

txtraitsde  l'introduction  à  l'Histoire  de  Charles- Quint,  et  Précis  des  troubles 
civils  de  Castille,  par  Robertson,  par  MM.  Dufau  et  Guadet ,  publiés  et  pré- 
cédât d'une  préface  jpar  M.  de  Pradt.  Paris,  impr.  de  Huzard-CJourcier,  libr. 
dcBéchet  aîné,  in-S.*  de  20  feuilles. 

Antiauités  de  la  ville  de  Troyes^  et  vues  pittoresques  de  ses  environs,  par 
A*  S.  Arnaud,  peinue^  avec  des  dcKriptioûs  historiques^  par  M.  A  Troits, 
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chftTavteur  et  chez  Saînton.  A  Paris» chez Bance;  première  livraupn  » 6  feuille» 
tt  8  planches.  L'ouvrage  aura  16  livraisons,  chacune  du  prix  de  16  fr.  ^ 

Dictionnaire  historique  et  biographique  des  généraux  français ,  depuis  le  XI.* 
•iécle  jusqu'en  1823;  par  M.  le  chevalier  de  Courcelles,  ancien  magistrat,  &ç, 
Tome  Vil  (Jean  — Montes).  Paris,  împr.  de  Plassan  ,  hbr.  de  Treuttel 
er  Wurtz,  d'Arthus  Bertrand,  et  chez  l'auteur,  rue  de  Sèvres,  n.**  ni;  1823 , 
in'8,*,  i^fj  pages*  On  distingue,  dans  la  partie  de  ce  volume  qui  concerne  des 
époques  antérieures  à  1789,  les  articles  Joyeuse,  Lalli,  Lorraine,  Maurice, 
comte  de  Saxe,  Afontesquitu  de  Montluc,  &c.  ;  dans  la  partie  plus  moderne» 
mais  relative  à  des  généraux  décédés,  les  articles  Joubert,  Kléber,  Masséna,  ifc. 
Ce  recueil  est  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision. 

Études  biographiques  ft  littéraires  sur  Antoine  Arnauld,  Pierre  Nicole  et 
Jacques  Necker,  avec  une  notice  sur  Christophe  Colomb,  par  M.  le  comte 
Lanjuînals,  pair  de  France,  membre  de  l'institut.  Pans,  impr.  de  J.  Tastu , 
librairie  de  Baudouin  frères,  in-S,'  de  100  pages.  Ce  volume  est  annoncé 
comme  .une  première  livraison  de  la  collection  complète  des  œuvres  de 
^.  Lanjuinais.  11  sera  suivi  de  ses  divers  ouvrages  sur  des  matières  poIitiqueS| 
ecclésiastiques,  littéraires,  et  sur  la  littérature  sanscrite. 

^Œuvres  complètes  de  Cabanis,  membre  du  sénat,  de  l'Institut,  de  l'école  et 
•société  de  médecine,  accompagnées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages* 
P^ris,  Firmin  Didot  et  Bossange,  1823,  in-S." ;  tome  I.^*",  xivet  531  pages. 
Coup  d'œil  sur  les  révolutions  et  sur  la  réforme  de  la  médecine.  —  Rapport  fait 
au;  conseil  xl es  cinq-cents  sur  l'organisation  des  écoles  de  médecine,  —  Du 
degré  de  certitude  de  la  médecine.  =  Tome  II,  592  pages.  Journal  de  la 
maladie  et  de  la  mort  de  Mirabeau.  —  Observations  snr  les  affections  catar- 
rhales. — Notes  sur  le  supplice  de  la  guillotine. —  Quelques  principes  ec 
quelques  vues  sur  les  secours  publics. -r  Observations  sur  les  hôpitaux  — 
Quatre  discours  sur  l'instruction  publique  —  Note  sur  un  genre  particulier 
d'apoplexie. 

.  Elémens  de  la  grammaire  tarke,  à  l'usage  des  élèves  de  l'école  royale  et  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes,  par  P.  AmédéeJaubert,  professeur  de  turk 
{^rès*  la 'Bibliothèque  du  Roi,  l'un  des  secrétaires-interprètes  du  Koi  pour  les 
angues  orientales,  maître  des  requêtes,  &c.  Paris,  imprimerie  royale,  1823, 
fii-^.* >  vij  et  150  pages ,  outre  quatre  tableaux  synoptiques ,  cinq  planches  litho- 
graphiées,  et  30  pages  aussi  lithographiées ,  contenant  377  proverbes  turks,  &c. 
Cet  ouvrage  sera  1  objet  d'un  article  particulier  dans  l'un  de  nos  cahiers  pro- 
chains. 

ROYAUME  DES  PAYS-BAS. 

Histoire  dis  troubles  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II,  par  Vanderwynckt  ; 
ouvrage  corrigé  quant  au  style  et  augmenté  d'un  discours  préliminaire,  et 
de  notes,  ainsi  que  de  pièces  inédites,  par  J.  Tarte  cadet,  avocat.  Bruxelles , 
1822,  Hublon,  in-8*  Prix,  6  fr.  , 

Delà  compétence  des  Juges  de  paix,  par  M.  Henrion  de  Pansey;  suivi   d'un 

•traité  intitulé  du  Pouvoir  municipal,  de  sa  nature ,  de  ses  attributions  et  de.  sts 

rapports  avec  l^autorité  judiciaire ,  particulièrement  avec  les  justices  de  paix  ; 

nouvelle    édition,    avec  des   notices    de    jurisprudence    belgique,  par  H. 

Pcmerot,  avocat*  Bruxelles,  1822,  chez  Stapleaux,  in-8.*  Prix,  6.fr. 

,    PUUûnis  fmt  supmum  ûptra  ;  textum  ad  fid^n  codd.  Florent.  Paris.  Y indob# 
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âlionifflqTie  rccognovît  God.  Sta(banius  ;  tom.  III  cl  IV.  Lagd.  Bat.,  i8ai# 

Luchnians  ,  2  vol.  //r-A* 

G,  Ma^onii  Rufi ,  phlloîophi  stoki,  Rettquijt  et  Apepkthegmata ,  ctrm  anno- 
taiiône  ;  cdidit  J.  Venhuîzen  Fecrlkamp.  Harlemi ,  1812 ,  i/i-A*  Rrir ,  6  fl. 

ALLEMAGNE. 

M.  G.  W.  Freytag  vient  d'annoncer  la  publication  prochaine  d*at»  dic- 
tionnaire arabe.  Il  ne  conteste  point  le  mérîie  de  ceux  de  Castel,  de  Goiiut 
et  de  Wilmott  ;  mais,  d'une  part,  leurs  imperfections  ,  et  de  l'autre ,  la  difficulté 
de  les  acquérir ,  l'ont  déterminé  h  en  rédiger  un  nouveau.  Celui  de  Caste! 
embrasse  six  autres  langues;  celui  de  Golius  paroh  susceptible  à-la-fois  de 
beaucoup  d'additions ,  d'un  plus  grand  nombre  de  retranchemens ,  et  d  un 
meilleur  ordre.  Le  lexique  de  Wilmott  est  trop  étroitement  circonscrit  pout 
suffire  à  ceux  qui  ont  fait  quelque  progrès  dans  ce  genre  d'études.  Par  ces 
considérations,  M.  Freytag  s'est  déterminé  à  offrir  au  public  un  dictionnaire 
qui,  sans  prendre  trop  d'étendue,  pût  répondre  à  tous  les  besoins.  Il  sup» 
primera  ce  qu'il  y  a  d'inutile  dans  le  lexique  de  Golius;  il  disposera  plui 
méthodiquement  le  surplus ,  et  corrigera  ce  qui  s'y  trouve  d'inexact.  Il 
«'cflToTCcra  de  rassembler ,  sons  le  moindre  volume  possible ,  toute»  Ici 
notions  nécessaires  à  l'intelligence  de  tous  les  auteurs  arabes  :  Opui'  édite 
■ecnstituimus  quod ,  quoad  fier'i  potest,  omnibus  scrîptoribus  Ifgendis  aptum  et 
accommcdatum  erit.  Toutefois  il  ne  s'engagera  point  dans  I  explication  dcï 
passages  difficiles,  parce  que  ces  détails  conviennent  mieux,  dit-il,  aux 
commentnTres  qu'aux  dictionnaires.  M.  Schwetschk,  libraire  à  Hall,  s'est 
chargé  d'imprimer  à  ses  frais  cet  ouvrage,  et  ne  négligera  aucun  sain  pour 
que  rimpre5sion  en  soit  correcte  et  le  prix  aussi  modéré  qu'on  peut  raison- 
nablement l'espérer. 

/nstitutiones  iingt/œ sfav'tcœ  dialecti  veterls,  qnae  ctim  apud  Rnssos,  Serbos 
aliosque  riiiis  graeci ,  tum  apud  Dalmatas,  Glagôlitas  ritûs  latini  Slavos  in 
libiis  sncris  obtinent,  auct.  J.  Dobrowski.  Vindobon» ,  1822,  Àn^8.^ ,  cum 
tabulis  seneis. 

Luctani  Samosatensh  Opéra  ,  grxcè  et  latine,  post  Tîb.  Hemstershusium , 
et  J.  F.  Reizium  ,  denuo  castigata  ,  cum  varietate  iectionis,  scholiis  grarcis» 
adnotationihus  et  indicibus,  ediJit  J.  Theoph.  Lehmaon.  Lipsic,  '8^23» 
Weidmann;  tomus  IV,  m-^/  Prix  ,  6  rxd.  4  gr. 

Xenophontis  de  Cyrï  expedUîone  commentarii  ;  recensuit,  adootationlbus 
criticis,  &c. ,  illustravit  Alb.  Lion.  Goiiinga?,  1822,  vol.  \  ^iti-S/  * 

Rhe'm  Feise  von  Aleini  bis  D'ûsseldorf;  Voyage  sur  le  B/iin ,  depuis 
Alaience  jusqu'à  Diisseldorf,  avec  des  tableaux  historiques  de  Francfort, 
MaTence,  Cologne,  et  Diisseldorf^  par  M.  Kheinecke.  MaiencCi  1822 1 
in-S.*  avec  cartes.  Prix ,  J  fl. 

Gemalde  von  Saint- Peterhurg  ;  Talleau  de  Saint- Pêtersbourg ,  depuis  son 
origine  jnsqn'à  nos  jouri ,  avec  un  plan  delà  ville.  Leipsic,  1822»  chez 
Hartmann  ,  in-P.* 

Cvjas  vnd  seine  reifgenossen  ;  Cujas  et  ses  eompattiotes ,  par  Ernest 
Sangerbcrg.  Leips'C  ,  Hartloch  ,  182^  ,  îit-A*  Prix,  2  rxd. 

Connen  Âba  'Irajjib  Ahmed  hen  Alhosain  Almofetwbhi ,  quo  latidat  Alhosainom 

ben  Ishak  Altanuchttam,  nunc  pnniùm  cum  scholiis  cdîdic,  latine  v«rtit  #t 

'  iHostravic  pro  dissenatione  ad  impcirandoi  «b  Uituttl  jphAoMplMimai  «dlae. 
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in-  academia  Borussica  Rhenana/  lummos  in  philosophia  honores,  Ant. 
Horst,  Agrippinénsis ,  theol.  stud.  Bonna?,  1823  ,  //i-^." 

"GregorilÈar'Hebrœi  Chronki  Syriaci  ^  è  codic.  mss.  passim  enlendati  atqiic 
tllustratîy  spécimen  ^rimum. ..  Scrîpsit.  ..  Gcorg.  Henr.  Bernstein.  LTpsi*\ 
1822 ,  //j-4/ 

%/.  C,  Natalitia  pii  celebranda  academiœ  Frider.  Haknsis  et  Vitebergensts 
consociatœ  civibus  indicunt  prortctor  et  senatus,  Inest  Guii.  Gesenii,  thcol. 
1>.  et  P.  P.  O.  de  Samarilanorum  theologia  ex  foniifaus  iheditis  comnien- 
tatîo.  Halae  ,  1822, //1-4/ 

Der  B'ùcher-Nachdmch  ^  ifc*;  de  la  contrefjçùn  des  livres,  considérée  5005  le 
rapport  da  droit,  de  la  morale  et  de  la  politique,  par  Louis-Frcd.  Griesinger. 
Stuttgard,  1822,  88  pages  in-S/  L'opinion  fort  étrange  deTautcur  est  que  toaté» 
les  contrefaçons  doivent  être  permises:  il  voit  dans  les  lois  qui  les  interdisent  un 
reste  du  régime  féodal,  et  dans  la  propriété  liltcraine,  un  monopole.  Il  se  fondfe^ 
particulièrement  sur  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'empêchoient  personne 
de  transcrire  les  livres  une  fois  mis  au  jour  par  les  auteurs. 

ANGLETERRE. 

The  Lcndan  Catalogue  ofbooks  ,  with  the  priées ,  dfc.  ;  Catalogue  des  iimte 
ffÊthliesÀ  Londres,  depuis  1800  jusqu'en  octobre  1822,  avec  les  prix,  formats 
et  noms  des  libraires.  Londres  ,  tn-S.*  Prix ,  9  sh. 

Bohn'sbibliographical,analytical  and  descriptive  Catalogue  cfbooks ,  ifc;  Ca* 
tatogue  bibliographique ,  analitique  et  descriptif  ,  contenant  plus  de  soixante  miire 
volumes ,  avec  des  notices  liiu'raires,  par  Bohn.  Londres ,  i  B22  ,  2  vol.  in-S," 

Traditional  Taies  of  the  english  and  scottish  peasantry ,  i^c,  ;  Contes  tradi- 
tionnelr  des  paysans  anglais  et  écossais ,  par  Albn  Cunningham.  Londres, 
1822,  chez  Taylor  ,  2  vcl.  ///-A* 

Journal  of  a  tour  from  Astrachan  to  Karass,  norih  of  the  Mountains  of 
Càucasus,  &c.  I  by  tbc  Rev.  William  Gien  ,  missionary,  Astrachan.  Londoir, 

1825  >  'lVl-/2, 

Numismata  orîentalia  illustrata. — The  oriental  coins  ancient  and  modem, 
of  bis  collection ,  described  and  hisiorically  illustrated  ,  by  William  Marsdcn, 
t*.  R.  S.,  &c,  ckc.;part.  I.  Londres,  1823,  in  4.'' 

'Oriental  Custotns,  or  an  Illustration  of  the  sacrcd  scripturcs,  by  an  explana- 
tory  application  of  the  customs  and  manners  of  the  eastern  nations,  and 
especially  the  Jewj,  therein  alluded  to,  collected  from  the  most  celebrated 
imvi^llers  and  the  most  eminent  critics;  by  the  rev.  Samuel  Burder,  A.  Al., 
the  sixth  édition  considerably  enlarged.  Lomion,  1822,  2  voL  in-S.^ 

Oriental  littérature,  applied  to  the  illustration  of  the  sacred  scriptures , 
especially  with  référence  to  antiquiiics,  traditions  and  manners,  collected 
from  the  most  celebrated  writers  and  travellers,  ancient  and  modem,  des}- 
gnated  as  a  sequel  to  Oiienial  Customs;  by  ilie  rev.  Samuel  Burder,  A.  M.  &c. 
Londini ,   1822  ,  2  vol,  in-S,^ 

De  sacra  po'ési  hebrœoruni  Prœlectiones  academJctr,  Oxonii  habitae  à  Rob. 
Lowth  ,  A.  M.\  sabjicitur  Metricae  Harianae  brevis  confutatio ,  et  orati^ 
C»ewaciâ;'cum  notis  et  epimetrio  J.  Dav.  Michaelis:  suis  animadversionibus 
•dfe£tîf»iedidiiErii..Frîd.Car.  Rosemtiuiter.  Insu nt  Car.  Frid.  Richteri  de 
ciate  Iffe't Jobc  dc&nidnda^iaïqteChriit.  Sff^mi  de  Mttfo  Hariffno  commeo^ 
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ITALIE. 

Tableau  topographique  et  historique  de  Ole  d'Ischia  ,  de  Vandotena,  du  cap 
de  Mislne ,  du  mont  Fausilippe ,  ifc,  Nfiples,   1822,  chez  Corcellî ,  ïn*8.* 

Elogio  di  Pieiro  Cataneo ,  architetto  ;  Eloge  de  P.  Cataneo  ,  architecte  du 
XVI/  siècle ,  un  des  premiers  qui  aient  pose  les  fondemens  de  l'architecture 
militaire.  Rome,  1822*  in-S/ 

Elogio  storico  di  Giacomo  Pocchierotto ,  pittore ,  i^c.  Eloge  historique  de 
J,  Pocchierotto ,  peintre  du  XVI*  siècle.  Sienne,  1822,  chez  Kossi,  l'u-A* 

Di  Marco  Polo  e  degli  altri  viaggiatori  Venrnani  più  illustri  Disserta^ioni 
del  P.  Ab.  D,  Placido  T^urla,  iXe.  Venise,  1 818  et  1819,2  vol.  in'4.''  11  sera 
rendu  compte  de  ces  deux  volumes  dans  nos  prochains  cahiers. 

Principj  intorno  aile  assicura^ioni  marittime;  Exposition  des  principes  des  assu» 
ranees  maritimes ,  par  Cotta  Morandinr.  Pavie,  1822,  Bizzoni ,  in-S.* 

Saggio  sulld  storid  délie  matematiche ,  i^c,  ;  Essai  sur  l'histoire  des  mathi^ 
matiques,  par  Pietro  Franchini.  Lucques,  1822,  f/i-A^ 

Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  AI  AI ,  Trcutte!  et  Wiîrtz,  à  Paris, 
me  de  Bourbon^  n,»t^ ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n/  70^ 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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sujet  de  ses  Jdbles , par  Aï. Guillaume.  (Art.de  M.  Raynouard.). .  i02. 

Histoire  et  Mémoires  de  l'Institut  royal  de  France ,  tome  V*  (Article 
de  AI.  Letronne.) ^ 208. 

A  Dictionaty  of  the  chinese  language  in  three  parts;  by  R.  Aforrison. 

(  Article  de  AI.  Abel-Rémusac.  ) iX2. 

Notitia  libmrum  manu  typisve  descriptorum ,  qui ,  donante  abbate 
Thomâ  Valper^â  Calusio ,  illati  sunt  in  bibliothecam  regii  Tauri* 
nensis  Athmiri.  (  Article  de  M.  Cousin.  ) Xl8  • 

Voyages  en  Géorgie,  en  Perse,  en  Arménie,  dans  l'ancienne  Bafy* 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste  9  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  Ji/  #7/  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  à 
Londres,  n.^  jo  Sùho-Square,  il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  qui  peut  concerner  les  annonces  à  insérer  àtms  ce  journal, 
lettres  9  avis ,  mémoires ,  Unes  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DEPORT,  au  bureau  du  Journal  des  Savans,  k  Paris,  rue 
(ieMénil-montant,  n.*"  22. 
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AI0NETE  cuFiCHE  dell  I.  R.  Musio  Ai  Milano. —  Monnoiei 
eufitjues  du  Cûhinet  impe'riûl  et  royal  de  Milan.  Milan  ,  1 8 1  p , 
xcij  et  385  pages  gr.  m-^.' ,  avec  j8  planches  graves. 

XliN  rendant  compte,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  ce  Journai,  de  fa 
description  des  médailles  cufîques  du  cabinet  de  M.  Et.  Munoni,  nous 
avons  déjà  fait  observer  que  le  volume  dont  nous  allons  entretenir 
.aujourd'hui  nos  lecteurs,  bien  qu'imprimé  en  18 19,  n'a  été  publié 
qu'au  commencement  de  l'année  1 8  a  i .  Nous  avons  aussi  fait  «onnoître  la 
contestation  à  laquelle  la  publication  de  ces  deux  ouvrages  a  dtainé  lini , 
autant  du  moins  que  cela  éioit  nécessaire  dans  l'ÎRtéràtdes  lecteurs  ds 
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ce  Journal.  Nous  ne  reviendrons  donc  point  $ut  cet  objet,  et  nous 
})asserons  immédiatement  à  l'analyse  de  la  description  des  monnoies 
cu/iques  du  cabinet  impérial  et  royal  de  Milan. 

^ J.  Cette  descrîpuon  est  Fouvrage  de  M.  le  comte  Carlo-Otiavio  Casii- 
rnioni;  mais  la  préface  qu'on  trouve   en  tête  du  volume  est  due  k 
i  éditeur,  M.  Gafitano  Catcaneo,  directeur  du  cabinet.  On  apprend  p^r 
cette  préface  que.Ie  nombre  des  monnoies  cufiques  du  cabinet  impérial 
et  royal  de  Milan  a  été  considérablement  augmenté  dans  les  dernières 
tlinées  qui  ont   précédé  l'impression  de  cette  description ,  et  qu'aux 
inomenr  de  sa  publication,  il  étoit  d'environ  huit  cents.  M.  Cattaneo 
%  eu 'soin  d'indiquer,  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  les  personnes 
desquelles  a  été  acquise  chaaine  des  médailles  gravées  ou  décrites  dans 
cet  ouvrage.  Il  répète  aussi  une  remarque  qui  avoit  déjà  été  faite  ,  et 
qui  reçoit  une  nouvelle  application  relativement  aux  monnoies  nrabes 
du  cabinet  de  Milan  ;  c'est  que  la  plus  grande   partie  des  monnoies 
d'argent  de  diverses  dynasties  musulmanes,  que  possèdent  les  cabinets 
publics  ou  particuliers  de  l'Europe,  ont  été  trouvées  dans  des  lieux 
voisins  des  côtes  de  la  Baltique ,  tandis  que  les  monnoies  d'or  et  de 
cuivre  des  mêmes  dynasties  ont  été  recueillies  par  les  voyageurs  et 
les  amateurs  de  ce  genre  de  nAbnumens ,  dans  les  contrées  mêmes  où 
ont  régner  les  princes  par  lesquels  elles  ont  été  frappées.  Il  pense,  avec 
M.  MUnter ,  que  la  grande  quantité  de   monnoies   musulmanes  ap- 
portées  dans   les   ports  de    la   mer  Baltique  et  dans    les    contrées 
voisines  de  cette  mer,  est  due  aux  fréquentes  relations  des  Varéges 
ou  Varanges  avec  les  nations  musulmanes  de  l'Asie   qu'ils  visitoienc , 
sOit  en  qualité  de  négocians,  soit  comme  pirates;  et  le  commerce  qui, 
à  Cèi  époques  reculées,  avoit  fieu  entre  les  habitans  du  nord  de TEurope 
et  les  peuples  de  l'Asie ,  lui  paroît  un  sujet  digne  des  recherches  des 
érudîts.  Un  autre  problème  difficile  k  résoudre ,  c'est ,  comme  il  le 
fait  également  observer,   de  déterminer  les    motifs    qui  pouvoient 
engager  les  habitans  du  nord  à  se  charger,  lors  de  leur  retour   dans 
leur  patrie  ,  de  monnoies  d'argent ,  préférablement  aux  monnoies  d'or. 
Seçoit-ce,   dit-il,  qu'à    cette   époque    les  peuples  du    nord  auroient 
encore  préféré  l'argent  à  l'or,  -comme  Tacite' le  dit  des  Germains  de 
soniteinps  :  ArgetiUiih  magiS  quam  aurum  scquuntur,  nul  là  affeaione 
animiy  Sid  quîa  numerus  àrgenUôrum  facillor  usai  est,  promiscua   ac ^ 
viJia-mercantihis  !  ou,  bien,  fa  proportion  établie  entre  l'or  et  l'argent 
dm' les  nations  de  ;  l'Asie  étoit-elle  différente  de  celle  qui  avoi^  lieu , 
^''It^inème  époque  i  chez  les^  nations  de  ITurope,  en  sorte  que- les 

ttégodsQi  en  Oliitirées  j^MMriooafes  aissem  plus  de  l>énéffçe  à 
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recevoir  dé  i argent  que  de  For,  en  retour  des  marchandises  qu'ils 
portoient  aux  nations  musulmanes  ! 

A  la  préface  de  l'éditeur  succède  un  avertissement  de  fauteur.  If 
fait  observer  que,  parmi  les  monnoies  dont  il  donne  la  description,' 
celles  qui  proviennent  de  la  collection  de  M.  Godefroi  Lipsius  de 
Dresde  avoient  déjà  été  en  partie  décrites  et  expliquées  par  feu: 
M.  01.  Gerh.  Tychsen  de  Kostock,  et  qu'il  a  cité  les  descriptions 
manuscrites  de  ce  savant,  toutes  les  fois  qu'il  en  a  fait  usage  et  qu'if 
a  adoptiS  son  opinion.  En  second  lieu,  il  prévient  les  lecteurs  qu^eii 
indiquant  comme  inédites  certaines  médailles,  il  peut  parfois  s'être 
trompé,  faute  d'avoir  pu  se  procurer  quelques-uns  des  ouvrages  les 
plus  récens  publiés,  daiis  le  nord  de  FEuropej  sur  la  numismatique 
musulmane.  Enfin  il  annonce  que,  dans  la  disposition  et  la  classification 
des  médailles  qif'il  a  décrites,  il  a  cru  devoir  se  conformer  à  l'ordre 
adopté  par  M,  Adfer,  quoique  cet  ordre  soit  sujet  à  quelques  objec- 
tions. Nous  j>ensons  qu'à  cet  égaid  on  ne  peut  qu'approuver  le  parti 
qu'il  a  pris. 

Après  cet  avertissement,  vient ,  sous  le  titre  $  Observations  prélimi- 
naires t  une  introduction  qui  occupe  depuis  la  page  xix  jusqu'à  fa  page 
ixxxviij ,  et  dont  nous  devons  faire,  connoître  le  contenu.  Elfe  est 
divisée  en  sit  sections.  Dans  la  première,  Fauteur  considère  Fisfamisme , 
c'est-à-dire,  le  système  politique  deis  états  musulmans,  durant  les  huit 
premiers  siècles  de  l'hégire,  en  ce  qui  concerne  la  monnoie.  II  observe 
avec  raison  que,  sous  les  khalifes,  le  gouveriiêment  des  provinces  étoit 
})artagé  entre  deux  officiers  principaux,  dont  Fun,  sous  le  nom  S  émir , 
exerçoit  l'autorité  militaire ,  et#ous  celui  de  ï^LJI  Jîj  (  et  non  comme 
fe  dit  notre  auteur  o^L>  Jlj) ,  présidoità  la  prière  publique  au  nom  et 
comme  substitut  du  souverain ,  et  Fautre  étoit  chargé  de  la  perception 
des  contributions.  ^^%  fonctions  étoient  indiquées  par  le  nom  de 
^f^iiVj,  ce  que  M.  Castiglioni  a  mal-à- propos  écrit  g-^iuJtj.  Toute- 
fois ces  deux  emplois  étoient  souvent  réunis  sur  la  tête  d'une  même 
personne,  comme  Makrizi  nous  en  fournit  beaucoup  d'exemples  dans 
la  liste  des  premiers  émirs  qui  gouvernèrent  FEgypte  pour  \^i>  khalifes. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles  de  Fhégire  environ,  l'autorité  des 
khalifes  se  conserva  sans  de  notables  altérations  dans  Forient  et  en 
Egypte;  .mais  la  première  moitié  du  ni.*  siècle  vit  des  souverainetés 
indépendantes  se  former  en  Afrique  et  en  Espagne  ,  et  bientôt  la  plus 
grande  partie  de' l'empire  des  khalifes  devint  la  proie  de  différentes 
dynasties,  soumises  en  apparence  au  successeur  de  Mahomet,  de  qui 
eîlçs  lecevoient  Finvesiiture  ^  et  dont  elles  reconnoissoient  Fautorité 


a(Î2  JOURNAL  DES  SAVANS, 

pontificale  ou  théociatique ,  mais  dans  le  fut  indépendantes,  et 
étrangères  à  toute  subordination.  Ces  vicissitudes  politiques  ne  pou- 
voient  pas  manquer  d  mfluer  i>eaucoup  sur  les  monnoies  proprement 

•  dites  musulmanes,  dont  la  première  origine  ne  remonte,  comme  on  le 
aait ,  qu^  Tan  7  j  ou  76  de  Phégire.  On  ne  sauroit  donc  être  surpris  que 
les  princes  des  dynasties  qui  a  voient  usurpé  sur  les  khalifes  la  souve-- 
raineté  de  quelques  provinces,  et  avoient  obtenu  de  la  foiblesse  de  ces 
monarques  des  diplômes  d'investiture  pour  légitimer  leurs  usurpations , 
s'attribuassent  aussi  le  droit  de  battre  monnoie,  et  joignissent  sur  les 
monnoies  qu'ils  faisoient  frapper  dans  Tétendue  de  leurs  états ,  leur 
nom  et  leurs  titres  à  ceux  du  khalife  auquel  ib  conservoient  par-Ui  une 
ombre,  de  souveraineté.  C'est  ainsi  que  cbns  la  kkotba,  c'est-à-dire,  dans 
les  prières  publiques  du  vendredi,  ils  fiûsoient  nommer  le  khalife 
avant  eux.  M.  Castiglioni  a  cru  pouvoir  avancer,  comme  un  principe 
avoué  et  établi  par  les  médailles  elles-mêmes,  que  le  droit  de  faire 
fi^pper  des  monnoies  d'or  et  d'aigeiit ,  dans  les  proviiyres  dont  les 
khalifes  avoient  la  souveraineté  de  droit  et  de  fait ,  Itur  apparienoit 
exclusivement,  et  n'étoit  partagé  que*  par  tes  princes  désignés  pour 
succéder  k  Fempire  qu'on  nooiiiioîi  à  cause  de  cela  o^t  Jj  t  ^t  qu'au 
contraire  les  gouvenioms  des  provinces  avoîent  dans  leur  ressort  le 
droit  de  faire  fraj^r  de  la'  monnoie  de  cuivre.  Je  crois  que  cette 
manière  de  s'exprimer  n'est  pas  toitt'J^&it  exacte.  Je  ne  pense  pas  que 
le  droit  de  &ire  battre  moanoîè  ait  jamais  été  abandonné  par  léS 
khalifes  aux  simples  gouverneurs  des  provinces.  Tout  ce  cfu'on  peut 
conclure  des  médailles ,  c'est  que  sur  les  monnoies  de  cuivre,  au  lieu 
du  nom  du  khalife,  on  mettoit  souvent  celui  du  gouverneur  dé  la 
province ,  qui ,  dans  cet  acte  d'adminbtration  ainsi  qu'en  tout  autre  , 
agis&oit  comme  délégué  ou  représentant  du  souverain.  Peut-être  la 

^  diâftrence  que  Ton  observe  à  cet  égard  entre  les  monnoies  de  métal 
fin  et  celles  de  cuivre ,  autoriseroit-eile  à  penser  que  les  monnoies  de 
cniivre»  d'une  valeur  nominale  toujours  fort  supérieure  à  leur  valeur 
intrinsèque ,  n*avoient  un  cours  forcé  que  dans  le  ressort  du  gouverneur 
dont  elles  portoient  le  nom. 

Les  monnoies  de  cuivre,  outre  le  nom  du  gouverneur  qui  en  a 
ordonné  la  Êibrication  ,  portent  quelquefois  un  autre  rK)m  avec  la 
formule  ^so-k  J*  1  c  est-àdire  par  le  miaisùre  de  N.  Suivant  M.  Casti- 
glioni, la  personne  nommée  dans  cette  formule,  et  bien  distincte  du 
gouverneur,  est  toujours  le  fAji-  Jtj,  ou  Hntendant  des  contributions, 
ce  auquel,  dit-il ,  il  appartenoitdans  les  provinces,  suivant  le  témo^;nage 
»  des  historiens ,  de  diriger  la  làbricatmi  des  monnoies  de  ouifre.  »  Je 
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croîs  que  M.  Castiglioni  est  encore  allé  ki  I>eaticoiip  trop  loin ,  en  con- 
cluant d'un  seul  fiât  rapporté  par  M.  Simon  As^mani  dans  le  catalogue 
des  manuscrits  orientaux  de  la  bibliothèque  du  chevalier  Nani ,  cpie  (a 
direction  de  la  fabrication  des  nionnoies  de  cuivre  étoit  une  attribution 
spéciale  des  imendans  des  contributions*  Nous  connoissons  trop  peu 
jusqu'à  présent  le  système  administratif  de  Tempire  des  khalifes  et  des 
dynasties  musulmanes  de  Forient  »  pour  nous  former  une  idée  précise 
des  attributions  des  divers  fonctionnaires  de  ces  états.  Je  ne  peqse 
pas  même  que  Ton  puisse  établir  avec  certitude  que,  dans  chaque 
province ,  Fintendant  des  contributions  fût  d'ordinaire  un  personnage 
différent  du  gouverneur  ou  émir.  J'ai  déjà  dit  qu'en  Egypte  une  même 
personne  réunit  souvent  ces  deux  charges  sous  les  khalifes  Ommiades 
et  Abbassides.  Peut-être  dans  des  provinces  moins  considérables,  cette 
réunion  des  fonctions  de  gouverneur  s^JLJI  Jfj  et  d'intendant  ^[^  Jîj , 
au  lieu  d'être  une  exception ,  étoit-elfe  Fétat  ordinaire  et  la  règle 
commune  de  Fadministration.  Quant  à  fa  fabrication  des  monnoies 
et  à  Ja  surveillance  sur  leur  circulation ,  il  paroît,  par  un  passage  d'Ebn- 
Kfufdoun,  qu'elle  étoit  Fapanage  d'un  fonctionnaire  spécial^  et  que  cet 
emploi,  connu  sous  le  nom  de  jjCL, étoit  originairement,  ainsi  que  fa 
police  nommée  r-t^t  compris  parmi  les  attributions  des  kadhis. 

Je  me  suis  un  ^u  étendu  sur  cet  objet ,  parce  qu'il  m'a  paru  impor- 
tant de  faire  sentir  le  danger  qu'il  peut  y  avoir  à  convertir  en  axiomes 
généraux  des  Mis  particuliers  et  des  observations  isolées ,  dans  une 
matière  où  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes  peuvent  renverser  un 
systèn^e  trop  légèrement  adopté.  Je  dois,  pour  ne  pas  trop  prolonger 
cette  notice ,  passer  sous  silence  le  reste  de  cette  première  section,  qui 
contient  un  tableau  abrégé  de  toutes  les  révolutions  de  l'empire  fondé 
par  les  musulmans,  jusqu'à  la  formation  des  dynasties  musulmanes  qui 
régnent  aujourd'hui  en  Europe ,  en  Asie  et  en  Afrique.  Je  dois  cepen» 
dant  m'arrêter  encore  un  instant  sur  un  fait  qui  n'est  pas  sans  inipor* 
tance. 

M.  Castiglioni,  parlant  des  khalifes  Abbassides  que ,  depuis  Fextinc- 
tion  du  kfaaiifàt  de  Bagdad ,  les  sultans  d'Egypte  firent  reconnoitre 
dan>  leurs  domaines ,  sans  toutefois  leur  donner  aucune  part  réelle  au 
gouvernement,  assure  que  les  noms  de  ces  khalifes  ne  furent  jamais 
mis  sur  les  monnoies  de  ces  sultans.  A  cela,  notre  auteur,  dans  ses 
Nuave  Ossirva^ioni  &c.,  ajoute  (pag.  20  )  qu'un  écrivain  arabe  cepen- 
^nt  assure  que  le  sultan  Bibars  fit  graver  sur  ses  monnoies  les  noms 
du  pcenrier  de  ces  khalifes  Abou'Iabbas  AImostansir4>iilah  ;  mais  que 
cette,  asitition  n'est  point  confirmée  ptur  les  monnoîet  des  sultans 
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AlamloucSy  connues  jusqu'à  ce  jour.  Les  amateurs  de  la  numismatique 
arabe  seront  bien  aises  d'apprendre  que  trois  médailles  du  cabinet  de 
N\»  le  duc  de  Blacas  confirment  la  vérité  du  fait  rapporté  par  Tauteur 
arabe.  Eifes  sont  toutes  trois  du  sultan  Bibars ,  et  portent,  avec  le  lion 
qui  fcrmoity  comme  nous  Tapprend  Makrizi,  les  armes  de  ce  prince,  " 
les  noms  et  surnoms  du  khalife.  Eifes  nous  donnent  même  les  noms  des 
deux  khalifes  nommés  successivement  par  Bibars,  savoir,  Almostanser 
AttL  ^tUlfl  pUVt  ^  j^l  ^1  ^t  A»li  >,aÂAUf  |iL.VI  ,  et  Alhakcm 
o^\  j-UJi  ^f  i»\  jaKa  f-^^  ^UVt.  Je  dois  cette  découverte  à  M.  l'abLé 

Reinaud,  qui  m'a  permis  d'en  faire  usage. 

Daqs  la  deuxième  section,  Fauteur  s  occupe  des  noms,  surnoms  et 
titres  (  c^i^it»  et  non  LaJI,  comme  on  le  lit  p.  xxxvjj  des  princes  mu- 
suLnans.  Je  ne  puis  m'empécher  de  relever  ici  une  asseition  de  M.  Cas- 
tiglioni,  qui  me  paroît  extrêmement  hasardée.  On  sait  que  les  Arabes, 
lorsqu'une  fois  ils  sont  devenus  pères  de  famille ,  prennent  un  surnom 
(  iû-^Â^s»  )  emprunté  du  nom  de  feur  fils  aîné.  Ainsi,  si  un  Arabe  nommé 
yousoufz  un  fils  qui  s'appelle  YaÂout,  il  ajoute  à  son  nom  le  surnom 
diAl^ou'Yahub,  c'est-à-dire,  pire  de  Yakoub,  Ce  mol  ab.u,  père,  entre 
quelquefois,  comme  le  fait  observer  avec  raison  M.  Castiglioni,  dans 
certains  surnoms  ou  sobriquets,  comme  ojjy^îj^t,  à  hi  lettre,  ie 
pire  des  moustaches.  Mais  ce  que  notre  auteur*  avance,  et  dont  je  ne 
crois  point  qu'il  y  ait  d'exemple,  c'est  qyx'abou^  joint  à  un  nom  propre 
comme  alabbas,  peut  prendre  une  signification  .toute  opposée  à  celle 
qu'il  a  naturellement,  en  sorte  t^AboulabbaSt^j\ls>i\^\9  peut  signifier 
le  descendant  d'Abbas.  Pour  prouver  cette  assertion,  il  cite  une  monnoie 
du  kah'fe  Moctader,  de  Tan  297  de  i'hégire,  sur  laquelle  on  lit  dun 
coté  le  nom  de  ce  khalife,  a»Ij  jjjJUI,  et  de  lautre,  Aboulabbas^fls 
du  prince  des  croyans »  {j^J^  j^\  Qi  (j-lXJl  ^!.  Dans  l'explication  de 
cette  monnoie,  à  laquelle  il  renvoie,  on  voit  réellement  qu'il  pense 
que  cet  Abou'Iabbas  est  le  prince  qui  monta  sur  le  trône  des  khalifes 
en  Tannée  322  et  prit  le  titre  de  Radhi-billah,  Or,  si  cela  étoît  admis, 
il  faudroit  effectivement  convenir  qu'à  lepoque  où  cette  monnoie  fut 
frap|)ée,  ce  prince  n'étoil  âgé  que  d'un  an  ou  environ,  et  que  par 
conséquent  le  surnom  S Abou  hbbas  ne  pouvoit  pas  à  son  égard  signi- 
fier le  père  d'Abbas»  D'ailleurs  Moctader,  né  en  Tannée  282  ou  environ, 
ne  pouvoit  pas,  en  297,  avoir  un  fils  marié  et  père  lui-même  d'un 
enfant  nommé  Abbas.  iMais,  quoique  ces  difficultés  soient  très-réelles, 
faut-il  en  conclure  que,  contre  Tusage  de  la  langue  et  même  contre 
ie  sens  commiui ,  le  surnt)m  pire  d' Abbas  signifie  ici  descendant  de  la 
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famtllt  d^Abhas!  Et  (Tailleurs,  si  ce  surnom  vouloit  dire  seulement 
abbasside,  n'auroÎHl  pas  été  indîspensabfe  d'y  joindre  le  nom  propre 
du  jeune  prince ,  puisque  le  titre  de  descendant  d'Abbas  eût  pu  appar- 
tenir à  tous  les  princes  de  la  même  famille  !  Pour  résoudre  le  problème 
difficile  que  présente  cette  légende ,  j*aimerois  mieux»  ou  supposer 
qu'en  Tannée  2,^';  il  existoit  un  prince»  fils  de  Tun  des  khalifes  précé- 
dens  et  cousin  de  Moctader»  et  que  ce  prince,  dont  Thistoire  nous  a 
laissé  ignorer  Texistence,  se  nommoit  Abou'labbas,  ou  conjecturer  que 
le  gr»|ur  monétaire  a  écrit  c^.Uj  oy^MÛj  ^  «â^  ,  année  2^j,  au  lieu 
de  iaTïUj  o>8ldj  ^  ïXm ,  année  ^ly.  On  connoît  en  effet  d'autres  mon- 
noies  du  khalife  Moctader»  avec  lé  nom  de  son  fils  AbouHabbas,  des 
années  3 19  et  3 1 4*  H  existoit,  au  commencement  du  règne  du  khalife 
Moctader,  un  fils  du  khalife  Motazz,  et  ce  prince  se  nommoit  Abou'I- 
abbas  Abd-allah.  Poussé  à  s'emparer  du  khalifat  par  les  mauvais  conseils 
de  ceux  qui  Tentouroient ,  il  parvint  à  se  faire  im  parti  et  fut  reconnu 
khalife;  mais  il  né  jouit  qu'un  seul  jour  de  cette  dignité,  et  périt  vic- 
time de  fa  vengeance  de  Moctader.  Cet  événement  est  rapporté  par . 
nos  historiens  à  Tan  296.  Si,  dans  leur  récit,  il  y  avoit  erreur  d'une 
année,  et  que  cet  événement  fàt  de  Tannée  2^79  on  pourroit  croire 
que  c'est  là  le  prince,  fils  d'un  khalife,  dont  le  nom  se  trouve  sur  la 
médaille  dont  il  s'agit ,  et  qu'elle  a  été  frappée  avant  sa  révolte  contre 
Moctader.  Enfin  il  y  auroit  encore  une  autre  supposition  à  faire,  c'est 
que  les  historiens  que  nous  connoissons  se  seroient  trompés  relative- 
ment à  l'âge  de  Moctader  et  de  Radhi ,  et  à  l'époque  de  la  naissance 
de  ces  princes.  Au  surplus,  de  toutes  les  suppositions  que  Ton  peut  faire 
pour  résoudre  ce  problème ,  aucune  ne  me  paroîi  moins  vraisemblable 
que  celle  que  M.  Castiglioni  a  adoptée.  Le  cabinet  de  Tacadémie  im«' 
périale  des  sciences  de  Pétersbourg  possède  deux  monnoies  inédites 
du  kalife  Moctader,  des  années  297  et  2.^^ ,  frappées  à  Bagdad.  J'ignore 
si  on  lit  sur  ces  monnoies  le  nom  SAbou'labbas. 

Il  y  a  encore  dans  cette  seconde  section,  plusieurs  inexactitudes  dont 
le  détail  m'entraîneroit  trop  loin;  je  me  contente  d'observer  que  le 
mot  mahdi  signifie  dirigé  et  non  directeur  (  i  ) ,  et  que  le  nom  de  la 
famille  àits  Samanides  ne  s'est  jamais  écrit  ^j  :  M.  Castiglioni  ne 
devoit  pas  répéter  cette  erreur  d'après  quelques  autres  écrivains. 

(i)  Beaucoup  d'orientalistes  ont  écrit  Mohdi,  tJO^,  c'est  une  faute  ;  îl  faut 
écrire  Afahdif  H^q^  :  ce  mot  est  l'adjectif  verbal  passif  ou  Jfcd)  a^\  du 
verbe  c5*>*.  M.  Fraehn  a  déjà  relevé  cette  erreur. 

Ll 
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La  troisième  section  traite  des  passages  de  l'Akoran  et  des  formules 
religieuses  qui  ont  été  employés  comme  légendes  sur  les  monnoies 
des  princes  musulmans.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'auteur  ait  épuisé 
ce  sujet,  et  ce  qu'il  dit  n'est  pas  entièrement  exempt  d'erreurs  (i).  Je 
ne  m'arrêterai  cependant  ni  à  celte  section,  ni  à  la  suivante,  qui  a 
pour  objet  les  monnoies  musulmanes  avec  des  figures.  L'auteur  adopte 
à  cet  égard  l'opinion  de  feu  M.  l'abbé  Simon  Âssemant;  mais  ce  sujet 
réclame  encore  de  nouvelles  recherches,  et  tout  ce  qui  a  élé  dit  à  cet 
égard  laisse  à  désirer  une  solution  plus  complète  et  plus  satis^isanie. 
M.  Frxhn  n'a  louché  cette  question  que  d'une  manière  très^gère. 
dans  son  second  rapport  préliminaire  sur  la  collection  des  monnoies 
musulmanes  qui  fait  partie  du  Muséum  asiatique  de  l'académie  des 
sciences  de  Pétersbourg. 

Je  passe  k  la  cinquième  section,  dans  laquelle  M.  Casliglioni  traite 
des  noms  et  de  la  valeur  des  monnoies  culiques,  et  qui  est  d'une 
grande  importance.  L'auteur  établit  d'abord,  relativement  à  la  monnoie 
d'or,  que  les  Arabes  musulmans,  quand  ils  ont  commencé  à  en  fabri- 
quer, lui  ont  conservé  le  nom  de  denarium,  sous  lequel  ils  avoieni 
coutume  de  désigner  le  sou  d'or  des  empereurs  de  Constantinople , 
quoitjiie  celui  sous  lequel  la  monnoie  d'or  étoil  plus  connue  des  Grecs , 
f^t  vlfairyjt.  Ensuite,  comparant  le  poids  des  sous  d'or  de  Constanti- 
nople avec  celui  des  dinars  musulmans,  il  n'hésile  point  i  les  regarder 
comme  identiques.  Ces  deux  assertions,  directement  contraires  à  ce 
qu'avoit  dit  M.  Th.  Ch.  Tychsen,  dans  un  mémoire  imprimé  dans  le 
tome  XV  des  Mémoires  de  la  société  royale  de  Gottingue,  ne  sont  pas 
rigoureusement  démontrées,  et  la  table  même  que  donne  M.  Casli- 
glioni des  poids  d'un  assez  grand  nombre  de  dinars,  variant  depuis  77 
jusqu'à  89  grains,  au  poids  de  marc  de  Milan,  dorme  des  résultats  qui 
ne  sauroient  guère  se  concilier,  ni  avec  ce  qu'il  dit  de  l'invariabilité  du 
poids  des  dinars  dans  l'orient  et  en  Egypte  pendant  les  six  premiers 
siècles  de  l'hégire,  ni  avec  l'identité  prétendue  du  dinar  et  du  sou  d'or 
des  empereurs  grecs. 

Comme  le  sou  d"or  de  Constantinople  paroît  à  M.  Castiglioni  avoir 
servi  de  prototype  au  dinar  musulman  dans  l'orient  et  en  Egypte,  le 
quart  du  sou  d'or  lui  semble  aussi  avoir  été  imité  dans  les  dinars  de 
Sicile  et  des  côtes  d'Afrique.  La  table  qu'il  donne  des  poids  de  plusieurs 


I 


(1}  On  lii,  par  exemple,  p.  lij,  qu'un  prince  du  Tabarisian  a  pris  sur  se* 
monnoiei  le  ttire  df  ^  J*  ^f 'jJ|,  quigli  ch  Invita  alla  veritù.  Cela  n'tîl 
point  arabe;  on  a  aans  doute  voulu  dire  Jil  Jl  jfljjj. 
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de  ces  pièces ,  n'offre  pas  d*aussi  grandes  variations  que  la  précédente 
relativement  au  poids  ;  mais  le  titre  varie  de  980  à  820  millièmes. 

Quant  aux  monnoies  d'argent  ou  dirhems,  M.  Tychsen,  dans  le 
mémoire  déjà  cité ,  avoit  émis  la  conjecture  que  le  nom  et  la  valeur  de 
cette  monnoie  chez  les  Aitibes  sembloient  empruntés  des  anciennes 
hioHhoies  grecques ,  plutôt  que  des  monnoies  grecques  de  Constantî- 
nople.  M.  Castiglioni  s'efforce  d'établir  l'opinion  contraire;  mais  îl 
^udroit»  pour  décider  cette  question ,  des  autorités  plus  nombreuses  et 
plus  imposantes  que  celles  qu'il  produit.     . 

Les  auteurs  arabes  assurent  positivement  que  »  lors  de  la  première 
institution  des  monnoies  musulmanes ,   leur  taille  flit  réglée  de  telle 
manière  que  dix  dirtiems  égaloient  en  poids  sept  dinars.  M.  Castiglioni 
donne  une  table  comparée  du  poids  d'un  grand  nombre.de  dirhems 
frappés  durant  les  quatre  premiers  siècles  de  Thégire,  tant  par  les 
khali&s  Ommiàdes  et  Abbassides ,  que  par  les  Samanides  et  par  les  Om- 
mîades  d'Espagne.  Uextrème  variation  de  leur  poids,  qui,  en  écartant 
celles  qui  paroissent  altérées ,  va  de  64  gr.  du  poids  de  marc  de  Milan 
jusqu'à  4t    3/4»  ne  permet  pas  d'établir  un   système  satisfaisant  de 
comparaison  entre  îe  poids  des  monnoies  d'or  et  d'argent.  Avant  de 
révoquer  en  doute  l'assertion  formelle  des  écrivains  arabes ,  il  faudroît 
être  à  même  dé  choisir,  parnîi  un  grand  nombre  de  monnoies  musul- 
manes d'or  et  d'argent ,  celles  qui  paroîtroient  être  dans  le  meilleur 
état  de  conservation ,  et  ensuite^compare^  entre  elles  les  monnoies  des 
deux  métaux ,  époque  par  époque  ,  et  dynastie  jpar  dynastie.  S'il  est 
une  collection  qui  offre  les  moyens  de  faire  cette  comparaison  d'une 
manière  satisfaisante ,  c'est  celle  de  l'académie  des  sciences  de  Péters- 
bourg ,  à  laquelle  cependant  il  conviendra  de  joindre  la  comparaison 
des  monnoies  les  mieux  conservées  des  autres  cabinets  publics  ou  parti- 
culiers. Dans  ce  travail,  on  devra  peut-être  recourir  souvent  à  une 
moyenne  proportionnelle;  car  il  est  possible,  et  je  crois  même  assez 
vraisemblable,  que  les  monnoyeurs  musulmans  n'ajustoient  pas  les  flans 
avec  beaucoup  de  précision. 

Une  autre  question  très-grave  en  cette  matière,  et  non  moins  difficile 
à  résoudre,  parce  qu'elle  exige  en  mênfc  temps  la  connoissance  du 
poids  des  monnoies  et  celle  de  leur  titre  légal ,  c'est  celle  qui  con- 
cerne la  proportion  de  l'or  k  l'argent. 

En  traduisant  le  Traité  des  monnoies  musulmanes  de  Malrizi,  j'avois 
dit  que  des  règles  établies  par  Mahomet  pour  la  fixation  de  la  contri- 
bution, mal-à- propos  appelée  dtme ,  sur  les  matières  d'or  et  d'argent» 
on  pourroit  inférer  que,  du  temps  de  Mahomet ,  la  proportion  entre  fa 
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valeur  de  l'or  et  celle  de  l'argent  étoit  comme  dix  à  un,  et  M.  Tychsen 
de  Gottingue  avoit  appuyé  cette  observation  par  un  fait  rapporté  p" 
Elmacin ,  (ait  qui  appartient  k  la  seizième  année  de  l'hégire  ,  et  est 
antérieur  de  près  de  soixante  ans  îi  l'insliluiion  de  la  monnoie  musul- 
mane. II  y  avoit  peu  de  chose  à  conclure  de  là  relativement  à  la  pro- 
portion qui  a  pu  être  établie  entre  l'or  et  l'argent  à  l'époque  d'Abd- 
almélec  ,  lorsque  les  conquêtes'  des  Arabes,  et  la  formation  de  l'empire 
également  vaste  et  puissant  des  khalifes,  eurent  mis  cette  nation»  autre- 
fois isolée  dans  la  péninsule  qu'elle  habitoit,  en  contact  immédiat  avec 
l'empire  grec  et  les  peuples  du  nord  et  de  l'orient  de  l'Asie.  M.  Casti- 
glioni  paroît  n'avoir  point  fait  aiienlion  Ji  ces  circonstances.  II  rejette 
d'abord  l'argument  tiré  par  M.  Tychsen  du  passage  d'Elmacin  où  cet 
auteur  dit  que ,  lors  de  la  prise  de  Madaïn ,  les  Arabes  ayant  déchiré  la 
leniure  de  fa  salle  principale  du  palais  des  Chosroës ,  on  en  vit  tomber 
un  million  de  mithkah  dont  chacun  valoit  dix  dirhtms.  On  ne  peut, 
dit-il,  rien  conclure  de  ce  passage  sur  la  proportion  de  l'or  à  fargent 
chez  les  Arabes ,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  monnoie  d'or  persane  dont 
la  valeur  est  donnée  évidemment  en  monnoies  d'argerit  musulmanes 
du  temps  où  écrivoil  Tabari ,  qu'Elmacin  n'a  fait  que  copier.  Cette 
objection  me  semble  très-juste.  II  n'en  est  pas  de  même  de  celle  qu'il 
oppose  à  l'induction  tirée  de  la  loi  de  Mahomet  sur  la  contribution  à 
payer  pour  les  matières  ou  les  itionnoies  d'or  et  d'argent.  La  règle 
établie  par  iVlahomet  est  que  celui  qui  possédoit  cinq  onces  d'argent 
fin  non  monnoyé,  devoit  en  payer  la  contribution,  comme  celui  qui 
possédoit  vingt  dinars  d'or,  et  que,  comme  la  contribution  pour  l'or 
étoit  d'im  demi-dinaî',  c'est-à-dire  du  quarantième,  elle  éioit  pour 
l'argent  de  cinq  dirhems  [nom  de  poids  ici ,  et  non  pas  de  monnoie) , 
ce  qui  est  le  quarantième  de  cinq  onces  qui  contiennent  deux  cents 
dirhems.  Que  l'on  ait  dans  la  suite  mal  interprété  cette  loi,  et  que  l'on 
ait  exigé  de  celui  qui  possédoit  deux  cents  dirhems  ou  pièces  d'argent 
une  contribution ,  quel  qtie  fût  le  poids  de  cette  monnoie,  et  lors  même 
que  les  deux  cents  dirhems  ne  pesoient  pas  effectivement  cinq  onces, 
cela  ne  change  rien  à  la  conséquence  que  j'ai  tirée  de  ce  règlement, 
pour  en  conclure  par  induction  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  parmi 
les  Arabes  contemporains  de  Mahomet.  Je  ne  donne  au  surplus  cette 
induction  que  pour  ce  qu'elle  est  ;  mais  je  ne  connois  jusqu'ici  ritn 
qui  la  détruise. 

M.  Casiiglioni  soutient  qu'au  temps  d'Abd-almélec,  la  proportion 
entre  l'or  et  l'argent,  admise  dans  la  fabrication  des  monnoies  arabes, 
s'éloignoit  peu  de  celle  que  suivoient  les  empereurs  grecs,  c'est-à-dire 
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i4  2/5  :  I.  II  établit  cette  hyfk)thèse  sur  une  suite  de  déductions 
toutes  plus  ou  moins  conjectuîâles  »  qui  ne  lui  donnent  en  dernière 
analyse  qu'une  proportion  incertaine  qui  varie  entre  1 3  1/3  :  1 ,  i4  :  i  » 
et  15  :  I,  La  manière  dont  il  arrive  à  ces  résultats  est  ingénieuse  : 
toutefois  il  s'est  tout-à-fàit  abusé  en  citant  Djauhari  »  le  célèbre  auteur 
du  dictionnaire  nommé  Si hah,  pour  établir  la  seconde  de  ces  propo^ 
sitions.  Golius  »  il  est  vrai  »  dans  son  dictionnaire  arabe  9  au  mot  ^j^ , 
dit ,  Nummus ,pecuHariternumisma  argenteuittj  qualia  xx ,  subinde  xxv, 
valebant  auféum  unum  ;  mais  cette  explication  n'est  point  tirée  de 
Djauhari.  M.  Castiglioni  auroit  dû  d'ailleurs  citer  le  passage  en  entier , 
et  non  en  supprimant  les  mots  subîndi'  xxv ,  et  il  eût  été*&cile  alors 
de  voir  que  cette  évaluation  étoit  fort  incertaine  ,*  et  ne  pouvoit  servir 
à  fonder  aucun  système  sur  la  proportion  légale  de  l'or  à  l'argent  chez 
les  Musulmans.' 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  cet  objet  important,  je  me  crois 
en  droit  de  conclure  que  la  question  reste  encore  toute  entière ,  et 
qu^il  fivilj  pour  la  résoudre,  d'autres  faits  et  (Taatroe  autorités  que  ceux 
qu'on  a  allégués  jusquici.  D'ailleurs  il  conviendroit  aussi ,  dans  i'examen 
de  cette  question ,  de  distinguer  les  temps  et  les  lieux  :  car  ii  est  peu 
vraisemblable  que  la  même  proportion  ait  été  commime  à  tous  les 
pays  où  a  été  porté  rislamisme^  et  n'y  ait  éprouvé  aucune  vicissimde 
pendant  plusieurs  siècles.  Nous  savons  positivement  par  Makrizi  que 
l'évaluation  du  dinar  en  dirhenis  a  beaucoup  varié  en  Egypte  ;  cette 
variation  a  pu  tenir  à  plusieurs  causes  ,  telles  que  l'altération  du  titre 
ou  du  poids  de  la  monnqie  d'argent  ^  et  l'abondance  extraordinaire  de 
l'un  des  deux  métaux. 

On  pourroit  encore  supposer  >  comme  je  l'ai  indiqué  dans  tme  des 
notes  que  j'ai  jointes  à  ma  traduction  du  Traité  des  monaoies  musul- 
manes de  Makrîzi ,  que ,  dans  certaines  contrées  et  à  certaines  époques.» 
sur-tout  ,Iors  de  l'institution  des  monnoies  musulmanes ,  la  monnoie 
d'or  fut  la  seule  monnoie  légale  sur  laquelle  se  régloient  toutes  les 
transactions;  que  les  monnoies  d'argent  n'eurent  point,  si  ce  n'est 
dans  des  temps  de  désordre ,  comme,  celui  dont  il  est  parlé  dans  les 
Annales  d'Abou'lféda ,  tome  II,  page  4i8>une  valeur  fixe  et  légale; 
qu'elles  étoient  reçues  dans  le  commerce  comme  matière ,  et  que  l'once 
d'argent  monnoyé  varioit  de  valeur  cçmeme  toutes  les  autres  ixiardian- 
dises.  Ce  système  est  vraiment  le  seul  qui  soit  conforme  à  la  naturel, 
et  toutes  lt%  fois  qu'on  a  voulu  maintenir  entre  des  monnoies  dp  ^tT% 
métaux  une  proportion  légale ,  contraire  à  leur^. rapports  réek  et  variàl^Ije^, 
la  loi  a  été  éludée,  pu  Fun  des.deox,  métaux  a  disparu  de  U,  drcuIatioiL 
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Si  la  conjecture  que  je  propose  paroissoît  vraisemblable,  on  compren- 
drott  facilement  pourquoi  les   écrivains  arabes  qui  ont  parlé  de  It  . 
fabrication  des  monnoies  musulmanes ,  ont  gardé  le  silence   sur  k  : 
proportion  de  l'or  à  l'argent. 

Je  me  suis  étendu  si  longuement  sur  cette  matière,  que  je  me  vois 
forcé  de  passer  sous  silence  ce  qu'if  y  auroit  à  dire  sur  la  proportion 
de  la  monnoie  de  cuivre  k  la  monnoie  d'argent ,  et  d'indiquer  seulement 
le  sujet  de  la  sixième  et  dernière  section,  qui  a  pour  objet  la  paléogra- 
phie arabe  et  les  vicissitudes  survenues  dans  l'écriture  arabe  employée 
sur  les  monnoies. 

Dans  un  second  article,  je  parcourrai  les  diverses  classes  de  monnoie»  ' 
musulmanes  décrites  et  expliquées  dans  ce  volume. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Cain  ,  a  Mystery:  —  The  two  Foscarï  ,  an  /itstoricall 
tragedy :  —  Sardanapalvs ,  a  îragedy,  hy  tlie-TÎght  kotwu- 
rable  Lord  Byron  ;  c'est-à-dire,  le  Mystère  de  Ctûn ;  les 
deux  Foscarï ,  tragédie  kistonque  ;  Sardanapale ,  tragédie  , 
par  le  très-honorable  Lord  Byron.  Paris,  chez  A.  et  V. 
Gaiignani,  rue  Vivienne,  n."   i8. 

TROISIÈME  ET   DERNIER    ARTICLE. 

La  tragédie  de  Sardanapale  est  sans  contredit  beaucoup  mieux  con- 
duite que  les  autres  ouvrages  dran>atiques  de  lord  Byron.  II  y  a  de 
l'énergte  dans  les  deux  partis  qu'il  met  aux  prises.  Si  les  conspirateurs 
ourdissent  une  intrigue,  le  gouvernement  prend  des  mesures  pour  la 
déjouer  ;  s'il  y  a  attaque  d'une  part ,  il  y  a  résistance  de  Cauire.  L'action 
qu'il  nous  met  sous  les  yeux  est  aussi  d'une  toute  auire  importance  que 
celles  de  ses  deux  tragédies  vénitiennes.  Il  s'agît  ici,  non-seulement  de 
la  chute  de  Sardanapale,  mais  de  celle  du  premier  empire  des  Assyriens. 
Ajoutons  que  les  caractères  sont  aussi  plus  neufs,  plus  iniéressans  et 
plus  variés. 

Nous  commencerons  par  donner  un  court  résumé  de  la  marche  de 
Tactîon  dans  les  cinq  actes  où  elle  est  renfermée. 

Le  premier  ne  contient  guère  que  l'exposition.  On  y  apprend  de 
Salémène,  premier  ministre  et  beau-frère  du  roi ,  qu'if  existe  une  cons- 
piration pour  détrôner  Sardanapale ,  dont  l'indolence  et  la  vie  elféminée 


^ 


MAI  1823.  271 

lui  ont  attiré  le  mépris  des  grands.  Dans  une  autre  scène,  Sardanapale  se 
montre  à  nous  dans  toute  la  pompe  et  la  molles^  asiatiques.  Malgré  son 
insouciance  des  affaires  1  Salémène  obtient  de  lui  qu'en  lui  confiant  son 
anneau  il  lui  infère  un  pouvoir  absolu  pour  prévenir  les  dangers  in- 
connus gui  le  menacent  ;  mais  en  y  consentant j  Sardanapale  est  loin  de 
croire  à  la  réalité  de  ces  dangers. 

La  première  scène  du  second  acte  achève  Texposition.  Le  Mède 
Arbace  et  le  Cfaaidéen  Bélésès  s'entretiennent  de  leurs  projets  et  nous 
les  découvrent.  Leur  plan  est  d'attaquer  Sardanapale  dans  son  pavillon 
de  rJEuphrate»  où  il  doit  donner  une  fête  cette  puit.  A  peine  sommes^ 
nous  au  fait  de  la  conspiration ,  que  nous'voyons  prendre  la  première 
mesure  qui  doit  l'étoufièr.  Salémène  vient,  au  nom  du  roi ,  arrêter  les  deux 
conspirateurs  :  le  prêtre  Bélésès  se  soi^met;  Arbace,  chef  4es  guerriers  , 
résiste  ;  il  tire  même  I%pée  conu:e  Salémène  :  alors  Sardanapale  paroU 
et  sépare  les  combattans.  Incapable  par  caractère  de  croire  le  mal ,  mais 
aussi  persuadé  de  la  fidélité  de  Salémène ,  il  hésiste  entre  les  asser* 
tions  de  celui-ci  et  les  protestations  de  Bélésès.  II  né  croit  entièrement 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  finit  par  rendre  le  prêtic  «t  le  général  à  la  liberté, 
mais  en  les  congédiant  de  son  service.  Restés  seuls,  Arbace,  touché  du 
courage  inattendu  et  de  la  générosité  que  vient  de  montrer  Sardanapale, 
veut  renoncer  à  la  conspiration  ;  Bélésès  y  persiste.  On  vient  leur  signifier 
Tordre  de  se  retirer  dans  leurs  satrapies.  Bélésès  regarde  cet  ordre 
comme  un  arrêt  de  mort;  il  est  décidé  à  désobéir,  et  finit  par  entraîner 
Arbace,  qui  cependant  résiste  encore.  Les  scènes  suivantes  prouvent 
que  Bélésès  avoit  raison.  Salémène  n'avoit  obtenu  cet  ordre  d'exil  de 
Sardanapale  que  pour  faire  périr  en  route  les  conspirateurs  ;  mais  Sarda* 
napale  s'y  refuse,  et  rend  Salémène  responsable  sur  sa  tête  de  la  vie  dea 
exilés.      ,  t 

Le  troisième  acte  est  plein  de  mouvement.  Au  milieu  d'un  banquet 
donné  par  le  roi ,  un  orage  se  déclare  ;  et  au  moment  où  les  convives  se 
prosternent  pour  l'adorer  comme  un  dieu ,  un  horrible  coup  de  tonnerre 
les  plonge  dans  la  consternation.  Bientôt  on  annonce  que  les  rebelles 
ont  pénétré  dans  le  palais  ;  Sardanapale  s'arme  et  vole  au  combat.  Plu** 
sieurs  scènes  se  succèdent, entre  les  combattans,  à  la  manière  deShakes* 
pear  :  enfin  le  parti  du  roi  l'emporte ,  et  Sardanapale ,  blessé  légèrement  > 
mais  vainqueur ,  rentre  après  avoir  chassé  les  rebelles. 

Après  le  mouvement  et  le  fracas  de  ce  troisième  acte,  lord  Byron  a 
profité  judicieusement  du  calme  et  du  repos  de  la  nuit  pour  nous  pro- 
curer des  émotions  plus  douces  dans  le  quatrième.  II  est  rempli  presque 
en  entier  par  la  dernière  entrevue  de  Sardanapale  avec  la  reine  Zarina» 
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Salémène ,  qui  a  déjà  pourvu  à  la  fuite  et  à  îa  sûreté  de  sa  sœur  et  de 
ses  enfans,  n'a  pu  lui  refuser  de  demander  au  roi  cette  entrevue:  elle 
est  vraiment  touchante.  Sardanapale,  qui  a  dédaigné  la  reine  depuis 
iong-temps  pour  se  livrera  des  maîtresses,  recoiuioît  ses  torts  et  s'en 
accuse.  Zarîna,  attendrie  de  ce  retour,  ne  veut  plus  partir  :  en  vain 
Salémène  lui  représente  qu'elle  ne  peut  abandonner  ses  enfàns  dans  leur 
fuite;  il  est  réduit  à  profiter  d'un  évanouissement  de  fa  reine  pour 
l'enlever  hors  de  la  présence  de  son  mari.  A  la  fin  de  l'acte,  on  entend 
de  nouveau  le  son  de  ia  trompette  dst  n'  '"es;  Salémène  voudroit 
attendre  leur  attaque  dan»  l'ericeint»:  du  palais,  mais  Sardanapale  l'en- 
traîne malgré  lui  à  tenter  One  sortie. 

Dans  l'entr'acle  qui  suit,  les  partisans  de  Sardanapale  sont  vaincus  ; 
on  apporte  Salémène  blessé  morlenemenl;  le  roi  reparoît  lui-même; 
et  Salémène,  voyant  tout  pwrdu,  meurt  comme  Epaminondas,  en  arra- 
chant la  javeline  restée  dans  sa  blessure.  Bieniôî  on  apprend  que  les 
troupes  ont  été  découragées  par  sa  mort;  puis,  que  l'Euphrate  débordé  a 
détruitlesmursdu  palais  dans  une  longueur  de  vingt  stades.  Un  héraut, 
envoyé  par  les  rebeHoi,  vient  apporter  à  Sardanapale  leurs  proposî- 
lions;  il  pailc  au  nom  du  Roi  Arbace,  du  grand  prêtre  ëélésès,  et 
d'Otaphrane,  satrape  de  Suse,  sur  les  secours  duquel  Sardanapale  avoit 
Compté.  On  lui  offre  fexil  dans  une  résidence  à  son  choix,  où  il 
restera  libre,  quoique  surveillé ,  et  l'on  demande  ses  trois  fils  en  otage. 
II  rejette  ces  offres  avec  indignation  et  ne  veut  qu'une  heure  de  trêve. 
Après  le  départ  du  héraut ,  il  donne  ses  derniers  ordres  et  fait  ses  der- 
nières dispositions  toutes  généreuses.  II  ordonne  ensuite  que  l'on  cons- 
truise un  bûcher  autour  du  trùne,  et  il  y  monte.  Myrrha,  jeune  esclave 
grecque,  sa  favorite,  y  met  le  feu  à"un  signal  convenu  et  s'élance  au 
milreu  des  flammes.  Nous  reviendrons  sur  ce  personnage,  i'un  des 
plus  imporlans  de  la  tragédie,  mais  qui  n'est  peut-être  pas  assez  intî- 
■  inement  lié  à  l'action ,  puisque  nous  avons  pu  en  donner  le  résumé  sans 
parler  d'elle. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  observer  d'abord  que  l'intention 
de  lord  Byron  a  été  de  suivre  dans  sa  tragédie  le  récit  de  Diodore, 
autant  que  les  formes  dramatiques  le  lui  permettoient.  Il  est  resté  fidèle 
à  cet  historien,  en  plaçant  Ninive  sur  l'Euphrate,  en  présentant  le 
débordement  de  ce  fleuve  comme  la  cause  principale  du  succès  des 
révoltés;  il  ne  peut  donc  èire  question  ici  de  discussions  historiques  ou 
géographiques  :  l'auteur,  en  substituant  à  la  longue  guerre  que  raconte 
l'histoire,  une  conspiration  qui  éclate  et  réussit  dans  les  vingt-quatre 
heures  ,  n'a  fait  que  se  conformer  à  la  règle  des  unités. 
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Mais,  outre  rintemîon  avouée  de  faire  une  tragédie  régulière,  on 
peut  en  supposer  une  autre  à  fauteur.  Je  ne  sais  si  iord  Byron  connoît 
certains  romans  historiques  de  Wieland,  dont  le  but  est  de  présenter 
sous  un  nouveau  jour  divers  personnages  célèbres  ;  de  lever  les  contra- 
dictions que  rhistpire,  bien  ou  mal  comprise,  semble  jeter  dans  leurs 
caractères,  et  de  leur  concilier,  sinon  toujours  l'estime,  du  moins  l'in- 
dulgence de  la  postérité.  Ce  travail,  entrepris  par  Wieland  en  faveur  du 
Peregrinus  de  Lucien,  d'ApoUonius  de  Tyane,  de  Diogène,  de  Cratès, 
lord  Byron  semble  avoir  voulu  l'entreprendre  pour  Sardanapale. 

Au  reste,  pour  arriver  à  ce  but,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  rejeter 
les  témoignages  positifs  de  l'histoire;  mais,  en  les  admettant,  en  modi- 
fiant ceux  qui  en  sont  susceptibles,  il  faut,  par  la  manière  de  concevoir 
et  d'expliquer  le  caractère  dont  on  s'occupe ,  écarter  ce  qu'il  peut  avoir 
de  ridicule  ou  d'odieux.  Lord  Byron  devoit  donc  respecter  l'histoire 
dans  ce  qu'elle  raconte  de  la  vie  efféminée  et  voluptueuse  de  Sardana- 
pale, de  son  extrême  indolence,  du  peu  de  cas  qu'il  faisoit  de  la  gloire 
et  de  l'ambition^  mais  aussi  les  trois  victoires  que  Diodore  lui  attribue, 
et  la  manière  dont  il  se  brûla  lui  même  avec  son  palais ,  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  permettoient  de  le  représenter 
doué  d'un  courage  guerrier  et  d'un  mépris  de  la  vie  qui  contrastent 
avec  l'usage  qu'il  avoit  fait  auparavant  de  sa  puissance  et  de  ses  trésors. 

Ceci  posé,  lord  Byron,  en  donnant  à  Sardanapale  le  goût  le  plus  vif 
pour  les  plaisirs  ,  a  cherché  en  quelque  manière  à  l'excuser  par  la  philo- 
sophie qu'il  lui  prête.  II  fait  de  ce  prince  un  épicurien,  amoureux  du 
repos  et  des  jouissances  ,  et  tnême  animé  d'un  certain  patriotisme;  car 
s'il  négh'ge  la  guerre  et  la  gloire ,  c'est  pour  ne  pas  troubler  le  bonheur 
et  les  jouissances  de  ses  sujets.  Quoique  son  heureux  naturel  ait  langui 
dans  l'indolence ,  il  n'en  a  pas  moins  conservé  beaucoup  de  noblesse 
et  de  générosité  dans  le  caractère,  un  courage  impétueux  tt  bouillant, 
une  grande  indifférence  pour  la  vie ,  une  répugnance  extrême  à  croire  le 
mal.  Ainsi  jamais  il  ne  parle  qu'avec  une  sorte  d'horreur  des  exploiis 
smgFans  de  ses  ancêtres,  Nemrod  et  Sémîramis;  il  ne  peut  croire  qu  ils 
aient  été  admis  au  rang  des  dieux ,  comme  le  prétendent  les  prêtres  ;  il  a 
le  plus  grand  mépris  pour  l'astrologie  des  Chaldéens,  et  son  scepticisme 
s'étend  jusqu'à  l'existence  même  des  dieux.  Sa  conduite,  au  second  acte, 
où  il  laisse  la  liberté  aux  conspirateurs  que  Salémène  venoit  d'arrêter , 
prouve  que  l'idée  d'une  trahison  ne  pouvoit  trouver  accès  dans  son 
ame;  son  courage,  une  fois  réveillé  au  second  acte,  ne  se  dément  plus; 
et  sa  perte  est  due,  d'abord  à  l'excès  de  confiance  qui  lui  fait  rejeter  les 
mesures  proposées  par  Salémène ,  et  ensuite  à  l'extrême  bravoure  qui 
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le  fait  sortir  du  pafais  au  quatrième  acte»  au  lieu  d'attendre  l'ennemi  à 
Tabri  de  ses  murs.  II  montre  pendant  cet  acte ,  dans  son  entrevue  avec  la 
reine ,  une  grande  facilité  de  caractère  et  une  égale  bonté  de  coeur.  Enfin , 
et  dans  ce  point  lord  Byron  a  judicieusement  modifié  Thistoire»  quoiqu'il 
se  montre  à  nous  dans  tout  l'appareil  de  la  mollesse,  entouré  de  concu- 
bines et  de  compagnons  de  ses  plaisirs  »  il  n'aime  réellement  que  (a 
seule  Myrrha,  son  esclave  grecque,  qui  en  est  digne  par  la  hauteur  de 
ses  sentimensy  et  qui  périt  avec  fui. 

Cette  Myrrha,  comme  nous  l'avons  annoncé,  est  vraiment  une  per- 
sonne assez  extraordinaire.  Née  en  lonie  et  tombée  dans  Tesclavage , 
elfe  a  conservé  dans  toute  feur  exaltation  les  idées  républicaines  de  sa 
patrie;  mais  elfe  est  devenue  amoureuse  du  roi  barbare  auquel  elfe 
appartient.  Elfe  en  rougit  ;  elle  se  croit  plus  avilie  par  cette  passion  que 
par  l'amour  qu'elfe  auroit  conçu  pour  un  paysan  grec  ;  mais  sa  passion 
ne  fui  ayant  pas  permis  de  commettre  fe  tyrannicide  qu'elfe  auroit  cru 
de  son  devoir,  elfe  s'est  dévouée  entièrement  à  Sardanapafe.  Ette  appuie 
toujours  fes  conseits  énergiques  deSafémène,  et  supporte  avec  modestie 
les  dédains  de  ce  ministre,  qui  ne  reconnoît  pas  d'abord  tout  ce  qu'effe 
vaut.  Au  troisième  acte,  elfe  s'écfiappe  du  pafais  pour  aifer  joindic 
Sardanapafe  dans  la  mêfée ,  où  efle  fait  des  prodiges  de  valeur.  Après  te 
combat,  c'est  effe  qui  panse  la  blessure  du  roi,  et  qui  fe  veiffe  pendant 
son  sommeif.  Elfe  refuse  obstinément  de  séparer  sa  destinée  de  celfe  de 
Sardanapafe ,  et  c'est  elfe  qui  fait  fes  apprêts  de  sa  mort  et  qui  s  y 
livre  avec  fa  même  indifférence  que  fui. 

Les  caractères  des  autres  personnages  qui  figurent  dans  cette 
tragédie  ont  pfus  d'unité.  Safémène  est  fe  modèfe  d'un  héros  vertueux 
sous  un  despote;  fes  vices  de  Sardanapafe ,  sa  vie  efféminée,  l'abandon 
où  il  laisse  sa  femme,  sœur  de  Salémène,  rien  ne  peut  le  faire  dévier 
de  sa  fidélité;  il  lui  donne  toujours  les  meilleurs  conseils  et  obéit 
toujours  à  ses  ordres.  Zarina  n'est  pas  moins  admirable  que  son  frère  : 
dans  la  seule  scène  où  elle  paroi t,  elle  développe  tous  les  senthnens 
tendres  et  courageux  d'une  mère  et  d'une  épouse. 

Il  y  a  de  l'art  dans  la  manière  dont  lord  Byron  a  mis  en  opposifion 
les  deux  conspirateurs  dans  son  second  acte.  Bélésès ,  prêtre  superstitieux 
et  fanatique,  a  cru  lire  dans  les  astres  la  chute  de  fa  niiiison  de  Nemrod, 
et  il  a  choisi  pour  en  être  Finstrument  le  Mède  Arbace ,  guerrier  franc 
et  brave  ,  qui  s'indigne  de  l'inaction  où  Sardanapale  retient  ses  soldats. 
La  soumission  hypocrite  de  Béfésès  et  la  résistance  d'Arbace,  lors- 
qu'on fes  arrête ,  sont  fe  résuftat  de  feurs  caractères ,  ainsi  que  iVfft  t 
produit  sur  l'a  me  d'Arbace  par  le  courage  et  la  générosité  de  Sardana- 
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pale,  tandis  qu'au  contraire  Bélésès  s'obstîne  à  conspirer.  I-a  scène  où 
iJélésès  entraine  de  nouveau  Arbace,  est  une  des  mieux  conduites  de 
la  pièce  »  et  l'acte  où  elle  se  trouve  est  un  des  plus  dramatiques,  par  le 
danger  de  la  situation  où  tous  les  acteurs  se  trouvent  placés. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  officiers  de  Sardanapale  qui  jouent  des 
rôles  moins  importans  :  ils  sont  tous  remarquables  par  leur  courage  et 
leur  fidélité;  tous  meurent  avec  leur  maître,  ou  du  moins  tous  veulent 
mourir  avec  lui. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  suffira  sans  doute  pour  démontrer  la  supériorité 
de  cette  tragédie  sur  celles  de  Faliéro  et  des  Foscaris  :  mais  si  l'on 
nous  demande  quel  en  est  l'effiît  général,  nous  serons  obligés  de 
répondre  qu'il  n'est  pas  tel  à  beaucçup  près  qu'on  devroit  l'attendre  du 
s  Jjet.  Lord  Byron  semble  avoir  perdu  de  vue  ici ,  comme  ailleurs  ,  celte 
observation  d'Horace  :  Si  vis  me  f  ère  dolendum  est  primùm  ipsi  tibi.  Les. 
grandes  infortunes  ne  nous  touchent  guère,  si  ceux  qu'elles  frappent 
n*ttx  sont  pas  eux-mêmes  touchés  :  or  c'est  ce  qui  nous  arrive  avec 
Alyrrha  et  Sardanapale.  Ils  prennent  leur  malheur  presque  gaiement  ; 
Sardanapale  sur-tout  est  galant  avec  Myrrha  jusque  dans  sa  dernière 
scène.  H  vide  encore  au  moment  suprême  une  coupe  de  vin ,  et  fait 
en  quelque  sorte  rubis  sur  l'ongle,  après  avoir  bu,  en  l'honneur  de 
l'excellent  Bélésès.  Les  seules  scènes  vraiment  attendrissantes  sont 
cellçs  où  paroît  Zlarina ,  parce  qu'elle  est  fortement  émue.  Je  sais  que> 
dans  la  tragédie,  le  ressort  de  l'admiration  peut  suppléer  quelquefois 
au  pathétique ,  que  les  larmes  qu'elle  fait  verser ,  quoique  moins 
abondantes,  produisent  un  sentiment  moins  déchirant  sans  doute ,  mais 
plus  capable  de  nous  élever  à  nos  propres  yeux  :  il  nous  seroit  facile 
d'en  citer  des  exemples.  Mais  pour  nous  causer  ce  noble  attendrisse- 
ment, il  faut  que  le  héros  qui  succombe  soit  un  véritable  héros,  et 
qu'avant  de  braver  la  mort,  il  ait  prouvé  qu'il  savoit  user  de  la  vie.  Il 
n'en  est  point  ainsi  du  Sardanapale  de  l'histoire  ,  ni  même  de  celui  qu'a 
voulu  nous  peindre  lord  Byron.  Tout  en  atténuant  ses  vices,  en  rele- 
vant son  courage ,  en  lui  prêtant  des  traits  de  générosité,  il  est  entré , 
pour  le  développement  de  ce  caractère ,  dans  certains  détails  minutieux 
qui  le  rabaissent.  Ainsi,  au  premier  acte,  Sardanapale,  voulant  montrer 
à  Salémène  ce  qu'il  estime  dans  le  conquérant  Bacchus ,  se  fait  apporter 
une  coupe  et  la  vide.  Lorsqu'il  sépare  Arbace  et  Salémène  au  second 
acte ,  il  se  sert  de  l'épée  d'un  homme  de  sa  suite  ,  et  se  plaint ,  en  la  lui 
rendant,  de  ce  que  la  garde  Ta  meurtri.  En  s'armant  au  troisième  acte, 
if  rejette  comme  trop  lourd  le  casque  qu'on  lui  présente,  ce  qui  peut 
se  justifier;  mais,  avant  de  sortir,  il  veut  voir  dans  un  miroir  s'il  a  bon 
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air:  trait  peu  séant  dans  une  tragédie ,  malgré  l'exemple  d'Othon,  que 
lord  Byron  cite  en  note  d'après  Juvénal.  En  revenant  du  combat ,  il 
demande  un  verre  d'eau,  et  loue  les  vertus  de  ce  breuvage,  que  désor- 
mais, dit-il,  il  adoptera  pour  les  combats,  réservant  le  vin  pour  ses 
orgies. 

Tous  ces  détails  peuvent  être  dans  la  nature;  ils  peuvent  servira 
développer  psychologiquement  un   caractère   réel  ou  imaginaire ,  ce 
qui  paroît  avoir  été  dans  l'intention  de  lord  Byron  ;  ifs  peuvent  être  à 
leur  place  dans  une  histoire  ou  dans  un  roman  :  mais  ils  sont  tout-à-fait 
au-dessous  de  la  dignité  tragique ,  et  ils  détruisent  l'efFet  que  la  tragédie 
doit  se  proposer.  Nous  ne  doutons  pas  que  tous  ceux  qui  tiennent  pour 
le  goût  classique,  ne  soient  d'accord  avec  nous  dans  ces  assertions  ;  et 
nous  sommes  d'autant  plus  surpris  que  lord  Byron  ,  qui  paroît  être 
de  ce  nombre  ,  soit  tombé  dans  ce  défaut ,  dont  le  moindre  incon- 
vénient est  de  donner  à  un  ouvrage  dramatique  une  étendue  beaucoup 
trop  grande  pour  l'attention  des  spectateurs.  Sardanapale  seroit  peut- 
être  aussi  bien  connu ,  et  seroit  certainement  moins  ridicule  et  plus 
tragique ,  si  ces  détails  nous  eussent  été  épargnés.  Ce  qui  peut  expliquer 
cette  erreur  du  noble  lord ,  c'est  l'influence  du  goût  romantique,  dont 
les  progrès  croissent  de  jour  en  jour ,  et  auquel  sur-tout  en  Angleterre 
î(  n'aura  pas  su  se  dérober.  En  effet ,  la  longueur  de  ce  dernier  drame , 
les  détails  d'une  vérité  servile  et  presque  niaise  que  nous  venons  de  lui 
reprocher,  ne  sont  point  condamnés  par  le  goût  romantique.  Ce  goût 
les  justifie  au  contraire,  en  recommandant  les  descriptions  les  plus  minu- 
tieuses comme  conformes  à  la  vérité,  les  détails  les  plus  circonstanciés 
dans  la  peinture  des  caractères  comme  leur  donnant  plus  d'individualité. 
Les  partisans  de  ce  goût  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  s'éloignent  par- là 
de  plus  en  plus  de  Fidéal,  qui  doit  être  le  but  suprême  et  la  perfection 
de  tous  les  beaux-arts.  Ils  ne  voient  pas  qu'au  lieu  de  faire  des  tableaux 
d'histoire,  dans  la  véritable  acception  du  mot ,  ils  ne  forment  que  des 
galeries  historiques,  dont  tous  les  personnages  ne  sont  que  des  portraits. 
Ne  sentent  ils  donc  pas  l'immense  supériorité  des  tableaux  de  Raphaël 
et  du  Poussin  sur  certaines  compositions  de  Paul  Véronèse,  et  sur  celles 
qu'un  pouvoir  usurpateur  commandoit  naguère  à  des  peintres  gagés 
pour  illustrer  ses  succès! 

Mais,  dirat-on  peut-être ,  le  Sardanapale  de  lord  Byron  doit  être 
considéré  comme  une  tentative  nouvelle  de  concilier  les  deux  goûts  : 
%es  formes  sont  toutes  classiques  ;  il  est  resté  fidèle  aux  trois  unités. 
En  ce  cas,  sa  tragédie  ofifre  une  nouvelle  preuve ,  sinon  de  l'impossibilité , 
au  moins  de  la  grande  difficulté  de  la  concilsation  que  Ton  voudroit 
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opérer.  Mais,  dira-t-on  encore,  comment  étoit-îl  possible  d'élever  à 
TidéaMe  caractère  de  Sardanapale,  de  nous  le  montrer  comme  un 
véritable  héros î  Nous  demanderons  à  notre  tour,  Quelle  nécessité  de 
choisir  Sardaiiapale  pour  le  héros  d'une  tragédie  !  Un  des  torts  du  goût 
régnant  de  nos  jours,  est  encore  de  chercher  à  confondre  tous  les 
genres;  mais,  sans  condamner  aucun  genre,  en  permettant  tous  les 
tableaux  que  la  peinture  désigne  par  ce  nom ,  les  paysages ,  les  effets 
de  lumière,  les  intérieurs,  les  bambochades,  les  compositions  histo- 
riques peuplées  de  portraits,  qu'il  nous  soit  permis  de  défendre  la  supé- 
riorité de  Tidéal  sur  tous  les  genres,  et  de  réserver  le  terrain  de  la  tragédie 
à  l'idéal.  Nous  avons  d'autant  plus  de  droit  de  réclamer  cette  con* 
cession,  que  jusqu'ici,  du  moins  en  France,  la  tragédie  n'a  rien  gagné 
à  s'en  éloigner. 

II  est  bien  à  regretter  que  lord  Byron  sembfe  se  rapprocher  du 
système  que  nous  combattons.  II  a  fait  d'ailleurs  de  véritables  progrès 
dramatiques  dans  sa  tragédie  de  Sardanapale  ;  elle  offre,  comme  oh  a 
pu  le  remarquer,  des  situations  fortes,  des  scènes  bien  filées,  d'habiles 
oppositions.  Le  style  en  général  est  ce  qu'il  doit  être  ;  il  n'offre  que 
peu  de  descriptions.  Les  mœurs  orientales  y  sont  bien  peintes,  à  cela 
près  peut-être  de  fépicuréisme  anticipé  de  Sardanapale,  et  de  son 
scepticisme  sur  l'existence  des  dieux,  devant  qui  cependant  il  ajourne 
Bélésès  à  comparoître ,  imitation  d'ailleurs  peu  méritoire  du  grand 
maître  des  Templiers.  Avec  ces  mœurs ,  l'auteur  a  mis  en  opposition  les 
mœurs  grecques,  exagérées  peut-être,  et  qui  font  conduit  à  quelques 
anachronîsmes  que  nous  lui  pardonnons  facilement.  En  résumé,  Sarda- 
napale peut  donner  l'espérance  qu'en  renonçant  tout-à-fkit  au  goût 
romantique,  et  sur-tout  en  se  persuadant  qu'une  tragédie,  pour  arriver 
à  la  perfection,  doit  être  écrite,  non  pour  la  lecture  du  cabinet,  mais 
avec  un  parterre  en  vue,  lord  Byron  pourra  se  procurer  dans  ce  genre 
des  succès  que  jusqu'à  présent  nous  avions  été  loin  de  lui  présager. 

VANDERBOURG. 


ŒLu  VRES  DE  Jean  Rotrou ;  tome  V  et  dernier.  Paris ,  Desoer, 

libraire,  rue  Christine,  in-S.^ 

TROISIÈME    ET    DERNIER    EXTRAIT. 

Le  cinquième  volume  des  (Euvres  de  Rotrou  complète  la  collection. 
Avant  de  reprendre  Fexamen  que  /'ai  commencé,  je  doij  avertir  que 
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l'édireur  a  cru  faire  un  présent  à  notre  littérature,  en  publiant  parmi 
les  pièces  de  Rolrou  la  tragédie  de  l'Illustre  Amazone, 

Après  avoir  indiqué  en  détail  les  pièces  de  ce  poète,  les  frères 
Partit  ajoutent,  dans  leur  Histoire  du  théâtre  français ,  tome  IV,  p.  4^  i  : 
«  On  lui  donne  encore  dans  quelques  catalogues  six  autres  pièces .... 

»  r Illustre  Amazone ;  Céiimène,  que  Tristan  retoucha  et  qu'il 

>»  donna  sous  le  titre  d'AMARiLLiS A  Tégard  des  cinq  autres 

>5  pièces,  personne  ne  les  connoîx;  et,  si  elfes  ont  existé,  elles  n'ont 
»  été  ni  représentées  ni  imprimées.  » 

Uéditeur,  ayant  obtenu  une  copie  de  la  tragédie  manuscrite  de  ni- 
lustre  Amazone,  n*a  pas  hésité  à  l'insérer  dans  la  collection,  et,  snns 
en  affirmer  Fauthenticiié,  il  déclare  que  tout  porte  à  croire  qu  elle  est 
réellement  de  cet  auteur. 

Je  n'offrirai  pas  ici  l'analyse  de  cette  pièce,  dont  l'héroïne  se  nomme 
Judith, ^i  immole  un  tyran  qui  veut  la  forcer  à  un  hymen  incestueux; 
mais  il  est  très-fàcile  d'établir  qu'elle  n'est  pas  l'ouvrage  de  Rotrou. 

Cette  assertion  sera  prouvée,  i.**  par  l'examen  du  style,  ^^  par 
les  fautes  de  grammaire  et  de  versification,  3 •''par  la  date  probable 
de  fa  pièce. 

On  y  trouve  parfois  quelques  vers  assez  bien  tournés ,  tels  qus 
ceux-ci  : 

Je  mVtonne  en  eflFet  que  celte  ame  si  fière, 

Du  haut  de  son  orgueil  descende  à  la  prière; 
mais  croira-t-on  que  Rotrou  ait  dit  : 

Des  assauts  de  la  mort  son  ame  combattue 

Cherchoît  de  toute  part  à  se  faire  une  issue; 

Elle  frappoit  par-tout  pour  rompre  sa  prison , 

£c  se  tirer  du  feu  qui  brûle  sa  maison,  &c.  &c.  ! 

Je  f>ourrois  citer  beaucoup  de  passages  pareils. 

Une  des  qualités  disiinciives  de  la  versificaiion  de  Rolrou,  c'est 
le  soin  continu ,  je  dirois  presque  l'affectation  ,  de  rimer  richement  ;  on 
ne  trouve  dans  aucune  de  ses  pièces  les  négligences  ou  plutôt  les  fautes 
qui  déparent  la  versification  de  l'Illustre  Amazone,  dont  l'auteur  a  fait 
rimer  tivan  avec  ornant,  zvant,  indifferr/i/,  &c.  ;  temps ,  printemps,  avec 
moment,  indifTérr/?/;  et  arwrr  avec  hyménu,  &c.  &c. 

Entre  autres  fautes  de  gramtnaire,  il  s'en  est  permis  une  que  le  besoin 
de  la  rime  ou  de  la  césure  reproduit  souvent;  c'est  le  retranchement 
de  Vsh  là  seconde  personne  du  présent  de  l'indicatif  au  singulier. 

«  Si  tu  l'aitnr.  ...  ;  tu  cèdr  à.  ...  ;  tu  portr  au ....  ;  tu  leur  par- 
»  donnf  ;  que  tu  lui  voir.  » 
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De  pareilles  fautes  ne  se  rencontrent  point  dans  les  pièces  de  Rotrou. 

Enfin  l'éditeur  avoue  que,  dans  le  manuscrit  original  de  f Illustre 
Amazone  y  on  lit  une  épître  dédicatoire  à  Fouquet. 

Comment  cette  seule  circonstance  n'at-elle  pas  démontré  à  Tédi- 
teur  qu'il  étoit  impossible  que  la  pièce  fÙt  de  Rotrou  l 

Ce  poète  mourut  en  i6yo. 

J'ai  sous  les  yeux  le  manuscrit  de  l'Illustre  Amazone  que  possède  la 
Bibliothèque  du  Roi;  la  dédicace  porte:  <c  A  M.'^' Fouquet,  ministre 
*3  d'état,  SURINTENDANT  DES  FINANCES,  procureur  général,  &c.» 

Or,  Fouquet  ne  fut  surintendant  des  finances  que  deux  à  trois  ans 
après  la  mort  de  Rotrou^ 

Le  manuscrit  ne  dit  point  que  la  pièce  soit  de  cet  auteur.  Ainsi; 
non-seu(eraent  rien  ne  permet  de  croire  que  la  pièce  soit  de  Rotrou  ; 
mais  toutes  les  circonstances  se  réunissent  pour  prouver  qu'elle  n'a 
pas  dû  lui  être  attribuée. 

L'insertion  de  cette  pièce  dans  fa  collection  de  ses  œuvres  la  dépare 
beaucoup  et  nuit  à  sa  gloire  littéraire.  Comme  l'Illustre  Amazone  est 
placée  la  dernière  du  cinquième  volume,  je  crois  que  le  libraire  feroit 
bien  de  la  supprimer,  et  de  terminer  les  Œuvres  de  Rotrou  par  le  Don 
Lope  de  Cardonne,  en  insérant  un  carton  à  la  page  47}  >  pour  annoncer 
la  fin  du  cinquième  et  dernier  volume. 

J'ai  fait  voir  précédemment  avec  quelle  force  et  quelle  élégance 
Rotrou  avoii  écrit  la  tragédie,  même  avant  Corneille.  On  peut  croire 
que  les  chefs-d'œuvre  de  celui-ci  ne  furent  pas  sans  influence  sur  le 
talent  de  son  généreux  émule. 

Depuis  huit  ans  la  tragédie  de  Polyeucte  embellissoit  la  scène  fran- 
çaise, lorsque  Rotrou  fit  jouer  Saint  Genest.  Cette  pièce,  qui  a  tant 
de  rapport  avec  celle  de  Corneille,  quant  aux  effets  de  la  grâce  et  à 
Tenihousiasme  du  néophyte,  mais  qui  n'offre  point  des  rôles  tels  que 
ceux  de  Sévère  et  de  Pauline,  obtint  un  succès  mérité. 

On  a  prétendu,  peut-être  avec  quelque  espèce  de  raison,  qu'en 
élaguant  quelques  détails  trop  familiers  et  des  rôles  inutiles  à  faction , 
la  pièce ,  habilement  corrigée ,  produiroit  encore  de  l'effet,  si  un  acteur 
de  grand  talent  faisoit  valoir  le  rôle  de  Genest. 

J'ai  déjà  cité  de  cette  pièce  hs  vers  que  Rotrou  eut  fart  et  la  géné- 
rosité d'y  insérer  à  fa  louange  de  Corneille.  Voltaire,  dans  son  com- 
mentaire sur  Polyeucte,  a  rapporté  quelques  vers  de  Rotrou  pour  établir 
une  comparaison  avec  ceux  de  Corneille,  et  il  auroit  pu  sur-tout  in« 
diquer  les  S' ivans,  tirés  du  rôle  d'Adrien; 

C'est  lui  qui  du  néant  a  tiré  l'univers , 
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Lui  qui  dessus  la  terre  a  répandu  les  mers, 

Qui  de  l'air  étendit  les  humides  contrées^ 

Qui  sema  de  brillans  les  voûtes  azurées. 

Qui  fit  naître  la  guerre  entre  les  éiémens. 

Et  qui  régla  des  cieux  les  divers  mouvemens;  i 

La  terre  à  son  pouvoir  rend  un  muet  hommage; 

Les  rois  sont  ses  sujets,  le  monde  est  son  partage; 

Si  Tonde  est  agitée,  il  iapeut  affermir; 

S'il  querelle  les  vents,  ils  n'osent  plus  frémir; 

S*îl  commande  au  soleil,  il  arrête  sa  course: 

Il  est  maître  de  tout,  comme  il  en  est  la  source; 

Tout  subsiste  par  lui,  sans  lui  rien  n'eût  été.  (Acte  III ,  scène  l/J 

Après  avoir  ainsi  parlé  du  dieu  des  chrétiens,  le  nouveau  converti 
est  exhorté  lui-même  par  sa  femme  à  courir  au  martyre  : 

Un  Dieu  te  soutiendra,  si  tu  soutiens  sa  foi; 

Cours,  généreux  athlète,  en  l'illustre  carrière 

Où  de  la  nuit  du  monde  on  passe  à  la  lumière; 

Cours,  puisqu'un  Dieu  t'appelle,  aux  pieds  de  son  autel 

Dépouiller  sans  regret  l'homme  infirme  et  mortel  ; 

N'épargne  point  ton  sang  en  cette  sainte  guerre  ; 

Prodïgues-y  ton  corps,  rends  la  terre  à  la  terre, 

Et  redonnes  à  Dieu,  qui  sera  ton  appui, 

La  part  qu'il  te  demande  et  que  tu  tiens  de  lui.  {Acte  iv,  sccne  ^,) 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  sur  CosroÈs  ;  mais  je  rapporterai  des 
vers  qui  me  semblent  très-remarquables  par  rapport  à  I  époque  où  celte 
pièce  parut  sur  le  théâtre. 

Les  troubles  de  la  fronde  avoient  éclaté  :  la  pièce  fut  jouée  à  la  fin 
de  i648.  Dès  le  i6  août,  le  peuple  de  Paris  avoit  fait  des  barricades  à 
l'occasion  de  l'arrestation  de  deux  magistrats  du  parlement  qui  furent 
ensuite  relâchés.  II  est  évident  que  les  vers  suivans  étoient  relatifs  aux 
soulèvemens  populaires  : 

Le  peuple  parle  assez,  mais  exécute  peu, 

Et  s'alentit  bientôt  après  son  premier  feu. 

Un  exemple,  en  tout  cas,  à  Tun  des  chefs  funeste. 

En  ces  sonlèvemens  désarme  tout  le  reste. . . . 

Du  trône  où  Ion  se  veut  établir  sûre.iient 

Le  sang  des  ennemis  esc  le  vrai  fondement; 

II  faut  de  son  pouvoir  d*abo  d  donner  des  marques, 

Et  la  pitié  n\st  pas  la  vertu  des  monarques .•••  i 
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J'arrive  à  la  pièce  de  Rotrou  qui  est  restée  au  théâtre ,  à  ce  Ven- 
CESLAS  qui  semble  composer  seul  la  gloire  dramatique  de  ce  poêle, 
et  qui  pourroit  y  suffire;  mais  je  dois,  pour  cette  gloire  même,  réfuter 
i  opinion  assez  répandue ,  d'après  laquelle  on  avance  quelquefois 
que  Rotrou  n'a  fait  que  traduire  la  pièce  de  l'Espagnol  François  de 
Roxas. 

A  l'occasion  d'une  de  ces  reprises  fréquentes  qui  îkmènent  le  public 
à  Venceslas,  le  Mercure  de  France  ayant  fait  Téloge  de  cette  pièce, 
les  observations  suivantes  furent  adressées  à  ce  journal  en  février  1 722  % 
page  118  :  ce  J'ai  lu  avec  plaisir,  Messieurs,  les  louanges  que  vous 
»  donniez  dans  le  mois  de  décembre  dernier  à  la  tragédie  de  Venceslas; 
»  je  suis  fâché  que  ce  ne  soit  pas  l'auteur  français  qui  les  mérite ,  mais 
»  un  i)oête  espagnol,  le  &meux  don  Francisco  de  Roxas;  il  est  véritable- 
»ment  auteur  de  Venceslas,  et  Rotrou  n'en  est  que  le  tra- 

»  DUCTEUR.  » 

Cette  assertion  ne  paroit  pas  fondée  :  une  courte  analyse  de  la  pièce 
espagnole  (^montrera  facilement  que  ,  si  Rotrou  a  puisé  son  sujet  dans 
l'auteur  espagnol ,  il  ne  s'est  pas  borné  à  être  traducteur  ;  au  contraire , 
il  a  créé  tous  les  principaux  caractères,  en  s'emparant  des  situations  qui 
étoient  indiquées  dans  l'originalst  en  les  erhbellisant. 

La  pièce  est  divisée  en  trok  journées. 

Première  journée.  Le  roi  paroît  avec  le  prince  Roger  et  l'infant 
Alexandre;  le  duc  Fédéric  survient,  parle  un  instant  au  roi  et  se  retire. 
Le  roi  retient  le  prince  seul ,  et  lui  reproche  tous  les  excès  dont  on  peut 
l'accuser,  ainsi  que  l'ambition  qu'il  montre  de  régner.  Le  prince  cherche 
à  se  justifier;  il  accuse  à  son  tour  le  duc  et  son  frère,  et  parle  de  ven- 
geance. Le  roi  s'adoucit ,  tend  les  bras  au  prince,  espérant  lui  inspirer 
de  meilleurs  sentim'ens.  Bientôt  Alexandre  revient  ;  le  roi  veut  le 
repousser  ,  quoique  à  regret  ;  maïs  la  querelle  s'engage  entre  les  deux 
frères ,  et  le  roi  oblige  Yinfini  à  faire  des  excuses  à  son  frère ,  qui  les 
reçoit  froidement.  • 

On  apprend  bientôt  que  les  deux  frères  aiment  Cassandre;  elle 
arrive,  et  peu  après  elle  est  en  scène  avec  l'infant ,  qui  Ta  épousée  en 
secret.  Le  duc  est  confident  de  cet  hymen,  qu'on  doit  cacher  au  roi: 
l'rn&nt ..  à  qui  son  père  avoit  ordonné  les  arrêts ,  s'échappe  pendant  la 
nuit  ;  le  duc  lui  annonce  de  grands  périls ,  et  le  décide  h  s'éloigner  pour 
se  dérober  à  la  vengeance  de  son  père  ;  Alexandre  et  Cassandre  se 
séparent  après  des  adieux  touchans. 

Seconde  fournie.  Le  prince  veut  tuer  le  duc;  il  explique  son  amour 
pour  Cassandre ,  et  nomme  le  duc  comme  son  rival  ;  il  apprend  que  le 

un 
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duc  Ta  chez  elle  pendant  la  rïuîf;  H  obtieÂt  d'un  domestique  d*ètre 
întrodufc  dans  la  chambre  de  Cassandre. 

Cassaildre  gémit  de  l'absence  de  son  époux ,  et  se  plaint  des  pour- 
Suites  du  prince ,  à  qui  elfe  n*ose  révéler  le  secret  de  son  mariage  ;  elle 
écrit  au  roi  peur  l'avertir  des  projets  du  prince. 

Un  domestique  introduit  ie  prince  dans  .le  palais  de  Cassandre; 
Pappartement  rté^  plus  éclairé  :  Tinfanl  «rrive  ;  les  deux  frères  se 
heurtât  ;  le  prince  s'écrie ,  l'infant  appeUe  les  domestiques  par  leurs 
noms  y  et  Cassandre  paroît  accompagnée  de  gens  qui  portent  des 
flambeaux.  Les  deux  frères  stupéfaits  mettent  Tépée  à  la  main  ; 
Cassandre ,  craignant  la  colère  du  roi ,  n'ose  avouer  que  l'infant  est  sou 
époux  j  et  elle  se  plaint  à  tous  deux  de  ce  qu'ils  ont  ainsi  violé  sou 
domicile.  Le  prince  répond  qu'il  adore  Cassandre,  qu'il  s'est  introduit 
thezefle  pour  se  venger  du  duc:  l'infant,  pour  ne  pas  livrer  son  secret, 
déclare  que  le  duc  est  marié  à  Cassandre  et  qu'il  venoit  chez  lui  de  son 
*Men ,  ayant  reçu  une  clef  à  cet  effet.  Tout-à-coup  on  annonce  l'arrivée 
durci;  Caissandre  invite  les  deux  frères  à  se  cacher;  ils  prennent  ce 
paitf .  Le  roi  drdcmne  de$  perquisitions. 

*  h'mlmt  se  préseme  de  lui  même»  quand  il  entend  que  son  père 
l'appelle  ;  mais  ne  voulant  pas  lui  décider  que  son  frère  est  pareillement 
caché  dans  la  maison,  il  avoue  à  son  père  quil  a  épousé  Cassandre. 
Après  qu'ils  sont  sortis  l'un  et  l'autre  ,  le  prince  reparoi t  et  s'éloigne 
sans  connoître  les  explications  qui  ont  été  données  au  roi. 

Troisième  jùumie.  Le  prince,  entendant  dire  que  le  duc  étoit  marié 
\  Cassandre  »  avoit  tenté  de  l'immoler,  en  le  cherchant  dans  son  palais  : 
ne  l'y  ayant  pas  trouvé,  il  est  revenu  chez  Cassandre,  à  l'aide  de  fausses 
clefs,  et,  à  la  lueur  d'une  foible  lampe»  il  arrive  jusqu'au  lit  où  Cassandre 
reposoit  dans  les  bras  de  l'infant  son  époux  ,  et  Te  frappe ,  en  laissant 
le  poignard  enfoncé  dans  son  sein. 

Au  moment  où  il  veut  sortir,  il  rencontre  le  roi  qui  lui  demande  la 
cause  de  son  trouble,  Tinterroge  en  vain  sur  son  frère,  et  lui  reproche 
cfétre  ainsi  levé  pendant  la  nuit.  Le  prince,  après  quelques  mots 
de  justification ,  pressé  par  le  roi,  lui  répond  qu'il  a  tué  le  duc,  et 
cefuf-ci  paroît  au  même  instant.  La  surprise  est  extrême  ;  il  demande 
audience  pour  Cassandre,  qui  vient,  en  habit  de  deuil,  dénoncer  au  roi 
'  Fassassinat  commis  sur  l'infant  son  époux  ;  elle  présente  le  poignard 
laissé  au  sein  du  mort;  le  roi  fait  arrêter  le  prince,  qu'on  emmène  à 
la  tour. 

Là  le  roi  le  visite,  et  Pembrasle  en  lui  demandant  s'il  a  du  courage  , 
attendu  qu'il  en  a  besoin  y' et  lui  déclare  qu'il  subira  la  peine  de  mort} 
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le  roi  cite  à  son  fils  les  exeitipfes  4fi  Tr^jao  ^\  4^  I^wu  î  /et  i'cmbi^^sse 
encore  en  disant ,  • 

M?/i  iiy  ser  padre^  siendo  tfy. 
Je  ne  puis  jètre  poce,  éc^at  ijaL 

Le  duc  et  même  Cassandre  fmpforem  fe  roî  m  À^^eor  du  prince. 
£n  cet  instant  un  soulèvement  populaire  éclate»  la  iw\%  veut  obtenir 
par  force  la  grâce  ^du  coupable  ;  le  roi  prend  le  pa>tti  d'gbdiquer  en 
faveur  de  son  fils ,  pour  rester  père,  et  il  adresse  à  S(W  fib  ces  paroles 
remarquables  î 

ce  Le  peuple  au|ourffa«i  est  ton  roi,  et  ton  père;  maîs.i:rains  qu'en 
»  d'autres  occasions ,  il  œ  sott  bien  plus  ion  roi  qu'il  b';»  ixi  ton  père  ; 
>•  crains  »  quand  tu  lé  choqueras  »  qu'il  n^  dise  :^  ^ 

9  Je  ne  pub  éice  père ,  étiai  isoî.  »  .     . 

Pour  établir  une  comparaison  entm  la  tra^die  espagn^b  ieL  la 
tragédie  li^ançaise  ,  fe  n'analyseraf  point  la  pièce  de  Rotiou,  qui)  est 
générafement  coamie ,  etqui  dVIilIeurs  a  été  analysée  en  détail  4suA  le 
Cours  de  Iktéi^ture  de  la  Harpe*  . 

Mats  je  dirai  q^e ,  dans  l'auteur  e^gnof,  le  beau  caractère  de  Ven- 
ceslas  est  k  peiné  indiqué ,  et  qu'il  ne  s'y  trouve  fias  les  premiers  linéa- 
iinens  de  eelui  de  Ladislas,  caftctère  sublime  qui  est  tout  entier  de  la 
création  de  Rotrou  »  et  qui  a  «ervi  de  type  à  tous  ces  lieras  éminemment 
dramatiques  qui  intéressent  dans  nos  tragédies  par  la  .passion»  les 
transports ,  les  fluctuations  de  ramoui*. 

C'est  dans  son  génie  et  dans  son  cœur  que  Rolrou  avoit  pubé  la  scène 
qui  termine  !e  troisième  acte,  et  cet  élan  passionné ,  ce  mouvement 
irrésistible  de  Ladislas,  qui  s'écrie  : 

Duc  y  encore  une  foîs^  je  vous  ferme  U  i^ouche  ,  &c* 

Rotrou  n'a  donc  emprunté  à  l'auteur  espagnol  que  le  fond  du  sujet, 
deux  ou  trois  situations  dramatiques quil  a  embellies  »  et  plusieurs  lieux 
communs  dont  je  citerai  quelques  passages  pour  établir  une  compa* 
raison  entre  le  style  des  deux  auteurs  ;  ils  seront  tirés  du  premier  acte. 

ce  Vous  dites  que  je  suis  déjà  très-vieux  (et  vous  dites  vrai) ,  que 
»  cette  couronne  devroit  être  placée  sur  votre  tête.  Je  -vous  répondrai 
»  que  la  science  et  la  dignité  de  roi  ne  consistent  pas  à  porter  une  cou- 
»  ronne ,  mais  bien  à  s'en  rendre  digne.  Savez-vous  à  quoi  s'expose 
»  celui  qui  gouverne  un  empire{  £n  gisant  le  h\A\\^  ce  bien  ne  paroît 
»  point  tel  à  ses  sujets  (  1  ).  » 


mm^mmmmmm^imimmm^m^t^t^Êmt^^f^ 


(1)  Dfzes  que  estoy  ya  muy  vicjo, 

(Dizis  muy  bien)  que  fecra        . 

.    Nn  2 
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enfin  sauvé  parfe  peûp  le  et  absous  par  son  père,  qui  abdique  en  sa  faveur. 
Venceslas  dit  Iui>méme  à  son  fils,  dans  le  même  temps  qu'il  i*accuse 

de  tous  ses  déportemens  ^: 

Et  je  vois  toutefois  qu'un  heur  inconcevable , 

Malgré  tous  ces  défauts,  vous  rend  encore  aimable 

Par  le  secret  pouvoir  d'un  charme  que  j'ignore^ 
Quoiqu'on  vous  mésestime,  on  vous  chérît  encore; 
Vicieux,  on  vous  craint,  mais  vous  plaisez  heureux, 
Et  pour  vous  l'on  confond  le  murmure  et  les  vœux. 

Je  tenDînerai  mes  observations  sur  Venceslas  par  le  passage  qui 
contient  Téloge  du  cardinal  Mazarin. 

La  pièce  fut  jouée  en  1 6^y  :  ce  ministre  étoit  dans  son  plus  grand 
crédit;  la  fronde  n'avoitpas  encore  menacé  hautement  sa  puissance. 

Le  duc  Fédéric ,  ministre  de  Venceslas ,  voyant  que  son  fiis  monte 
sur  le  trône,  et  craignant  avec  raison  le  ressentiment  du  roi  futur, 
demande  son  congé.  Ladislas  lui-même  s'y  oppose  : 

Non,  non:  vous  devez,  duc,  vos  soins  à  ma  province; 
Roi,  je  n'hérite  point  des  diSerens  du  prince  j 
Et  j'augurerois  mal  de  mon  gouvernement^ 
S'il  m'en  falloit  d'abord  oter  le  fonderaenr. 
Qui  trouve  où  dignement  reposer  sa  courgnne. 
Qui  rencontre  â  son  trône  une  ferme  colonne , 
Qui  possède  un  sujet  digne  de  cet  emploi , 
Peut  vanter  son  bonheur  et  peut  dire  être  roi. 
Le  ciel  nous  l'a  donné,  cet  état  le  possède. 
Par  it$  soins  tout  nous  rit,  tout  fleurie,  tout  succède; 
Par  son  art,  nos  voisins,  nos  propres  ennemis. 
N'aspirent  qu'à  nous  être  alliés  ou  soumis; 
II  fait  briller  par-tout  notre  pouvoir  suprême; 
rar  lui  toute  l'Europe  ou  nous  craint  ou  nous  aime,  &c.  <3cc. 
II  est  hors  de  doute  que  Racine  avoit  beaucoup  profité  de  la  lecture 
des  pièces  de  Rotrou.  Je  pourrois  indiquer  des  motifs  de  scène ,  des 
tournures  qui  sont  ou  des  imitations  ou  des  réminiscences  ;  mais  je  me 
borne  aux  citations  suivantes  de  vers  isolés. 

RoTROU.  Heureux  qui  satisfait  d'une  basse  fortune.  {Crisante ,  ^ci.  il,  se.  i .) 
Racine.    Heureux  qui  satisfait  de  son  humble  fortune,  {/phigén.  act.  i ,  se.  i .) 

RoTROu.  Et  vous  pouvez  avoir  des  passe-temps  plus  doux. 

{Cilié,  act.  m,  scène  4) 

Racine.  Eh  quoi!  n*avez-vous  pas  des  passe-temps  plus  doux  ! 

(i4/Aii//>,actc  11,  se.  7.) 
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RoTROU.  D'éternel  entretien  à  ia  race  future. 

(  V Innocente  Infidélité ^  acte  V ,  se»  Ô.  ) 

Racine.   L*éternel  entretien  des  siècles  à  venir.  (  Iphigémcj  acte  I ,  se.  J.) 

RoTROU.  C'est  être  criminel  que  d'être  soupçonné.  (  Belisaire,  act.  V^-sc.  6.  ) 

.    Racine.   Dès  qu'on  leur  est  suspect ,  on  n'est  plus  innocent. 

[Athalie,  acte  II,  se.  5.) 
RoTROU,  Sait  trouver le  chemin  de  ton  cœur. 

(  Agesîlas  de  Colcos,  acte  V,  se.  3. ) 

Racine.   Arîcie  a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur.  (  Phèdre j  acte  IV,  se.  6.  ) 

RoTROU.  On  ne  repasse  point  le  noir  fleuve  des  morts. 

(  L'Heureux  Naufrage j  acte  II,  se.  5.  ) 

•    Racine.   On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts. 

(  Phèdre j  acte  II ,  se.  5.  ) 

RoTROU.  S'il  vous  souvient  pourtant  que  je  suis  la  première 

Qui  vous  ait  appelé  de  ce  doux  nom  de  père. 

(Iphigénie,  acte  IV,  ic.  40 

Racine.   Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui  la  première. 

Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père. 

{IphîgénUj  acte  IV,  se.  4«  ) 

RoTROU.  Et  le  traître  me  baise  afin  de  m'étouffer.  [Grisante,  actel,  se.  3.) 

Racine.  J'embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

[Brîtannicus,  acte  IV,  se.  3.) 

La  coneclion  des  (Euvjes  de  Rotrou  sera  utile ,  et  à  la  gloire  de 
ce  poète,  et  aux  écrivains  français  qui  aiiront  à  étudier  fhistoire  de 
la  langue  ou  la  littérature  dramatique. 

M.  de  la  H(arpe  ,  dans  son  Cours  de  littérature,  n'a  parlé  de  Rotrou 
que  comme  auteur  de  Venceslas  ;  il  n'a  rien  dit  de  ses  autres  tragédies  ; 
il  n'a  pas  même  considéré  Rotrou  comme  auteur  comique  ,  et  sur-tout 
comme  auteur  de  la  comédie  de  la  Sœur. 

Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  rempli  cette  lacune,  mais  du  moins  je 
l'aurai  indiquée. 

RAYNOUARD. 


Di  Marco  Polo,"^  degli  aJtri  viaggiatori  veneitani pîà  Wustn; 
disserta'iiom  del  P.  Ab.  D.  Placido  Zurlà,  con  appendice 
sopra  lè.anîiche  mappe  lavorate  in  Veneiia,  e  con  quattro  carte 
geografiche.  Venezîa,  1818  et  i8ip,  2.  vol.  i//-^/ 

Les  relations  des  courses  lointaines  exécutées  vers  la  fin  du  moyen 
âge  ,  semblent  acquérir  chaque  jour  un  nouvel  intérêt.  A  mesure  que 
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les  connoissances  s'étendent ,  et  que  les  moyens  de  comparaison  se 
multiplient ,  on  aime  à  rechercher  les  traces  des  voyageurs  qui  ont 
pénétré  les  premiers  dans  des  contrées  inconnues ,  el  à  rapprocher  les 
descriptions  qu'ils  en  ont  faites ,  de  l'état  où  les  mêmes  pays  se  trouvent 
de  nos  jours.  Tant  de  peuples  ont  disparu  depuis  cinq  siècles ,  ceux  qui 
ont  échappé  à  la  destruction  ont  subi  de  si  grandes  révolutions ,  ies 
idées,  la  manière  de  voir,  les  préjugés  des  anciens  observateurs  étoient 
sidifférens  des  nôtres ,  que  leurs  ouvrages  ont  pour  nous  Tattrait  du 
même  roman ,  indépendamment  des  fables  dont  ils  sont  pour  la  plu- 
part rempfa's. 

La  relation  de  Marc-PoI>  si  mal  accueillie  dans  le  temps»  est  une 
de  celles  qui  jouissent  de  plus  de  faveur  aujourd'hui.  Aucune  n'a  exercé 
un  plus  grand  nombre  d'auteurs  »  aucune  n'a  été  commentée  plus 
souvent,  aucune  n'a  mieux  mérité  cet  honneur,  par  la  variété  et  l'étendue 
des  notions  de  toute  espèce  qu'elle  renferme.  On  avoit  taxé  son  auteur 
de  fausseté  et  d'exagération  ;  on  a  reconnu  maintenant  sa  sincérité  et 
$on  exactitude.  Une  confiance  entière  a  remplacé  l'incréduliié  avec 
laquelle  on  avoit  d'abord  reçu  ses  récits,  et,  loin  de  méconnoître  rim- 
portance  de  son  ouvrage ,  on  est  plutôt  disposé  à  lexagérer.  Ce  même 
voyageur ,  qu'on  avoit  voulu  tourner  en  ridicule  par  le  sobriquet  de 
Afesser  Aîarco  Afillione,  a  été  appelé  de  nos  jours  le  Humboldt  du  xïli' 
siulc ,  et  cet  éloge  hyperbolique  marque  au  moins  la  supériorité  incon- 
testable du  Vénitien  sur  les  autres  voyageurs  ses  contemporains. 
Ascelin,  Plan-Carpin,  Rubruquis,  qui  l'avoient  précédé,  Odcric  de 
Frioul,  Jean  de  Mandeville^  qui  vinrent  après  lui ,  n'approchent  nulle- 
ment de  Marc-Pol,  et  n'ont  ni  mérité  ni  obtenu  la  même  célébrité. 
Grynacus ,  Ramusîo ,  André  MuIIer,  Bergeron,  Lessing  ,  et  plus  récem- 
ment AI.  W.  Alarsden ,  ont  à  l'envi  consacré  leurs  veilles  5  publier, 
à  épurer,  à  écfaircir  le  texte  du  voyageur  vénitien.  A  tous  ces  travaux, 
qui  paroîtroient  avoir  épuisé  la  matière,  M.  fabbé  PI.  Zurfa  vitnt  d'en 
ajouter  un  de  plus;  et  ce  nouvel  hommage  rendu  à  Marc-Pol  par  un 
de  ses  compatriotes,  semble  devoir  couronner  la  série  de  ces  travaux, 
et  laisser  peu  de  choses  à  faire  aux  commentateurs  futurs.  Laaaiyse 
que  nous  allons  présenter  du  premier  volume  âe  M.  Zurla,  fera  voir 
s'il  en  est  effectivement  ainsi. 

André  MuIIer  avoit  annoncé  un  commentaire  de  Marc-Pol ,  lequel 
devoit  être  divisé  en  six  parties:  la  première  consacrée  à  la  géographie 
des  pays  visités  par  le  voyageur  vénitien  ;  la  seconde  et  la  troisième  ,  h 
nûstoire  générale  et  particulière  de  ces  mêmes  contrées  ;  la  quatrième, 
renfermant  un  glossaire  des  mots  étrangers  rapportés  par  le  voyageur  ; 
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la  cînquiètue  ,  contenant  les  observations  relatives  à  la  physique  et  à 
l'histoire  naturelle  ;  et  la  dernière ,  pour  les  remarques  diverses  qui 
n'auroient  pu  trouver  place  dans  les  précédentes.  Ce  plan ,  que  MuIIer 
na  vraisemblablement  jamais  mis  à  exécution ,  quoiqu'il  l'annonçât 
comme  rempli  (1)  ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  qui  a  été  suivi 
par  le  nouveau  commentateur.  II  a  pareillement  distribué  ses  obser- 
vations en  plusieurs  chapitres ,  suivant  la  nature  des  objets  auxquels 
elles  s'appliquent.  Son  premier  chapitre  contient  des  recherches  cri- 
tiques et  bibliographiques  sur  les  divers  textes  de  Marc-Pol;  le  second, 
une  notice  sur  les  trois  personnages  de  la  famille  de  Marc-PoI  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  relation  de  ce  dernier  ;  les  trois  sùivans 
traitent  de  la  géographie;  le  sixième,  de  l'histoire  naturelle  et  de  la 
géographie  j)hysiquei  le  septième,  de  l'histoire;  le  huitième,  de  la 
religion  ;  le  neuvième ,  des  coutumes  ;  le  dixième,  des  sciences  et  arts  ; 
et  le  dernier ,  du  commerce  et  de  la  navigation,  Cette  énumération 
fait  voir  fîntérét  des  matières  auxquelles  s'appliquent  les  remarques 
du  commentateur  ;  mais  elle  fait  pressentir  Textrême  difficulté  d'en 
résoudre  tous  les  points  obscurs,  et  justifie  ce  jugement  de  l'abbé 
Morelli  sur  les  qualités  que  doit  réunir  un  commentateur  de  Marc- 
Pol  ,  jugement  que  nous  avons  rapporté  en  rendant  compte  de 
l'édition  de  M.  Marsden  (ij. 

Ce  savant  Anglais ,  qui  s'est  livré  à  l'examen  de  la  plupart  des  questions 
qui  occupent  M.  PI.  Zurla,  avoit  aussi  recherché,  dans  les  différentes 
Versions  de  Marc-Pol ,  dont  les  manuscrits  conservés  dans  diverses 
bibliothèques ,  ou  les  principales  éditions  imprimées,  offrent  des  repré- 
sentations, quelles  sont  les  marques  auxquelles  on  peut  reconnoître 
la  plus  ancienne  forme  de  la  relation,  celle  qui,  par  sa  date,  devoit 
approcher  davantage  de  l'époque  où  vivoit  le  voyageur  vénitien ,  et 
dont ,  par  conséquent ,  le  texte  pouvoit  être  regardé  comme  le  plus  pur 
et  le  plus  authentique.  Le  résultat  de  la  discussion  où  il  étoit  entré  à 
cet  égard,  contraire  à  fopinion  la  plus  généralement  reçue ,  étoit  que 
la  version  italienne  de  Ramusio ,  iàite,  selon  toute  apparence,  sur  une 
version  latine  secondaire,  n'offroit  pas  plus  que  celles  qui  ont. été 
tirées  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  de  la  version  de  Pépin. de  ' 
Bologne ,  la  relation  originale  de  Marc-Pol  sous  sa  forme  primitive  ; 
mais  il  paroissoit  peu  disposé  à  admettre  Tanecdote  relative  à  ce  Rustir 
gielo,  gentilhomme  pisan,  qui  avoit,  suivant  Ramusio ,  mis  en  latin 
■  ■  ■    ■   ■       ■  ■      ■■        ■•       ■       I       I  .II...» I  ■  I  ■■ 

(1)  In  Ai  arc.  Paul.  Yen.  Chorogr,  pnef.  p.  24*  *—  (2)  Journal  des  Savons  de 
septembre  1818, p.  542. 
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le  rédt  q^'iI  t^noit  de  la  bouche  même  de  Marc-Pol»  à- peu-près 
comme  Nicolas  Fakon  avoît,  vers  la  mèine  époque,  traduit  en  latin 
fiiistoire  orientale  que  TArménien  Hayton  lui  avoît  dictée  en  français. 
M.  Marsden,  d'après  cette  idée,  avoit  été  conduit  à  penser  que  fe 
manuscrit  en  idiome  vénitien ,  dit  de  Soran^o,  parce  qu'il  étoir  dans  la 
)K>ssession  d'unes  famille  romaine  de  ce  nom  9  devoit  présenter ,  sinon  ce 
texte  primitif  auquel  on  attache  tant  de  prix,  au  moins  uile  copie  qui 
s'en  rapprochoit  beaucoup ,  soit  par  Page ,  soit  par  le  dialecte  même 
auquel  il  appartenoit.  C'est  pour  celte  raison  que ,  tout  en  adoptant 
pour  basQ  de  sa  nouvelle  version  anglaise  le  texte  italien  de  Ramusio  > 
reconnu  pour  le  meilleur  de  ceux  qui  ont  été  publiés  fusqu'ici  ,il  avoit 
beaucoup  regretté  de  n'avoir  pu  le  colladonner  avec  le  manuscrit  de 
Soranzo.  L'origine  récente  de  ce  manuscrit ,  qui  ne  remonte  pas  au- 
delà  de  i4îo,  n'étoit  pas  une  raison  suffisante  pour  en  rabaisser 
Futilité,  puisque ,  selon  la  remarque  que  nous  avons  faîte  nous-mêmes  (  i  ), 
rien  ne  s'opposoii  k  Fidée  qu'il  pût  offrir  urie  copie  de  l'original  écrit , 
sous  la  dictée  de  Marc-Pol  fui  même,  par  Rustigielo^  dont  il  contient 
la  pr^&ce. 

Quelque  vraisemblables  que  puissent  paroître  ces  suppositions, 
M.  l'abbé  Zuria  est  arrivé  par  ses  recherches  à  des  résultats  directement 
opposés.  En  premier  lieu ,  il  ne  lui  semble  pas  probable  que  Marc- 
Pol  ait  dicté  sa  relation  en  langue  vulgaire.  La  longue  absence  de  ce 
voyageur,  qui  l'avoit  tenu  pendant  vingt-six  ans  éloigné  de  sa  patrie , 
après  en  être  sorti  k  l'âge  de  dix- neuf  ans,  l'habitude  qu'il  avoit  con- 
tractée pendant  ce  temps  de  parler  quatre  idiomes  orientaux,  lui 
avoieat  donné,  comme  le  dit  Ramusio,  je  ne  sais  quoi  de  tartare 
dans  le  visage  et  dans  le  langage ,  et  lui  avoient  entièrement  fait  perdre 
la  facilité  de  s'exprimer  en  langue  vénitienne  ;  et  il  étoit  difficile  qu'en 
trois  années  de  temps ,  Marc-Pol  eût  repris  Tusdge  de  sa  langue  mater- 
nelle^ au  point  de  s'expliquer  convenablement  sur  dés  sujets  si  variés 
ec  si  multipliés.  Il  semble  moins  probable  ertcorc  quil  y  ait  réussi,  non 
pas  en  écrivant  lui-même ,  mais  en  dictant  de  vive  voix  son  récit  à 
un  Pisan  qui  ne  devoit  pas  être  familiarisé  avec  Fancien  dialecte 
vénitieiL  Enfin ,  Marc-Pol  vouloit  que  sa  narration  fût  lue ,  non*-seule- 
ment  des  gens  de  diverses  nations  avec  lesquelles  il  se  trou  voit  dans  Its 
prisons  de  Gènes ,  mais  des  princes ,  des  seigneurs ,  et  de  toutes  sortes 
de  personnes  qui  ne  l'auroient  pas  compris  s'il  se  fût  servi  d'un  patois 
peu  répandu ,  comme  l'étoit  celui  de  Venise. 


i*H|- 


(1)  Journal  des  Sayans,  septembre  181^,  p.  544* 
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Je  ne  dois  >pas  dissimuler  ce  que  ces  laisonnemens  me  paroissent 
avoir  de  fbibfe  et  de  contestable.  Un  auteur  a  beau  désirer  que  son 
ouvrage  soit  généralement  lu  par  des  gens  de  toute  nation ,  il  ne  s'en 
sert  pas  moins ,  pour  le  composer,  de  la  langue  qui  lui  est  la  pli>s 
^milière ,  et  laisse  à  d'autres  le  soin  d'en  rendre  la  lecture  plus  facile 
et  rintellfgence  moins  restreinte.  Le  Pisan  auquel  Marc*PoI  dicta  sa 
relation ,  pouvoît  tout  aussi  bien  savoir  le  vénitiai  que  le  latin  ;  et  quant 
à  Marc-Pol  {yi-mème,  si  l'on  veut  qu'il  ait  si  complètement  oublié  en 
Tartarie  sa  langue  maternelle  >  qu'il  n'ait  pu  en  reprendre  l'usage  après 
trois  ans  de  retour ,  comment  supposer  qu'il  se  soit  mieux  souvenu  du 
latin,  ou  qu'il  Fait  appris  de  nouveau ,  en  admettant  qu'il  ait  jamais  sti 
cette  langue.  Dans  tous  les  cas ,  il  falloit  bien  qu'il  s'entendît  avec 
celui  qui  lui  servoit  de  secrétaire  ;  un  idiome  quelconque,  pourvu  qu'il 
fîlit  d'un  usage  général  dans  les  pays  où  il  se  trouvoit,  étoit  propre  à 
remplir  cette  destination;  et  puisqu'on  se  refuse  à  croire  ce  que  la 
tradition  nous  apprend  à  cet  égard  ,  il  faut  renoncer  à  attaquer  de  ce 
côté  une  question  qui  laisseroit  de  si  grandes  incertitudes. 

II  n'en  est  pas  idfe  même  de  Fexamen  du  manuscrit  de  Soranzo,  qui 
peut  avoir  un  résultat  positif,  si  l'on  découvre  dans  cette  copie  en 
dialecte  véniien ,  des  signes  propres  à  en  faire  juger  l'authenticité.  C'est , 
comirie  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  ce  qu'avoit  bien  senti  M.  Mars- 
den,  et  cetoît  très-involontairement  qu'il  avoît  renoncé  à  l'avantage  de 
collationner  cette  copie.  M.  l'abbé  Zurla  a  donc  pensé  avec  beaucoup 
de  raison  qu'il  fèroit  plaisir  aux  savans  en  leur  offrant  une  description 
un  peu  étendue  de  ce  précieux  manuscrit.  L'écriture  en  est  extrêmement 
nette,  et  lout-h-fait  semblable  à  celle  que  M.  Zurla  a  remarquée  sur  la 
fameuse  mappemonde  de  Frà  Mauro;  elle  s'accorde  fort  bien  avec  la 
date  qu'on  lit  sur  une  feuille  placée  en  tête  du  volume  :  le  dialecte 
vénitien  y  est  mêlé  de  toscan  ,  extrêmement  grossier  et  même  informe, 
sans  orthographe  nf  ponctuation.  Tout  cela  ne  coniredîroit  pas  l'opinion 
.suivant  laquelle  ce  ihanuscrit  ofFriroit  une  copie  faite  dans  le  xv.""  siècle , 
de  l'original  dicté  par  Marc-PoL  Mais  il  y  a  ime  autre  particularité  qui 
.  mérite  plus  d'attention ,  quoiqu'elle  ne  soit  peut-être  pas  aussi  décisive 
qu'elle  le  paroît  à  M.  Zurla  :  c'est  *que  le  texte  de  Marc-Poi,  dans^le 
manuscrit  de  Soranzo ,  est  fort  abrégé ,  beaucoup  moins  étendu  que  celui 
de  Ramusio ,  et  semble  être  un  extrait  de  la  relation  ,  dans  lequel  on 
a  introduit  plusieurs  choses  qui  ne  font  pas  partie  intrinsèque  du  rédt. 
M-  Fabbé  2ûirla  donne  quelques  exemples  de  ces  interpolations  ;  et  diuis 
Jks  additions  qu'il  a  jointes  k  la  fin  de  son  premier  volume,  il  rafpporte 
un  passage  de  Marc-PoI  oris  (bas  les  deux  manuscrits,  domfun  est 
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celui  dont  nous  venons  de  parler»  et  l'autre,  plus  fameux  encore ,  est 
celui  que  l'académie  delà  Crusca  cite  sous  le  titre  de  Million  (i). 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Zurla  dans  le  travail  étendu  auquel  il  s'est 
livré  pour  faire  connoître  tes  plus  célèbres  manuscrits  de  Marc-PoI|  en 
<&scuter  lage ,  et  en  tirer  des  renseignemens  sur  l'histoire  littéraire  de 
cette  relation.  Les  détails  purement  bibliographiques  ont  de  l'intérêt 
quand  ifs  conduisent  à  la  solution  de  quelque  question  d'importance; 
mais  la  description  des  copies  en  latin  ou  dans  diverses  langues  vulgaires 
que  l'on  conserve  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  de  Venise ,  de  Milan, 
ne  sauroit  avoir  cet  avantage.  Tout  ce  que  l'auteur  est  parvenu  à  en 
tirer,  c'est  la  confirmation  de  l'idée  qu'il  avoit  d'abord  conçue ,  et  ^ 
laquelle  encore  il  ne  se  flatte  pas  d'avoir  procuré  autre  chose  qu'une 
assez  grande  probabilité ,  c'est  à  savoir  que  la  relation  de  Marc-Pol  a 
dû  être  composée  primitivement  en  latin  ;  que  la  faveur  dont  elle  jouit 
bientôt  en  fit-  faire  de  nombreuses  traductions  dans  les  langues  vut*- 
gaires,  en  français,  en  italien,  même  en  dialecte  vénitien,  et  que  ce 
fut  sur  une  de  ces  versions  que  fut  rédigée  la  traduction  latine  du 
dominicain  Pépin  de  Bologne.  Quant  au  texte  italien  de  Ramusio,  il 
offre  la  représentation  d'un  ancien  texte  latin  qui  remontoit  au  temps 
même  de  Marc-Pol.  L'original  de  ce  texte  est  malheureusement  perdu  ; 
mais  M.  Zurla  pense  qu'on  en  retrouve  une  copie  dans  le;  manuscrit 
latin  de  la  bibliothèque  de  Paris,  et  dont  les  PP.  Quetif  et  Échard  rap- 
portent la  préfiice  avec  le  commencement  du  premier  livre  (2).  En 
dernière  analyse  ,  l'auteur  conclut  comme  M.  Marsden ,  qui  étoit  parti 
.d*une  supposition  contraire ,  en  disant  que  le  texte  de  Ramusio  est 
préférable  à  tout  autre  ;  et  c'est  peut-être  le  seul  résultat  de  quelque 
importance  à  tirer  de  cette  partie  de  son  travail. 

Il  a  fallu  la  haute  réputation  dont  jouit  maintenant  iMnrc-Pol,  et 
rintérêt  tout  particulier  que  devoîl  y  prendre  un  auteur  vénitien ,  pour 
le  soutenir  dans  ces  recherches  arides,  fatigantes  et  peu  fructueuses.  Il 


(1)  Voici  quelques  lignes  du  maniiscrit  de  Saranzo,  qui  feront  juger  le  dia- 
lecte dans  lequel  il  est  écrit:  Ckoramh  lano  del  rwstro  signor  Jesu  Xsto  mile 
rente  e  sesanta  sie  aqutsto  la  signoria  ver  la  sue  granda  industria  e  seno  che  suo 
frateli  tegnia  la  signoria  et  raxonevelmente  regnia  a  queuo  choUchan  da  puo 
chel  comen^a  a  ngnar  infina  qua  sono  quarantado  ani  che  sono  mile  duxento  e 
hotanta  hoto  avant i  che  lui  fosce  signor  sempre  andava  in  exercito  ed  tra  bon 
chapetanio  e  valente  nel  arme  da  puo  chelfo  signor  non  fo  per  lui.  In  bataja  sono 
vna  sola  fiada  e  questo  fo  del  mile  duxento  e  hotanta  sie  e  la  chaxon  fo  chelfo 
une  che  aven  nome  najan  barba  de  cholaichan,  ifc,  Conf.  Marc-PoI,  l,  ji, 
Ce  //  id.  de  Marsden,  p.  262,  —  (a)  Script,  Ord.  Pradic.  tom.  I^  p.  j4o. 
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y  a  une  observation  plus  générale  à  proposer,  et  qui  pourroît  à  Pàvenn* 
détourner  d'en  entreprendre  de  semblables  tout  homme  capable  de 
mieux  faire.  On  recueillera  avec  soin  et  exactitude  toutes  les  parti- 
cularités relatives  à  f histoire  de  ces  voyages  célèbres;  on  <fiscutera  ies 
motifs  de  la  préférence  à  accorder  à  lei  texte  ou  à  telle  édition,  les 
marques  d'ancienneté  de  telle  ou  de  telle  version  ;  on  en  augmentera 
le  nombre  en  publiant  ies  divers  manuscrits  qui  sont  encore  inédits  , 
et  qui  doivent  avoir  chacun  '  quelque  mérite  particulier  ;  on  réunira , 
si  Ton  veut,  toutes  les  variantes  qu'ik  peuvent  offrir,  toutes  ies  fiiutes 
d'orihographe  ,  toutes  ies  formes  vicieuses  données  aux  noms  propres , 
travail  immense  qui  exigeroir  des  peines  in6nies ,  plusieurs  voyages  , 
et  une  patience  à  toute  épreuve  :  on  ne  retireroit  de  tant  de  travail 
aucune  récompense  propre  à  en  dédommager ,  pas  un  seul  fnit  de 
quelque  conséquence ,  pas  même  fa  correction  d^un  seul  des  noms 
défigurés  par  Marc-Poi  ^  dont  laltéraiîon  doit  le  plus  souvent  être 
attribuée  moins  aux  copistes  qu'au  voyageur  même.  Les  variantes  dès 
noms  de  personnes  et  de  lieux  qu'on  y  rencontre  sont  jugées  dès  à 
présent  par  les  savans ,  qui  peuvent  en  apprécier  la  valeur  en  les  com- 
))arant  aux  formes  de  ces  mêmes  noms  dans  les  langues  et  ies  livres 
des  peuples  auxquels  ils  appartiennent.  Plus  on  en  amasse ,  et  plus 'oïl 
s'éloigne  de  la  forme  véritable  de  l'orthographe  exacte  des  noms  ori- 
ginaux. Aucune  de  celles  qu'on  a  recueillies  n'a  encore  fait  retrouver 
h  prononciation  correcte  d  un  seul  nom  de  ville  ou  de  pays.  Adoptons 
donc  la  conclusion  de  MM.  Marsden  et  Zurla,  et  tenons-nous-en  au 
texte  de  Ramusio,  qui  satisfait,  et  au-delà ,  à  tou.t  ce  que  la  curiosité  la 
plus  difficile  peut  rechercher  dans  la  relation  de  ce  voyageur.  Il  feudroit , 
comme  l'a  dit  l'abbé  Morelli,  une  rare  habileté,  une  réunion  tout  aussi 
peu  commune  de  connoissances  dans  l'histoire,  la  géographie  et  !â 
langue  de  l'Asie  orientale,  pour  introduire  quelques  vues  nouvelles  dans 
une  matière  qui  a  été  si  souvent  examinée,  reprise,  on  pourroit  dire 
tourmentée  par  les  <x)mmentateur$. 

Telle  n  a  pas  été  la  prétention  de  M.  l'abbé  Zurla ,  qiii  n'a  voulu  , 
dans  le  résumé  qu'il  a  tracé  de  la  relation  de  Marc-PoI,  qu'offrir  le 
tableau  complet  des  faits  dont  on  est  redevable  à  ce  voyageur ,  dans 
chaque  partie  du  domaine  des  connoissances  humaines.  Celle  de  toutes 
à  laquelle  il  a  rendu  les  plus  grands  services  est  sans  contredit  la  géo^ 
graphie;  mais  ce  qu'on  lui  doit  en  ce  genre  est  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus 
anciennement  et  de  plus  généralement  connu.  On  peut  ie  diviser  eh 
trois  parties  qui  répondent  aux  trois  principales  régions  que  le  voyageur 
vénitien  a  parcourues  1  la  Perse  et  les  autres  parûea  de  fAsie  occîden- 
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taie,  la  Tarurîe  et  la  Chine ,  Wnde  méricjîanale  ei  tes.  Mes.  -Chacune 
de  ces  légions  réclame  un  examen  ^paré ,  et  exigerait ,  dans  celiri  qui 
voudroit  en  éclaircir  la  description ,  des  coonoissances  spéciales.»  et 
la  faculté  de  recourir  à  des  monumens  d'un  genre  particulier,  les 
géographes  arabes  et  persans  pour  la  preraîèfe,  les  annales  diinoises  et 
ies  descriptions  historiques  de  la  Tartane  qu'elles  contiennent ,  pour  la 
seconde  ,et,  à  l'égard  de  la  troisième  enfin»  les  renseignemens  positifs  ou 
traditionnels  qu'on  peut  recueillir  sur  Fétat  des  royaumes  indiens  dans 
le  XIII.*  siècle.  On  peut  dire  que  cette  troisième  partie  a  été  traitée 
par  M.  Marsden  de  manière  à  laisser  peu  de  chose  à  désirer.  La  pre^ 
mière  n'est  pas  celle  qui  présente  le  phis  de  difficultés ,  mais  on  peut 
dire  aussi  que  ce  n'est  pas  la  plus  importante.  Quant  à  la  partie  de  la 
relation  qui  s'applique  à  la  Boukharie ,  au  Turfcestan  »  au  Tibet  et  au 
Tangout,  à  la  Chine  septentrionale  et  méridionale ,  ce  .n'est  pas  avec 
un  petit  nombre  de  fragmens  tirés  des  livres^rnois  et  tartares  par  les 
missionnaires  dans  un  tout  autre  objet  »  qu'on  parviendra  à  éclaircir 
les  points  obscurs  d'une  description  de  pays  que  nos  voyageurs  n'ont 
pas  encore  parcourus  ou  décrits.  La  lecture  entière  des  géographies 
chinoises  est  indispensable  pour  cet  ob)el«  J'en  ai  déjà  dit  les  raisotis  ; 
et  je<Jes  avois  exposées  «plus  en  détail  encore  en  rendant  compte  du 
bel  ouvrage  de  M.  Marsden  (  i  )  ;  mais  an  doit  avouer  que  Fanalyse  de 
M..ZurIa  est  aussi  complète  et  aussi  exacte  qu'il  étoit  possible  de  la  feire 
sans  ce  secours. 

L'histoire  naturelle  et  la  géographie  physique  de  Marc-Pol  offrent 
une  matière  non  moins  riche  qu'i^téres^ante  à  examiner:  M.  Zurla  s'est 
borné»  pour  cette  partie  de  son  travail»  à  rassembler  et  à  mettre  en 
ordredes notes  nombreuses  qui  lui  ont  été  fournies  par  M.  Bossi.  On 
pourroit  désirer  de  voir  ces  observations»  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de 
si  remarquables  pour  l'époque  où  vivoit  Fauteur»  classées  d'après  (a 
nature  des  êtres  auxquels  elles  s'appliquent  ;  les  diverses  espèces  d'ani- 
maioc»  de  plantes»  de  productions  minérales»  arrangées  de  manière  à 
faire  voir  d'un  coup*d'œiI  quelles  sont  les  connoissances  recueillies  par 
Marc-Pol  dans  chaque  branche  des  sciences  naturelles  »  quelles  sont 
celles  qu'on  possédoit  avant  lui  »  et  quelles  sont  celles  dont  l'acqui* 
sîtion  et  Fintroduction  en  Europe  hii.sont  dues.  M.  Fabbé  Zurla  a 
préftré  suivre  l'ordre  géographique  ».  qui  n'est  véritablement  que  celui 
des  chapitres  mêmes  de  la  relation  »  que  Fon  a  conservé  dans  les  notes 
nmrgiaafes  qu^on  y  a  jointes.  Ce^  notes  n'en  sont  pas  moins  curieuses  > 


m^tt* 


{t\  J^uwat  des  Savons-,  1B18»  p.  544. 
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et  quelques-unes  offrent  des  discussions  remplies  d'intérêt.  Le  sujet 
n'en  étoît  pas  indigne;  car  il  y  a  eu  de  moins  bons  observateurs  que 
Marc-Pol  à  des  époques  plus  rapprochées  de  nous  que  le  xiiJ/  siède. 

Je  ne  puis  recommander  de  la  même  manière  le  chapitre  consacré  il 
l'histoire  proprement  dite  »  et  dans  lequel  M.  l'al)bé  Zurla  a  réuni  tout 
ce  qui ,  dans  son  auteur  9  avoit  rapport  aux  événemens  de  son  temps  ou^^ 
des  époques  antérieures.  Cest  que  Marc-PoI  est  loin  d'occuper ,  comme 
iiistorien  y  le  rang  éminent  qu'on  lui  accorde  comme  géographe  et 
comme  observateur  ;  non  qu'il  ait  démenti  dans  cette  partie  ce  caractère 
d'exactitude  et  de  fidélité  qu'on  est  forcé  de  lui  reconnoître,  mais  parce 
qu'on  possède  ailleurs  des  matériaux  infiniment  plus  abondans  et  plus 
complets  que  ceux  qu'il  a  pu  recueillir.  Les  historiens  turcs ,  comme 
Âbouighazi,  les  écrivains  persans»  comme  Raschideddin ,  les  chroniques 
mongoles,  telles  que  celles  dont  M.  Is.  J.  Schmidt  annonce  la  tradiid- 
tion  V  les  annales  chinoises  enfin  «  écrites  par  des  contemporains  à  la 
cour  même  des  princes  de  la  famille  de  Tchinggis-^khakan  >  voilà  les 
sources  où  l'on  doit  puiser  des  notions  historiques  certaines  »  exactes  , 
circonstanciées,  sur  les  révolutions  de  la  Tartarie  dans  le  moyen  âge. 
Marc-PoI  ne  peut  ni  ajouter  à  ces  autorités  imfiosantes  ,  quand  il  leur 
est  conforme,  ni  les  infirmer,  quand  il  s'y  trouve  contraire.  Le  peu  de 
faits  qu'on  pourroit  y  ajouter  d'après  lui  ne  sauroient  être  d'une  grande 
importance. 

£n  revanche ,  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  précieux  dans  la  relation 
d'un  voyageur  aussi  véridique,  c'est  la  description  des  mceurs,  des 
coutumes,  des  cérémonies  religieuses ,  des  monumens,  des  procédés 
des  arts  et  des  opérations  commerciales  chez  toutes  les  nations  qu'il  a 
visite.es.  Le  soin  qu'il  a  pris  relativement  à  tous  ces  objets  donneroit 
seul  à  sa  relation  un  prix  inestimable;  car,  sous  ce  rapport,  rien  ne  h 
sauroit  remplacer;  les  chroniqueurs  asiatiques  ,  comme  ceux  d^Europe, 
étant  en  général  beaucoup  plus  attentifs  à  conserver  le  souvenir  des 
guerres  et  des  intrigues  de  cour,  les  détails  des  expéditions,  des  sièges 
et  des  batailles,  qu'à  faire  connoitre  ces  particularités  qui  constituent 
l'histoire  morale  des  nations.  M.  l'abbé  Zurla  a  distribué  en  quattè 
chapitres  là  riche  moisson  de  faits  de  ce  genre  que  lui  fournissoit  son 
auteur.  Le  premier  est  consacré  à  la  religion,  le  suivant  aux*  coutumes, 
l'avant-demier  contient  les  notions  relatives  aux  sciences  et  aux  arts  v  et 
le  dernier,  qui  termine  le  volume,  celles  qui  ont  rapport  aa commerce 
et  à  la  navigation.  Ce  chapitre  et  ceux  qui  ont  rapport  à  la  géographie 
rendoient  nécessaire  l'addition  d'une  carte  :  M.  Tabbé  Zurla,  qui  en  a 
prévu  le  besoin  ;  a  dressé  une  mapfitDicmdrMVxlaquelieîI  a  marqua  jpar 
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des  lignes  particulières  le  voyage  de  Nicolas  et  de  Mathieu  Polo,  de 
1250k  I26p,  celui  de  Marc,  de  1271  à  1295 ,  ceux  de  Nicolas  et 
d'Antoine  Zeno»  de  1 390  à  1405 ,  celui  de  Nicolas  Conti,  de  14^4 
k  1449 f  <^Itii  de  Louis  de  Cà  da  Mosto  ,  en  i45  5  ^^  '45^  »  ^<  ^^^^ 
celui  de  Jean  et  de  Sébastien  Cabotta,  en  1496  et  en  1 526.  Tous  ces 
derniers  voyages,  dont  l'analyse  remplit  le  secotKl  volume  de  M.  Zurla , 
seront  rob}et  d'un  second  article. 

En  terminant  ce  premier  extrait,  nous  voyons  dans  les  nouvelles  An- 
nales des  voyages(  1 }  {^annonce  d'une  édition  de  Marc-Pol,  projetée  par 
ia  société  de  géographie.  Le  choix  est  tombé  sur  un  manuscrit  en  vieux 
français,  qui  porte  fa  date  de  12981  et  qui  paroit ,  si  cette  date  est 
exacte ,  oflrir  une  traduction  faite  immédiatement  sur  l'original  vénitien 
ou  (afin  ,  et  dans  l*année  même  où  Marc-Pol  dut  achever  de  récrire. 
Il  pourroit  bien  y  avoir  des  doutes  fondés  à  élever  sur  une  traduction 
d'une  date  si  rapprochée  de  l'époque  où  l'ouvrage  fut  terminé  par  soli 
avteur.  Vraisemblablement  on  a,  dans  cette  circonstance,  comme  en 
d'autres  cas  semblables ,  traduit  la  date  de  Foriginal  en  la  transportant  sur 
ia  copie:  mais  un  avantage  plus  incontestable  de  ce  manuscrit,  c'est 
de  contenir  vingt-huit  chapitres  inédits,  relatif  à  Thistoiredu  Turkestan. 
Le  texte  du  manuscrit  sera  reproduit  fidèlement,  et  accompagné  d'un 
recueil  des  variantes  qui  existent,  quant  aux  noms  géographiques, 
dans  les  manuscrits  de  Paris.  Tout  ^it  présager  que  Ton  aura  ainsi  une 
bonne  édition  de  plus  à  mettre,  pour  la  pureté  du  texte ,  à  côté  de  celles 
de  Ramusio  et  de  M.  Marsden.  II  ne  paroît  pas  qu'on  ait  le  projet  d*y 
joindre  des  noies  ni  un  commentaire  ;  et  cette  circonstance  ne  dimi- 
nuera rien  de  son  mérite:  car  c'est  la  marque  d'un  bon  esprit,  de  ne  pas 
entreprendre  une  tâche  dans  laquelle  on  auroit  peine  à  surpasser  ses 
devanciers.  A  moins  d'un  travail  immense  et  de  secours  étrangers» 
on  auroit  peine  à  faire  mieux  que  le  savant  auteur  de  l'Histoire  de 
Sumatra. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


A  JOURNEY  TO  TWO  OF  THE  OaSES  OF  UPPER  EgYPT ,  &C. 

Voyage  à  deux  des  Oasis  de  la  haute  Egypte,  par  sir  Archibafd 
Edmonstone,  6^rt>/i^r.  Londres,  chez  John  Murray,  1822  , 
un  vol.  iti-8.^  de  i-68  pages,  avec  cartes  et  vignettes. 

Le  voyage  que  notre  compatriote,  M.  Cailliaud,  a  ^it  en   1S18 
(0  Février  1823,  tom.  XVII, p.  iti. 
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dans  la  grande  Oasis ,  et  les  découvertes  heureuses  qui  en  ont  été  le 
fruit,  dévoient  attirer  sur  ses  traces  quelques-uns  des  nombreux  voya- 
geurs européens  que  la  curiosité  amène  sur  les  bords  du  Nil.  Depuis 
son  retour,  en  effet ,  les  Oasis  de  la  Thébaïde  ont  été  visitées  par 
plusieurs  d'entre  eux,  entre  autres  par  M.  Hyde,  et  par  Fauteur  de 
fouvrage  qiie  nous  annonçons.  M.  Edmonstone  a  parcouru  ces  cantons 
reculés  dans  le  commencement  de  1819,  c'est-à-dire,  environ  sept  mois 
après  M.  Cailliaud;  mais  il  n'a  eu  connoissance  de  la  première  livraison 
du  Voyage  de  ce  dernier  (qui  a  paru  en  avril  1822)  que  pendant  qu'on 
imprimoît  sa  propre  narration  ;  et  c'est  ce  qui  rend  d'autant  plus  intéres- 
sante la  comparaison  des  récits  des  deux  voyageurs.  Au  reste  M.  Ed- 
monstone n'annonce  aucune  prétention  à  la  science  ;  son  Voyage  n'est 
qu'un  journal  fort  court,  rédigé  avec  une  simplicité  qui  inspire  toute  con- 
fiance, imprimé  d'ailleurs  sans  luxe  et  dans  un  format  commode ,  accom- 
pagné de  jolies  vignettes  lithographiées.  On  doit  savoir  gré  à  l'auteur 
d'une  telle  réserve;  car  il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de  convertir,  à  son 
tour,  un  mince  journal  en  un  gros  volume  in-folio,  grâce  à  de  longues 
dissertations  étrangères  à  son  sujet,  et  de  faire  graver  ses  petits  dessins 
sur  grand  format  pour  se  donner  les  honneurs  du  voyage  pittoresque. 

Dans  son  excursion  aux  Oasis ,  notre  voyageur  n'a  vu  qu'une  partie 
de  l'Oasis  d'EI-Khargeh ,  que  M.  Cailliaud  avoit  parcourue  toute 
entière,  et  dont  il  a  le  premier  fait  connoître  les  principaux  monu- 
mens;  mais,  outre  que  M.  Edmonstone  décrit  deux  temples  qui  avoient 
échappé  à  son  prédécesseur ,  il  a  fait  connoître  une  Oasis  à  l'ouest  de 
celle  d'El-Kliargeh. 

M.  Edmonstone,  accompagné  de  MM.  Houghton  et  Master,  quit^ 
le  Nil  et  entra  dans  le  désert  à  l'ouest  de  ce  fleuve,  en  février  i  819. 
Au  second  jour  de  marche,  il  trouva  des  monticules  qui,  au  premier 
abord ,  semblent  être  faits  de  main  d'homme  :  selon  lui ,  ils  doivent 
être  ceux  que  M.  Beizoni  décrit  dans  sa  route  à  une  Oasis  au  nord 
d'EI-Khargeh,  et  qu'il  imagine  être  les  tombeaux  des  soldats  de  Cam- 
byse.  M.  Edmonstone  ne  nous  paroît  pas  avoir  plus  de  confiance  que 
nous  n'en  avons  montré  nous-mêmes  (1)  dans  la  justesse  de  cette 
attribution.  Peut-être  nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  ce  voyageur 
admet  également  l'opinion  que  nous  avons  énoncée  sur  l'Oasis  qu'a 
parcourue  M.  Beizoni:  il  .pense,  comme  nous  (2),  que  c'est  ï Oasis 
parva  des  anciens,  et  non  pas  l'Oasis  d'Animon,  ainsi  que  ce  voyageur 
s'en  étoit  flatté. 

(1)  Journal  des  Savdns ,  i8ao,  p.  729.  —  (2)  Ibid*  p.  731. 
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dans  la  diiection  qui  est  donnée  à  cette  Oasis  sur  la  carte  de  M.  Ed- 
monstone»  et  sur  celle  que  M.  Jomard  a  dressée,  d'après  Tiiinéraire  de 
M.Drovettî.  Dans  Tune,  l'Oasis  court  de  l'est  à  l'ouest,  et,  dans  l'autre, 
du  nord  au  sud  ;  fa  différence  est  donc  du  quart  entier  de  la  boussole. 
M.  Jomard  a  fait  observer  «  que  M.  Drovetli. .  . ,  n'ayant  fourni  que 
3>.des  distances  approximatives  et  peu  de  directions,  il  ne  donne  cette 
»  partie  de  fa  carte  que    comme  conjecturale  (i).  »  M.  Drovetti  a 
cependant  fourni  une  de  ces  indications  positives  auxquelles  un  géo- 
graphe de  profession  n'auroit  pas  manqué  de  s'attacher;  il  faut  observer 
en  effet  qu'en  plaçant  l'Oasis  dans  le  sens  du  nord  au  sud,  M.  Jomard  a 
dû  mettre  la  position  du  lieu  appelé  Kasr  tout-à-feit  au  midi,  undis  qu*en 
donnant  fa  direction  de  l'est  à  l'ouest,  sir  Archibald  Edmonstone  place 
ce  lieu  à  l'extrémité  nord  ouest  de  l'Oasis.  Or,  M.  Drovetti  annonce  que 
«  de  Kasr,  en  faisant  route  au  nord,  on  peut  en  moins  de  quatre  jours 
>>  aller  à  l'Oasis  de  Farafré ,  d'où  l'on  passe  à  la  petite  Oasis.  »  De 
cette  indication,  il  résulte  clairement  que  Kasr  ne  peut  être  une  position 
méridionale,  par  rapport  à  l'Oasis,  sans  quoi  M.  Drovetti  auroit  dit  une 
chose  aussi  absurde  que  si  quelqu'un,  voulant  marquer  la  distance  de  la 
France  au  Danemark,  disoit  c<  qu'entre  la  France  et  le  Danemark ,  il  y  a 
»  tel  nombre  de  jours  de  route,  en  partant  de  Marseille.  »  Cette  indica- 
tion suffisoit  pour  montrer  la  vraie  direction  de  l'Oasis ,  et  prévenir  une 
aussi  grave  erreur. 

L'Oasis  de  Dakel  est  séparée  d'EI-Khargeh  par  une  chaîne  de  collines 
dont  la  partie  la  plus  élevée  forme  une  espèce  de  plateau.  Sur  la  route 
on  trouve  les  ruines  d'un  petit  temple  égyptien  au  milieu  du  désert,  à 
l'endroit  appelé  Ayn- Amour  ;  la  vignette  qui  le  représente  montre  qu'il 
est  extrêmement  ruiné  :  ce  temple  et  les  ruines  qui  l'entourent  an- 
noncent qu  il  existoit  là  une  bourgade  assez  bien  habitée.  Après  trois 
jours  de  marche,  nos'  voyageurs  arrivèrent  à  EI-Khargeh,  bourg  prin- 
cipal de  la  grande  Oasis,  résidence  d'un  kaschef  qui  gouverne  les  deux 
districts.  Les  temples  antiques  dont  les  ruines  existent  en  ce  lieu ,  atti- 
rèrent toute  leur  attention,  et  principalement  le  grand  temple,  le  seul 
dont  sir  Arch.  Edmonstone  donne  le  plan  et  la  vue.  C'est  celui  que 
M.  Cailliaud  a  découvert  et  décrit  le  premier  :  il  se  compose  du  temple 
proprement  dit,  d'un  pronaos ,  et  de  trois  propylons  placés  à  la  suite 
lt%  uns  des  autres.  Sir  Arch.  Edmonstone  et  M.  Cailliaud  sont  assez 
d'accord  sur  les  dimensions  de  Tédifice  et  sur  sa  disposition  générale  ; 
mais  ifs  le  sont  fort  peu  quant  aux  dispositions  intérieures  du  naos ,  où 

(i)  Voyage  à  l*Oaùs  de  Tkèàej,  p.  13. 
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le  plan  de  M.  Cailliaud  ne  marque  que  quatre  grosses  colonnes,  tandis 
que  M.  Edinonstone  dit  en  avoir  compté  huit  petites.  Ce  dernier  dit 
que  le  second  propylon  n'est  point  aligné  avec  les  deux  autres  ;  le 
plan  de  M.  Cailliaud  les  présente  comme  placés  tous  les  trois  dans  l'axe 
du  monument.  Dans  les  dessins  de  M.  Edmonstone,  le  premier  propylon 
et  la  façade  du  temple  sont  tout  couverts  de  sculptures  :  il  en  a  copié 
une  représentant  une  offrande  îi  Osiris  ;  dans  les  dessins  de  M.  Cail- 
liaud, il  n'y  a  pas  une  seule  sculpture  (1).  Le  temple  d'ElKhargeh  est 
situé  au  milieu  d'un  riche  bois  de  palmiers  et  d'acacias  qui  en  rend  la 
position  fort  pittoresque.  M.  Edmonstone  assure  que  les  deux  grandes 
vues  qui  se  trouvent  dans  le  voyage  de  M.  Cailliaud  (  pi.  xviii ,  xix  ), 
n'en  donnent  qu'une  idée  fort  imparfaite.  Cela  résulte,  en  effet,  de  la 
comparaison  de  cette  planche  avec  les  deux  jolies  vignettes  qui  accom- 
pagnent sa  narration. 

C'est  sur  le  premier  pylône  de  ce  temple  que  M.  Cailliaud  a  décou- 
vert et  copié  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge ,  les  deux  inscriptions 
grecques,  contenant  des  décrets  romains  dont  j'ai  donné  la  restitution 
et  la  traduction  dans  le  cahier  de  novembre  1822.  Il  est  à  regretter  que 
sir  Ârch.  Edmonstone  ne  les  ait  pas  copiées  de  nouveau  ;  nous  aurions  eu 
une  troisième  copie  qui  auroit  peut-être  levé  quelques  doutes  que  Ton 
doit  conserver  encore  sur  la  leçon  de  quelques  passages  ;  mais  la  chaleur 
du  jour  I  la  difficulté  d'atteindre  à  la  partie  supérieure  de  la  grande  ins- 
cription, le  firent  renoncer  à  l'entreprise  qu'il  avoit  d'abord  essayée. 
M.  Archibald  Edmonstone  dédommage  ses  lecteurs  en  leur  donnant  la 
restitution  et  la  traduction  qu'en  a  faite  M.  le  docteur  Young,  si  connu 

(i)  Rappelons  ici,  dans  Tincérêt  des  sciences  et  de  M.  Cailliaud,  combien 
toutes  les  personnes  instruites  ont  regretté  qu'on  ait  voulu  absolument  faire , 
des  informes  croquis  rapportés  par  ce  voyageur,  de  grandes  images  gravées 
par  les  mêmes  artistes  auxquels  on  doit  les  belles  planches  de  la  Description 
de  l'Egypte.  Si  l'on  s'étoit  borné  à  reproduire,  dans  de  petites  vignettes,  ces 
fruits  au  crayon  inhabile  d'un  homme  qui  n'a  jamais  su  dessiner,  leurs  défauts 
auroient  paru  moins  choquans  aux  yeux  exercés;  et  si  l'on  avoit  publié  tout 
simplement  le  naïf  et  très-court  journal  du  modeste  voyageur,  avec  la  copie  fi- 
gurée des  inscriptions  qu'il  a  découvertes  et  recueillies  avec  tant  de  peine  et  de 
soin , on  auroit  formé  de  la  totalité  de  ces  matériaux,  non  pas  un  volume  in-folio 
du  prix  de  120  francs,  mais  un  petit  in-octavo  de  200  pages  environ,  dont  la 
publication  n'auroit  pas  exigé  plus  de  trois  mois,  tandis  aue,  pour  publier  la 
première  livraison  seule  du  Voyage  à  l'Oasis  de  Thèbes,  il  a  fallu  trois  années 
entières;  et,  pendant  ce  temps,  d'autres  voyageurs  ont  fait  paroître  le  récit 
d'intéressantes  excursions  dans  le  même  pays,  copié  une  seconde  fois  et  publié 
les  premiers  les  inscriptions  découvertes  par  M.  Cailliaud ,  et  déjà  prévenu ,  sur 
presque  tous  les  points,  ce  jeune  et  courageux  explorateur. 
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par  la  variété  et  la  profondeur  de  ses  connoissaiices.  L'ouvrage  de  M.  Ed- 
inonstone  s'impriinoit  à  Londres  pendant  qu'on  împrimoit  à  Paris  le  cahier 
du  Journal  des  Savans  où  j'ai  déposé  mon  travail  ;  ainsi  les  deux  essais 
ont  été  indépendans  lun  de  l'autre,  et  il  pourra  être  curieux  de  voir 
en  quoi  deux  personnes  qui  ne  se  sont  point  communiqué  leurs  idées  y 
peuvent  s'être  rencontrées  ou  différer  dans  le  résultat  d'une  entreprise 
qui  n'étoit  pas  très -facile.  En  ce  qui  concerne  le  texte  des  deux  décrets, 
je  dirai  que  M.  le  docteur  Young  s'est  contenté  de  reproduire  en 
caractères  courans  les  seules  parties  lisibles,  en  suppléant  seulement 
quelques  lettres  qui  pouvoient  manquer  à  certains  mots;  mais  il  n'a 
point  essayé  de  remplir  les  lacunes  qui  interrompent  le  sens  des 
phrases.  Il  s'ensuit,  i.°  que,  dans  la  première  inscription,  il  n'a  point 
donné  le  texte  complet  de  l'avertissement  du  stratège ,  de  la  lettre  du 
préfet ,  et  des  huit  dernières  lignes  du  décret  ;  2.''  que,  dans  la  seconde , 
il  a  laissé  toutes  les  lacunes  de  la  trente- troisième  ligne  ,  et  des  vingt- 
trois  dernières.  C'est  dire  que  sa  traduction  doit  présenter  4es  inter- 
ruptions considérables  et  aussi  fréquentes  que  le>  lacunes  du  texte.  Au 
reste,  si  mon  travail  est  plus  complet,  f attribue  uniquement  cet  avantage 
à  ce  que  ces  inscriptions  ont  éxié  pour  moi  i'ob^  de  beaucoup  de 
fâtonnemens  et  de  recherches,  tandis  que  M.  le  docteur  Young  n'y  aura 
consacré  qu'une  trè$-pefite  partie  des  loisirs  que  lui  laissent  les  travaux 
importans  auxquels  il  se  livre. 

Après  avoir  achevé  de  mesurer  fe  temple  d'el-Khargeh ,  nos  voyageurs 
allèrent  visiter  les  tombeaux  en  briques  qui  sont  à  peu  de  distance  au 
nord-ouest:  ces  tombeaux,  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  ,  sont 
placés  irrégulièrement ,  et  de  formes  différentes  :  la  plupart  sont  carrés, 
surmontés  d'un  dôme,  comme  les  petites  mosquées  érigées  sur  les 
tombeaux  des  scheiks ,  et  ils  semblent  être  de  construction  romaine  ; 
ils  sont  décorés >  soit  de  la  croix  chrétienne,  soit  de  la  crux  ansata  des 
Egyptiens ,  et  paroissent  avoir  servi  les  uns  à  des  chrétiens,  les  autres 
à  des  Égyptiens;  tous  ont  contenu  des  momies,  mais  aucun  n'est 
entier.  C'étoît,  selon  toute  apparence,  la  nccropoUs  de  la  ville  ancienne 
située  sur  l'emplacement  du  bourg  d'El- Khargeh ,  et  qui  a  dû  être  la 
capitale  de  ce  canton.  Selon  M.  Edmonstone,  la  vue  de  ce  lieu ,  dans 
le  voyage  de  M.  Cailliaud,  n'en  donne  qu'une  idée  très -inexacte.  Nous 
nous  en  étonnerons  d*nutant  moins ,  que  cette  vue  diffère  même  beau- 
coup de  la  propre  description  de  ce  voyageur  :  elle  ne  ressemble  en 
rien  à  la  vignette  de  M.  Edmonstone. 

L'éditeur  du  voyage  de  M.  Cailliaud  exprime  sa  surprise  de  ce  que 
Browne  a  passé   devant  les  teippies  d*El- Khargeh  ,  de  Boulaq,   de 
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Douch-el-Qalah  sans  les  apercevoir.  On  seroit  également  étonné  de 
ce  que  M.  Caiitiaud>  en  allant  d'Ei-Khargeh  à  Boulaq,  n*a  point  vu 
les  temples  de  Kasr  el-Goêtta  et  de  Kasr-el-Zayan ,  si  Ton  ne  savoit» 
comme  Tobserve  M.  Edmonstone  y  que  tant  que  les  naturels  ne  sont 
pas  habitués  à  voir  des  étrangers  ,  un  voyageur  »  à  moins  de  connoître 
d'avance  ce  qui  mérite  son  attention,  trouve  de  fréquentes  difficultés  à  se 
faire  conduire  aux  endroits  qui  présentent  quelque  objet  digne  de  sa 
curiosité. 

Les  tempfes  de  Kasr*ei-Goêtta  et  de  Kasr-Zayan ,  à  peu  de  distance 
au  sud  d'EI-Khargeh,  avoient  été  visités  quelques  jours  auparavant  par 
M.  Drovetti,  qui  s*est  contenté  de  les  mentionner  sans  aucun  détail 
dans  le  journal  de  son  voyage  à  la  vallée  de  Dakel.  M.  Edmonstone  en 
donne  le  plan  et  la  description.  Le  premier  est  le  plus  considérable , 
et,  comme  tous  ceux  des  Oasis  9  il  n*a  jamais  été  terminé.  Celui  de 
Kasr-Zayan  se  distingue  par  l'élégance  de  ses  proportions ,  et  sa  belle 
construction  ;  il  n^a  que  quarante*cinq  pieds  de  long  sur  vingt*cinq  de 
large  y  et  se  compose  de  deux  pièces  principales  ;  la  première  est  la  plus 
grande;  à  l'extrémité  de  la  seconde  est  une  niche  qui  a  dû  contenir 
autrefois  une  statue  ;  on  y  voit  le  globe  ailé  et  d'autres  emblèmes 
égyptiens  sculptés  tout  autour.  La  porte  d'entrée,  toute  décorée  de 
sculptures  et  d'hiéroglyphes  ,  est  remarquable  par  Finscription  grecque 
qui  a  été  gravée  sur  l'architrave  au-dessous  du  tore  de  la  corniche  :  cette 
inscription  porte  qu'en  ^honneur  du  dieu  Amené  bis ,  le  sécos  et  le  pronaos 
du  temple  ont  été  refaits  entièrement ,  sous  la  préfecture  d'Avidius 
Héliodare  ,  la  troisième  année  d'An  ton  in,  h  18  de  mesori  [  1 2  août  i4o  ' 
de  J^  ,C.  ].  Celte  inscription,  publiée  pour  la  première  fois  dans  fe 
Classical  Journal  (tome  XXIII,  page  368  ),  d'après  fa  copie  de 
M.  Hyde  ,  et  la  seconde  fois,  dans  le  voyage  de  M.  Caîlliaud  ,  d'après 
une  copie  moins  correcte  de  M.  Drovetti,  se  trouve  expliquée  en 
détail  dans  mes  Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Egypte  pendant 
la  domination  des  Grecs  et  des  Romains  (i).  Cette  inscription  et  celle 
de  Douch-el-Qalah ,  que  j'ai  expliquée  également  (2) ,  concourent,  avec 
les  deux  édîts  de  Capiton  et  de  Tibère  Alexandre ,  à  montrer  quelles 
étoient  les  ressources  et  l'importance  de  l'Oasis  de  Thèbes  sous  la 
domination  romaine  :  ce  canton ,  maintenant  si  peu  peuplé,  avoit  alors 
une  métropole  et  des  villes  du  second  rang  (3),  qui  élevoient  ou  répa- 
roient  des  temples  et  les  décoroient  de  sculptures ,  tandis  que  la  chétive 

(i^)  Pag,  2j6'2^p,  —  (2)  Pag,  22p-2/j.  —  (3)  . .  .iîûMyfML  . .  .<o^9frMf  . .  .îV 
*i^  rSfAmr^mMî  4i  ri/cv,  lucf'  nm  inwç^f  wihiv  :  texte  de  la  lettre  de  Cap.xon. 
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population  qui  l'habite  aujourd'hui  peut  à  peine  construire  des  cabanes. 

D'après  les  renseignemens  nouveaux  que  M.  Edmonstone  nous  a 
donnés  sur  la  partie  de  fOasis  qui  avoit  été  visitée  avant  lui  par 
M.  Cailliaud,  on  doit  regretter  qu'il  ait  renoncé  à  parcourir  la  partie 
méridionale  de  ce  canton ,  où  notre  compatriote  à  découvert  des  ruines 
dignes  d'attention.  Il  quitta  El-Khargeh  le  27  février ,  et  se  dirigea 
droit  à  l'ouest  vers  Farshout,  qu'il  atteignit  après  trente-quatre  heures 
de  marche  partagées  en  quatre  jours»  ce  qui  est  à-peu-près  le  temps 
qu'ont  employé  pour  la  même  route  MM.  Drovetti  et  Cailliaud. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  carte  de  M.  Edmonstone  diffère 
de  celle  qui  a  été  dressée  pour  le  voyage  de  M.  Cailliaud ,  dans  ce 
qui  concerne  l'Oasis  de  Dakel;  elle  en  diffère  encore,  pour  la  position 
d'El-Khargeh ,  et  conséquemment  des  autres  positions  de  fOasis.  La  lati- 
tude de  ce  lieu  est  fixée  par  M.  Jomard  à  26"  1 2'  ;  par  M.  Edmonstone , 
à  26"  i';  et  sa  longitude,  par  le  premier,  à  28°  11';  par  le  second, 
à  27*  50'.  Ces  différences  viennent  de  ce  que  ni  M.  Edmonstone  ni 
M.  Cailliaud  n'ont  fait  d'observations  astronomiques;  ils  se  sont  bornés 
à  compter  les  heures  de  route  ;  et  il  est  fort  difficile  d'estimer  régu- 
lièrement le  pas  du  chameau.  On  peut  donc  présumer  que  la  véri- 
table position  de  l'Oasis  de  Thèbes  n'est  connue  que  d'une  manière 
approximative. 

LETRONNE. 


Oriental  Lit  ter  a  ture,  appUedto  the  illustration  ofthe  sacre  d 
scriptures ,  &c.  —  Littérature  orientale ,  appliquée  à  l'éclair- 
cissement des  saintes  écritures ,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne les  antiquités ,  les  traditions  et  les  usages,  recueillie  des 
écrivains  et  des  voyageurs  anciens  et  modernes  les  plus  célèbres , 
et  destinée  à  faire  suite  à  l'ouvrage  intitulé  Mœurs  de  fOrient 
[Oriental  Customs  ]  ;  par  le  rev.  Samuel  Burder,  &c. 
Londres,  1822,  2  vol.  inS.^ 

A  l'époque  même  où  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  chargeoit 
une  compagnie  de  savans  de  visiter  l'Arabie  et  d'autres  contrées  de 
rOrient,  dans  la  vue  principalement  de  procurer  k  l'Europe,  sur  la 
géographie,  l'histoire,  la  constitution  physique  de  ces  régions,  et  sur 
les  mœurs  des  peuples  qui  les  habitent ,  des  connoissances  plus  exactes 
et  plus  étendues ,  propres  à  éclaircir  les  livres  saints,  un  ecclésiastique 
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<fissident  de  Fa  province  de  Sufïbick  en  Angleterre,  nommé  Harmar , 
sans  avoir  aucune  connoissance  du  projet  conçu  par  le  comte  de 
BernstofF,  et  déjà  mis  à  exécution,  publia  en  1764,  à  Londres,  un 
ouvrage  tendant  au  même  but,  sous  le  titre  de  Observations  on  divers 
passages  of  Scr'ipture &£.  Une  seconde  édition  du  même  livre,  fort  aug- 
mentée ,  parut  à  Londres  en  deux  volumes  in'8,\  en  1776,  et  l'auteur 
ajouta  ensuite  à  son  ouvrage  deux  nouveaux  volumes  qui  ont  aussi  été 
imprimés  à  Londres  en  1 787.  Jean-Ernest  Faber,  professeur  des  langues 
orientales ,  d'abord  à  Kîel ,  et  ensuite  à  Jéna,  frappé  de  i  utilité  dont 
pouvoit  être  le  livre  de  Harmar,  le  traduisit  en  allemand  sur  ia  première 
édition,  et  y  ajouta  des  notes,  soit  pour  corriger  Foriginal,  soit  pour 
fortifier  les  observations  de  l'auteur.  Le  premier  volume  de  cette  tra- 
duction parut  à  Hambourg  en  1772;  et  le  second,  après  la  mort  de 
Faber,  fut  publié  dans  la  même  ville  en  1 775 ,  par  le  professeur  David- 
Christophe  Seybofd.  Un  troisième  volume ,  publié  en  i  yy^ ,  contient 
ïes  additions  faites  par  Harmar  dans  l'édition  de  1776.  L'ouvrage  de 
Harmar  a  ^ervi  de  base  à  celui  que  M.  Samuel  Burder  a  publié  à 
Londres,  en  1802,  en  deux  volumes  in-S,\  sous  [e  titre  de  Oriental 
Customs,  or  an  Illustration  of  the  sacred  Scrip turcs,  by  an  explanatory 
application  of  the  Cvstoms  and  Aianmrs  of  the  eastern  nations,  and 
especially  the  Jews ,  therein  alluded  to  &c.  Cet  ouvrage  a  eu  un  grand 
succès,  et  il  en  a  paru  six  éditions,  dont  la  dernière  est  de  l'année  1  822, 
Dans  cette  dernière  édition ,  M.  S.  Burder  a  inséré  de  nombreuses 
additions  puisées  dans  un  ouvrage  que  M.Ern.  Fred.Char.  RosenmuIIer, 
professeur  de  littérature  orientale  à  Leipsik ,  a  publié  à  Leipsik  en  1817 
et  années  suivantes,  en  six  volumes  in-S! ,  sous  le  titre  suivant  :  Das 
cite  und  mue  Alorgenland,  oder  Erlœuterungen  der  heiligen  Schrift ,  c'est- 
à-dire,  rOrient  ancien  et  moderne,  ou  Eclaîrcissemens  des  saintes 
écritures,  &c.  M.  Rosenmiiller  avoit  fait  entrer  dans  cet  ouvrage  la 
traduction  des  Oriental  Customs  de  M.  Burder,  et  il  y  avoit  ajouté 
beaucoup  d'observations  nouvelles.  Mais  comme  les  additions  de 
M.  Rosenmiiller  sont  de  deux  sortes,  les  unes  n'ayant  pour  objet  que 
de  compléter  divers  articles  de  l'ouvrage  de  M.  Burder,  les  autres  au 
contraire  formant  des  articles  entièrement  neufs,  et  fondées  sur  des 
textes  dont  l'auteur  anglais  n'avoit  point  fait  usage,  les  premières  seule- 
ment ont  été  admises  dans  la  sixième  édition  des  Oriental  Customs ,  et 
les  autres  sont  entrées  ,  avec  les  nouvelles  observations  de  M.  Burder 
lui- môme ,  dans  le  livre  que  nous  annonçons ,  et  qui  peut  être  considéré 
comme  une  suite  du  précédent.  Il  n'y  a  point  de  doute  qu'en  adoptant 
la  méthode  suivie  par  MM.  Burder  et  RosenmuIIer,  on  ne  pût  encore 
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fhdleinent  ajouter  de  nouveaux  volumes  à  un  travail  de  ce  genre  :  mais 
îl  en  résulteroit  plutôt  des  rapprochemens  curieux  et  intéressans  pour 
rhîstoîre  de  l'homme ,  et  pour  celle  des  sociétés  aux  difFérens  âges  de 
la  civilisation  y  qu'une  grande  lumière  pour  les  passages  obscurs  des 
livret  saints  ;  et  je  crains  I)ien  que  déjà  >  en  élargissant  le  cadre  de  ce 
genre  d'observations,  on  n'ait  souvent  perdu  de  vue  le  but  spécial 
qu'on  s'étoit  proposé.  On  pourroît  même  quelquefois  être  tenté   de 
croire  que  les  auteurs  de  ce  recueil  ont  cherché  à  ramener  à  des  causes 
physiques  ordinaires ,  et  à  des  effets  purement  naturels  y  ce  que  l'Écriture 
nous  présente  comme  des  actes  spéciaux  delà  puissance  divine ,  étrangers 
à  l'ordre  commun  de  fa  nature.  Et  cependant  je  dois  dire  que  telle  ne 
paroît  point  avoir  été  l'intention  qui  a  dirigé,  soit  M.  Burder,  soit 
M.  Rosenmiiller;  c'est  même  pour  leur  rendre  cette  justice,  que  j'ai 
feît  mention  de  cette  circonstance.  Le  lecteur  gui*  desireroit  fixer  là 
dessus  son  opinion,  n'a  qu'à  lire  le  n.*"  1 82,  relatif  au  passage  miracu- 
leux de  la  mer  Rouge,  et  le  n.°  189,  qui  a  pour  objet  la  manne  dont 
Dieu  nourrit  les  Israélites  dans  le  désert.  Mais  je  pense  qu'un  reproche 
mieux  fondé  qu'on  peut  faire  à  M.  Burder ,  c'est  d'avoir  feil  entrer 
dans  ce  recueil  beaucoup  de  choses  tout-à-fait  étrangères  à  son  objet. 
Ainsi,  qu'il  ait  recueilli  toutes  les  observations  qui  peuvent  servir  à  fzîre 
connoître  exactement  les  animaux  ou  les  plantes  dont  les  livres  saints 
font  mention  »  et  sur  lesquels  il  y  a  diversité  d'opinions ,  c'est  une  chose  . 
qui  éntroit  naturellement  dans  son  plan;  mais  qu'étoit-il  besoin,  à 
Foccasion  de  ce  passage  de  TExode  (chap.  25  ,  v.  27  ) ,  Venerunt  autem 
in  EUmJUii  Israël ,  ubi  erant  duodccïm  fontes  aquarum ,  et  septuagînta 
palma ,  d'employer  deux  pages  à  décrire  le  palmier  et  à  énumérer 
les  usages  économiques  de  toutes  les  parties  de  ce  végétal  !  Lorsque 
Moïse,  dans  Je  même  livre  (chap.  22,  v.  2),  déclare   que  celui  qui' 
aura  blessé  à  mort ,  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  un  voleur  qui,  pour 
s'introduire  dans  une  maison,  pratiquoit  un  trou  dans  la  muraille,  ne 
sera  point  réputé  homicide ,  qu'a  de  commun  avec  cette  loi  la  manière 
dont  la  police  surveille  les  voleurs  à  Constantînople ,  ou  les  supplices 
atroces  auxquels  sont  condamnés  les  brigands  de  grands  chemins  dans 
quelques  contrées  de  Tlnde  et  dans  le  royaume  de  Perse,  ou  enfin 
refTronterie  des  Arnautes  qui  exercent  ouvertement  cette  profession  \ 
Et  pour  donner  encore  un  exemple  de  l'abus  de  ces  observations ,  qui 
sont  sans  objet  et  n'cclaircissent  rien,  je  prends  au  hasard  ce  passage 
de  TExode  (  chap.  3  j ,  v.  8  )  :  Cumque  egredereîur  Aloses  ad  taberna-- 
culum,  surgcbat  univers  a  plebs ,  et  stabat  unuiquisquc  in  ostio  papilionis 
sut,  aspiciebantque  tergum  Afoysi,  donec  ingrederetur  tentorium.  Assuré^ 
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ment  ce  texte  ne  présente  aucune  obscurité,  et  personne  ne  s'attendoit 
à  trouver  à  ce  sujet  des  observations  sur  le  luxe  de  la  tente  d'un  pacha , 
ou  sur  la  place  qu'occupe  dans  un  campement  d'Arabes  la  tente  du 
scheïkh ,  ou  dans  un  camp  celle  du  général. 

On  répondra  peut-être  à  cette  observation  que  ce  qui  abonde  dans 
un  travail  de  ce  genre,  ne  nuit  point  à  ce  qui  est  vraiment  utile,  et 
que  l'ouvrage  de  M.  Burder  contient  beaucoup  de  rapprochemens 
qui  jettent  effectivement  du  jour  sur  des  usages  étrangers  à  nos  mœurs, 
,et  sur  des  manières  de  parler  qui  nous  paroissent  choquantes.  Je  suis 
!oin  de  nier  que  ce  dernier  travail  de  M.  Burder  ne  contienne,  comme 
le  premier,  beaucoup  de  choses  utiles;  mais  il  me  semble  que  le  mé- 
lange de  choses  superflues  qu'on  y  trouve  peut  éloigner  les  personnes 
d*un  esprit  juste  de  le  consulter,  et  par  conséquent  nuire  à  son  succès , 
et  diminuer  l'utilité  qu'on  devroit  en  tirer. 

Je  crois  tout-à-fâit  inutile  d^entrer  dans  aucun  détail  sur  ce  nouveau 
travaif  de  M.  Burder,  attendu  que,  comme  je  Tai  dit,  il  est  fait  sur 
fe  même  pfan  et  dans  le  même  but  que  celui  qui  a  pour  titre  Oriental 
Customs ,  et  qui  est  connu  de  tous  les  sa  vans,  et  même  de  toutes  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  littérature  biblique.  II  seroit  utile  qu'on 
traduisît  l'un  et  l'autre  en  français  ;  mais  peut-être  conviendroii-if  de 
retrancher  tout  ce  qui  multiplie  inutilement  les  rapprochemens,  et  ne 
répand  aucune  lumière  nouvelle  sur  le  texte  des  livres  saints. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Histoire  littéraire  du  moyen  Age,  traduite  de  V anglais 
de  M.  Jo5.  Beritigton,  par  M.  A.  M.  H.  Boulard.  Paris, 
1814-1823,  iH-S.' 

Le  terme  de  moyen  âge  n'a  nulle  part  plus  d'étendue,  au  moins  à 
notre  connoissance ,  que  dans  l'ouvrage  de  M.  Berington;  car  le  titre 
anglais  annonce  qu'il  a'agit  de  l'histoire  de  la  littérature  depuis  la  un  du 
règne  d'Auguste  jusqu'au  milieu  du  XV.*  siècle  (  i  )•  On  sent  assez  qu'un 
volume  in-jf.'  ne  sauroit  contenir  tous  les  détails  dont  se  composent  les 
annales  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  pendant  quatorze  siècles. et 

■  »        I  I      ■■        I  ———1  II       II  1  I  ■■l^i— .— — <^— — ^— 1— — — ^—  «^M^— —»———, 

(i)  ^  literaiy  History  of  the  middle  âges,  comprehending  an  accourt t  of  the 
State  of  learning  from  the  close  of  the  rctgn  of  Augustus ,  to  its  revival  rn 
thefifieenth  century;  by  the  Rev.  Joseph  Berington.  I^ondon^  printed  for  J, 
Mawman;  39  Ludgaie-ftreet,  1814,  /n-^%  xvj  et 727  pages. 
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demh  M.  Berington  n'a  prétendu  faire  qu'un  abrégé  :  il  s'est  efforcé  d'y 
rassembler  les  faits  les  plus  importans ,  et  de  les  classer  avec  méthode. 
If  existoit  déjà  plusieurs  essais  du  même  genre  ;  M.  Boulard  avoit  traduit , 
sous  le  titre  d*Hisloire  littéraire  du  moyen  âge,  une  partie  des  recherches 
philologiques  de  Jacques  HncHs  (  i  ).  Un  tableau  général  de  la  littérature 
de  ces  mêmes  siècles  remplit  une  partie  du  premier  tome  de  l'ouvrage 
rfAndrès  (2).  Quand  ces  abrégés  offrent  un  heureux  choix  de  notions 
exactes,  Futilité  n'en  sauroit  être  contestée:  elle  est  immédiatement 
prouvée  par  fimmense  étendue  que  prend  l'histoire  littéraire  d'une 
seule  nation  ou  d'un  seul  genre ,  lorsqu'on  en  veut  éclaircir  en  effet 
tous  les  détails. 

M.  Berington  a  divisé  son  ouvrage  en  six  livres,  suivis  de  deux  appen- 
dices. Le  premier  livre  embrasse  quatre  cent  soixante-deux  années,  savoir 
depuis  l'an  1 4  de  l'ère  vulgaire  jusqu'à  ^j6 ,  époque  de  la  chute  de 
l'empire  d'occident.  A  notre  avis ,  le  titre  d^ Introduction  auroît  mieux 
convenu  à  ce  livre;  car  le  moyen  âge  ne  peut  en  aucune  manière  re- 
monter jusqu'à  Lucain ,  Sénèque  ,  Tacite,  Pline,  &c. ,  dont  les  écrits 
sont  néanmoins  indiqués  ici  et  jugés  même.  M.  Berington  s'arrête  sur- 
tout assez  long-temps  à  Tacite,  et  lui  adresse  des  reproches  que  nous  ne 
croyons  pas  fondés;  mnis  les  discussions  que  provoqueroient  plusieurs 
articles  de  son  livre  l.*',  seroient  interminables.  Il  contient,  après 
une  esquisse  de  l'état  des  lettres  sous  Auguste,  plusieurs  considérations 
sur  les  causes  de  leurs  progrès,  puis  de  leur  décadence ,  jusqu'au  règne 
d'Adrien  ,  et  successivement  jusqu'à  Constantin,  jusqu'à  Augustule.  Le 
tableau  de  ces  trois  périodes  est  suivi  d'un  examen  spécial  des  genres,  élo- 
quence, poésie,  histoire,  philosophie,  &c.  L'auteur  envisage  ensuite  l'état 
des  études  en  chacune  des  parties  de  l'empire  romain,  et  il  finit  par  une 
esquisse  de  la  littérature  grecque  durant  les  mêmes  siècles.  Malgré  ces  der- 
niers mots ,  during  thesameperiod,  la  moitié  de  ce  chapitre  est  consacrée  aux 
travaux  des  écrivains  grecs  qui  ont  vécu  depuis  la  mort  d'Alexandre  jus- 
qu'à celle  d'Auguste,  en  sorte  qu'il  reste  à  peine  six  pages  pour  les  quatre 
cent  soixante-deux  années  suivantes.  Aussi  plusieurs  auteurs  célèbres,  tels 
que  Galien,  Hérodien,  Athénée,  &c.,  n'y  sont-ils  pas  même  nommés. 

Le  second  livre  correspond  à  un   espace  d'environ  trois  cents  ans  » 

(i)  Hht.  lïttêr.  du  moyen  âge,  traduit  en  français  de  l'anglais  de  Jacq.  Harrrs, 
par  M.  Boulard.  Paris,  1785,  ///-/2.  —  (2)  Dell*  origine ,  de'  progressi  e  dello 
stdlo  atiudle  d'ogni  lettcratura ,  dall'  abate  D,  G,  Andres,  Parma,  1794,  &c.; 
7  vol.  in-^S  Les  six  derniers  volumes  contiennent  l'histoire  spéciale  de  chaque 
ffcnre  de  littérature.  Le  premier  (qui  seul  a  été  traduit  en  français)  offre,  dans 
1  ordre  chronologique,  une  histoire  universelle  de  tous  les  genres. 
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depuis  476  jusqu'à  Tarrivée  de  Charkmagne  à  Rome  en  774  ;  et  il  a  fellu 
y  éclaircir  l'histoire  littéraire  par  des  observations  générales  sur  Thistoirè 
politique ,  retracer  les  établissemens  des  barbares  en  diverses  contrées 
de  l'Europe ,  le  caractère  et  le  gouvernement  des  Goths  et  des  Lom- 
bards. Ces  aperçus  se  recommandent  par  beaucoup  de  précision  et  de 
vérité  : -l'auteur  y  a  joint  des  notices  instructives  sur  quelques  écrivains 
de  ces  trois  siècles  »  Cassiodore,  Priscien ,  Jornandès,  S.  Grégoire 
pape,  Isidore  de Séville  et  Bède.  II  ne  s'est  point  arrêté  ici  aux  travaux 
des  jurisconsultes  employés  par  Justinien;  mais  il  a  observé  l'influelice 
qu'ont  acquise  alors  dans  les  écoles  les  livres  de  Martianus  Capella ,  de 
Priscien ,  de  Boèce  et  du  pape  S.  Grégoire.  A  l'égard  de  la  littérature 
grecque,  il  n'en  parle  point  dans  ce  livre  ni  dans  les  quatre  suivans  , 
parce  qu'il  se  réserve  d'en  esquisser  l'histoire  dans  l'un  des  appendices 
qui  terminent  son  ouvrage.  La  traduction  française,  des  deux  premiers 
livres ,  pSLt  M.  Doulard,  a  été  publiée  en  1 8 1 4  9  sous  le  titre  d'Histoiri 
littéraire  des  huit  premiers  siècles  de  rire  chrétienne  (1  ). 

Cette  histoire  se  continue  dans  le  livre  m  de  M.  Berington,  depuis 
774  jusqu'à  la  fin  du  X.*  siècle.  Les  personnages  qui ,  en  cette  période , 
ont  le  plus  fixé  l'attention  de  l'auteur ,  sont  Charlemagne ,  Alcuin ,  Paul 
Diacre,  Eginhard,  Raban  Maure,  Jean  Scot  Érigène,  le  roi  d'Angle- 
terre Alfred ,  S.  Dunstan.,  et  Gerbert  ou  le  pape  Sylvestre  II.  II  a 
négligé  un  assez  grand  nombre  de  chroniqueurs  et  d'écrivains  ecclésias- 
tiques ,  dont  les  écrits  cependant  composent  une  grande  partie  des  monu- 
mens  de  cet  âge;  il  ne  dit  rien  piéme  d'Anastase  le  Bibliothécaire,  et 
il  juge  Liutprand  avec  une  sévérité  que  nous  croirions  excessive  :  mais 
les  considérations  générales  ont  dans  ce  livre  plus  d'étendue ,  d'intérêt  et 
d'originalité  que  dans  les  précédens.  L'auteur  avertit  qu'i{  en  extrait 
quelques-unes  d'un  autre  ouvrage  de  sa  composition,  resté  encore 
manuscrit,  à  ce  qu'il  semble.  Le  traducteur  a  cru  devoir  contredire  par  de 
courtes  notes  certaines  idées  de  M.  Berington,  qui  ne  tiennent  pas 
d'assez  près  à  l'histoire  des  lettres,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  soumettre 
à  un  véritable  examen.  Mais  on  trouve  ici ,  sur  l'état  des  bibliothèques  et 
sur  les  travaux  des  copistes ,  plus  de  détails  que  ne  sembloit  en  pK>* 
mettre  un  si  rapide  abrégé.  II  y  est  question,  par  exemple,  de  ces  pré- 
cieux manuscrits  du  monastère  de  Bobbio,  qui  depuis  se  sont  dispersés 
en  plusieurs  bibliothèques,  et  dont  Tun  vient  d'oflTrir  des  débris  du 
traité  de  la  République  de  Cicéron.  \ 
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(i)  Paris,  Sajou  et  Dclaunay,  f/z-^.^  214  pages. 
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M.  Boulard  a  traduit  le  troisième  livre  en  1 8 1 6  (  i  )  »  et  en  i  S  j  8  le 
quatrième  (2) ,  qui  concerne  la  fiitéralure  des  siècles  XI/  et  Xli.*  M.  Be- 
rington,  qui  jusqu'ici  n'a  rien  dit  des  idiomes  modernes ,  attribue  aux 
Normands  sur  la  langue  laune  une  influence  qu'ils  n'ont ,  ce  semble  » 
exercée  que  sur  ie  langage  vulgaire  déjà  né  du  latin  corrompu.  La 
discussion  sur  la  donation  de  Constantin ,  qui  se  lit  à  la  suite  d'un 
article  relatif  îi  Grégoire  VII ,  eût  été  mieux  placée  dans  l'histoire  du 
VII 1/  siècle,  à  la  fin  duquel  cet  acte  paroit  avoir  été  fabriqué.  L'article 
de  Fécole  de  Salerne  est  bien  succinct ,  et  en  général  l'histoire  de  la 
médecine  et  celle  de  la  jurisprudence  manquent  k-peu-près  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Berington.  Mais  on  lit  avec  intérêt  ses  notices  sur  1  influence 
de  Guillaume  le  Conquérant  et  sur  les  premiers  essais  de  la  littérature 
i^ngbise  9  même  aussi  sur  les  premières  croisades  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  les  progrès  de  finstruction.  L'auteur  envisage  sous  le 
même  aspect  la  querelle  des  investitures  »  et  l'établissement  de  plusieurs 
ordres  monastiques.  Du  reste  il  n'a  été  possible  de  faire  entrer  dans  un 
cadré  si  étroit  qu'un  fort  petit  nombre  de  noms  célèbres ,  tels  que  ceux 
de  Pierre  Damien  ,  de  Lanfranc ,  de  S.  Bernard ,  JAWlard ,  de  Jean 
'deSalisbury ,  de  Pierre  Lombard,  de  Pierre  de  Bloîs  :  Pierre  le  Véné- 
rable n'est  nommé  qu'à  l'occasion  d'Abélard  mourant  k  Cluny  ;  et  les 
productions  des  troubadours  et  des  trouvères,  antérieures  à  l'an  1  200 , 
sont  tout-à-Hiit  omises. 

En  1821  ,  M.  Boulard  a  traduit  Thistoire  littéraire  du  xiii/ 
uècle  ( j) ,  c'est-à-dire,  le  cinquième  livre  de  l'ouvrage  anglais.  C'est  ici 
que  M.  Berington  traite  de  la  formation  des  langues  modernes,  et  d'abord 
de  l'idiome  roman ,  appelé  dans  la  traduction  la  langue  vcrnaculaire  (4) 
de  fltalie  ainsi  que  de  I  Espagne  et  de  la  France.  Il  distingue  du  roman 
provençal  le  roman  français  qui,  dît  il,  s'est  beaucoup  plus  répandu, 
porté  par  les  Normands  en  Angleterre  et  dans  l'Italie  méridionale,  et 
par  les  croisés  en  orient.  Mais  à  I  égard  des  troubadours  et  des  trouvères , 
î'iuteur  anglais  se  borne  à  des  notions  superficielles  d'un  mince 
intérêt ,  après  ce  que  plusieurs  français  et  sur-tout  M.  Raynouard  ont 
écrit  sur  ces  matières.  Albert  le  Grand,  S.  Thomas ,  S.  Bonavcnture  , 
Roger  Bacon,  Robert  de  Lincoln,  et  Mathieu  Paris,  sont  pre  que 
lef  seuls  auteurs  du  Xlil.*  siècle  que  ce  livre  fasse  tant  soit  peu  con- 

(1)  Hht,  littéraire  dts  ix/  et  Jr/  siècles  de l'in  c/tré t.  Paru,  Sajou ,  Delaunay 
et  Waréc,  100  pages  in-^.»  —  (2)  Hist.  lit.  des  XI/  et  XI 1/  siècles.  Paris,  imj  r. 
de  Ccilot,  librairie  de  Maradan  ;  180  pages  itfS.',  j  compris  13  pages  du  tra- 
ducteur, imiiulécs  Vaux  d'un  ami  des  lettres.  —  (3)  Paris ,  imprimerie  de  Fain  , 
librairie  de  Maradan^  viij  et  1 14  pages  i/i-A*  — (4)  Vernacular  language. 
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noftre.  Nous  n'y  rencontrons  pas  le  nom  de  Vincent  de  Beauvais ,  ni 
celui  de  S.  Louis  ;  pas  une  seule  ligne  sur  la  législation  à  laquelle  on 
attache  le  nom  de  ce  prince,  ni  siu*  les  écoles  fondées  par  fui;  rien 
oon  plus  sur  les  ouvrages  de  Plan-Carpîn,^  de  Rubruquis,  de  MarcOj 
Polo.  Si  les  annales  littéraires  de  quelque  nation  y  sont  suffisamnient 
retracées ,  ce  sont  tout  au  plus  celles  de  l'Angleterre  (  i). 

M.  Berington  parcourt  avec  la  même  rapidité ,  dans  son  sixième  livre,; 
traduit  en  1822  par  M.  Boulard  (2),  les  monumens  de  la  littérature 
du  xjv/  siècle  et  de  la  première  moitié  du  XV.*  On  y  peut  distinguer, 
comme  les  plus  substantiels,  les  articles  relatifs  au  Dante,  à  Pétrarque, 
à  Bocace,  à  Coluccio  Salutato,  à  Duns  Scot,  à  Wiclef,  à  Chaucer, 
articles  qui  remplissent  à  eux  seuls  plus  d'un  tiers  de  ce  livre,  et  qui 
présentent  peu  d'idées  neuves,  beaucoup  d'observations  judicieuses*. 
Nous  n'en  saurions  dire  autant  des  cinq  pages  jur  Froissard  ;  cet  auteur- 
est  infiniment  mieux  apprécié  dai)s  un  article  biographique  presque 
aussi  court  de  M.  de  Barante  (3).  Voilà ,  peu  s'en  faut,  tout  ce  qui  coi>- 
cerne  fe  xiv/  siècle  dans  l'ouvrage  de  M.  Berington  :  nulle  mention  de 
Christine  de  Pisan,  de  Raoul  de  Presles,  de  Nicolas  de  Lyra,  des  his- 
toriens italiens  VîIIanî,  ni  du  jurisconsulte  Barthole.  Au  xv.*  siècle, 
l'attention  de  Fauteur  se  dirige  d'abord  sur  les  conciles  de  Constance ,  de 
Bâie  et  de  Florence,  sur  les  pontificats  de  Martin  V  et  de  Nicolas  V, 
et  Ton  retrouve  ici  un  observateur  accoutumé  à  rapprocher  l'histoire 
littéraire  de  l'histoire  ecclésiastique.  II  parle  ensuite  des  recherches  sa* 
vantes  de  Cyriaque  d'Ancone  et  du  Pogge,  et  il  ne  sort  plus  de  l'Italie 
que  pour  déplorer  fa  barbarie  qui,  selon  lui,  règne  encore  dans  les  autres. 
contrées,  à  l'exception  des  collèges  d'Oxford,  de  Cambridge  et  cfe 
Lincoln.  C'est  trop  oublier  peut-être  Pierre  d'Ailly  ,  Gerson,  Alain- 
Chartier,  &c. ,  qui  vivoient  en  France  à  cette  époque- 

le  premier  appenJix  de  M.  Berington  a  pour  objet  la  littératiue 
grecque,  depuis  l'an  47^  jusqu'à  la  prise  de  Constantinopfe  en  i45  3«. 
C'est  au  commencement  de  cette  partie  quil  donne  en  quelques  lignes 
une  idée  des  Institutes  de  Justinien,  du  Code  et  des  Pandectes,  recueils 

(i)  Sur  les  autres  parties  de  Thistoire  littéraire  du  xiil.*  siècle,  comme  du 
XII.*,  on  trouveroit  plus  de  vues  générales  et  quelquefois  même  plus  de  détails 
dans  le  neuvième  et  dernier  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Hallam  (l'Europe  ûu . 
moyen  âge).  Ce  n'est  pas  qu'on  n  y  rencontre  aussi  de  légères  inexactitudes:  par 


pagef.  —  (3)  Bio^T.  univ.  tom.  XVI,  p.  103-107. 
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qui  apparriennent  à  la  littérature  iûtine.  Le  premier  auteur  qui  se  présente 
id  est  Procope,  et  son   article  se  termine  par  quelques   mots  sur 
Agathias  et  Paul  Silentîaire:  tous  les  autres  écrivains  grecs  du  vi.*  siècle 
sont  omis,  Hesychius,  Jean  Philopon,  Sîmplicius , les  poètes  Coluthus, 
Cointus ,  Tryphiodore ,  et  les  médecins  Aetius  d'Amida ,  Alexandre  de 
Tralles,  Palfade  d'Aniioche.  Le  vu.*  siècle  n'amène  ici  que  des  consi- 
dérations 9  d'ailleurs  utilej,  sur  les  querelles  religieuses  qui  divisoient 
les  églises  et  les  écoles  de  l'orient.  Au  viil/,  George  le  Synceile  est 
indiqué 9  mais  sans  aucune  observation  sur  sa  Chronique,  qui  a  eu  r^t 
d'influence  sur  les  études  Iiistoriques  des  âges  suivans.  L'Iiistoire  de  la 
littérature  grecque  du  tx.^  siècle  existe  moins  incomplètement  dans  les 
articles   consacrés  à  Nicéphore  de  Constantinople  9  à  Photius ,  aux 
empereurs  Basile  et  Léon  VL  M.  Berington  compte  parmi  les  contem- 
porains de  Constantin  Porphyrogénète ,  au  X/  siècle,  le  lexicogra]  he 
Suidas,  qu'assez  généralement  on  croit  être  de  deux  cents  ans  moins 
ancien.  La  suite  des  historiens  byzantins  est  bien  établie  de  l'an  1 000  à 
1 200  9  et,  loin  de  rien  omettre  dans  cette  période 9  Fauteur  répare  l'oinii- 
sion  qu'il  a  faite  d'Athénée  9  parmi  les  écrivains  grecs  des  premiers  siècles 
de  Fère  vulgaire  :  il  le  rappelle  ici  à  la  suite  d'Eustathe.  Les  effets  que 
]MX>duisit  sur  les  lettres  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins  en 
1203  9  sont  exposés  avec  beaucoup  de  sagacité,  et  l'on  doit  le  même 
éloge  à  tout  le  surplus  de  ce  premier  appendix ,  dont  la  traduction,  psr 
M*  Boulard,  a  été  imprimée  à  la  fin  de  1 822  (i). 

Nous  n'avons  point  encore  connoissancede  la  version  que  M.  Boulard 
a  faite  également  du  second  appendix ,  intitulé  On  the  arabian  or  sara^ 
cenic  karning.  Après  des  observations  générales  sur  la  révolution  opérée 
par  Mahomet  et  sur  les  établissemens  des  Sarrasins  en  Afrique  et  en 
Espagne ,  M.  Berington  esquisse  l'histoire  des  difTérens  genres  de 
littérature  chez  lés  Arabes.  Les  soins  qu'ils  ont  apportés  h  letude  de 
leur  langue  sont  attestés  par  deux  cent  un  traités  de  grammaire  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  TEscurial;  le  Koran  ofTre  des  exemples  de  leur 
éloquence,  et  Assekaki,  Algeseri,  AIsîuthi,  ont  égalé,  dit-on,  Quin- 
tillien9  en  exposant  les  règles  de  fart  d'écrire.  La  poésie  descriptive  ï\*est 
nulle  part  plus  élevée ,  plus  riche,  plus  sonore  que  dans  la  langue  des 
Arabes.  Sous  le  titre  de  Philologie,  l'auteur  cite  particulièrement  les  séances 
de  Hariri,  académie  Harirean  orations  (2),  et  la  description  des  choses  et 

(i)  Histoire  littéraire  des  Grecs  pendant  le  moyen  âge,  Paris,  impr.  de  Cellor, 
lîfcr.  de  DebausseauXy  in-S.* ,  vj  et  167  pages.  —  (2)  Séances  de  Hariri,  publicts 
en  arabe,  avec  un  commentaire  choisi,  par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Pari<,  impr. 
royale,  1821 ,  in-foL  Voyez  Journal  des  Savans,  mars  1821 ,  p.  189. 
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de  [eurs  propriétés  par  Asba  Afazadîta  de  Cordoue.  II  recommande  les 
lexiques  de  Geuharis  et  de  Firuzabadi,  les  ouvrages  phifosophîques 
d'Alkendî  au  ix.*  siècle,  de  Thabet  Ebn-Korra  et  d'AIfarabi  aa  x/  II 
donne  une  courte  notice  des  travaux  d'AI-Rasis  (Rhasès] ,  d'Avicenne, 
d'Averroès  ;  des  progrès  que  la  médecine ,  l'histoire  naturelle ,  les 
sciences  mathématiques  et  la  géographie  ont  dus  aux  Arabes.  II  fait  une 
revue  de  cent  soixante-dix-sept  livres  d'histoire,  déposés  parmi  les 
manuscrits  de  TEscurial ,  et  s'occupe  ensuite  des  trois  plus  célèbres 
historiens  de  cette  nation,  Bohadin,  Abulfaraj  et  Abulféda.  L'ouvrage 
de  M.  Berington  ne  contient  d'ailleurs  rien  de  relatif  aux  autres  litté- 
ratures de  l'orient ,  pas  même  à  celle  des  Juifs. 

Nous  ne  saurions  donc  représenter  ce  recueil  comme  un  précis 
complet  de  toute  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  ;  mais  l'auteur  y  a 
rassemblé  un  très-grand  nombre  de  notions  exactes  et  utiles,  et  il  y  a 
mêlé  des  observations  générales  estimables  par  leur  justesse  et  quelque- 
fois par  leur  profondeur.  M.  Boulard  a  rendu,  selon  sa  coutume,  un 
service  aux  bonnes  études ,  en  traduisant  cet  ouvrage,  Sa  version  est 
/idèle ,  littérale  même,  et  quelquefois  peut-être  un  peu  trop  (i  ) ,  toujours 
claire,  et  le  plus  souvent  correcte  et  élégante, 

DAUNOU. 


NOUVELLES  LITTERAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIETES  LITTÉRAIRES- 

L'académie  des  sciences  a  élu  M.  Fresnel  pour  remplir  la  place  vacante 
dans  la  section  de  physique  par  le  décès  de  M.  Charles. — M.  Charles  éroit 
bibliothjécaire  de  l'Institut;  il  a  été  remplacé,  en  cette  qualité,  par  M.  Feuillet. 

La  société  linnécnne  de  Paris  a  publié  le  programme  des  prix  qu'elle  décer- 
nera en  1824.  I.  Prix  de  ^oologîe»  «  Des  observations,  dont  auelqucs-unes  re- 
posent sur  des  faits  attestés  par  des  naturalistes  instruits,  semblent  prouver  que,' 
parfois,  on  découvre  dans  des  masses  de  pierres  plus  ou  moins  dures ,  dans  des 
troncs  d*arbres  et  même  dans  des  couches  de  houille,  des  êtres  vivans,  tels  qiié 
serpens,  crapauds,  lézards,  insectes^  &c.,  sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte 

(i)  Par  exemple:  «qui  parurent  donner  une  f  lus  grande  énergie  aux  études;» 
by  which  an  increased  energy  appeared  to  be  gîven  to  the  studies.  Il  nous  semble  que 
c'est  le  mot  activité  qui  convient  ici  en  français.  —  «Je  ne  prétends  pas  avoir  ré- 
cemment étudié  les  ouvrages  de  S.  Thomas  d'Aquin  ;  mais  il  y  a  eu  une  époque, 
de  ma  vie  où  Je  lus  un  grand  nombre  d'entre  eux  avec  attention. ...»  Whtfi 
1  read  many  of  them  with  attention»  Nous  croyons  qu'il  falloit  écrire  oàj*en  luî' 
uir  grand  nombre  ^  &c. 

Rr 
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comment  ils  y  ont  pénétré ,  comment  ils  y  ont  conservé  la  vie*  La  société  lio^ 
néenne  de  Paris  desireroit  qu'on  rassemblât  tons  les  faits  analogues  qui  onc 
,  été  rapportés  par  les  écrivains  ;  qu'on  établît  leur  degré  réciproque  de  probabilité 
ou  de  certitude ,  en    rapportant  te^ttuellement  les  preuves  sur  lesquelles  ifs 
reposent,  et  en  s'attachant  k  réunir  toutes  les  circonstances  critiques  qui  peuvent 
écIaire^sur  l'existence  et  la  cause  probable  de  ces  faits ,  et  que  k  tout  fut  traité 
de  manière  à  établir  d'abord  les  pièces  d'où  l'on  peut  et  l'on  doit  panir  pour 
expliquer ,  s'il  y  a  lieu ,  le  phénomène  en   question.  Quelques  otservateurs 
ayant  pensé,  à  l'égard  des  animaux  trouvés  dans  des  troncs  d'arbres,  que 
Tindividu  qui  y  avoit  pénétré,  jeune  encore,  par  un  accident  quelconque, 
•*y  étoit  développé  et  v  avoît  acquis  l'accroisaement  ordinaire  qu'il  prend  k  l'air 
libre ,  la  société  linneenne  désire  que  l'on  examine  cetce  singulière  opinion  » 
et  que  l'on  montre  si  les  lois  de  la  physiologie  permettent  ou  non  de  l'aamettre. 
Enfin,  par  rapport  aux  animaux  trouvés  dans  des  blocs  de  pierres,  il  importe 
de  vojrsi  la  même  théorie  peut  leur  être  appliquée,  ou  s'ils  ont  été  enveloppés, 
dans  l'état  où  on  les  trouve,  par  la  matière  liquide,  laquelle  ,  en  se  durcissant , 
A  produit  la  masse  pierreuse  qui  les  renferme,  et ,  dans  ce  cas ,  expliquer  coro«- 
ment  la  vie  a  pu  ne  pas  cesser  ;  constater,  autant  qu'il  sera  possible ,  par  la 
nature  des  masses  pierreuses,  leur  gisement  relatif,  leur  homogénéité ,  l'époque 
'  géologique  à  laquelle  on  peut  rapporter  l'emprisonnement  de  ces  animaux,  en 
•ywit  égard  aux  causes  accidentelles  qui  peuvent  diminuer  l'intérêt  et  l'im- 
porrance  de  tel  ou  tel  fait.  Une  médaille  d'or  de  trois  cents  francs,  ou  sa  valeur , 
sera  remise,  en  séance  publique,  le  28  décembre  1824,  ^  ^^'"1  V^^  répondra 
le  plus  complètement  possible  aux  différentes  questions  proposées.  La  meil- 
leure monographie,  qui  satisfera  entièrement  aux  vues  de  la  première  partie 
du  présent  programme,  obtiendra ,  en  cas  de  non  solution  satisfaisante  sur  la 
seconde  partie,  à  titre  d'tnçoùragement ,  une  somme  de  deux  cents  francs.  » 
II.  Prix  de  botanique,  ce  Dans  la  fleur,  il  existe  un  organe  qui  sécrète  une  liqueur 
mucoso-sucrée,  premier  rudiment  du  miel  que  l'abeille  nous  fournit.  Cet  organe 
a  reçu  le  nom  de  nectaire.  Il  manque  dans  les  trois  quarts  des  végétaux  connus, 
et,  dans  ceux  où  on  le  trouve,  il  n'est  pas  également  le  même  aur yeux  de  tous 
les  botanistes  :  on  peut  dire  que  c'est  un  point  dogmatique  des  élémens  de  la 
science  ,  le  plus  obscur  dans  tous  les  ouvrages  publiés  jusqu'ici.  Selon  Linné  , 
on  doit  entendre  par  nectaire  les  corps  glanduleux,  les  pores,  les  appendices, 
les  formes  anomales,  et  généralement  toutes  les  parties  de  la  fleur  étrangères 
aux   organes  sexuels   et  à  leurs  enveloppes.  Quelques  botanistes  justement 
estimés  nient  l'existence  du  nectaire,  ou,  s'ils  la  reconnoissent ,  ils  placent  cet 
organe,  tantôt  à  la  naissance  des  pétales,  autour  des  ovaires,  ou  dans  la  gorge 
de  la  corolle  ;  tantôt  sur  le  réceptacle,  à  la  base  des  anthères,  entre  les  étamines 
00  snr  le  pistil.  Chez  les  uns,  le  nectaire  est  un  cornet ,  une  écaille ,  une  glande, 
et  même  une  espèce  de  poils;  ou  bien  une  fossette,  un  sillon,  une  excroissanc**. 
Chez  les  autres,  c'tsi  I  éperon   court  que  l'on  voit  près  du  style;  c'est  tonte 
p<yrtion  quelconque  de  la  fleur  qui   se  présente  éminemment  prolongée    ou 
difforme;  ce  sont  les  taches  plus  ou  moins  remarquables  que  l'on  observe  à  la 
base  des  pétales  ou  des  corolles  d'un  certain  nombre  de  fleurs.  En  un  mot,  on 
n'est  point  d'accord  sur  ce  que  l'on  doit  exclusivement  appeler  nectaire,  it 
IVttrême  diversité  d'opinions  à  ce  sujet  tend  à  prouver  la  nécessité  de  s'en- 
t^dre.  Rans  la  vue  de  faire  cesser  toute  incertituae  et  de  fixer  invariablement 
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ce  qu'il  convient  de  nommer  nectaire,  la  société  linnéemie  de' Paris  fait  un 
appel  aux  botanistes,  et  leur  propose  de  résoudre  les  questions  suivantes:  Quei 
est  l'organe  dans  la  fleur  auquel  on  doit  exclusivement  donner  le  nom  de  nectaire  î , 
A  quel  caractère  peut-on  le  reconno)tre  /  Et  de  quelle  importance  eslAl  pour  Us 
végétaux  qui  en  sont  pourvus!  Une  médaille  d*or  de  trois  cents  francs ,  ou  sa 
valeur,  sera  remise,  dans  la  séance  publique  du  28  décembre  1824,  i^  Tauteur 
qui  aura  pleinement  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  présent  concoun.  Lei 
mémoires^  portant  une  épigraphe  ou  devise  qui  sera  repétée  avec  les  noms , 
prénoms,  qualités  et  demeure  oe  Fauteur,  dans  un  billet  cacheté  joint  an  manus- 
crit écrit  lisiblement,  seront  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Tbiébaut  de 
Berneaud  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  société  iinnéenne  de  Paris.  » 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Essai  sur  la  nature  9  le  but  et  les  moyens  de  Vhnitation  dans  les  beaux  arts , 
par  M.  Quatremére  de  Quincy.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Jules  Didot  Tainé, 
librairie  de  Treuttel  et  WUriz,  à  Paris,  à  Strasbourg  et  à  Londres,  1823,  xi)  et 
435  P2gcs  in-S,' ,  papier  gr.  raisin  superfin,  satiné.  Prix,  8  fr.  Un  de  nos 
prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  cet  ouvrage. 

Histoire  de  l'art  par  les  monumens  depuis  sa  décadence',  au  IV/  siicle,  jusqu'à 
son  renouvellement,  au  JCVi/,  par  J.  6.  L.  G.  Séroux  d'Agincourt;  ouvragé 
enrichi  de  325  planches,  et  publié  en  vingt-quatre  livraisons  formant  6  vol. 
in-foL  Prix  de  chaque  livraison  in-foL,  papier  Jésus  fin,  30  fr.;  papier  vélin ^ 
60  f.  A  Paris,  chez  Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n.*>  17.  La  livraison 
vingt-quatrième  et  dernière,  qui  vient  de  paroître,  complète  cet  important  ou- 
vrage et  renferme  tout  ce  que  les  souscripteurs  attendoient.  Cette  livraison 
se  compose,  i.^  des  titres  des  six  volumes;  2.^  de  la  notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  fauteur,  rédigée  par  M.  de  Lasalle,  correspondant  de  l'académie 
des  beaux-arts,dont  fa  famille  avoit  eu  les  plus  intimes  relations  avec  M.  d'Agin- 
court;  3.*  de  la  préface  de  l'auteur,  dans  laquelle  le  lecteur  est  instruit  en  peu 
de  mots  du  plan  de  l'ouvrage,  et  de  l'ordre  où  se  présentent  les  résultats  si 
nombreux  et  si  variés  de  tant  de  longues  recherches ^  4*^  ^^  ^l'^îs  tables  fort 
détaillées  pour  chacune  des  trois  sections  de  l'ouvrage.  Architecture,  Sculpture, 
Peinture,  au  moyen  desquelles  toutes  les  parties  de  ce  vaste  travail  se  trouvent 
liées  entre  elles.  Ces  tables  ont  été  rédigées  avec  le  plus  grand  soin  par 
M.  Gence,  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires;  5.^  enfin,  un  avis  au  relieur, 
qui  indique  la  classification  des  matières  et  la  manière  de  les  distribuer  en  six 
volumes. 

Notice  des  estampes  exposées  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  contenant  des  re- 
cherchas historiques  et  critiques  sur  ces  estampes  et  sur  leurs  auteurs;  précédée 
d'un  essai  sur  l'origine,  l'accroissement  et  la  disposition  méthodique  du  cabinet^ 
des  estampes  ;  par  M.  Duchesne  aine,  premier  employé  au  département  des 
estampes;  1  vol.  in-S.' ,  xxiijet  119  pages.  A  Paris,  chez  MM.  Uebnre  frères^ 

Rr  z 
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libraires  du  Roi  et  de  la  Bibliothèque,  rue  Serpente  n.®  7.  Bien  différente  de 
ces  simples  notices  qui,  uniquement  destinées  à  guider  l'étranger,  souvent  plus 
curieux  qu'instruit,  dans  nos  riches  collections ,  ne  renferment  ordinairement 
qu'une  nomenclature  aride,  celle-ci,  par  la  manière  dont  l'auteur  a  disposé  sa 
matière,  et  par  l'intérêt  qu'il  a  su  y  répandre  ,  est  devenue,  sous  sa  plume  ,  un 
ouvrage  aussi  agréable  qu'utile.  Déjà,  dans  une  première  édition,  aujourd'hui 
entièrement  épuisée,  M.  Duchesne  avoit  fait  preuve  de  connoissances  peu 
communes  ;  mais  le  lecteur  instruit  verra  au  premier  coup-d'œil  combien  celle 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  l'emporte  encore  sur  l'autre.  Il  lui  suffira  en 
effet  de  parcourir  h  modeste  avertissement  qui  précède  cette  notice,  pour 
prendre  une  idée  des  améliorations  considérables  que  l'auteur  a  faites  à  son 
premier  travail.  Plus  jaloux  encore  de  saiiffaire  l'esprit  que  les  yeux,  M.  Du- 
chesne, dans  la  suite  d'estampes  qu'il  décrit,  a  adopte  l'ordre  chronologique  des 
graveurs,  en  sorte  que  l'amateur  peut  faire  presque  en  s'amusant  un  cours 
historique  de  l'art  de  la  gravure,  a  commencer  par  ses  premiers  élémens,  et 
suivre  ainsi  dans  les  diffcrenies  écoles  ses  progrès  jusqu'au  point  de  perfection 
où  pariiculicrement  les  artistes  français  l'ont  amené  de  nos  jours.  Une  chose 
encore  infiniment  utile  que  présente  cette  notice  ,  c'est  le  mode  de  classement 
imaginé  par  l'auteur  et  que  nous  croyons  pouvoir  proposer  comme  un  modèle 
pour  l'arrangement  méinodique  de  toutes  les  grandes  collections  de  même 
nature.  Il  paroit  que  M.  Ducnesne  s'occupe  d'un  travail  étendu  sur  les  nielles 
Qu  gravures  des  orfèvres  florentins  du  XV.*' siècle.  La  notice  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  ne  peut  que  faire  juger  favorablement  de  ces  nouvelles  recherches  et 
inspirer  le  désir  d'en  jouir  le  plutôt  possible. 

Poetanim  gnecorum  sylloge  ,  curante  Jo.  Fr.  Boissonade  ;  20  à  25  vol.  grand 
in-jz,  papier  vélin  satiné.  ANAKPIIÎN.  Anacnontls  ReUquiœ ,  Basilii ,  Juliani, 
Pauli  Silenîïarii  Anacreonùca,  Parisiis,  typis  J.  Didot,  1823  ,  i  vol.  în'j2 ,  3  fr. 
'50  cent. —  ©EOKPITOT  &c.  1  vol.  (  sous  presse).  Extrait  du  prospectus. 
«  L'exécution  typographique  de  cette  Collection  des  poètes  grecs ,  la  première 
lue  l'on  ail  publiée  en  France,  est  confiée  aux  presses  de  M.  J.  Didot  aîné. 
l'ai  lieu  de  croire,  dit  l'éditeur,  qu'elle  sera  belle  et  parfaitement  soignée; 
j'cspère  aussi  que  l'exécution  littéraire  satisfera  les  lecteurs  hellénistes;  M.  Bois- 
sonade ,  membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  de 
littérature  grecque  à  la  faculté  de  Paris,  a  oien  voulu  s'en  charger.  Il  apportera 
toute  son  attention  et  toute  son  étude,  non-seulement  à  la  lecture  des  épreuves, 
mais  à  l'établissement  du  texte,  auquel  il  donnera  pour  base  les  leçons  des  ma- 
nusctits  et  des  meilleures  éditions  critiques.  Vo\xx  spécimen  j)d\  publié  les  Poésies 
d'Anacréon,  —  Théocrite  est  sous  presse.  Si  le  succès  répond  a  mon  attente,  je 
ferai  paroître  successivement,  et  en  moins  de  trois  années ,  Homère,  Hésiode, 
Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Pindare  ,  les  Poëies  gnomiques, 
Caliimaque  ,  l'Anthologie,  &c.  Le  prix  de  chacun  des  volumes  à  paroître  sera  , 
d'après  sa  grosseur,  de  5  fr.  ou  de  6  fr.  ;  en  grand  papier,  lofr.  ou  12  fr.  ;  les 
exemplaires  en  grand  papier  ne  seront  vendus  qu'aux  personnes  qui  souscriront 
pour  la  collection  entière. 5>  On  souscrit  à  Paris, chez  Lefèvre. 

Collection  des  auteurs  latins,  publiés  et  collation  nés  sur  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi, par  F.  G.  Pottier,  professeur  d'humanités,  et  imprimés, 
format  grand  in-8.''  j  par  Firmin  Didot ,  sur  papier  raisin  vélin  superflu  satiné 
d'Annonay.  La  collection  se  composera  de  Catulle,  César,  Cicéron, 
CorneIius*Nepo>;  FloruS;  Calluf| Horace^  Juvénal^  Lucaîoi  Ovide,  Perse, 
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Phèdre,  Pline  le  Jeune,  Properce,  Quinte-Curce,  Sallusle,  Sénéque,  Tacite, 
Térence,  Tite-Uve,  Virgile. — (Pourquoi  pas  Plaute  ,  Quintilien  ,^PIine 
l'Ancien ,  &c.  î  )  Elle  paroîtra  par  volume  de  mois  en  mois.  Le  prix  de  chaque 
volume  sur  petit  raisin  vélin  superfin  satiné  d'An  nonay,  est  fixé  à  7  fr.  ;  sur 
grand  raisin  (grand  format)  vélin  superfin  satiné  ,  tiré  à  cinquante  exemplaires, 
16  fr.  Chaque  ouvrage  se  vend  séparément.  A  dater  de  six  mois  de  la  publica- 
tion de  chaque  volume,  le  prix  en  sera  ÎTrévocablcmcnt  fixé  à  8  fr.  en  prenant 
la  collection  entière,  à  9  fr.  par  ouvrages  séparés  sur  petit  raisin,  à  18  et  20 
fr.  sur  grand  raisin.  On  souscrit  à  Paris,  chez  Alalepeyre  ,  libraire  ,  rue  Gît-le- 
Cœur,n.*>4î  Pottier,  éditeur  de  la  collection,  rue  des  Fossés-Sâint-Victor, 
n.**  35  ;  Firm.  Didot ,  impr.  de  la  collection ,  rue  Jacob,  n.°  2^.  —  L'Horace 
vient  de  paroître. 

Satires  deJuvénal,  traduites  en  français  par  M.  B*** ,  avec  des  notes.  Paris, 
imîpr.  de  Cellot,  chez  l'auteur,  rue  Sainte-Hyacinthe  n.**  7,  in-S."  de  38 
feuilles  3/4.  Prix,  9  fr.  :  l'édition  aura  3  vol. 

Œuvres  complètes  de  Molière  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs.  Cette 
édition, publiée  par  M.  Aimé-Martin,  formera  sept  ou  huit  volumes  în^S.',  im- 
primés chez  Jules  Didot  l'aîné;  elle  sera  ornée  d'un  beau  portrait  de  Molière  et 
de  dix-huit  figures  gravées  d'après  les  dessins  de  M.  Desenne,  par  MM.  Bein^ 
Bosc,  Devilliers,  Leroux,  Wedgwood,  Ensom,  Roger,  &c.  Le  prix  de  chaque 
volume  sera  de  9  fr. ;  et  en  grand  papier  vélin,  figures  épreuves  avant  la  lettre, 
21  fr.  Le  premier  volume  sera  en  vente  vers  la  fin  de  juin  1823;  les  autres  se 
succéderont. de  trois  mois  en  trois^mois.  On  souscrit,  sans  rien  payer  d'avance^ 
chez  Lefévre ,  libraire,  rue  de  l'Eperon,  n.®  6 ,  à  Paris. 

Œuvres  de  P,  L,  Lacretelle  aîné,  membre  de  l'ancien  Institut,  et  actuellement 
de  l'académie  française.  Paris,  impr,  de  Cellot,  chez  Bossange  frères;  3  vol. 
in'8,\  ensemble  de  84  feuilles.  Prix,  21  fr. 

Discours  et  mélanges  littérains,  par  M.  Villemain,  membre  de  l'académie 
française.  Paris,  impr.  de  Firmîn  Didot,  chez  Ladvocat;  i/i-i?/  de  27  feuilles. 
Prix,  9  fr. 

Choix  de  Plaidoyers  et  Mémoires  de  M.  Dupîn  aîné,  avocat  à  la  cour  royale 
de  Paris.  Paris,  imprimerie  de  Rignoux,  librairie  de  B.  Varrée  fils  aîné;  z/i-A* 
de  41  feuilles  avec  un  portrait. 

Discours  prononcé,  le  8  de  mai  181^ ,  par  Al,  Th'iébaut  de  Berneaud ,  sur  la 
tombe  de  son  ami  Alexandre^Pascal  Tissot ,  ancien  chef  de  bureau  au  minis- 
tère des  cultes,  membre  de  la  société  académique  des  sciences  de  Paris,  de 
l'athcnée  de  Vaucluse.  Paris,  imprimerie  de  Lebel,  in'8,''  de  8  pages. 

Nouvelles  (par  M.  A.  T.).  Paris,  imprimerie  de  Gueffier,  libr.  de  Masson 
fils  aîné, quai  Malaquaif,n.**  r3,  1823  ,  //1-/2,  xx  et  255  pages,avec  une  planche 
lithographiée.  Pes  huit  nouvelles  que  contient  ce  volume,  cinq  sont  traduites 
de  l'anglais. 

La  Conquête  du  Mexique ,  poëme  en  dix  chants,  Orléans,  impr.  et  libr.  de 
Guyot  aîné;  in^S,'*  de  14  feuilles  un  quart. 

Le  Comte  Julien,  on  V Expiation ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  A.  Guiraudi 
représentée  sur  le  Théâtre  royal  de  l'Odéon  le  12  avril  1823.  Paris,  imprim. 
de  Firmîn  Didot,  libr.  de  Barba;  in-S»'  de  6  feuilles  et  demie.  Prix,  3  fr.  50  c 

Voyage  dan^  le  Tyrol  et  une  partie  de  la  Bavière,  pendant  Vannée  i8n,  par 
Alarcel  de  Tenes;  ancien  inspecteur  des  arts  et  manufactures.  Paris  1  impr.  dt 
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Hocqtiet,  libr.  de  Nepveu  ;  2  vol.  in- 8.%  ensemble  de 60  feuilles,  plus  j  planchci. 
Prtx,  ly  fr. 

Voyage  en  Espagne,  dans  les  années  iSit!,  /Si;r,  tStS,  tSiç,  on  Recherches 
sur  les  arrosages,  sur  les  lois  et  coutumes  qui  les  régissent,  sur  les  lois  doma- 
niales et  municipales,  considérées  comme  un  puissant  moyen  de  perfectionner 
l'agriculture  française;  par  M.  Jauben  de  Passa  :  précédé  du  rapport  fau  à  la 
société  royale  et  centrale  d'agriculture;  orné  de  six  cartes.  A  Paris,  chez 
M."**  Huzard,  rue  de  l'Éperon,  n.*»  7,  in-S.*,  1823. 

Souvenirs  de  la  SicHe,  par  M.  le  comte  de  ForBin.  Paris,  imprimerie  royale, 
chez  Delaunay ,  i'/î-A*  de  26  feuilles  un  quart,  avec  une  planche.  Prix,  7  ft. 

Art  de  vérifier  Us  dates,  depuis  l* année  1^0  jusqu'à  nos  jours ,  formant  la  con- 
tinuation ou  troisième  partie  de  l'ouvrage  publie  sous  ce  nom  par  les  religieux 
Bénédictine;  publié  par  M.  de  Courcelles,  ancien  magistrat,  auteur  de  divers 
ouvrages  historiques  et  héraldiques;  tome  I.*'  (contenant  la  chronologie  de  la 
France, de.  1770  au  18  brumaire  an  VIII,  9  nov.  1799;  —  de  l'Angleterre  1760- 
tSoo).  Paris,  imprim.  de  Moreau,  chez  l'éditeur,  rue  Saint-Honoré,  n."^  298  ; 
ArthurBerirand, Treuttel  et  Wùrtz,  1821 ,  xx  et  489  pages  //i-^/  =  Tome  II, 

'an  708 
important 
ouvrage. 

ffotice  sur  la  traduction  d'Hérodote^  de  M.  A.  F.  Miot,  et  sur  le  prospectus 
d'une  nouvelle  traduction  d*Hérodote  de  M.  P.  L.  Courier,  par  M.  Letronne, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  impr.  de  Firmin  Didot,  in» A*  d'une  feuille.  Ex-» 
tnh  dû  Journal  des  Sa  vans,  canier  de  mars,  pag.  148-16;. 

Afimoire  sur  une  table  horaire  qoî  se  trouve  dans  le  temple  égyptien  deTaphis 
en  Nubie;  par  M.  Letronne,  membre  de  l'académie  royale  des  inscriptions  et 
beOes-Ienres ,  brochure  i/i-f/  Une  inscription  ^ecque  dont  M.  Cau  a  publié  le 
fac  simile  dans  ses  Antiquités  de  la  Nubie ,  fait  le  sujet  de  ce  mémoire.  L'auteur 
a  reconnu  que  cette  inscription  est  une  table  horaire,  dans  laquelle  on  a  marqué 
pour  un  semestre  de  l'année  égyptienne,  la  longueur  des  ombres  projetées  par 
un  gnomon  aux  douze  heures  au  jour;  il  en  fixe  l'époque  au  V.*  siècle,  et  if 
montre  que  les  nombres  qui  s'y  trouvent  sont  précisément  les  mêmes  que  ceux 
des  tables  nue  Palladius  a  données  dans  son  Traité  d'agriculture,  rédigé  pour 
Tusage  des  habitans  de  Tltalie;  d'où  il  résulte  que  la  table  de  Taphis  et  celles 
de  AUadius  représentent  les  phénomènes  d'un  même  cadran ,  et  l'auteur  en 
tire  la  conséquence  qu'elles  se  rapportent  k  une  sorte  de  cadran  universel  nsiik 
dans  les  diverses  parties  de  l'empire  romain ,  vers  le  V.*  siècle  de  notre  ère. 

Lefons  élémenraires  de  numismatique  romaine  ,  puisées  dans  l'examen  d'une 
collection  particulière.  Paris,  imprimerie  de  Trouvé,  libr.  de  Potey,in-^/de 
19  feuilles  un  quart,  avec  une  planche  gravée.  Prix,  6  fr. 

De  l'intelligence  de  l'homme  et  des  différens  esprits;  par  J.  B.  J.  Leclerc.  Paris , 
imp.  de  Chassaignon ,  libr.  de  Deschamps,  rue  Saint-Jacques ,  n,^  160,  1823, 

Tram 

ittèmbre 
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-  Cêun  d*  physique  f  première  livraison;  Cours  de  chimie,  première  itvraiion-. 
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.par  E.  Peclet ,  professear  des  sciences  physiques  au  coII''ge  royale  de  Marseille, 
.chargé  dans  cette  ville  des  cours  publics  de  physique  et  de  chimie  appliquées 
aux  arts ,  membre  de  l'académie  de  Marseille ,  de  la  société  royale  de  médecine 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Marseille ,  chez  Antoine  Kicard ,  impri» 
meur  du  Roi  et  delà  préfecture,  rue  de  la  Cannebière,  n.^  19,  1823.  Ces  deux 
cours  paroîssent  par  livraison  de  13  feuilles  d'impression;  8  feuilles  pour  la 
chimie,  5  pour  la  physique,  et)  tout  13  feuilles  m-4/  Chaque  livraison  sera  ac- 
compagnée de  3  planches  gravées  en  taille  douce.  H  sera  publié,  par  mois»  une 
livraison  dont  le  prix  est  fixé  à  4  &•  50  cent,  pour  ceux  qui  n'auront  pas  souscrit 
avant  la  première*  L'ouvrage  entier  se  composera  de  dix  livraisons.  On  souscrit  à 
Paris,  chez  Crochard,  libraire,  cloître  Saint-Benoît;  à  Marseille,  chez  Mas  vert, 
libraire,  sur  le  port,  n.*^  16. 

Les  Œuvres  d^Hippocrate,  traduites  sur  le  texte  grec ,  d'après  l'édition  de 
Foësius,  précédées  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  attribués  à  Hippo- 
crate;  dédiées  à  S.  A.  S.  M.*^'  le  duc  d'Orléans  ;  par  A.  M.  Dornier  (  de  Bourc- 
en-Bresse),  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  &c. ,  2.  vol.  iVA*  de 
600  pages  chacun.  <c  Pour  être  souscripteur,  il  suffit  de  déclarer  par  écrit  qu*on 
souscrit  pour  un  ou  plusieurs  exemplaires,  ou  de  se  faire  inscrire  avant  le  1.*' 
mai,  époque  où  la  souscription  sera  fermée.  Cet  ouvrage,  en  2  vol.,  sera,  pour 
les  souscripteurs ,  du'prfx  de  12  fr.,  et  de  \\ît»  pour  les  non-souscripteurs.  On 
ne  paie  rien  d'avance.  Chaque  souscripteur  s'engage  seulement  à  faire  retirer 
l'ouvrage  aussitôt  qu'il  sera  mis  en  vente  ,  en  en  faisant  tenir  la  valeur ,  franche 
de  port.  Les  lettres  ne  seront  reçues  qu'autant  qu'elles  seront  affranchies.  On 
souscrit  à  Paris,  chez  le  traducteur,  M.  le  docteur  Dornier,  me  Michel-le« 
Comte,  n.**  30;  chez  Constant-Chantpie,  éditeur ,  rue  Sainte-Anne,  n.®  20; 
Delaunay,  Béchet,  &c.  Le  premier  volume  paroitra  à  la  fin  de  mai,  et 4e 
seconda  la  fin  de  juin  1823.1» 

De  la  Femme,  sous  les  rapports  physiologique,  moral  et  littéraire,  par  J.  J.  Virey, 
docteur  en  médecine.  Paris,  impr.  de  Cellot,  chez  Crochard,  in-t8  de  11 
feuilles  et  demie. 

Essai  sur  l'histoire  chimique  des  calculs  et  sur  le  traitement  médical  des  affections 
Ciilculeuses ,  par  Alex.  Marcet;  traduit  de  l'anglais  sur  la  seconde  édition ,  revue 
et  augmentée,  par  J.  RifFaut,  ex-régisseur  des  poudres  et  salpêtres.  Paris,  impr. 
de  Leblanc,  libr.  de  Gabon,  i/î-ft*  de  14  feuilles,  plus  10  planches.  Prix,  6  fr. 

Considérations  générales  sur  la  classe  des  insectes,  par  André-Marie-Constant 
I>uméril,  de  l'académie  royale  des  sciences  de  l'Institut;  ouvrage  orné  de  60 
planches  en  taille  douce,  représentant  plus  de  350  genres  d'insectes.  Strasbourg, 
impr.  de  Levrault;  à  Paris  et  à  Strasbourg,  chez  Levrauit,  in-S.o  de  18  feuilles. 

Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises ,  par  MM.  de  Crusy,  Isambert  et 
Jourdan.  Tome  111,  années  1308-1327,  Ixviij  et  3<;2  pages  in-8.''  Tome  IV, 
années  1327-1357,  p.  353-886,  y  compris  une  table.  Paris,  impr.  de  David, 
libr.  de  Belip  le  Prieur,  et  de  Verdicre,  1823.  Nous  nous  proposons  de  revenir 
sur  ce  recueil,  dont  nous  avons  fait  connoiue  les  deux  premiers  tomes  dans  notfè 
cahier  de  novembre  1822,  pag,  643'*650. 

Manuel  du  bibliophile,  ou  Traité  du  choix  des  livres ,  par  Gabriel  Peîgnot,' 
inspecteur  de  l'académie  royale  de  Dijon.  Dijon,  impr.  deFrontin,  lihr.<Ie 
Lagier;  à  Paris, chez  Repouard,  2  vol.  i/î- ^'.ensemble ae 60  feuilles. Prix,.  12 fr. 

PAYS-BAS.  Société  libre  d'émulation  de  Liège, pour  l'encouragement  des  lettres. 
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des  sciences  et  des  arts  j  sous  la  protection  du  Roi  ;  proch-verbal  de  la  séance  pu^ 
bliqite du  2^  décembre  1S22,  Liège,  impr.  de  la  Tour,  1823,  in-S,'* ,  132  pager. 
—Ce  volume  coniient  ,  i,®  le  programme  des  prix  proposés  pour  1823  et  1824. 
Une  médaille  d'or  do  800  fr.  sera  décernée  en  1823  au  meilleur  Eloge  de  Gréty  ; 
les  concurrens  doivent  adresser  leurs  ouvrages,  avant  le  i/""  octobre  prochain, 
au  secrétariat  de  la  société  ,  place  de  l'Université,  à  Liège;  2.°  un  rapport  du 
secrétaire  général ,  M.  de  Gerlache,  sur  les  travaux  de  la  société  en  1822;  un 
article  curieux  de  ce  rapport  est  l'histoire  d'un  procès  pour  le  cœur  de  Grétry; 

—  3.**  un  discours  de  M.  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  président  de  la  société; 

—  4'**  ^^  dernier  chant  du  poëte,  élégie  de  M.  Aug.  Moufïle; —  5.®  la  traduction 
en  prose  d'une  scène  du  don  Carlos  de  Schiller,  par  M.  Willmar;  —  6.°  des 
observations  sur  le  projet  de  rues  nouvelles  dans  la  ville  de  Liège,  avec  un  plan 
lithographie  ;  —  7.**  une  traduction  française  des  22  premiers  chapitres  du  Cati- 
lina  de  Salluste,  par  M.  de  Gerlache. 

ALLEMAGNE. 

Balichylidis  Cei  fr.igmenta;  collegit,  recensuit  ^  interpretatus  est,  Chr.  Fr. 
Neue.  Éerolini,  Stark,  1822,  in-S,' 

Ceschichte  des  Heidenthums  Ù*c,  ;  Histoire  du  paganisme  dans  l'Europe  du 
nord,  par  Fr.  Jos.  Mone  ,  professeur  d'histoire  à  Heidelberg;  tome  I.*',  conte- 
nant les  religions  des  peuples  finlandais^  slaves  et  Scandinaves:  Dannstadt,  1822, 
i/ï-^.*  avec  des  tables  in-foL 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M ,  Treuttel^r  Wiirtz,  à  Paris , 
rue  de  Bourbon  y  n.^iy  ;  h  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  nS  jo , 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans*  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an 
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]CHEFS-D  ŒUVRE     DES     ThÉÂTRES     ÉTRANGERS  ,    (lUemûlld , 

migiais,  chinois,  danois ,  espagnol,  holUindais ,  indien,  italien , 
polonais  /portugais , russe, sue'dois  ,&c.  Paris,  chezLadvocat, 
libraire.  Palais  royal,  galerie  de  bois,  n."  1^6,  inS." , 
25  volumes. 

V  OICI  une  grande  et  utile  entreprise  qui  nous  a  promis  les  princi- 
pales richesses  dramatiques  des  liltéralures  modernes:  on  ne  sauroit 
trop  encourager  la  publication  de  ces  colleciions  qui  ont  pour  but 
d'introduire  parmi  nous  les  produciions  des  théâtres  étrangers.  De 
semblables  recueils  procurent  aux  personnes  qui  lisent  par  simple 
amusement,  le  moyen  de  connoîire  les  ouvrages  que  les  autres  nations 
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peuvent  prcsenler  k  l'admiraiion  publique,  les  titres  principaux  dont 
cUes  ont  droit  de  se  glorifier,  et  de  plus  ik  donnent  aux  liitéraieurs 
de  profession  le  moyen  de  profiter  des  beautés  contenues  en  de  nom- 
breuses compositions  que  tous  ne  peuvent  étudier  dans  la  langue  origi- 
nale. D'ailleurs  la  juste  appréciation  des  pièces  des  théâtres  étrangers, 
concourt  à  diminuer  ces  préjugés  littéraires  qui  rendent  chaque  iialioii 
trop  exclusivement  fière  de  ses  propres  moyens  de  gloire  et  de  succès, 

Ainsi  la  collection  dont  j'ai  îi  rendre  compte,  ne  peut  qu'élre  utile 
et  agréable  aux  littérateurs  et  aux  gens  du  monde  ;  mais  un  genre 
d'uiilité  qui  résultera  plus  particulièremeni  de  la  connoissance  des 
chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers,  ce  sera  l'avantage  de  pouvoir  les 
comparer  avec  ceux  de  notre  scène  ;  et  j'aurai  soin,  par  l'analyse  des 
pièces,  par  les  détails  spéciaux  dans  lesquels  j'entrerai,  ainsi  que  par 
mes  observations ,  de  préparer  les  principaux  éiéineus  qui  pourront 
servir  à  établir  cette  comparaison. 

Il  li'est  plus  temps  sans  doute  de  discuter  la  manière  dont  cette  vaste 
entreprise  a  été  faite,  puisqu'il  reste  peu  de  volumes  i  livrer  de  ceux 
qui  doivent  composer  la  collection  entière;  mais  il  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  d'exposer  le  plan  d'après  lequel  il  éioit  permis  de  désirer 
qu'un  semblable  recueil  fût  conçu  et  exécuté  ,  afin  qu'il  offrit  lous 
les  avantages  qu'on  avoit  droit  d'en  attendre. 

Dans  l'intention  de  faire  connoîlre  en  France  les  chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangers,  il  a  été  formé  une  réunion  de  littérateurs  dont  les 
noms  et  les  taiens  garantissent  au  public  des  traductions  élégantes  et 
des  observations  de  goût. 

Les  difTérens  théâtres  dont  on  a  annoncé  les  chefs-d'œuvre  sont 
l'espagnol ,  le  portugais ,  l'italien,  l'allemand,  l'anglais,  le  hollandais, 
le  danois,  le  suédois,  le  russe,  le  polonais,  le  chinois,  l'indien.  Les 
divers  littérateurs  qui  coopèrent  à  cette  publication,  n'auroieni-ils  pa» 
dû  adopter  pour  leur  travail  un  |)lan  uniforme,  et  ne  s'en  écarter  que 
dans  les  occasions  qui  l'eussent  impérieusement  exigé! 

On  eût  sans  doute  trouvé  avec  plaisir,  en  tète  du  recueil,  un  discours 
sur  l'art  dramatique  en  général,  qui,  servant  de  froinispice,  auroil  lié  ou 
du  moins  rapproché  les  nombreuses  parties ,  en  nous  initiant  d'avance 
eux  différences  de  plan  et  d'exécution  qu'on  trouve  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  littératures  sî  diverses,  et  sur-tout  en  indiquant  les  rapports, 
soit  d'origine  ,  soit  d'imitation  ;  et  ensuite ,  i  chaque  division ,  com)>ien 
j(  eût  été  convenable  de  faire  connoitre  l'origine  et  les  progrès  de  fart 
dramatique  dans  chaque  littérature,  de  manière  qu'en  lisant  ses  chefs-  " 
d'oeuvre,  on  fCit  déjà  &milîarisé  avec  les  formes  locales ,  les  mœurs,  soit 
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réelles,  soit  de  convention,  les  préjugés^  nationaux  qui  exigent  souvent 
de  nombreuses  concessions  de  la  part  des  littérateurs  mêmes,  lorsqu'ils 
ont  à  connohre  et  à  apprécier  les  productions  dramatiques  étrangères! 

Enfin  un  moyen  de  donner  à  une  pareille  entreprise  un  caractère 
plus  littéraire,  et  un  avantage  philologique,  c'eût  été ,  en  publiant  la 
traduction  complète  des  ouvrages  qui  doivent  être  vériiablement 
considérés  comme  chefs-d'œuvre,  d'y  ajouter  Tindication  détaillée  ou 
l'analyse  des  autres  principaux  drames  qui  n'ont  pas  été  traduits.  Sans 
indiquer,  comme  des  modèles,  le  travail  de  Duperron  de  Caslera  pour 
le  théâtre  espagnol,  et  le  recueil  de  la  Place  pour  le  théâtre  anglais, 
je  dirai  que  c'eût  été  rendre  service  à  la  littérature  dramatique  que  de 
surpasser  ces  écrivains  en  les  imitant  (i).  Alors  les  lecteurs  auroieiit 
trouvé  dans  cette  importatite  collection  un  vrai  cours  de  littérature 
dramatique  étrangère.  Je  dois  avouer  que  mes  vœux  se  trouvent  quelque- 
fois remplis  par  des  indications  partielles  que  les  traducteurs  ont  placées 
dans  les  préfaces  ou  dans  ïcs  biographies  qui  accompagnent  la  plupart 
des  pièces;  mais  je  serai  obligé  de  relever  l'extrême  disparate  qui  existe 
à  cet  égard  entre  les  différentes  parties. 

Ayant  d'examiner  chaque  théâtre  en  particulier,  je  ferai  remarquer 
combien  le  titre  fastueux  de  chefs-d'œuvre  des  théâtres 
ETRANGERS  convient  peu  à  une  collection  d'où  sont  exclus  les 
meilleurs  auteurs  dramatiques  étrangers,  sans  doute  parce  qit'en  général 
leurs  ouvrages  sont  déjà  traduits  en  notre  langue.  Ainsi  Alfieri  n'est 
pour  rien  dans  le  théâtre  italien,  Shakspeare  dans  le  théâtre  anglais, 
Schiller  dans  le  théâtre  allemand ,  &c.  &c.  :  il  auroit  donc  fallu 
publier  ce  recueil  sous  le  tirre  modeste  de  COLLECTION  DE  pièces 

DES  THÉÂTRES  ÉTRANGERS. 

J'aurai  malheureusement  h  revenir  souvent  sur  ce  point,  lorsque 
j'apprécierai  des  pièces  qui  méritoient  à  peine  d'obtenir  un  rang  dans 
un  recueil  d'ouvrages  dramatiques  du  second  et  du  troisième  ordre, 

THÉÂTRE   ESPAGNOL. 

Le?  chefs- d œuvre  de  ce  théâtre  forment  cinq  volumes;  deux  sont 
consacrés  à  Lope  de  Véga,  deuxà  Calderon ,  et  un  à  Moratin.  Peut-être 

m  «  '  '  ■        I .       .  I  M.  Il     ■       -       ■  I  ,  I.  ...» 

(1)  Je  citerai  volontiers,  comnie  modèle  du  genre,  l'analyse  que  l'auteur  de 
Vie  de  Calderon  a  faite  de  la  pièce,  LES  Armes  de  LA  beauté;  il  eût 
suffi  d'y  ajouter  quelques  scènes,  telles  que  celle  du  jugement  de  Cofiolan, 
et  quelques-uns  des  traits  remarquables  qui  peuvent  se  détacher  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  préparer  Tcffet  par  des  explications.  Je  citerai  sur-tout  les  di- 
verses analyses  ae  M.  de  Sismondi  et  4e  M<««  de  StacL 
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ne  jugera- t-oii  pas  que  Ia,réunîcAi  de  ces  pièces  donne  une  juste  et  suffi- 
sante idée  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  espagnol.  On  ne  pou  voit  guère 
borner  à  ces  trois  auteurs  le  choix  des  ouvrages  qui  doivent  compter 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  ce  théâtre  :  étoit-il  permis  d'omettre  des  au- 
teurs tels  que  Cervantes,  Tirso  delWoIina,  Soiis,  Moreto,  Montalban, 
Francisco  de  Roxas,.GuiIIen  de  Castro,  Juan  de  Hoz,  &c.  &c. 

Au  reste,  la  place  distinguée  que  mérite  le  théâtre  espagnol,  la 
gloire  dont  il  jouit  et  qui  s'accroît  encore  davantage  par  le  suffrage 
même  des  étrangers ,  doivent  être  justifiées  bien  moins  par  telle  ou 
telle  pièce,  que  par  l'ensemble  de  ce  théâtre,  par  les  genres  de  beauté 
qui  lui  sont  particuliers. 

LOPE    DE    yIgA. 

Une  vie  de  Lope  de  Véga ,  composée  avec  soin ,  bien  écrite ,  et 
dans  laquelle  l'auteur  relève  jquelques  erreurs  échappées  à  d'autres 
biographes,  et  même  à  lord  Holland,  qui  a  consacré  tant  de  recherches 
et  de  zèle  à  compléter  son  travail  sur  Lope  de  Véga,  la  traduction  de 
l'ouvrage  intitulé  ryirt  dramatique,  et  les  développemens  que  le  tra- 
ducteur appelle  Poétique  de  Lope  de  Véga,  servent  d'introduction  aux 
sept  pièces  traduites  de  son  Théâtre. 

!.'•  L'Arauque  dompté.  L'action  se  passe  dans  le  Nouveau-Monde, 
découvert  depuis  peu.  Caupoulîcan  est  le  chef  des  habitans  de  l'Arauque; 
Mendoce  est  le  général  des  Espagnols.  Les  Indiens  se  rassemblent , 
consultent  leurs  prêtres,  et,  malgré  la  réponse  qui  n'est  pas  favorable, 
ils  attaquent,  mais  en  vain,  un  fort  des  Espagnols.  D'autres  affaires 
ont  lieu  ;  un  Espagnol  est  prisonnier  et  nargue  les  ennemis  quand  ils 
lui  annoncent  qu'il  sera  rôli  ;  on  diffère  l'exécution  et  il  s'échappe. 
Dans  une  assemblée  générale,  \t%  Araucans  délibèrent  de  s'armer  pour 
surprendre  les  Espagnols.  C'est  le  jour  de  la  S.  André  ;  les  Espagnols 
en  célèl^rent  la  fête.  Un  long  combat  s'engage  ;  les  Espagnols  sont  vain- 
queurs :  le  jeune  fils  de  Caupoulîcan  annonce  cette  fâcheuse  nouvelle  à  sa 
mère ,  qui ,  pleine  de  patriotisme,  le  charge  de  venger  son  pays  et  son  père 
vaincus.  Caupoulican ,  blessé ,  est  retiré  dans  un  lieu  solitaire  ;  l'ombre 
d'un  ami  mort  lui  apparoît  et  l'excite  au  combat;  il  reprend  courage. 
Nouvelle  défaite  des  Araucans.  Galvarin  ,  soldat  captif,  est  amené 
devant  Mendoce,  qu'il  brave  avec  noblesse;  il  est  renvoyé  après  qu'on 
lui  a  coupé  les  mains  :  toujours  ferme  et  intrépide ,  il  revient  parmi  les 
Araucans  dans  un  moment  où  ils  consentoiept  presque  à  se  soumettre. 
Sa  présence,  ses  discours,  raniment  et  excitent  les  Araucans;  ils  sont 
encore  décidés  à  combattre;  ils  prononcent  leur  grand  et  terrible  ser- 
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ment,  buvant  du  sang  espagnol  dans  la  coupe  guerrière;  mais  ils^qat 
surpris  et  vaincus;  Caupoulicaa,  prisonnier  1  répond  avec  dignité.  Sa 
femme,  du  haut  d'un  rocher,  où  elle  tient  leur  jeune  enfant  entre  ses 
bras,  lui  reproche  sa  lâcheté;  elle  écrase  cet  enfant  contre  la  pierre, 
et  offre  d'immoler  encore  son  mari  :  celui-ci  doit  subir  la  mort  ;  invité 
k  se  &ire  chrétien,  il  s'y  résigne,  et  ensuite  il  est  empalé.  Sa  femme 
et  son  fils  sont  témoins  de  ses  sentimens  chrétiens;  mais  le  fils  jure 
de  combattre  encore  contre  les  Espagnols.  On  célèbre  la  fête  de 
l'avénement  de  Philippe  II  au  trône,  en  disant  que  neuf  villes  ont  été 
(ondées  en  l'honneur  des  neuf  victoires  de  Mendoce,  et  que  l'Arauque 
est  dompté. 

Dans  cette  pièce,  on  trouve  quelques  situations  dramatiques  ;  celle  qui 
en  mérite  vraiment  le  nom  est  dans  la  scène  première  de  la  troisième 
journée ,  où  le  prisonnier  Galvarin  est  interrogé  par  Mendoce. 
'  Mendoce.   et  Tu  t'es  rendu  coupable  d'horribles  forfaits. 

Galvarin.  >>  Ce  que  vous  nommez  for&its  sont  des  exploits 
dont  je  m'honore. 

Mendoce.  »  T'honores-tu  comme  d'un  exploit  d'avoir  tué  Jean 
Guillem  désarmé  ! 

Galvarin.  »  Tout  est  guerre. 

Mendoce.  »  Puisque  tout  est  guerre,  on  te  la  fera:  coupez-lui 
les  mains 

Galvarin.  »  C'est  en  vain  que  tu  couperas  les  mains  ;  il  en 
restera  tant  dans  l'Arauque ,  que  j'espère  que  tes  vains  projets  se  dis* 
5i|>eront  en  fumée  :  on  enlève  la  sommité  du  maïs  pour  en  faire  grossir 
l'épi;  il  en  sera  ainsi  dés  bras  courageux  que  tu  vas  mutiler;  du  sang 
que  tu  feras  répandre  naîtront  des  mains  plus  heureuses  qui  sauront  à 
leur  tour  attacher  et  couper  les  tiennes.  » 

Si  cette  pièce  renfèrmoit  beaucoup  de  scènes  pareilles ,  on  pourroic 
à  plus  juste  titre  la  placer  au  rang  des  chefs-d'œuvre.  D'ailleurs  les 
caractères  y  sont  parfaitement  tracés  et  soutenus.  L'énergie  des  Arau- 
cans,  leur  fermeté,  sont  très-bien  peintes  et  exprimées.  Un  seul  trait 
donnera  une  idée  du  caractère  espagnol.  La  pièce  s'ouvre  par  la  pro- 
cession du  S.  Sacrement;  Mendoce  y  assiste:  au  moment  de  rentrer 
dans  l'église,  il  s'étend  humblement  sur  le  seuil  de  la  porte,  de  manière 
que  le  prêtre  qui  porte  le  S.  Sacrement  marche  sur  lui.  Ce  grand 
exemple  d'humilité  chrétienne  remplit  les  soldats  espagnols  d'enthou- 
siasme pour  leur  général. 

2.*  FMUvejune.  Si  l'on  hésite  k  placer  VArauqui  iompté  parmi  lei 
cheft-d'œuvre  de  L(^  de  Véga,  comment  podrrois*je  y  admettre  la 
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pièce  intitulée  Fontevejune  !  L'auteur  a  voulu  peindre  une  époque 
d'anarchie,  et  offrir  le  tableau  des  mauvaises  mœurs  et  de  la  férocité  de 
cette  époque.  Fontevejune  est  un  pays  qui  obéît  à  un  commandeur 
de  Tordre  de  Cafatrava  ;  celui-ci  engage  le  grand  maître  à  se  révolter 
contre  Ferdinand  et  Isabelle ,  en  s'em parant  de  la  ville  de  Ciudad- 
Real.  Après  le  succès  de  cette  expédition,  le  commandeur  vient  à 
Fontevejune,  où,  soit  par  ses  paroles,  soit  par  ses  actions,  il  outrage 
à-Iafois  les  habitans  et  les  mœurs.  Il  se  vante  publiquement  d'avoir 
été  heureux  auprès  de  la  plupart  des  femmes  du  pays,  et  il  a  l'impu- 
dence de  les  nommer  en  présence  de  leurs  maris.  Il  a  voulu,  dans 
une  forêt,  ravir  brutalement  l'honneur  de  la  jeune  Laurence,  qui  lui  a 
résisté  ,  et  qui  n'a  été  sauvée  que  par  le  secours  et  les  menaces  de 
Mondose  son  amant. 

On  apprend  que  Ciudad-Real  est  assiégée  par  les  armes  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle;  le  commandeur  y  conduit  des  secours,  et,  pendant 
le  voyage ,  il  garde  son  caractère.  La  noce  de  Laurence  a  commencé , 
lorsque  le  commandeur  revient  de  Ciudad-Real,  qui  a  été  reprise  ;  il 
interrompt  la  noce ,  fiût  enlever  Laurence  et  mettre  en  prison  Mon- 
dose.  Les  gens  du  pays  s'assemblent  en  tumulte;  tout-à-coup  Lau* 
rence,  échappée  des  bras  du  commandeur,  excite  ses  parens  et  ses 
amis,  comme  une  autre  Lucrèce ,  à  la  vengeance:  tous  sortent  furieux 
pour  aller  tuer  le  commandeur.  Celui-ci  ordonnoit  alors  de  suspendre 
Mondose  aux  créneaux  du  château,  -et  il  l'envoie  lui-même  aux  mutins 
pour  les  calmer;  mais  ils  parviennent  jusqu'au  commandeur.  Les  femmes 
armées  accourent  au  dehors  et  excitent  à  la  vengeance  :  le  comman- 
deur est  tué;  on  immole  aussi  ses  agens,  on  outrage  son  corps,  et  sa 
tête  est  portée  au  bout  d'une  lance.  Les  habitans  s'attendent  à  être 
poursuivis  par  la  justice;  ils  s'exercent  à  faire  des  réponses  courageuses 
et  à  supporter  la  torture.  Le  juge  arrive,  fait  une  enquête;  tous  ré- 
pondent que  le  coupable  est  Fontevejune,  On  entend  sur  la  scène  les 
cris  des  torturés,  vieillards,  femmes,  enfans,  et  tous  répètent  Fonte^ 
yejune.  L'information  n'ayant  ainsi  produit  aucune  révélation ,  aucune 
preuve,  les  habitans  vont  implorer  le  pardon  du  roi  et  de  la  reine, 
qui  ne  doit  pas  être  refusé. 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  d'émettre  une  opinion  sur  cette  pièce  : 

les  caractères  sans  doute  sont  vrais;  mais  sont-ce  de  tels  caractères  et 

de  telles  images  qu'il  faut  présenter  sur  la  scène!  Et  quand  ils  y  sont, 

est-il  convenable  de  les  indiquer  comme  des  chefs-d'œuvre  \ 

3.'  Persévérer  jusqu'à  la  mort  est  la  troisième  pièce  du  recueil. 

Xa  grand,  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  est  secouru  dan^  une 
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circonstance  importante  par  Mazias,  qui,  admis  dans  son  palais,  devient 
amoureux  de  Claire,  déjà  promise  à  Telo.  Le  pays  est  attaqué  par  les 
Maures:  le  grand-maître  va  les  combattre,  et  emmène  avec  lui  Mazias, 
dont  la  valeur  décide  la  victoire.  II  est  présenté  au  roi,  qui  fui  dit  de 
choisir  sa  récompense.  Mazias  den^ande  la  main  de  Claire  :  le  rbi  ap* 
prouve  ;  mais  il  apprend  qu'elle  est  fiancée  f  alor$  if  lé  nomme  chevalier 
de  Tordre  de  Saint-Jacques.  Mâzias  a  eu  occasion  de  déclarer  son 
amour  ;  Claire  fui  à  répondu  que,  si  elfe  n'eût  été  déjà  engagée,  elle 
seroit  à  fui  à  jamais.  Le  marjage  avec  Telo  est  célébré  :  Mazias  y 
assiste,  et  en  perd  la  raison.  Il  y  a  un  tournoi,  dont  Mazias  raconte  les 
détails  au  roi,  qui  le  nomme  gouverneur  d'un  pays  avec  an- revenu 
considérable;  mais  il  le  blâme  de  persister  encore* dans  son  amour  pour 
Claire.  Le  grand-maître  a  vainement  une  explication  à  ce  sujet  avec 
Mazias.  Celui  ci,  dans  une  promenade^  ose  s'approcher  de  Claire:  le 
mari  le  voit  et  se  plaint  au  grand-maître,  qui  fait  arrêter  ce  malheureux 
amant,  pour  le  soustraire  aux  fureurs  du  mari  jaloux  :  mais  celui-ci  va 
le  tuer  dans  sa  prison  même;  et  Mazias,  blessé  à  mort^  et  ramené  siîr 
le  ihéiire  y  y  expire  en  persévérant  jusqu'à  la  rnort. 

Il  y  a  de  f'fntérêt  dans  cet  ouvrage;  et  iJy  en  auroit  davantage,  si 
l'auteur,  au  lieu  défaire  naître  l'amour  de  Mazias  au  même  instant  qu'il 
voit  Claire  sur  la  scène,  avoft  supposé  qu'avant  les  événemens  qui 
donnent  lieu  à  la  pièce,  Mazias  avoit  montré  de  l'attachement  pour 
Claire,  et  que  celle-ci  n'avoit  pas  condamné  ce  sentiment.  / 

Mais  qu'il  y  a  loin  de  la  jalousie  du  mari  de  Claire  à  la  jalousie 
d'Othello  ou  à  celle  d'Orosmaiie! 

4.*  Amour  et  Honneur,  Ce  titre,  que  le  traducteur  a  substitué  à  celui 
de  Déplorable  nécessité,  me  paroît  moins  convenir  à  la  pièce  intitulée 
LA  FUERZA  LASTIMOSA,  dont  le  sujet  est  la  déplorable  nécessité  dans 
laquelle  un  mari  se  trouve  d'immoler  son  épouse,  parce  que  le  roi  le 
lui  a  ordonné. 

L'in&nte  d'Irlande  est  éprise  du  comte  Henri ,  et  consent  à  le  recevoir 
pendant  la  nuit.  Octave ,  autre  amant,  entend  cette  promesse,  imagine 
d'inspirer  des  craintes  sur  Henri  au  roi  lui-même  :  Henri  est  arrêté  ; 
rival  adroit»  Octave  se  présente  au  rendez -vous,  et  sa  ruse  n'est  pas 
reconnue.  Le  lendemain ,  le  comte  est  relâché ,  et  il  reste  convaincu  qu'un 
autre  s'est  emparé  du  bonheur  qui  lui  étoit  destiné. 
-  L'action  de  la  pièce  est  interrompue  pendant  huit  ans.  Henri  se 
rend  à  Barcelone,  s'y  marie  avec  la  fille  du  comte,  et  ne  retourne  en 
Irlande)  qu'après  avoir  eu  trois  enfans.  L'infante  est  devenue  très-mélan 
colique^;  son  esprit  est  sujet  à  des  aliénations:  son  père  cherche  à  la 
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consoler,  quand  Henri  arrive  avec  sa  famille.  La  présence  du  comte  r 
t.el(e  de  sa  femme  el  de  ses  enfans,  attendrissent  et  aigrissent  l'infante  : 
dans  son  délire,  elle  confie  k  son  père  qu'elle  a  été  trahie  par  Henri. 
Le  roi  appelle  le  comte ,  et  le  consulte  sur  sa  propre  situation ,  comme 
s'il  s'agissoil  d'un  événement  qui  n'eût  pas  de  rapport  îi  eux.  D'après  la 
réponse  du  comte,  le  roi  lui  apprend  qu'il  a  prononcé  son  propre  arrêt , 
et  lui  ordonne  de  tuer  sa  femme,  afin  que,  devenu  libre,  il  puisse 
épouser  la  princesse.  Le  comte  annonce  cet  arrêt  à  sa  fenune;  elle  se 
résigne  sans  murmurer,  et  lui  fait  ainsi  qu'à  ses  enfans  Ics  adieux  les 
plus  touchans.  II  s'essaie  à  l'étrangler  ;  mais  enfin  il  consent  d'envoyer 
leurs  enfans  à  Barcelone  auprès  de  leur  aïeul ,  et  de  l'exposer  elle- 
même  dans  une  barque.  C'est  sur  le  rivage  des  terres  d'Octave  qu'arrive 
la  princesse  abandonnée  à  la  merci  des  vents  et  des  flots.  Cependant 
Henri  déclare  k  la  princesse  qu'il  n'a  point  eu  la  bonne  fortune  au  sujtt 
de  laquelle  l'infante  et  le  roi  l'ont  cru  coupable  et  ingrat.  On  annonce 
l'arrivée  du  comte  de  Barcelone  ,  qui ,  avec  une  année ,  vient  venger  sa 
fille.  Des  événemens  tous  plus  incroyables  se  succèdent;  le  roi  livrt 
llenri  au  comte  de  Barcelone;  la  fenmie  de  Henri  sert  dans  l'armée, 
sous  des  habiis  d'homme,  et  c'est  son  fils  qui  commande.  Après  diverses 
explications  et  reconnoissances^  Henrijustifié  conserve  sa  femme,  le  duc 
Octave  épouse  la  princesse ,  ayant  fait  l'aveu  de  sa  témérité  et  de  son 
■idresse  h  supplanter  Henri ,  et  la  princesse  lui  confie  que  des  suites 
de  l'escalade  nocturne ,  ii  est  né  une  demoiselle  qui  a  été  élevée 
secrètement. 

Le  vice  du  sujet,  dont  le  nceud  consiste  à  forcer  un  mari  à  immoler 
sa  femme  qu'il  aime ,  est  critiqué  par  l'auteur  en  plus  d'une  circonstance. 
Il  y  a  quelques  situations  attendrissantes  ;  mais  la  pièce  est  une  mons- 
truosité. 

Cette  situation  d'un  mari  forcé  à  immoler  sa  femme  ,  avoii  été  le 
sujet  d'une  romance  rapportée  par  Bouterweck. 

M.  Fr.  Schlegei  a  traité  le  même  sujet  dans  sa  tragédie  allemande 
d'A/arcos.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ail  été  traduite  :  elle  contient  de 
belles  situations  et  des  scènes  très- touchantes, 

5 .'  Le  Chien  au  jarJinier.  Dans  cette  pièce,  Lope  de  Véga  a  présenté 
avec  un  art  infini  la  situation  théâtrale  d'une  femme  de  qualité  qui  est 
amoureuse  de  son  secrétaire.  Elle  repousse  les  amaiu  les  plus  distingués , 
et  emploie  les  ressources  les  plus  habiles  à  lui  faire  deviner  ses  seUii- 
meiis  1  le  punit  quand  il  ose  lui  adresser  des  vœux ,  le  punit  quand  il  se 
rtbute,  l'encourage  quand  ii  est  au  désespoir,  et  finit  par  l'épouser. 
Le  poète  z  ménagé  un  accident  dramatique  par  le  moyen  duquel  cet 
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amanc ,  qu'<»i  crojrch  d'une  lutissanoe  obscure ,  est  reconnu  digne ,  par 
sa  naissance  ^  de  fa  haute  alliance  qw  Tamouf  lui  procure. 

La  passicxi  est  admirableiàent  peinte  dans  ies  diverses  nuances;  les 
incidens  sotit  très-bien  ménagés.  A  mon  avis»  cette  pièce  est  le 
véritable  chef-d'œuvre  de  Lope  de  Véga ,  parmi  celles  du  même  auteur 
qui  sont  traduites  dans  la  collection. 

6/  La  F^rh^A  Séville,  Cette  pièce  est  d'un  faon  comique  :  un 
amant  préféré' 'oxToit  tour-à- tour  heureux  et  malheureux.  Quoique  sa 
maîtresse  fee  comporte  avec  franchise^  et  honnêteté  »  il  a  souvent  oicc^ 
sion  de  se  montrer  jaloux,  et  il  finit  enfin  par  oj;>tenir  sa  main >  en 
reconnoissant  qu'il  a  été  constamment  aimé. 

Dorothée,  prodige  de  beauté»  de  grâce  et  d'esprit»  a  pour  amant 
don  Juan  >  dont  lé  père  très -riche  refuse  de  consentir  à  leur  union.  Les 
deux  frères  du  roi,  qui  ont  aperçu  Dorothée ,  en  sont  devinas  imour 
reux.  Dans  un  moment  oii  don  Juan  est  chez  elle,  ie  cortège  royal 
passe  ;  le  roi  entre  dans  la  maison  »  accompagné  de  ses  deux  frères  »  et 
demande  un  verre  d'eau.  II  fait  un  présent,  et  les  deux  frères  imitent  sa 
munificence.  L'amant  qui  avoît  été  réduit  à  se  cacher,  est  irrité; 
Dorothée  n'est  pas  éèouiée ,  quand  elle  veut  dire  quelques  mots  de 
'  justification.  Pour  calmer  la  jalousie  de  don  Jiiari  ,  èllé  fùî  envoie  tous 
Fes  cadeaux  qu'elle  a  reçus  du  roi  et  dfe  ies  itères;  H  les  ài^cepte,  mais 
il  reste  encore  irrité.  '  ' 

D'après  des  arrangemens  de  fkmilfe,  Dorothée  et  son  frè<^  quittent  fa 
maison  ou  ils  haiiitoient  ensemble,  et  logent  dans  ceUe  qu'habitoii.dona 
Marcelle,  qui  vient  loger  dails  celle  qu'ils  ont  quittée.  Don  Juan^qui 
ignore  ces  dispositions ,  voit  porter  de  beaux  meublées  dants  ceittc^^^rAî^^^ 
maison,  et  il  croit  que  ce  luxe  est  le  prix  du  déshonneur:  voulant  aban- 
donner Dorothée  et  porter  ses. hommages  à  dona  Marcelle,  il  se  rend 
so|iis  le  balcon  de  la  maison  où  Dorothée  habite  depuis  peu  ;  Dorothée 
contrefait  sa  voix,  et  don  Juan  lui  sacrifie  tout  ce  qu'il  tenoit  de  son 
ancienne  amante.  Dorothée  reçoit  ces  dons  au  moyen  d'un  ruban  qu'elle 
lâche  du  haut  du  balcon  :  ensuite  elle  se  ^t  reconnoître  et  ^cable  de 
reproches  don  Juan ,  qui  avoue  ses  torts  et  croit  à  la  fidélité,  de  son 
amante. 

Cependant  un  des  frères  du  roi  a  voulu  la  faire  enlever  ;  mais  il 
iguoroit  le  changement  de  domicile  ,  et  c'est  dona  Marcelle  qui  lui  est 
amenée. 

L'autre  frère  àa  roi  a  séduit  les  personnes  qui  entourent  Dorothée , 
et,  tandis  que  don  Juan  est  ^ur  le  balcon,  le  prince.p^eht  jUqu'à  elle: 
msiîs  Dttrotk66  h»  Éésisae  àveo  forcé  ,  s'éahapt>e  de  ses  foras^  et»  tandis 
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i.[u'eUe  menace  de  se  tuer  pour  sauver  sa  venu  et  rester  fidèle  à  don 
Juan,  celui-ci  est  dans  le  plus  affreux  désespoir,  et  renonce  à  son 
sitmur.  Le  prince,  touché  de  la  vertu  de  Dorothée,  qui  a  déclaré  aimer 
don  Juan  ,  va  iui-niéme  proposer  au  père  de  cet  amanl  l'union  de  son 
rival  avec  Dorofhée  :  il  assure  à  celui-ci  une  dot  considérable  ,  et  accorde 
iiu  père  un  ordre  de  chevalerie.  Mais  don  Juan  imagine  qu'on  veut  lui 
faire  accepter  le  prix  du  déshonneur  ;  il  engage  sa  famille  k  refuser.  Tous 
les  parens  vont  au  palais  pour  s'ejccuser  :  alors  tout  s'éclaircit ,  ci  fa  pièce 
finit  par  le  mariage  des  deux  amans,  et  par  celui  de  Marcelle  avec  le 
f|-ere  de  Théodore, 

Celle  pièce  est  d'un  très-bon  genre;  elle  offre  plusieurs  situations 
dramauques,  une  peinture  vraie  du  cœur  huinaint  et  une  grande  con- 
noîss»iice  des  effets  de  la  scène.  C'est  dans  cette  pièce  que  se  trouve 
l'original'  du  sonhet , 

'■'        '  '  Un  joneto  me  manda  haccr  Violante &«. 

'*  M&Vini  l'a  traduit  en  italien. 
W^griier  Desmarais  en  français  ; 

Doris,  ([ui  sait  qu*aux  vers  quelquefois  je  meplai!, 

Me  demande  un  sonnet ,  et  je  m'en  déîespère ....  &C. 
Voiture  l'avoit  imité  en  appliquant  fidée  au  rondeau  : 

Ma  foi  c'est  fait  de  nio'r;  car  isabeau 

M'a  conjuié  de  lui  faire  un  rondeau. . .  &c. 
î    Le  traducteur  a  emprunté  le  sonnet  de  Régnier  Desmaraîs. 

'  7.'  />  meilleur  alcade  c'est  le  roi.  Le  berger  Sanche  de  Roelas  aime 
Elvire;  le  mariage  est  convenu,  elle  futur  la  présente,  selon  fusage  , 
ù  don  TeKo  de  Negra,  seigneur  du  lieu,  pour  obtenir  son  agrément  et 
quelque  don.  Tello  et  sa  soeur  assistent  à  la  noce;  mais,  en  voyant 
Elvire,  ce  seigneur  en  devient  amoureux.  Il  exige  que  la  cérémonie 
soit  différée,  et,  pendant  la  nuit,  il  fait  enlever  la  future.  Emmenée 
dans  le  château  de  Tello  ,  elle  lui  résiste  :  le  père  et  Pâmant  d'Elvîre  se 
présenicnl  il  Tello,  se  plaignent  avec  noblesse;  Tello  nie  son  crime: 
tout-ll-coup  Elvire  se  présente ,  et  Tello  irrité  fait  chasser  ignominieuse- 
ment ks  deux  vassaux. 

Santhe  se  rend  auprès  du  roi;  il  implore  justice.  Le  roi  lui  donne  une 
lettre  pour  Tello ,  qui  n'obeil  ji^s  aux  ordres  qu'elle  contient.  Elvire  est 
gardiJe  dans  une  tour  :  le  tl  i .  jp  tuii  de  la  désobéissance,  annonce  qu'il 
ira  lui-même chStier Tello.  O.i  lui  r:prcsenie  qu'il  seroit  peut-être  plus 
convenable  d'envoyer  un  aic.l^le.  .1  lùpond  que  le  meilleur  alcade  c'est 
te  roi,  mot  qui  a  fourni  le  titre  ùe  la  pièce.  11  arrive  en  effet  incognito. 
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s'annon£e  comme  un  simple  alcadé ,  appelle  les  témoins ,  fait  la  procé- 
dure et  se  rend  chez  Telio,  Celui-ci ,  averti  qu'il  s'est  présenté  quelqu'un 
qui  veut  le  voir  et  qur  a  répondu  s'appeler  MOI ,  refuse  de  paroîire ,  et 
dit  que  dieu  dans  le  ciel,  et  le  roi  sur  la  terre,  peuvent  seuls  s'appeler 
ainsi;  mais  l'alcade  arrive,  et  se  fait  bientôt  connoître  comme  roi. 
Elvire  vient  demander  justice  ;  le  roi  mande  un  prêtre  et  le  bourreau, 
condamne  Tello  à  épouser  Elvire  pour  réparer  son  honneur,  et  ensuite 
à  être  décapité,  et  il  adjuge  la  moitié  des  biens  à  la  veuve. 

Cette  pièce  est  intéressante ,  elfe  offre  des  situations  dramatiques  ; 
on  regrette  que  le  rôle  d'Efvire  n'ait  pas  toute  l'importance  que  le  talent 
de  Fauteur  auroit  pu  lui  donner  ;  les  passions  manquent  de  développe- 
mens  ,  {es  règles  des  unités  auroient  pu  être  Hicilemem  observées,  et 
l'intérêt  et  la  vraisemblance  y  auroient  gagné. 

Au  lieu  de  faire  deux  voyages  à  la  cour,  il  étoil  aisé  de  supposer  que 
le  roi  voyageoit  incognito  pour  reconnoître  et  redresser  les  torts  que  les 
grands  se  permettoient  dans  son  royaume,  et  qu'il  se  trouvoit  sur  les 
lîete  même  où  faction  se  passoit. 

CALDERON. 

Dans  le  premier  des  deux  volumes  qui  contiennent  un  choix  des 
pièces  de  Calderon ,  on  lit  une  vie  de  ce  poète ,  à  la  suite  de  laquelle  se 
trouve  un  morceau  de  littérature  intitulé  Poétique  de  Calderon.  Ce 
travail  est  bien  fait,  et  peut  figurer  honorablement  dans  l'histoire  de 
l'art  dramatique  ;  il  contient  des  recherches  heureuses ,  des  jugemens 
sains,  de  nombreuses  indications  des  ouvrages  du  poète. 

Le  passage  suivant  fera  juger  de  la  manière  dont  l'auteur  de  cet  écrit 
envisage  les  moeurs  théâtrales  de  l'époque  en  Espagne  : 

<c  Le  nœud  de  toutes  les  pièces  de  Calderon  tient  à  un  système 
3»  particulier  de  mœurs.  Voici  les  principaux;  articles  qu'il  fout  croire  pour 
5>  admettre  la  vraisemblance  de  ses  ouvrages. 

»  I ."  Que  toutes  les  fois  qu'un  homme  ,  hors  qu'il  ne  soit  poursuivi 
»  par  la  justice,  se  trouve  chez  une  femme  ,  il  existe  entre  eux  une 
9>  liaison  criminelle  ; 

»  2.**  Que ,  dans  ce  cas,  le  père  ou  le  frère  doit  extemporanément 
>>  tuer  le  coupable  d'un  coup  de  poignard; 

5>  3.*'  Qu'une  femme  voilée  ne  doit  point  être  dévoilée,  et  que, 
»  pour  empêcher  qu'on  ne  l'arrête ,  qu'on  ne  la  dévoile ,  qu'on  ne 
3>  la  suive ,  elfe  peut  demander  secours  au  premier  venu,  qui ,  soit  qu'il 
»  la  coimoisse  ou  ooni  est  obligé  d'arrêter  l'indiscret  au  péril  de  sa  vie; 


3}4  JOURNAL  DES  SAVANS, 

3)  4-''  Que,  quand  on  parle  à  une  femme  à  son  balcon^  on  doit 
»  tuer  lous  ceux  qui  passent  dans  la  rue. 

»  Ajoutez  à  cela  les  lois  sur  les  duels,  les  appels,  et  vous  aurez 
»  à-peu-prês  les  données  des  pièces  de  Calderon.  » 

Deux  volumes  contiennent  huii  pièces  de  ce  poète  :  les  deuils  dans 
lesquels  j'einrerai  permeitroni  peut-être  de  juger  si  toutes  mériioieni 
également  de  figurer  dans  cette  colleciioii. 

I."  Garde-^-vous  de  l'eau  qui  dort.  Don  Alonze  a  deux  filles  qui, 
depuis  la  mon  de  leur  mère,  ont  été  élevées  dans  un  couvent;  elles  en 
sortent  lorsque  leur  père  arrive  du  Mexique,  où,  pendant  long-temps, 
il  a  occupé  une  charge  considérable.  L'aînée,  Clara,  dit  qu'elle  regrette 
le  couvent ,  qu'elle  en  aime  la  tranquillité  :  la  cadette  ,  Eugénie ,  déclare 
qu'elle  s'estime  heureuse  d'en  être  sortie;  elle  se  plaît  dans  le  monde, 
elle  est  gaie  et  vive ,  et  s'amuse  à  faire  des  vers  ;  son  père  décide  qu'elle 
sera  mariée  la  première,  à  cause  du  danger  de  son  caractère. 

Une  des  sceurs  est  destinée  &  don  Torribio,  cousin  campagnard , 
sottement  grossier,  chef  de  la  branche  aînée  de  la  famille,  afin-d'y 
conserver  un  majorât  important.  Torribio  est  ridicule  dans  ses  opinions, 
ses  discours,  ses  manières  et  son  ajustement  :  il  déplaît  ^  l'une  et  k 
l'autre  des  cousines. 

Don  Félix,  qui  habile  au  voisinage  de  don  Alonze,  apprenant  l'arrivée 
de  ses  filles  ,  se  propose  de  leur  adresser  ses  hommages;  mais  don  Juan 
de  Mendoce  et  don  Pèdre,  ses  amis,  lui  confient  leur  amour  pour  l'une 
d'elles.  Sans  s'expliquer,  les  deux  sceurs  causent  ensemble  selon  leur 
caractère  :  Clara  reproche  à  Eugénie  ses  éiourderies ,  ses  manières  libres  ; 
Eugénie  se  moque  de  la  morale  el  de  la  pruderie  de  sa  soeur.  Don  Pèdre 
et  don  Juan  aiment  Eugénie ,  et  c'est  encore  elle  que  don  Félix  préfère. 
Il  ne  veut  ni  sacrifier  son  amour,  ni  trahir  ses  amis,  qui  lui  ont  fait  des 
confidences.  L'embarras  de  sa  situation  l'excite  \  hasarder  quelques  dé- 
marches; il  arrive  dans  la  maison  de  don  Alonze,  et  veut  remettre  une 
lettre,  afin  de  prévenir  des  duels  inévitables  entre  des  amis  rivaux.  Il 
s'adresse  à  Clara,  qu'il  nomme  Eugénie;  Clara  reçoit  le  billet,  sans  le 
détromper.  Eugénie  arrive  ;  jnais  tout-à-coup  on  annonce  qu'un  homme, 
qu'un  voleur  s'est  introduit  dans  la  maison.  Don  Alonze,  tous  les  domes- 
tiques, sont  en  alarmes;  Clara  seule  montre  beaucoup  de  sang  froid  et 
'd'adresse,  parvient  à  favoriser  l'évasion  de  don  Félix,  prétendu  voleur , 
et  elle  dit  à  Eugénie  que  l'esprit  et  le  caractère  consistent  à  agir  et  non 
a  parler.  Cependant  le  billet  adressé  h  Eugénie  excite  la  jalousie  de 
.Clara,  qui  veut  profiter  de  l'erreur,  et  se  faire  aimer  de  l'amant  de  sa 
s«eur,   tandis  que  celle-ci,  ayant  occasion  de  voir  don  Juan  et  don 
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Pèdre,  leur  ordonne  à  Tun  et  à  l'autre  de  cesser  leurs  poursuites  et 
les  congédie. 

Clara  I  supposant  auprès  de  sa  duègne  qu'ii  s'agit  d'écarter  un  amant 
de  sa  sœur,  se  sert  de  la  duègne  même  pour  &ire  parvenir  à  don  Félix 
un  billet  qui  indique  un  rendez-vous  pour  la  nuit  prochaine.  Des  aveux 
que  se  font  les  trois  amans ,  amèiient  des  explications  ;  tous  tirent  à-Ia- 
fois  répée  :  c'est  don  Alonze  qui  les  apaise. 

Clara  prend  des  mesures  pour  le  succès  de  ce  rendez- vous,  qui  donne 
lieu  à  beaucoup  d'incidens.  On  reconnoît  enfin  que  cette  Eugénie» 
vive  f  étourdie  j  et  qui  étoit  aimée ,  avoit  donné  congé  à  ses  amans ,  et 
que  Clara  en  avoit  introduit  un  pour  son  compte  j  sans  avoir  le  prétexte 
d'étfe  aimée.  Eugénie of&e  Si  son  père  d'épouser  le  cousin  campagnard, 
si  son  père  l'exige;  mak  celui-ci  M'accorde  à  don  Juan  de  Mendoce,  qui 
fui  avoit  adressé  ses  voeux  quand  elle  se  troufoit  encore  au  couvent  9 
et  auquel  elle  avoit  été  destinée  par  sa  mère.  Don  Félix  épouse  Clara; 
don  Pèdre  se  retire  honnêtement  ;  Torribio ,  éconduit ,  dit  en  partant  pour 
son  village  :  gardez» vous  de  l'eau  qui  dort. 

,Si  l'on  traitoit  aujourd'hui  un  pareil  sujet ,  il  faudroit  sans  doute 
développer  davantage  les  caractères  des  deux  sœurs»  les  hire  contraster 
plus  souvent  et  plus  fortement,  présenter  un  plus  grand  nombre  de 
situations  comiques»  et  sur^tout  rapporter  les  détails  plus  directement  h 
l'action  principale  »  en  évitant  la  double  action  qui»  par  les  prétentions 
et  les  rivalités  des  amans»  exige  beaucoup  de  scènes  inutiles  à  l'action 
principale ,  et  qui  même  la  font  perdre  de  vue. 

Mais  il  y  a  un  art  et  un  talent  infinis  dans  la  manière  dont  Fauteur 
espagnol  a  conduit  l'intrigue  entière  et  Ta  ensuite  débrouillée.  II  est  . 
vrai  qu'il  a  changé  souvent  le  lieu  de  la  scène  ,  en  la  plaçant  tantôt  dans 
la  maison  d'AIonze»  tantôt  dans  celle  de  don  Félix,  et  tantôt  dans  la 
rue  qui  lés  sépare. 

Cette  pièce  est  une  des  bonnes  de  Calderon  ;  on  aura  remarqué  que 
Molière  en  a  profité  pour  l'Ecole  des  MAiiis. 

2/  Le  peintre  de  son  déshonneur.  Cette  pièce  appartient  à  un  genre 
plus  élevé  ;  le  dénouement  en  est  tragique.  La  première  journée  me 
paroît  une  des  meilleures  de  la  scène  espagnole.  Séraphine ,  fille  de  don 
Pèdre»  gouverneur  du  fort  Saint-Elme ,  aimoit  don  Alvar»  fils  de  don 
Louis»  gouverneur  de  Gaête;  elle  n'a  épousé  don  Juan  de  Roca  que 
pour  obéir  à  la  volonté  de  son  père»  et  d'après  lassurance  qu'on  lui 
avoit  donnée  de  la  mort  de  don  Alvar.  Elle  arrive  avec  son  mari  chez 
don  Louis»  gouverneur  de  Gaête»  retrouve  la  fille  de  don  Louis» 
Porcie ,  avec  qui  elle  étoit  liée  d'amitié  ;  elles^  parlent  de,  l'amour  qu  elle 


n^ 


JOURNAL  DES  SAVANS, 


avoir  pour  don  Alvar  son  frère ,  et,  eu  roppelaiii  sa  mort,  Séraphine 
s'évanouit.  Tandis  qu'elle  est  dans  cet  état ,  on  apprend  qu'il  a  été  sauvé 
dans  le  naufrage  du  navire  qui  le  portoit,  et  il  arrive  dans  le  moment 
même  où  Porcie,  allant  chercher  des  secours  pour  rappeler  Séraphine 
à  (a  vie,  l'a  laissée  seule.  Il  croit  qu'elle  dort,  elle  reprend  ses  sens,  ils  se 
reconnoissenl  ;  mars  quelle  est  la  douleur  de  don  Alvar  quand  il  apprend 
qu'elle  est  mariée  1  SéraphJJie  montre  toute  la  vertu  qu'exige  sa  situation: 
sans  trop  chercher  à  se  justifier  de  l'hymen  qui  a  fait  son  malheur ,  il  lui 
suffit  de  connoîire  son  devoir;  malgré  le  désespoir  de  son  amant,  elle 
ne  lui  permet  aucune  espérance ,  et  ne  lui  accorde  aucune  consolation. 

Dans  la  seconde  journée,  elle  esl  à  Barcelone  auprès  de  son  époux  ; 
don  Alvar  a  l'audace  d'arriver  jusqu'à  elle,  déguisé  en  matelot.  Il  faut 
beaucoup  d'adresse  et  de  bonheur  pourqu'il  s'évade  et  qu'il  échappe  aux 
regards  de  don  Juan,  qui  ne  laisse  pas  de  concevoir  quelque  soupçon 
contre  sa  femme.  Don  Alvar  se  trouve  masqué  dans  un  bal,  où  il  par- 
vient h  danser  avec  Séraphine,  qui  n'y  consent  que  d'après  les  instances 
de  son  mari,  parce  qu'ayant  reconnu  don  Alvar  sous  le  masque,  elle 
ne  vouloit  pas  s'exposer  avec  lui.  Elle  est  obligée  de  chanter  pendant 
la  danse,  et  elle  répond  aux  vers  de  don  Alvar  par  des  vers  qui  con- 
tiennent pour  lui  une  leçon  sévère.  Avant  de  se  séparer,  elle  dit  à  don 
Alvar:  «  Souvenez- vous  que  vous  m'offensez,  et  qu'en  restant  k 
ï>  Barcelone  vous  exposez  ma  vie,  »  Divers  incidens  excitent  encore 
la  jalousie  de  don  Juan ,  mais  l'amour  de  don  Alvar  n'écoute  aucun  avis  ; 
il  fait  mettre  le  feu  à  une  maison  où  se  donnoit  une  fête  à  laquelle 
Séraphine  assistoit,  et ,  à  travers  l'incendie,  la  fiiil  enlever  et  déposer 
dans  un  navire  qui  la  transporte  en  Italie. 

Dans  la  troisième  journée,  Séraphine  paroît  dans  une  m:ii<un  de 
campagne  du  gouverneur  de  Gaëte,  où  dun  Alvar  est  auprès  d'elle: 
mais  il  n'a  fait  qu'irriter  la  vertu  dtf  Sémphine  et  aggraver  sa  douleur. 
Don  Juan,  malheureux,  est  venu  à  Naples,  où  il  vit  du  produit  de  son 
talent  en  faisant  des  portraits,  séparé  du  commerce  des  houimes.  Porcîe. 
amie  de  Séraphine,  vient  dans  cette  campagne,  où  elle  a  dis  rendez- 
^ous  avec  le  prince  des  Ursins  son  amant.  Celui  ci,  ayant  aperçu  Séra- 
phine, veut  que  don  Juan  en  fasse  le  portrait  ;  il  s'y  décide  avec  répu- 
gnance; enfin  il  vient  à  la  campagne  et  ajoute  deux  pistolets  aux 
iiiMrumens  de  son  art.  On  l'enferme  dans  un  pavillon;  Séraphine  sort, 
eile  repose  sur  un  banc  de  gazon,  elle  a  un  rêve  pénible  pendant  lequel 
«Ile  appelle  k  son  secours  don  Juan,  qui  l'a  reconnue  ;  don  Alvar  arrive 
ei  ie  place  &  cùté  de  Séraphine,  qui,  toute  effrayée  de  son  rêve,  ne  le 
jcpousse  pas,  quand  il  a  l'aiidace  de  la  presser  dans  ses  bras.  Don  Juan 
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lire  deux  coups  de  pistolet  qui  tuent  Séraphine  et  don  Alvar.  Les  pères 
de  Tune  et  de  l'autre,  qui  se  f'^/^-'oient  dans  cette  campagne,  accourent 
au  bruit,  et ,  d'après  une  exacte<^îl-^l-maiion,  pardonnent  à  don  Juan,  qui 
n'a  fait  que  venger  son  honneur. S^^on  Juan  s'expatrie  accablé  de  douleur. 

Cette  pièce  étincelie  de  beautés;  elle  peint  parfaitement  des  senti- 
mens,  soit  nobles ,  soit  tendres,  les  accès  et  les  fureurs  de  l'amour  et  de 
la  jalousie.  Elle  méritoit  d'être  traduite  en  entier ,  pour  donner  une  idée 
exacte  de  l'action  principale  ;  j'ai  éloigné,  dans  cette  analyse,  une  action 
et  des  détails  secondaires.  Le  traducteur  a  raison  d'observer  que  chaque 
journée  contient  une  action  particulière  avec  son  dénouement,  et 
qu'ainsi  cette  pièce  offre  une  trilogie. 

3.*  Le  diTnîer  duel  en  Espagne.  Don  Pèdre  Torellas,  destiné  à  sa 
cousine  Séraphine ,  et  don  Jérôme  de  Hansa ,  sont  amis.  L'un  et  l'autre 
aiment  Violante;  don  Pèdre  en  est  aimé,  mais  elle  a  exigé  la  discrétion 
la  plus  absolue.  Don  Jérôme  ^it  confidence  à  don  Pèdre  de  sa  passions 
pour  Violante;  celui-ci  n'ose  tenter  de  l'en' dé  tourner  1  en  lui  avouant  la 
sienne  ;  et  il  craint  que  don  Jérôme  ne  le  regarde  comme  traître  envers 
rafhitiéet  envers  ftionneur,  quand  il  épousera  Violante,  après  avoir 
souffert  qu'un  rival  eût  pour  elle  un  attachement  dont  il  étoit  instruit. 
Don  Pèdre  a  donc  des  scrupules  d'honneur,  comme  amant,  comme  ami , 
et  comme  gentilhomme.  Pour  se  tirer  d'embarras,  il  aînène  une  rupture 
avec  Violante. 

Des  explications  ultérieures  causent  un  duel  entre  les  deux  amis. 
Quand  il  veut  se  rendre  au  lieu  assigné  pour  le  duel ,  don  Pèdre  est 
contrarié  de  toutes  les  manières,  et  Violante  elle-même  arrive  et  lui 
propose  leur  hymen:  mais  on  amène  le  cheval  qui  doit  le  conduire  au 
rendez-vous  ;  il  dit  à  Violante  qu'il  lui  rendra  réponse,  s'il  la  revoit. 

Des  accidens  nombreux  rendent  ce  combat  inégal  pour  don  Pèdre; 
il  est  vaincu  ;  il  demande  la  mort:  son  ami  lui  promet  le  secret,  ils  se 
réconcilient.  Cependant  il  veut  s'absenter;  il  va  voir  Violante:  mais 
Séraphine  arrive  chez  elle,  et  oh  le  fait  cacher.  Séraphine  le  demande; 
on  feint  de  l'aller  chercher  loin  ;  il  paroît ,  et  sa  cousine  lui  déclare 
devant  Violante  qu'elle  renonce  à  l'hymen  projeté  entre  eux;  elle  ne 
veut  pas  d'un  chevalier  qui  ne  doit  sa  vie  qu'à  la  pitié  de  son  adversaire. 
Don  Pèdre  est  confondu;  il  juge  que  son  rival  a  faussé  sa  parole  :  il 
n^en  est  rien  pourtant  ;  un  témoin  de  leur  combat,  qui  en  avoit  vu  toutes 
les  circonstances  sans  être  aperçu  lui-même ,  les  avoit  racontées ,  et 
bientôt  don  Pèdre  entend  une  chanson  populaire  qui  a  été  feite  à  ce 
sujet.  Il  a  lieu  de  croire  qu'il  est  la  fable  du  public  ;  il  rencontre  don 
Jérôme ,  lui  reproche  sa  déloyauté ,  tire  l'épée  contre  lui  :  de  grands 
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personnaget  les  séparent;  mais  don  Pédre  demande  le  combat  en 
champ  clos;  il  est  accordé.  Le  roi  y  assiste;  il&  coniijauent  avec  une 
égale  vaillance.  Le  roi  donne  le  sigiCf,  or  faire  cesser  le  combat;  des 
exjilicaiions  juitifient  don  Jérôme;  do.-v  Pèdre  épouse  Violante. 

£t  le  roi,  voulant  que  ce  due!  soil  le  dernier  ,  fait  écrire  an  pajîe  afin 
que  le  concile  de  Trenle,  alors  assemblé,  prohibe  les  duels. 

4.°  L'Alcade  de  Zumaleu.  Plusieurs  raisons  auroieni  dû  faire  exclure 
cette  pièce  de  la  colUciion  qui  rassemble  les  chefs-d'œuvre,  Linguet 
l'avoil  traduite,  et  cette  traduction  sursoit  sans  doute  pour  un  draine 
dont  le  sujet,  tel  qu'il  est  traité  en  espagnol,  ne  mérite  guère  d'cccuj>t-r 
le  théâtre;  Collot  d'Herbots  l'avoit  adapté  h  la  scène  française  sous  le 
titre  du   Paysan  Jinigistrat. 

Un  régiment  passe  à  Zanialea:  le  capitaine,  don  Alvar  d'Atayde  , 
devient  amoureux  d'Isabelle,  fiile  de  Pedro  Crespo,  laboureur;  il  réussit 
i.  l'enlever  de  vive  force,  l'entraîne  dans  une  forêt,  se  rend  coupable 
d'une  indigne  violence,  et  attache  à  un  arbre  Crespo  lui-même,  qui  aiioit 
sur  les  traces  de  sa  fille.  En  rentrant  au  village,  le  père  reçoit  la  nouvelle 
qu'il  est  noninié  alcade  :  il  va  chez  le  capitaine,  se  jette  à  ses  pieds, 
le  conjure  de  rendre  l'honneur  k  sa  fille,  et  il  offre,  pour  sa  dot ,  de 
livrer  tout  ce  qu'il  possède,  et  même  de  vendre  sa  personne  et  celle  de 
son  fils.  Le  capitaine  se  moque  des  propositions  du  laboureur  :  alors 
celui-ci  agît  en  alcade  ,  fait  arrêter  le  coupable,  que  le  colonel  réclame 
en  vain,  sous  prétexte  qu'il  doit  êire  jugé  par  un  tribunal  militaire  ; 
l'akade  poursuit  la  procédure;  le  roi  arrive  et  trouve  qu'elle  est  en 
règle  ;  eu  même  temps ,  le  fond  de  la  scène  s'ouvre  ;  on  voit  le  capitaine 
exécuté,  et  le  prince  pardonne  à  l'irrégularité  de  la  forme,  attendu 
qu'au  fond  la  sentence  est  jusie. 

Les  deux  premières  journées  sont  remplies  par  des  scènes  qui  ne 
sont  pas  essentiellement  nécessaires.  L'idée  de  l'enlèvement  ne  vient 
au  capitaine  qu'à  la  lîn  de  la  deuxième  journée,  et  le  projet  n'est 
exécuté  qu'au  commencement  de  la  troisième. 

Si  la  pièce  n'eCii  été  déjà  traduite,  il  eût  sufit  sans  doute  de  donner 
l'analyse  des  deux  premières  journées,  et  de  traduire  en  entier  la 
troisième ,  où  la  scène  du  père ,  qui  invite  le  ravisseur  à  rendre  Thonneur 
à  sa  fille,  est  véritablement  digne  du  nom  de  chef-d'œuvre. 

j .'  Le  Prince  constant.  Cette  pièce  présente  à  l'admiration  duspectateur 
le  développement  d'un  noble  et  beau  caractère  que  l'histoire  a  fourni  à 
Calderon. 

En  1^37  >  les  deux  infans  de  Portugal,  Fernand  et  Henri,  décidèrent 
le  toi  Edouard  leur  frère  à  porter  la  guerre  en  Afrique.  Le  mauvais 
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succès  obligea  de  conclure  un  traité  qui,  en  pecmettam  à  ce  qui  restoit 
de  troupes  portugaises  de  se  rembarquer  ,  ohligeort  le  roi  à  rendre 
Geuta  aux  Maures.  L'infant  don  fernand  demeura  en  otage,  comme 
garant  de  l'exécution.  Le  traité  n'iyant  pas  été  ratifié,  l'infanl  resta  en 
prison  ;  le  roi  ordonna  ensuite  par  son  testament  de  le  racheter,  en 
livrant  Ceula.  Le  testament  ne  fut  pas  exécuté  ;  don  Fernand  mourut 
en  i44î  1  après  six  ans  de  captivité,  de  tourmens  et  de  misère.  Vingt- 
neuf  ans  après,  le  roi  Alphonse  ayant  obtenu  des  succès  contre  les  Afri- 
cains,  échangea  un  de  ses  prisonniers ,  fils  de  Muley-Xéque,  contre  le 
corps  du  prince  ;  il  fiit  transporté  en  Portugal. 

A  la  donnée  historique  Calderon  a  ajouté  que  le  prince  a  la  généro- 
sité de  refuser  d'être  échangé  contre  Ceuta  ,  préférant  de  souffrir  les 
tourmens  de  la  captivité  pour  conserver  à  sa  patrie  une  ville  impor- 
tante ,  et  dans  laquelle  domine  la  religion  chrétienne ,  que  l'échange  y 
feroii  persécuter.  On  admire  dans  Fernand  l'homme,  le  prince  et  {e 
rfirétien  ;  il  est  sensible  à  ses  maux,  mais  il  sait  les  suppcffter  avec 
héro'tsme  et  résignation. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  rôles,  qui  sont  tous  sacrifiés  au  prin- 
cipal. Je  partage  l'opinion  de  M.  Schlegel ,  qui  3  jugé  que  cette  pièce  est 
unedes  meilleures  de  Calderon,  et  en  a  fait  une  belle  traduction. 

6.°  Louis  Perti^  de  Calice.  Cette  pièce  étoii-elle  digne  d'obtenir  les 
honneurs  d'une  traduction  qui  la  classe  parmi  les  chefs-d'ceuvre  du  théâtre 
espagnol!  Le  héros  d«  ce  drame,  Louis  Ferez  de  Galice,  se  montre 
très-délical  sur  le  point  d'honneur,  jusqu'à  vouloir  tuer  un  valet  qui 
apportoit  à  sa  sœur  une  lenre  et  qu'il  supposoit  l'agent  d'une  intrigue 
coupable;  et  il  résiste  à  la  justice,  qui  réclame  un  gentilhomme  portugais 
qui ,  ayant  tué  son  rival  et  enlevé  son  amante ,  est  réfugié  chez  lui.  Ferez , 
forcé  de  prendre  la  fuite ,  a  d'autres  aventures ,  et  enfin  revient  dans  sa 
maison.  Apprenant  qu'il  a  été  condamné  à  mort ,  il  se  rend  chez  le 
juge,  place  son  domestique  en  sentinelle  à  la  porte ,  se  fait  exhiber  la 
procédure,  déchire  une  feuille  où  se  trouve  la  déposition  d'un  faux 
témoin,  et  s'échappe  avec  son  domestique:  on  le  poursuit. 

Il  est  dans  une  forêt.  Après  des  aventures  où  il  se  montre  plus  un 
brigand  qu'un  cavalier  espagnol ,  poursuivi  par  les  gens  du  pays  et  par 
les  agens  de  la  justice ,  il  se  défend ,  soutenu  de  ceux  qui  partagent  son 
sort  et  son  état.  Atteint  d'un  coup  d'arquebuse,  il  tombe,  est  fait 
prisonnier  et  est  emmené  ;  mais  on  le  délivre  en  route,  et  ainsi  finissent 
hs  exploits  remarfjmbUs  de  Louis  PeKEZ  de  GauCE. 

Ce  dénouement  équivoque  laisse  croire  qu'il  échappe  à  la  punition 
que  mérite  sa  conduite. 
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7.'  //  ne  faut  pas  caverau  pire.  Linguct  avoii  traduîi  cette  pièce  sous 
le  titre  de  Se  défier  des  apparences.  Don  Carlos ,  amant  de  l«onor  de 
Lara,  s'éianl  rendu  cHez  elle  pendant  ia  nuit,  trouva  ou  crut  trouver 
un  rival  dans  un  cavalier  qu'il  aperçut,  mit  l'épée  â  la  main ,  le  blessa  , 
et  ensuite,  pour  sauver  l'honneur  de  son  amante  ,  celui  de  ^a  famille  , 
il  emmena  avec  lui  Léojior,  qu'il  prolégeoit  encore  en  la  croyant 
coupable,  et  sans  vouloir  admettre  aucune  justification  de  la  part  de 
cette  infortunée. 

C'est  alors  que  commence  la  pièce,  et,  durant  les  trois  journées ,  une 
complication  d'nccidens  et  de  circonstances  permettent  j  don  Carlos 
de  persister  dans  l'opinion  qu'il  a  de  l'infidélité  de  Léonor.  Enfin  il 
parvient  à  se  convaincre  qu'il  a  été  trompé  jpar  les  apparences  ,  qu'il  a 
été  toujours  aimé  tendrement,  et  il  est  heureux  de  recevoir  la  main  de 
Léonor. 

A  côté  de  l'action  principale ,  il  existe  une  autre  action  secondaire, 
dont  l'intrigue  même  fournit  au  poète  les  moyens  d'exciter  et  de 
fortifier  les  soupçons  de  don  Carlos. 

Je  regrette  que  l'on  ait  admis  dans  la  collection  celte  pièce  déjà 
connue  par  le  recueil  de  Lingtiet.  Le  nouveau  traducteur  croit  justifier 
cette  admission  en  disant  que  c'est  une  pièce  d'intrigue  ;  mais  ii'étoit- 
il  pas  plus  convenable  d'en  choisir  une  autre  de  ce  genre  parmi  celles 
deCalderon,  puisque  notre  littérature  ne  doit  rien  gagner,  ou  du 
moins  ne  gagner  que  peu,  à  la  reproduction  de  cet  ouvrage  ! 

8."  Le  Siige  de  l'AIpujarra.  Cette  pièce  offre,  dans  la  première 
journée,  la  peinture  de  l'assujettissement  des  Maures,  devenus  chrétiens 
par  force,  et  traités  ignominieusement  par  les  Espagnols. 

Dans  une  assemblée  publique  où  il  s'agissoit  d'exécuter  les  ordres  du 
roi,  un  de  ces  Mozarabes  reçoit  de  la  part  d'un  officier  espagnol  un 
affront  que  l'honneur  ne  permet  pas  de  pardonner;  pour  éviter  des 
désordres,  le  commandant  met  aux  arrêts  l'offenseur  et  l'ofiensé.  La 
fille  de  celui-ci  étoit  aimée  par  un  autre  Maure  qui ,  n'étant  pas  assez 
riche,  n'osoit  la  demander  à  son  père;  il  accourt  vers  sa  maîtresse  et 
offre  de  le  venger. 

La  manière  dont  Calderon  présente  ces  deux  amans  est  très-re- 
marquable : 

Clara.  «  Le  destin  m'ôte  i'espoir  de  l'appartenir;  je  ne  puis  plus 

»  être  à  toi  ;  et  mon  amour  est  trop  sincère,  pour  que  je  veuille  que 

»  tu  deviennes  fépoux  d'une  (èmme  dont  le  père  a  perdu  l'honneur.  » 

AlvaR.   "  Si   je  n'ai  pas  encore  tiré  saiisfaciion  de  l'affront  fait   à 

»  ton  père,  en  perçant  le  sein  de  Mendoce,  c'est  parce  que  celui  qui  a 
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»  reçu  un  outrage  n'est  vengé  qu'autant  que  l'offenseur  est  mort  de  sa 
»  main ,  de  celle  de  son  fils  ou  de  celle  d'un  frère  cadet ...  Je  vais  te 
»  demander  pour  épouse  à  ton  respectable  père  ;  j'acquiers ,  en  devenant 
»  son  fils ,  des  droits  à  laver  cette  injure  dans  le  sang  de  son  ennemi ...  ; 
»  je  ne  lui  demanderai  pour  ta  dot  que  l'offense  qu'il  a  reçue.  » 

Clara ,  après  avoir  exprimé  son  amour  pour  Alvar  avec  vivacité , 
épanchemenl  et  exaltation  :  «Je  ne  veux  pas  qu'on  dise  un  jour  que, 
»  pour  devenir  ta  femme ,  il  a  fallu  que  je  fusse  dégradée ...  ;  que,  pour 
»  m'obtenir,  tu  as  dû  attendre  que  je  fusse  sans  honneur. 

Alvar.  »  Est-ce  de  la  constance! 

Clara.  »  C'est  de  l'honneur. 

Alvar.  »  Est-ce  de  la  tendresse! 

Clara.  »  C'est  de  la  loyauté.  » 

Voilà  un  exemple  des  sentîmens  et  du  langage  qui  caractérisent 
et  distinguent  la  scène  espagnole. 

Je  passe  sous  silence  une  double  intrigue  d'amour.  Après  cette 
première  partie  de  la  pièce,  le  spectateur  est  convaincu  que  les  Moza- 
rabes tenteront  tout  pour  secouer  le  joug  des  Espagnols. 

Dans  les  deux  autres  journées ,  on  apprend  beaucoup  d'événemens 
qui  se  sont  passés  pendant  un  long  espace  de  temps.  Les  Maures  sont 
établis  dans  les  montagnes  de  l'AIpujarra  ;  ils  ont  repris  leur  religion  et 
leurs  noms  morisques  ;  ils  ont  un  roi  ;  ils  ont  fortifié  trois  villes.  L'intérêt 
a  changé  :  ils  sont  attaqués  par  les  Espagnols,  qui  veulent  le^  remettre 
sous  le  joug;  les  Espagnols  sont  vainqueurs,  et  les  Maures  acceptent 
l'amnistie.  Alvar  a  repris  son  nom  de  Tu:^am ,  et  il  a  épousé  Clara,  qui 
a  repris  le  sien  de  Maltha.  Elle  périt  dans  la  prise  d'une  ville;  son  mari 
passe  dans  le  camp  ennemi,  pour  tâcher  de  se  venger  sur  le  meurtrier, 
qu'il  parvient  à  découvrir  après  beaucoup  d'accidens.  C'est  ce  zèle  qui 
a  fait  donner  à  fa  pièce  l'autre  titre  :  aimer  après  la  mort. 

II  n'y  a  guère  que  la  première  journée  qui  soit  essentiellement  dra- 
matique. On  remarque  ckns  la  pièce  un  rôle  de  nègre  qui  parle  à  la 
manière  des  créoles,  notamment  en  se  servant  de  l'infinitif  pour  lés 
divers  l^mps  des  verbes ,  sans  y  ajouter  les  inflexions  qui  les  caractérisent^ 

Mais  le  traducteur,  qui  met  de  l'adresse  et  du  goût  à  rendre  les 
passages  que  la  différence  des  langues  rend  les  jplus  difficiles  à  exprimer- 
dans  la  nôtre ,  me  paroît  en  avoir  manqué ,  lorsqu'il  a  chargé  sa  traduc- 
tion d'une  multitude  de  lazzis  dont  le  rôle  du  nègre  n*est  pas  déparé  dans 

l'original  (i). 

. _.  _» 

(1)  Ainsi  quand  les  expressions  de  l'onginal,  mt  ser  crestiano. . . .  el credo, 
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Je  persiste  à  croire  que ,  dans  le  deiseiti  de  faire  connoître  I«  chefs- 
da-uvre  de  Caideron,  il  eût  été  possible  de  faire  un  choix  plus  heureux 
des  ouvrages  de  ce  poêle ,  qu'il  étoit  convena!)le  de  taire  connoître.  soit 
en  les  traduisant  en  entier,  soit  en  choisissant  les  journées  et  les  scènes 
qui  pouvoient  justilîer  plus  cvidtniinent  la  haute  réputation  de  ce  grand 
auteur  dramatique. 

Avant  de  jïasser  au  volume  qui  contient  les  chefs-d'œuvre  d'un 
poète  dramatique  espagnol  encore  vivant ,  j'exprimerai  le  regret  qu« 
l'on  n'ait  pas  indiqué  l'influence  que  le  théâtre  espagnol  a  eue  sur  le 
nôtre,  et  qu'on  n'ait  pas  présenté  la  fisie  des  principales  pièces  dont  nos 
auteur^  ont  emprunté  le  sujet  et  même  rimrigue  il  ce  ihéâtre. 


Un  volume  entier  n'est  composé  que  dts  pièces  de  Moraiin,  et  il  en 
contient  quatre.  Don  Léandre  Moraiin ,  qu'on  a  surnommé  U  Aîolihe 
eipagnol,  est  encore  vivant.  Fils  d'un  liiiéra'eiir  distingué,  il  obtint  de 
liches  bénéfices  simples,  dont  les  revenus  lui  permirent  de  voyager 
long-temps  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre  :  dans  ses  compo- 
sitions, il  se  proposa  uii  but  moral,  et  sur-tout  il  adopta  le  genre 
classique. 

I ."  Le  OUI  dcsjeuntsflUs  montre  le  danger  de  la  conirainte  que  les 
parens  imposent  aux  ieimcs  personnes  dans  le  choix  d'un  époux.  Don 
Diego ,  quoique  avancé  m  âge ,  doit  épouser  Fraiicisca ,  que  sa  mère  a 
tirée  du  couvent  où  elle  a  été  élevée.  Sa  mcie  assure  don  Diego  qu'il 
est  aimé  ;  il  voudroit  bien  l'apprendre  de  la  bouche  même  de  Francisca , 
mais  dona  Irène  a  soin  de  prendre  toujours  la  parole  pour  sa  fîHe  et  de 
répondre  de  son  affection.  Cependant  elle  aime  don  Carlos,  neveu  de 
don  Diego:  c'tsl  du  couvent  même  qu'elle  a  entretenu  avec  lui  une 
intrigue  d'amour.  Quand  elle  l'informe  de  sa  position ,  il  accourt ,  et 
il  est  trés-étonné  de  trouver  un  rival  dons  «on  oncle,  auquel  il  porte  un 
grand  respect  et  une  juste  afîêction,  Pour  obéir  b  cet  oncle,  il  s'éloigne, 
au  riique  de  perdre  dona  Francisca.  L'oncle  découvre  enfin  que  celle-ci 


lai.itve  rtyna- .  .  Juan  de  Ausiriû ,  anroiein  dû  cire  traduites  par  moi  iff«  ffirr- 
tien.  . .  ItCTtàn ,  te  salve  regina. . .  Jean  d'Autriche  ;  le  rrachicieura  cru  pouvoir 
snbfiiiuer,  moi  être  CRETJN ,  le  credo ,  le  lalve  FECHIGNA...,  Jean  QUI 
TRICHE,  iXc.  II  me  lemble  que  le  traducteur  a  eu  d'autant  moins  raison  de 
lîénaiurer  ainti  roriginal ,  tjuc  le  morceau  intitule  la  Poétique  de  Caideron, 
reproche  à  cet  auteur  d'avoir  abuié  dei  mot* ,  en  faisani  dire  à  un  Napolitain  , 
dans  le  Geôlier  de  soi-même ,  ati  lifu  de  Frédéric»  deSicilia,  Fraile  rico  de  cecina , 
c'eii-à-dire ,  moine  riche  de  Mlatïon. 
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anne  sou  neveu ,  et ,  touché  de  la  déférence  avec  laquelle  il  s'étoît  soumis 
à  ses  ordres,  il  le  rappelle  et  Funit  avec  dona  Francisca,  et  proclame 
en  ces  mots  la  moralité  de  la  pièce  :  «  Voilà  ce  qui  résulte  de  l'abus  de 
»  l'autorité,  de  l'oppression  qu'on  fait  souffrir  à  la  jeunesse;  voilk  les 
»  sûretés  que  donnent  les  pères  et  les  tuteurs  ;  voilà  comme  on  doit 
»  se  fier  au  ouï  des  jeunes  filles. 

Dès  l'exposition ,  on  reconnoit  combien  Moratîn  a  profité  de  Fétude 
du  théâtre  français  ;  elle  se  fait  d'une  manière  vive  et  piquante ,  en  ce 
que  le  vieillard  confie  avec  beaucoup  de  ménagemens  à  son  valet  le 
mariage  de  dona  Francisca.  Le  valet,  qui  croit  qu'il  s'agit  de  la  marier  au 
neveu,  approuve  le  projet  et  s'étonne  des  précautions  de  son  maître, 
qui  n'est  détrompé  que  quand  le  spectateur  a  apprfs  ainsi  ce  qu'il  doit 
savoir  pour  la  suite  de  la  pièce. 

2.*  LeVieillard  et  la  jeune  Fille.  Cette  pièce  a  un  but  très-moral:  mars 
c'est  un  drame  triste ,  qui ,  en  excitant  une  sorte  d'intérêt ,  affecte  pénible- 
ment le  spectateur,  parce  qu'il  ne  peut,  d'après  la  situation  des  person- 
nages ,  former  des  vœux  en  faveur  de  ceux  qui  inspirent  cet  intérêt.  Un 
vieillard  avare  a  épousé  une  jeune  personne  dont  l'amant,  qu'elle  a  cru 
marié  ailleurs  ,  revient ,  loge  dans  la  maison  et  excite  les  soupçons  du 
mari.  La  jeune  femme ,  fidèle  à  son  devoir,  repousse  cet  amant ,  et ,  tout 
en  regrettant  de  n'avoir  pas  été  unie  à  lui,  reste  inébranlable  dans  sa 
vertu.  Le  mari  soupçonneux  la  force  à  avoir  avec  son  amant  une  con- 
versation que  lui-même  doit  entendre  d'un  lieu  d'où  il  voit  tout.  Cette 
scène,  qui  rappelle  celle  de  Britannicus  et  de  Julie,  est  sans  doute  d'un 
grand  efi^et;  mais  le  désespoir  de  la  jeune  femme  ne  peut  aboutir  qu'à 
demander  sa  séparation  ;  elle  l'obtient  et  se  retire  dans  un  couvent. 

3.'  La  Comédie  nouvelle  ou  h  Caféz,  un  mérite  qui  ne  peut  guère  être 
apprécié  dans  une  traduction.  Il  s'agit  de  ces  travers  littéraires  qui  varient 
selon  les  temps  et  les  pays  :  ce  qui  est  la  peinture  d'un  ridicule  local, 
ne  paroît  qu'une  grossière  caricature  aux  yeux  des .  étrangers.  Quel 
intérêt  pouvons-nous  prendre  à  un  ouvrage  où  il  s'agit  de  savoir  si 
une  pièce  nouvelle  sera  bien  ou  mal  jouée  par  les  acteurs,  que  nou» 
ne  connoissons  pas ,  et  bien  ou  mal  accueillie  par  les  spectateurs  indul- 
gens  ou  par  la  cabale  l  II  s'en  faut  beaucoup  que  la  Métromanie 
jouisse  auprès  des  critiques  étrangers  de  la  célébrité  qu'elle  a  obtenue 
et  qu'elle  conserve  en  France. 

4/  Le  Baron.  C'est  une  petite  comédie  qui  n'a  que  deux  actes,  et, 
d'après  le  jugement  même  qu'en  porte  le  traducteur,  il  est  évident 
qu'elle  n'auroit  pas  dû  entrer  dans  la  collection  des  chefs-d'œuvre.  C'est 
un  escfocqui  prend  le  titre  de  baron,  fait  des  dupes,  est  démasquéet  honuî. 
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A  la  fin  de  la  poétique  de  Calderon,  un  de  ses  traducteurs  a  dit  : 

«Nous  ferons  précéder  le  volume  destiné  aux 'pièces  des  succcs- 
»  seurs  de  Cald .ron ,  de  couriez  observations  sur  les  pièces  à  brigands 
»  et  à  magiciens  qui  envahirent  le  théâtre  après  lui,  et  qui  n'y  ont  pas 
»  encore  perdu  toute  leur  vogue.  » 

Cette  annonce  n'a  pas  été  remplie,  et  H  est  vraisemblable  qu'elle  ne 
le  sera  pas ,  puisque ,  dans  la  liste  des  volumes  de  cette  collection 
jusqu'au  vingt-cinquième,  il  ne  s'en  trouve  plus  qui  contiennent  ou 
doivent  contenir  des  pièces  espagnoles. 

Cette  circonstance  confirme  l'observation  que  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  faire  ;  je  regrette  toujours  plus  que  le  plan  de  cette  collection  n'ait 
pas  été  combiné  et  arrêté  sur  des  bases  fixes,  qu'on  n'ait  pas  régularisé 
et  proportionné  la  contribution  de  chaque  théâtre  étranger.  Je  dois  donc 
à  la  vérité  de  déclarer  que  l:  choix  des  chefs-d'oeuvre  du  théâtre 
espagnol  ne  remplit  pas  tout  ce  qu'on  avoit  dro;t  d'attendre  d'après  la 
juste  réputation  de  ce  théâtre. 

RAYNOUARD. 


Recherches  pour  servir  a  l' Histoire  de  l'Egypte  pendant  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romains ,  tire\s  des  Inscriptions 
grecques  et  latines  relatives  à  la  chronologie ,  à  l'état  des  arts , 
aux  usages  civils  et  religieux  de  ce  pays  :  par  M.  Letronne, 
membre  de  Y  Institut  (Académie  royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres)  et  de  la  Légion  d'honneur ,  &c.  Paris,  1823  ,  Ix  et 
524  p^'îges  in-8S 

SECOND    ARTICLE. 

Dans  un  |>rcmier  article,  nous  avons  fait  connoître,  par  un  aperçu 
général ,  l'objet  et  le  plan  de  cet  ouvrage ,  et  nous  avons  laissé  entrevoir 
combien  le  travail  de  M.  Letronne  sur  les  inscriptions  grecques  dont  il 
s'est  occupé  ,  est  fécond  en  résultats  divers.  Aujourd*hui  nous  devons 
justifier  le  jugement  que  nous  en  avons  porté  ,  par  quelques  exemples 
propres  à  donner  une  idée  plus  précise,  et  de  la  critique  qui  a  dirigé 
lauteur  dans  la  restitution  des  inscriptions,  et  des  conséquences  qu'il  a 
su  tirer  de  leur  examen  approfondi.  Je  prendrai  les  premiers  dans  la 
première  section  de  la  première  partie  de  l'ouvrage;  cette  section  a 
pour  objet  Its  inscriptions  du  temps  des  Lagides. 
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Quelques-uns  des  monumens  restitués  et  expliqués  dans  ce  volume 
sont  déjà  connus  des  lecteurs  du  Journal  des  Savans.  Nous  choisirons 
donc  nos, exemples  parmi  ceux  dont  l'explication  se  trouve  publiée 
pour  la  première  fois  dan<i  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte  ;  et , 
pour  être  à  portée  de  les  varier  davantage  et  ne  pas  être  trop  fongs , 
nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  la  restitution  et  l'explication  d'une 
même  inscription ,  et  nous  préférerons  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
des  observations  isolées,  prises  dans  l'explication  de  diverses  ins- 
criptions. 

Une  inscription  grecque  assez  courte,  gravée  sur  une  plaque  d'or, 
et  trouvée  en  1818  dans  les  ruines  de  Canope,  me  fournira  mon  pre- 
mier exemple.  Cette  inscription,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  copier  le 
texte ,  signifie  : 

«  Le  roi  Ptolémée ,  fils  de  Ptolémée  et  d'Arsinoé ,  dieux  frères ,  et  la 
»  reine  Bérénice  sa  sœur  et  sa  femme,  (ont  élevé)  ce  temple  à  Osiris.  ^ 

Je  ne  parlerai  ni  des  observations  que  cette  inscription,  comparée 
avec  celles  qui  sont  gravées  sur  la  façade  des  temples  de  la  haute  Egypte , 
.  avec  l'inscription  de  Rosette  et  le  contrat  dePtoIémaïs,  a  suggérées 
à  M.  Leironne,  relativement  aux  formes  des  caractères  grecs  dans 
l'écriture  lapidaire  et  dans  l'écriture  cursive ,  ni  de  ses  remarques  ,  soit 
sur  la  princesse  Arsinoé,  dont  Ptolémée  est  dit  être  le  fils,  et  qui  pour- 
tant n'étoit  que  sa  belIe-mère  ,  soit  sur  le  sens  du  mot  grec  lifuyoç.  Je 
ne  m'arrêterai  qu'à  la  qualité  de  sœur  et  femme  de  Ptolémée ,  donnée  sur 
cette  inscription  à  Bérénice,  et  aux  mots  ont  élevé ,  ajoutés  dans  la  tra- 
duction pour  remplir  l'ellipse  qu'offre  le  texte  grec, 

Ptolémée  Évergète  I/',  fils  de  Ptolémée  Philadelphe  et  d' Arsinoé, 
j  première  femme  de  ce  prince  et  fille  de  Lysimaque,  est  celui  à  qui 

appartient  cette  inscription  :  or,  nous  savons,  par  le  témoignage  de 
Polybe  et  de  Justin,  que  sa  femme  Bérénice,  que  l'inscription  appelle 
^a  femme  et  sa  sceur,  n'étoit  réellement  que  sa  cousine  germaine,  étant 
fille  de  Magas  ,  frère  de  Philadelphe,  M.  Leironne  Ièv.e  cette  difficulté 
par  le  rapprochement  cTune  autre  inscription ,  dans  laquelle  Cléopâtre  , 
femme  de  Ptolémée  Epiphane,  est  désignée  comme  sa  sœur,  quoi- 
qu'elle fût  fille  d'Antiochus  III,  roi  de  Syrie,  et  que  conséquemment 
elle  ne  ftii  pas  même  parente  de  son  mari  ;  il  en  conclut  que  le  titre  de 
saur  donné  aux  femmes  des  rois  d'Egypte,  n'étoit  qu'une  expression 
consacrée  par  Fusage  et  le  protocole.  Cette  observation  fournit  à  l'auteur 
le  moyen  d'expliquer  plusieurs  passages  des  anciens  qui  avoient  em- 
barrassé les  commentateurs ,  et  il  faut  ajouter  que  le  \o\xt  qu'elle  jette 
sur  Ces  passages  1  la  confirme  sbgulièrement.  «  On  voit^  ^pour  me 
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»  servir  des  expressions  mêmes  de  M.  Letronne,  pourquoi  Catulle, 
»  dans  le  poênie  -de  la  Cheveiare  de  Bérénice,  traduit  de  Caliitnaque, 
»dit  que  Bérénice  éioit  la  sœur  d'Évergète;  évidemmeni  le  mot  «AX^îî 
»  é tort  dans  te  poëme  original,  et  Callimaque  n'avoit  fait  que  se  con- 
9i  former  à  l'usage,'  mais  ce  passage  a  induit  en  erreur  Hygin ,  ou  Fauteur 
»  quelconq-Éie  du  Poëticonastronornicon  :  car,  prenant  à  la  lettre  le  nom 
»  de  sœur,  ri  fait  Bérénice  fille  de  Ptolémée  Phiiadelphe  et  d'Arsinoë.  >> 
On  a  supposé,  pour  concilier  avec  les  historiens  Catulle,  ou  plutôt 
Callimaque,  dont  Catulle  n'est  que  le  traducteur,  que  Bérénice ,  fifle 
de  Ptolémée  Phiiadelphe  et  d'Arsinoé,  ayant  quitté  l'Egypte  avec  sa 
mère ,  avoit  été  adoptée  par  Magas.  L'observation  de  M.  Letronne 
dispense  de  recourir  k  cette  supposition  tout-à-fait  gratuite.  La  même 
observation  explique  un  passage  d'un  des  fragmens  de  Cicéron  décou- 
verts par  M.  fabbé  Mai,  et  qu'on  avoit  cru  altéré  ou  mal  lu,  parce  que 
cet  orateur,  parlant  de  la  mort  ^Alexandre  II,  massacré  par  le  peuple 
d'Alexandrie ,  dit  que  l'insurrection  du  peuple  contre  lui  fui  causée  par 
le  crime  affreux  qu'il  avoit  commis  ,  en  tuant  de  sa  propre  main  la  reine 
sa  sœur  [nginam  sororem  suant]  que  le  peupfe  affeciionnoit.  La  femme 
d'Alexandre  H,  que  les  «ns  nomment  Bérénice  et  les  autres  Cléopâtre, 
ëtoit  à-Ia-fois  sa  belle-mère  et  sa  cousine  germaine.  On  a  donc  proposé 
de  substituer  dans  le  passage  de  Cicéron  uxorcm  à  sororem.  M.  Letronne 
Tiejette  cette  correction ,  parce  que  le  mot  sororem  se  lit  aussi  dans  le 
commentaire  d'Asconius  Pedianus^  et  cette  raison  lui  |>arott  d'autant 
plus  forte,  que  le  même  -commentateur,  en  parlant  de  œ  crime,  le 
qualifie  de  parricide  :  dein  subjicit  CUM  REGINAM  SOROREM  SUAM, 
ut  atroc'itas  parricidii ,  .  .  ,  omnibus  fuerit  horrori.  On  pourroît  jusqu'à 
un  certain  point  contester  la  conséquence  tirée  du  mot  parricidium , 
puisque  l'épouse  d'Alexandre  II  étoit  aussi  sa  belle-mère.  Toutefois 
|e  pense,  avec  M,  Letronne,  que  Cicéron  n'a  donné  à  la  cousine  ger- 
maine d'Alexandre  II  le  titre  de  sa  sœur,  que  parce  que  ce  titre  lui 
'éloil  conféré  dans  les  actes  publics  et  officiels.  Peut-être  même  n'a-t- 
ilipas  su  que  ce  n'étoit  qu'un  titre  attaché  à  la  dignité  d'époufle  du  foi^ 
et  non  l'expression  d'une  parenté  réelle. 

L'ellipse  du  verbe  qui,  dans  cette  inscription,  a  pour  sujet  ïes  noms 
de  Ptolémée  et  de  Bérénice  et  pour.complémens  Tirifjufoç,  le  temple  / 
et  Ooip&y  à  Osiris ,  ne  peut  laisser  aucune  incertitude -sur  le  sens  de 
l'inscription  :  il  est  certain,  pour  tout  esprit  libre  de  préjugés,  qu'cfHe 
veut  dire  que  ces  princes  ont  érigé  ce  temple  en  l'honneur  de  fa  .divînîlé 
lé^ptienqe  nommée  Osiris,  Le  lieu  où  a  été  trotnrée  la  fUaqcre  d'or 
4ttrifaq[uelie  elle  est  gravée ,  dam  les  ruines  ^e  *Cand^ ,  -^ntre  deUx 
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tuiles  de   matière  vitrifiée,  sur  wxe    pierre   fondaiifentale >    ne  prêle 
à  aucune  équivoque*  On  a'a  pas  ici -la  ressource  de  dire  que  c'est  une  -^- 
consécration  postérieure,  faite  par  un  prince  Lagide  à  Osiris,d'un  temple 
construit  avant  l'invasion  de  Cambyse ,  ou  un  acte  de  prise  de  possession 
fait  par  les  vainqueurs,  pour  constater  leur  conquête  et  la  soumission 
de  rÉgypte.  M,  Letronne  ne  manque  pas  de  faire  sentir  combien  ce 
fait  seui  donne  de  force   aux  argumens  qui  prouvent  que ,  dans  les 
inscriptions  du  même  genre  gravées  sur  la  façade  des  temples,  l'ellipse 
du  verbe  ne  permet  pas  plus  que  dans  ce  cas  particulier  les  interpré- 
tations arbitraires  auxquelles  on  a  eu  recours.  Ces  interprétations  avoient 
pour  but  de  se  soustraire  aux  conséquences  qu'on  pouvoit  tirer  de  ces 
inscriptions,  contre  le  système  qui  se  refuse  à  reconnoître  l'existence 
d'aucun  monument  d'architecture  égyptienne  postérieur  à  Cambyse. 
ce  Ceci  nous  apprend  ,  dit-il  (et  il  avoit  déjà  fait  cette  observation  dans 
»  le   Journal  dei»  Savans,  cahier  d'octobre   1821),  que  les   anciens 
»  avoient ,  ainsi  que  nous  ,  l'usage  de  placer  dans  les  fondations  d'un 
y>  édifice,  une  inscription  gravée  sur  une  matière  inaltérable,  telle  que 
»  l'or,  indiquant  les  noms  des  auteurs  d'un  édifice  ,  et  de  la  divinité  qui 
>î  y  étoit  adorée  ;  et  nous  voyons  ,  par  cet  exemple  unique ,  que  la 
y>  seconde  inscription  étoit  une  répétition  de  celle  qu'on  plaçoit  sur  la 
»  frise  ou  sur  le  listel  de  la  corniche.  »  Peut-être  y  auroii-il  un  peu  de 
témérité  à  conclure  de  cet  exemple  que ,  dans  tous  les  temples  égyp* 
tiens  dont  la  façade  ofire  une  inscription  grecque  commémorative  de 
leur  construction,  une  semblable  inscription  doive  se  trouver  aussi  dans 
les  fondations.  Nous  ne  pensons  pas  au  surplus  que  l'intention  d? 
M.  Letronne  ait  été  d'établir  cette  assertion  générale. 

Les  objections  qu'on  a  faites  contre  la  manière  dont  l'auteur  a  rempli 
l'ellipse  du  verbe  et  quelquefois  même  celle  du  verbe  et  de  son 
complément  direct ,  dans  un  grand  nombre  d'inscriptions,  n'ont  tiré 
tout  leur  poids,  du  moins  nous  osons  le  croire ,  que  de  la  forte  préocçu** 
pBtiondueà  un  système  avec  lequel  cette  interprétation  étpii  dans  une 
opposition  directe.  Toutefois  M.  letronne  a  cru  devoir  les  çomb^itre 
cottune  si  elles  eussent  été  plus  solides  et  capables  de  laisser  qpelqiiiEr 
doule  dans  un  esprit  impartial ,  et  qui  n'apportât  à  Ci^tte  disçuâsipq 
qfm  la  coaxK)isfiaiice  ^s  langues  et  du  style  propre^  aux  mpniiiiiens  » 
joime  k  na  jugement  droit.  Il  en  a  fait ,  çoinme  çom  te  4w>m  pins 
Map  h  pnocipal  objet  du  ct^apitre  v  de  la  t^çpmi^  p^Jftm* 

Je  prendrai  mon  second  exemple  de  l'inscription  du  prpnaos  d'Afl- 
tacopoKs,  inscription f  dit  M.  Letronne».  gravi^  ^ht  h  ii^ej  de  la 
corniche  sous  le  règne  de  Ptolémée  VI  4îtBWI«mk0^»  ft  triimpanét 
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»  donc  en  toute  assurance nAJNl0,c'esrt-dire,  EUiiVi  QyUlx  4e  Pàini,^^ 

Cette  restitution  nous  paroît  porter  un  caractère  d'évidence  qui  ne 
laisse  pas  le  plus  léger  doute  (i).  Quant  au  mot  «C«t^r,  que  M.  Le- 
tronne  propose  d'ajouter  entre  ti^ç  7wpJ«  et  Tlùim  0,  ce  qui  signifieroît , 
tan  IV  des  Augustes,  le  ix  de  Pàini ,  nous  adopterions  plus  volontiers 
fa  conjecture  qu'il  propose  dans  l'appendice  :  suivant  cette  conjecture, 
il  n'y  a  point  de  mot  k  suppléer,  et  il  devoit  y  avoir  là  un  espace  en 
blanc ,  la  date  du  mois  et  du  jour  étant  portée  à  la  fin  de  la  ligne* 

L'inscription  du  temple  d'Antée  est  composée,  comme  l'on  voit,  de 
deux  parties  :  l'une  constate  la  construction  du  pronaos,  faite  sous  le 
règne  et  par  les  ordres  de  Ptolémée  Phifométor  et  de  la  reine  Cléo- 
pâire  fa  soeur:  Tautre  la  réparation  ou  le  renouvellement  de  la  corniche 
qui  étoit  tombée  ,  fait  en  l'an  4  du  règne  des  empereurs  Marc-Aurèle 
et  Vérus,  le  9  de  païni,  date  qui,  dit  M«  Letronne ,  répond  au  2  juin 
de  Tan  264  de  notre  ère. 

Cette  double  inscription  donne  lieu  à  des  discussions  de  plus  d'un 
genre.  Nous  pass^  rons  sous  silence  ce  que  l'auteur  dit  du  nom  de  la 
divinité  h  laquelle  ce  temple  étoit  consacré  ,  et  où  l'on  a  mal  à-propos» 
comme  le  prouve  M.  Letronne  ,  voulu  trouver  celui  d'un  héros  grec , 
étranger  à  la  religion  des  Égyptiens;  et  les  observations  qu'il  fait  sur 
le  sens  du  verbe  sous-entendu  dans  la  première  partie  de  l'inscription,  et 
la  discussion  dans  laquelle  il  a  dû  entrer  pour  justifier  la  traduction  par 
lai  donnée  des  mots  ivtnwmflo  et  Çiytçpiç-,  enfin  ses  remarques  addition- 
nelles sur  la  manière  successive  dont  se  sont  formés  les  temples  égyp- 
tiens. Nous  ne  parlerons  pas  non  plus  des  recherches  historiques  pleines 
d'une  critique  ingénieuse  et  en  même  temps  réservée ,  au  moyen  des- 
quelles il  a  éclairci  et  fixé  ,  tant  dans  le  chapitre  dont  nous  nous  occu- 
pons que  dans  le  précédent,  la  chronologie  des  événemens  les  plus 
importans  du  règne  de  Ptolémée  Philométor.  Nous  ne  pourrions 
abréger  cette  discussion ,  où  il  n'y  a  rien  d'inutile ,  sans  lui  faire  perdre 
tout  son  mérite.  Nous  nous  bornerons  à  ce  qui  concerne  les  surnoms 
SEpiphetnes  Eucharistes ,  donnés  à  Ptolémée  Épiphane  et  à  Cléopâtre, 
père  et  mère  de  Philométor,  et  deux  circonstances  relatives  à  Tinscrip- 
tîon  même  ,  savoir  la  place  où  elle  est  gravée ,  et  une  singularité  dans 
ia  disposition  des  lettres. 

Quant  au  double  sornom  que  portent,  dans  l'inscription  d'Anixopolis , 

(f)  M.  Letronne  avoir  déjà  indiqué  cette  restîtntton  dans  le  Journal  des 
Savftm,  cahkr  de  mars  i<8ai  ,  9.  ifia^  maif^  il  n  «  développé  l€i  woixk  plus 
complètement  dans  son  ouvrage. 
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rinscriptîon  restituée  par  M,  Letronne,  en  en  omettant  seulement  les 
derniers  mots.  Je  suivrai  la  division  de  Toriginal  en  quatre  lignes  : 

^  PkdLTiXêojA  KAtoW^f «  If  T«  P>AffiKiîùç  iJïX^in  ,  5toi  ^iXofJWTvptç^ 

70  ^fppuov   Avniieô  jèj    irnç  avnioiç  3«c/i*   AÙiwif oltt) fiç  KcuTttçoç  Avf nXjot 

AvTotvivoç 
^  Oviqoç  aiGtiçoi  ifîvtuâautlo  viv  ç^yaLçpiJk,  Etooc  TETup?»  , 

c'est- à-dire ,  ce  Le  roi  Piolémée,  fils  de  Ptofémée  et  de  Cléopâtre, 
»  dieux  Épiphanes  et  Eucharistes  ,  et  la  reine  Cléopâtre  ,  sœur  du  roi, 
»  dieux  Philométors,  (ont  fait  )  ce  pronaos  à  Antée  et  aux  dieux  adorés 
»  avec  lui  (i)  dans  le  même  temple*  Les  empereHrs  Césars  Aurèles, 
»  Antonin  et  Vérus,  Augustes,  en  ont  réparé  la  corniche,  Tan  iv. .  .  • 
La  lacune  qui  se  trouve  après  ces  mots  ran  iv ,  répond  à  dix  lettres 
de  la  troisième  ligne;  et  après  cette  lacune,  on  voit,  suivant  les  copies 
dePococke  et  de  M.  Jomard,  les  trois  lettres  NI0,  et,  suivant  celfe  de 
M.  Hamilton,  les  quatre  lettres  ANie;  M.  Valpole,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  n'a  point  essayé  de  restituer  cette  partie  de  l'inscription.  La 
première  lettre  qui  manque  est  Tu  de  7Ç7ctp7« ,  ce»  qui  est  sans  difficulté. 
M,  Jomard  profitant  des  lettres  Nie  a  lu  IIANI  0Eni ,  au  dieu  Pan. 
«Cette  restitution,  dit  M.  Letronne,  est  inadmissible,  parce  que 
»  jamais ,  dans  les  inscriptions  de  ce  genre,  fe  nom  du  dieu  ne  se  lit 
»  après  la  date  de  l'année  :  à  cette  raison  péremptoire  s'en  joint  une 
»  autre  qui  ne  l'est  pas  moins  ;  c'est  qu'il  ne  peut  être  ici  question 
>>  d'une  divinité  quelconque ,  attendu  que  ce  dieu  est  mentionné  plus 
»  haut;  cette  réparation  du  temple  d'Antée  ne  pouvoit  être  faite  qu'en 
*>  l'honneur  de  la  divinité  de  ce  tempfe,  et  non  du  dieu  Pan,  qui  n'a 
^  rien  à  faire  en  cette  circonstance.  II  est  donc  de  toute  certitude  qu'où 
»  doit  trouver  ici  le  nom  du  mois  et  son  quantième.  Indépendamment 
»  de  ces  motifs  ,  j'observe  que  les  lettres  NI0  terminent  la  quatrième 
»  ligne  du  cinquième  fragment  qui  est  encore  en  place.  Ce  fragment 
»  a  souffert  dans  la  partie  où  il  tenoit  au  bloc  n.**  4  >  parce  que  ce 
»  bloc,  en  tombant,  a  fait  un  arrachement  dans  celui  qui  reste;  mais 
M  les  extrémités  des  lignes  sont  intactes  dans  toutes  les  copies,  et  la 
>>  pierre  n'a  subi  aucun  dommage  en  cet  endroit.  Aucun  des  voyageurs 
»  n'a  vu  de  vestiges  de  lettres  après  Nie ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  en 
»avoit  aucune,  et  qu'ainsi  l'addition  des  trois  lettres  EXll,  outre  les 
»  difficultés  que  j'ai  signalées ,  est  par  elle-même  inadmissible.  Je  lis 

(i)  On  iii  avtc  eux,  dans  Touvrage  de  M.  Letronne  (f^sO*  c'^«^  ^"^^  ^"^ 
d^impression* 
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effacé  par  ceux  qui  ont  gravé  l'insc!  ipiion  grecque.  En  vain  voudroit-on 
lirer  de  ce  fait  la  conséquence  que  les  inscriptions  gravées  sur  la  façade 
des  temples  ne  sont  point  de  la  même  époque  que  leur  consiruciion  , 
et  que,  ici  comme  ailleurs,  elles  n'expriment  que  h  consécration 
nouvelle  d'un  édifice  construit  ïong-teinps  auparavant.  Une  remarque 
de  M.  Jom.ird  prouve  que  celte  conséquence  seroil  mal  fondée;  car  il 
a  observé  d'aljord  que  la  seconde  partie  de  l'inscription  gravée  en  l'an 
1 64  de  J.  C. ,  est  du  même  temps  que  la  première.,  et  que  les  lettres 
ont ,  dans  toutes  deux ,  la  même  forme  et  la  même  hauteur  ;  el  ensuite 
que,  dans  la  supposition  contraire ,  on  ne  sauroîtdire  pourquoi ,  lorsqu'on 
a  gravé  la  première  partie ,  on  l'auroit  écriie  sur  deux  lignes  et  demie  , 
tandis  qu'on  pouvoit  disposer  de  quatre  lignes,  el  on  auroti  laissé  un 
vide  choquant ,  chose  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple. 

"  Il  est  donc  prouvé ,  dit  avec  raison  M.  Letronne ,  que  la  totalité 
»  de  l'inscripiion  actuelle  a  été  inscrite  à  la  même  époque  ,  sous  le  règne 
»  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Vérus  :  d'où  il  résulte  avec  évidence 
»  que  la  première  partie  ,  iransporiée  sur  la  frise  à  cetie  époque  ,  occu- 
»  poit  autrefois  une  place  difTérenie  sur  le  monument.  Or  cette  place 
»  ne  peut  avoir  été  que  le  listel  de  la  corniche,  seul  endroit  de  la  façade 
»  qu'occupent  toutes  les  dédicaces  de  ce  genre ,  jusqu'au  régne  de 
»  Tibère  inclusivement.  C'est  là  sans  doute  que,  du  temps  de 
»  Ptolémée  Philoniétor,  on  avoit  gravé  la  dédicace  que  les  Romains 
»  ont  transportée  plus  tard  sur  l'architrave.  Pourquoi  ce  changement  '. 
»  La  raison  en  est  simple,  d'après  le  sens  que  j'ai  donné  au  mot 
»  nyi^i(  :  la  corniche  avoit  souffert,  elle  étoit  endommagée,  plusieurs 
»  des  pierres  furent  remplacées  et  sculptées  de  nouveau.  Si  les  auteurs 
»  de  ces  réparations  avoient  voulu  se  contenter  de  reproduire  l'inscrip- 
»  cion  de  Piolémée,  ifs  l'auroient  sans  doute  gravée  de  nouveau  dans 
"les  parties  réparées  Ji  neuf:  mais  ils  vouloient  y  joindre  la  mention 
n  de  leurs  propres  travaux  ,  et  la  place  ne  suflîsoii  pas.  C'est  alors  qu'ils 
"Choisirent  l'architrave  ,  en  commençant  par  effacer  le  ^lohe  ailé 
»  qui  en  décoroii  le  milieu.  »  M.  Leirorme  développe  ensuite  le  motif 
qui  a  engagé  les  Romains  à  effacer  ce  globe  ailé  :  c'est  que  déjîi  l'ar- 
chitrave avoii  souffert,  et  que  les  fragmens  de  la  corniche,  en  tom- 
bant, avoient  considérablement  endommagé  le  globe  ailé;  et  cette 
observation  lui  sert  à  expliquer  les  cinq  places  vides  ou  lacunes  de  la 
valeur  de  deux  ou  trois  lettres  qu'on  a  laissées  en  gravant  l'inscription, 
M  Cette  particularité  ne  peut,  dit-il,  s'expliquer  que  d'une  seule 
w  manière  ;  c'est  en  admettant  que  les  graveurs  ont  voulu  éviter  quelques 
w  cassures  de  la  pierre  :  on  sait  qu'en  pareil  cas  ils  iransportoient  toujours 
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»  fa  lettre  de  l'autre  côté  de  la  cassure.  >i  Nous  ne  faisons  pas  de  diffi- 
culté d'admettre  en  entier  les  conclusions  par  lesquelles  Fauteur  termine 
toute'cette  discussion,  qui  perd  beaucoup  dans  l'analyse  que  nous  en 
avons  faite ,  et  de  dire  avec  lui  :  ce  On  voit  laccord  qui  existe  dans 
»  toutes  ces  circonstances;  concluons  en  que  la  partie  réparée  par  les 
»  Romains  fut  la  corniche  du  pronaos,  et  que  le  globe  ailé,  déjà  un 
»  peu  endommagé  à  celte  époque,  fut  tout-à-fait  rasé  par  eux,  lors- 
»  qu'ils  transportèrent  sur  l'architrave  l'inscription  qui  occupoît  aupara- 
»  vant  le  listel  de  la  corniche.  » 

De  toutes  les  hiscripiions  expliquées  dans  ce  volume,  la  plus  féconde 
en  résultats  importans  pour  l'histoire  et  la  chronologie  des  Lagides , 
c'est  assurément  celle  qui  se  lit  sur  le  listel  de  la  corniche  d'un  magni- 
fique propylon  à  Apollonopolis-parva,  ville  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Kous,  Cette  inscription  a  été  copiée  et  publiée  plusieurs  fois  ; 
mais  la  meilleure  copie  est  celle  qui  a  été  donnée  par  MM.  Jomard  et 
Chabrol,  dans  leur  dessin  du  monument  sur  lequel  elle  se  trouve  :  elle 
ne  se  compose  que  de  deux  lignes,  et  il  n'y  a  qu'une  seule  lacune  au 
commencement  de  la  seconde  ligne  ;  mais  cette  lactuie  a  été  remplie 
fort  diversement.  M.  Letronne  propose  une  nouvelle  restitution,  au 
moyen  de  laquelle  l'inscription  entière  se  lit  ainsi: 

C'est-à  dire,  «  La  reine  Cléopâire  et  le  roi  Ptolémée,  dieux  grands, 
>5  Philométors  et  Sôlers,  et  les  enftns  (du  roi  ont  élevé  ce  propylon) 
»au  Soleil,  dieu  très- grand,  et  aux  divinités  adorées  dans  le  même 
»  tepiple.  w 

La  restitution  du  mot  SwTÎptç,  faîte  par  M.  Letronne,  nous  paroît 
pleinement  justifiée  par  le  protocole  du  contrat  de  Ptolémaïs,  qui  com- 
mence par  ces  mots  ,  BfltOTXft/oVjwy  KXtOTrwr^ç  k^  lÏTiXi/jutia  vis  T«  irmug.XoV'' 

fjtivH  AX%^ivJpVj  ^av  <^tXofMi7ipûi9  lûêTiipm  ;  mais  il  faut  voir  dans  l'ouvrage 
même  comment  fauteur  prouve  que  le  surnom  de  Philométor  appar- 
tient proprement  à  Cléopâtre,  veuve  d'Evergète  II ,  et  celui  de  Sôter 
à  son  fils  Ptolémée  Sôter  II  ;  et  il  ne  faut  pas  manquer  de  joindre  à  ce 
qu'on  lit  ici  une  addition  qui  se  trouve  dans  l'appendice,  p.  4^2,  et 
qui  confirme  ce  que  l'auteur  avoit  avancé  des  caractères  auxquels  on 
peut  distinguer,  dans  les  inscriptions  où  Cléopâtre  se  trouve  jointe  à 
l'un  de  ses  fils,  celles  où  il  s'agit  de  Sôter  II,  de  celles  où  il  est  ques- 
tion d'Alexandre.  Cette  inscription  a^  été  l'occasion  d'une  discussion 
approfondie  de  tous  les  faits  relatifs  aux  règnes  des  princes  Lagides, 
pendant  un  espace  de  quatre-vingts  ans,  depuis  la  mort  de  Ptolémce 
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Phîfomélor,  en  fan  i47  avant  J.  C,  jusqu'à  Ptolémée  Aulète,  et  à 
Tan  63.  L'indication  seule  des  passages  cités,  des  inscriptions  expliquées 
et  des  faits  discutés  dans  ce  chajpitre,  l'un  des  plus  longs  de  l'ouvrage, 
m'entraîneroit  beaucoup  trop  loin.  Je  dirai  sei^Iement  que  le  défaut 
d'autorités  précises  oblige  quelquefois  l'auteur  de  recourir  à  des  con- 
jectures ;  mais  qu'il  n'en  use  qu'avec  une  sage  réserve,  et  qu'il  n'y  a 
jamais  recours  pour  se  débarrasser  des  faits  ou  des  autorités,  et  appuyer 
un  système  adopté  d'avance  et  fruit  de  l'imagination. 

La  seconde  section  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Letronne 
est  consacrée  aux  inscriptions  du  temps  des  Romains,  et  elle  s'ouvre 
par  l'inscription  du  propylon  d'Isis  àTentyrîs  ou  Dendéra,  gravée  dans 
la  trente-unième  année  du  règne  d'Auguste.  L'explication  qu'il  donne 
de  I9  date  de  cette  inscription  ^v6  ciCctç-ff  et  la  discussion  sur  les 
jours  éponymes,  qu'amène  l'explication  de  cette  date,  sont  au  nombre 
des  objets  les  plus  intéressans  de  son  travail;  mais  il  suffit  de  les  rap- 
peler ici,  parce  que  tout  cela  se  trouve  déjà  dans  le  Journal  des  Savans, 
cahier  de  mai   1821. 

Le  chapitre  suivant  avoit  déjà  pareillement  paru  dans  le  cahier  de 
mars  de  la  même  année. 

L'inscription  d'un  propylon  égyptien  à  Chemmis  ou  Panopolis,  au- 
jourd'hui Akhmim,  construit  dans  la  douzième  année  de  Trajan,  est 
une  de  celles  où  la  sagacité  de  l'auteur  a  dû  s'exercer  d'une  manière 
spéciale  pour  remplir  de  nombreuses  lacunes.  Je  me  contenterai  de 
copier  les  résultats  que  l'auteur  tire  de  cette  inscription,  après  l'avoir 
restituée  et  avoir  justifié  toutes  les  parties  de  cette  restitution.  Voici 
ses  propres  expressions. 

c<  Il  résulte  principalement  de  cette  inscription, 

i>  1.®  Que  le  mot  tyc^^ri/AoK ,  restitution  certaine,  est  le  régime  d'un 
»  verbe  sousentendu ,  qui  ne  peut  exprimer  une  autre  idée  que  celle 
»de  construction;  ce  qui  nous  découvriroit  le  sens  de  toutes  les  ins- 
»  criptions  du  même  genre,  quand  le  fait  ne  seroit  pas  d'ailleurs  dé- 
»  montré  par  la  nature  même  et  l'usage  des  inscriptions  ; 

i>  i."*  Que  sous  le  règne  de  Trajan  ,  on  a  construit  un  propylon  en 
»  style  égyptien,  revêtu  d'hiéroglyphes,  et  de  symboles  relatifs  à  la 
»  religion  du  pays  ; 

»  3.**  Que  la  divinité  égyptienne  Chemmis ,  assimilée  à  Pan  par  les 
«Grecs,  et  qui  étoit  honorée  d'un  culte  particulier  à  Chemmis  ou 
«Panopolis,  dès  le  temps  d'Hérodote,  devoit  encore  y  être  adorée 
«avec  ferveur  sous  le  règne  de  Trajan ^  puisque,  dans  la  douzième 
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»  année  de  ce  prince ,  on  avoit  construit  un  propylon  devant  le  temple 
»  de   ce  dieu.  >3 

Je  me  contenterai  de  ce  seul  exemple  ,  tiré  de  cette  seconde  section; 
j'observerai  seulement,  pour  prouver  avec  quel  soin  fauteur  saisît 
toutes  les  occasions  d  eclaircir  la  chronologie  et  l'histoire  par  les  indi- 
cation* que  lui  fournissent  les  inscriptions,  que  le  dernier  chapitre  de 
cette  section  contient  une  discussion  dont  lobjet  est  de  fixer,  plus 
exactement  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici,  la  date  de  la  naissance  du  célèbre 
j'héteur  Aristide.  Le  résultat  de  cette  discussion,  c'est  qu'il  faut  placer 
entre  les  années  1 17  et  i  87  ,  les  traits  de  la  vie  d'Aristide  que  Masson 
a  rassemblés,  et  qu'il  a  renfermés  entre  les  années  1 2p  et  1 89. 

Les  objets  traités  par  M.  Letronne  dans  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage,  ne  sont  pas  moins  importans  que  ceux  auxquels  il  a  consacré 
la  première  partie,  et  dont  j'ai  donné  jusqu'ici  une  idée  générale,  en 
même  temps  que  j'ai  fait  connoître ,  par  un  petit  nombre  d'exemples,  la 
manière  dont  il  les  a  développés  et  discutés.  Les  principales  inscriptions 
grecques  dont  cette  seconde  partie  offre  l'explication,  sont,  i.* celle 
qui  a  été  gravée  sur  le  socle  d'un  obélisque  égyptien ,  trouvé  dans  l'île 
de  Philac ,  et  qui  contient  une  pétition  adressée  par  les  prêtres  d'Isis  à 
Ptolémée  Evergète  II;  2.®  une  înscripiiori  découverte  près  de  la  pre- 
mière cataracte  du  Nil,  dans  Tile  de  Bacçhus,  et  qui  a  pour  objet  un 
hommage  fait  aux  divinités  du  pays,  sous  le  règne  du  même  Ptolémée 
Evergète  II;  3.*"  une  inscription  découverte  par  le  capitaine  Caviglia, 
près  du  grand  Sphynx ,  contenant  un  décret  des  habitans  de  Busiris, 
en  l'honneur  de  Néron.  Le  travail  de  M.  Letronne  sur  la  première  de 
ces  inscriptions  a  déjà  paru  dans  le  Journal  des  Sa  vans ,  cahier  de 
novembre  1  8  2 1  ;  la  seconde,  publiée  dans  les  Mines  de  r Orient,  tom.  V  » 
et  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Ruppel,  n'avoit  point  encore  été 
expliquée;  il  faut  joindre  à  ce  qu'en  dit  ici  M.  Letronne,  ce  qu'il  a  con- 
signé dans  l'Appendice,  page  48o,  où  l'on  trouve  une  nouvelle  copie 
de  cette  inscription  ;  enfin  la  troisième  a  été  publiée  et  traduite  en  partie 
dans  le  QuarUrly  Review,  tome  XlX.  M.  Letronne  a  ensuite  donné, 
dans  le  Journal  des  Sa  vans  de  mars  1 821  ,  la  traduction  et  l'explication 
sommaire  de  la  première  portion  de  cette  même  inscription  ;  et,  en  ayant 
obtenu  depuis  cette  époque,  de  la  complaisance  de  M.  Leake,  une 
copie  plus  exacte,  il  a  restitué  une  portion  considérable  des  lacunes 
qu'elle  présente,  et  il  a  considérablement  étendu  son  premier  travail. 

Obligé  de  me  borner  à  cette  simple  indication  du  contenu  des  cha- 
pitres II ,  III  et  IV  de  cette  seconde  partie ,  je  parlerai  avec  un  peu  plus 
de  détail  du  contenu  du  premier  chapitre ,  qui  renferme  l'exposé  et  la 
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discussion  de  plusieurs  faits  nouveaux,  reintifs  à  radniinist ration  de 
l'Egyple  pendant  la  dominaiioit  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce  chapitre 
doit  être  considéré  comme  le  complément  des  discussions  particutières 
contenues  dans  la  première  partie  ,  et  comme  ie  développement  de 
plusieurs  observations  importantes  pour  l'iiisioire;  développement  qui 
n'auroit  pas  pu  trouver  place  dans  les  explications  spéciales  de  fchaque 
inscription  ,  sans  trop  détourner  l'auteur  et  le  lecteur  de  leur  objet 
principal. 

M,  Letronne  s'occupe  d'abord  îi  bien  déterminer  la  nature  des 
fonctions  remplies  par  les  trois  magistiats  désignés  dans  les  inscriptions 
grecques  sous  les  dénominations  de  iyifiùv,  irn^i-nyf  et  çpa.-niyi;.  Le 
premier  est  le  préfet  dÉgypte,  en  latin  prœfecrus  j£  j  y  pli  oa  prafsclus 
Augusialis ,  qui  étoit ,  k  proprement  parier,  le  vice-roi  de  la  province. 
Les  deux  autres,  qu'on  a  pris  assez  généralement  pour  des  commandans 
miliiaires ,  ii  cause  de  l'éiymologie  de  leurs  dénominations ,  lui  paroissent 
èlre  des  magistrats  civils.  Le  j/rd/c Jf  est ,  suivant  lui,  le  premier  magis- 
trat d'un  nome,  le  nomarque  ,  et  il  prouve  cette  identité  par  des 
argumens  aussi  forts  que  nombreux;  un  de  ces  argumens  est  tiré  des 
noms  de  ceux  de  ces  stratèges  qui  nous  sont  connus  ,  et  parmi  lesquels, 
dans  un  espace  d'environ  deux  cent  cinquante  ans ,  on  ne  trouve  aucun 
nom  romain.  De  cette  discussion  îi  est  naturel  de  conclure,  comme 
le  fait  notre  auteur,  que  \'cp'istratrge ,  placé  au-dessous  du  préfet  de 
l'Egypte,  Kytfiuv,  et  au-dessus  du  nomarque  ou  sirarége,  comma/idoît 
îi  une  province  composée  de  plusieurs  nomes,  comme  la  Thébaïde, 
l'Heptanomide,  &c.  Toutefois  la  lumière  nous  manque  pour  déterminer 
avec  précision  les  rapports  administratifs  qui  ont  dû  exister  entre 
l'épistraiége ,  et  les  siraiéges  particuliers  des  nomes  de  son  ressort  ;  el  il 
ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  les  épistratéges  dont  (es  monumens  nous 
ont  conservé  la  connoissance  ,  portent  tous  des  noms  romains,  II  paroîl 
certain  qu'il  y  avoir  des  épistraiéges  en  Egypte  a*ani  la  domination 
romaine,  et  il  est  bon  d'observer  que  le  nom  de  cette  magisirature  ne 
se  trouve  que  sur  les  monumens  relaiifi  à  I  Egypte- 
Ces  diverses  observations  conduisent  l'auteur  Ji  s'occrper  de  l'ins- 
cription d'Anlinoë  ,  recueillie  par  M.  Hamîlfon  et  par  M.  Joinard,  et 
dont  le  dernier  a  même  hasarde  la  restitution  et  la  traduction.  Cette 
inscription  est ,  au  jugement  de  M.  Letronne,  l'une  des  plus  curieuses 
parmi  le  grand  nombre  d'insciipiions  grecques  découvertes  en  Egypte. 
«  Elle  occupe  un  des  côtés  de  la  base  de  deux  grandes  colonnes 
M  d'ordre  corinthien ,  dont  une  seule  subsiste  encore  en  entier,  et  qui 
»  conlribuoîent  à  former  la  décoration  d'une   des  places  d'Aniinoê , 
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»  ville  toute  grecque,  fondée  par  Adrien,  où  Ton  ne  trouve  aucun 
^5  vestige  d'antiquité  égyptienne,  » 

M.  Letronne,  s'attachant  principalement  à  la  copie  de  M.  Hamilton, 
et  peu  content  de  la  resiitution  tentée  par  M.  Jomard,  en  propose  une 
nouvelle  dont  il  justifie  complètement  toutes  les  parties;  puis  il  en 
donne  la  traduction  suivante  : 

«  A  la  bonne  fortune.  A  l'empereur  César  Marc-Aurèle  Sévère 
3>  Alexandre,  pieux,  heureux,  auguste,  et  à  Julie  Mammée,  auguste, 
w  mère  de  l'empereur,  et  des  invincibles  armées;  pour  la  victoire  et 
5>  le  maintien  éternel  d'eux  et  de  toute  leur  maison  ;  — Mévius  Honorien 
«étant  préfet  de  l'Egypte;  Vibius  Sévère  Aurélien  étant  épîstratége^ 
>5  — le  sénat  des  Antinoéens  ,  nouveaux  Grecs  [a  élevé  cette  colonne]  , 
»  sous  la  prytanie  d'Aurèle  Origène,  dit  Apollonius,  de  la  tribu  Athé- 
»  naïde,  sénateur,  gymnasiarque^  chargé  de  la  distribution  des  cou* 
»  ronnes,  —  la  xi/  année,  le.  .  •  du  mois  épiphi,  » 

On  ne  sauroit  lire  cette  inscription  sans  être  frappé  du  contraste 
qu*elle  offre  avec  les  monumens  grecs  trouvés  par-tout  ailleurs  en 
Egypte.  A  l'exception  de  la  mention  qui  y  est  fiiite  du  préfet  d'Egypte 
et  de  l'épistratége,  tout  le  reste  ne  présente  que  des  magistratures  et 
des  formes  d'administration  entièrement  grecques.  M.  Letronne  a  soin 
de  faire  ressortir  ces  traits  si  frappans,et  il  les  fortifie  par  la  comparaison 
de  cette  inscription  avec  celle  du  musée  de  Vérone ,  placée  sur  la  base 
d'une  statue  qui  fut  érigée  au  rhéteur  Aristide,  par  les  villes  d  Alexandrie 
et  d' Hermopolis-magna ,  le  sénat  d'Antinoë,  et  les  Crées  du  Delta  et  de  la 
Thébàide.  «  L'inscription  de  la  statue  d'Aristide,  dit-il,  et  celle  d'An- 
»  tinoë  s'expliquent  donc  l'une  par  l'autre.  Cette  ville  étant  toute 
3>  grecque ,  devoit  être  indépendante  du  stratège  ;  aussi  ne  voyons-nous 
»  pas  le  nom  de  ce  magistrat  dans  la  dédicace  :  mais  Antinoë  devoît 
»  dépendre  administrativement,  et  delà  division  de  l'Egypte  \  laquelle 
»  elle  appartenoit ,  et  de  l'Egypte  toute  entière  ;  voilà  pourquoi  les 
M  Antinoéens  ont  fait  mention  du  préfet  et  de  ïépistratége.  » 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  du  chapitre  v  et  dernier  de  la  seconde 
partie.  M.  Letronne  y  traite  ,  d  une  manière  aussi  solide  que  développée, 
du  style  elliptique  des  inscriptions  anciennes ,  et  justifie  par  un  grand 
nombre  d'exemples  le  sens  qu'il  donne  à  ces  formes  elliptiques.  II 
applique  les  principes  établis  ainsi  et  mis  hors  de  doute,  aux  inscrip- 
tions grecques  gravées  sur  la  façade  des  templeis  égyptiens;  et  fa 
lumière  qu'il  jette  sur  la  question  relative  au  véritable  objet  de  ces 
inscriptions ,  nous  semble  devoir  triompher  du  scepticisme  le  plus  rebelle, 
et  de  tous  les  efforts  de  l'esprit  de  système.  Non  content  d'avoir  dé- 
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montré  directement  la  vérité,  il  répond  ensuite  aux  diverses  objections 
qu'on  lui  a  opposées,  et  par  lesquelles  on  a  cru  pouvoir  réduire  le 
sens  de  ces  inscriptions  à  une  simple  dédicace  d'édifices  antérieurement 
existans.  Toute  cette  partie  du  travail  de  M.  Leironne  avoit  déjà  paru, 
du  moins  pour  le  fond  des  idées ,  dans  le  Journal  des  Savans ,  cahier 
d'août  1821.  Ce,  chapitre  se  termine  parla  restitution  et  l'explication 
d'une  inscription  grecque,  tracée  sur  une  colonne  du  pronaos  d'un  petit 
temple  au  nord  d'Esné.  Cette  inscription,  découverte  par  M.  Gau  , 
et  par  lui  communiquée  à  M,  Letronne,  lui  fournit  de  nouvelles 
•  preuves  en  faveur  de  la*  doctrine  qu'il  a  établie  dans  tout  le  cours  de 
cet  ouvrage. 

Vient  ensuite  un  appendice ,  contenant ,  i  •**  l'explication  de  quelques 
inonumens  qui  confirment  ou  complètent  les  idées  exposées  en  divers 
endroits  de  l'ouvrage;  2."*  des  additions  et  des  corrections  nécessitées 
par  un  nt)uvel  examen ,  ou  par  de  nouveaux  renseignemens  reçus  pen- 
dant qu'on  l'imprimoit.  Cet  appendice  auroit  mérité  que  j'entrasse 
encore  à  ce  sujet  dans  quelques  détails;  mais  il  me  tarde  de  terminer 
cet  article.  Je  finis  donc  en  ajoutant  seulement  que  l'auteur  a  joint  à 
cet  ouvrage  plusieurs  tables  qui  en  rendent  l'usage  plus  facile ,  et  qui 
sont  d'autant  plus  importantes,  que  tous  les  amateurs  des  antiquités 
égyptiennes  ne  pourront  pas  mai'^quer  de  consulter  fréquemment  un 
ouvrage  où  tant  d'érudition  se  trouve  jointe  à  tant  de  justesse  dans 
le  raisonnement,  et  tant  d'habileté  à  tirer  parti  des  moindres  circons- 
tances. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Thé  A  TRE  COMPLET  DES  La  TINS,  dvec  des  traductionsfrançûises , 
par  M.  J.  B.  Levée  et  feu  M.  Lemonnîer,  augmenté  de 
dissertations  de  MAL  Aniaury  Duval  et  Alexandre  Duvai: 
ton\es  XIII  et  XIV ,  contenant  les  sept  dernières  tragédies  de 
S é ne  que  ;  tome  XV,  contenant  les  fragmens  des  anciens  poètes 
tragiques  et  comiques  latins.  Paris,  chez  Chasserîau,  libraire- 
éditeur,  1822  et  1823;  3  vol.  in-S.^ ,  45?5»  5^3»  viij  et 
506  pages  (i). 

Entre  les  sept  tragédies  contenues  dans  les  tomes  XIII  et  XIV  de 

(1)  Voyez,  sur  les  douze  premiers  volumes,  Journal  des  Savaiis ,  l'en  ,  fc\r. 
p.  II 1-1 19;  mars,  p.  149-157;  1822,  février,  p.  11 7- 122;  août,  479-4^9- 
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ce  recueil,  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  la  dernière,  intitulée  Octavie; 
et,  avant  d'en  examiner  rauthenficiié,  nous  commencerons  par  quelques 
observations  sur  la  traduction  de.  M.  Levée. 

Au  premier  acte,  le  monologue  d'Ociavie  et  celui  de  sa  nourrice 
sont  rendus  avec  une  fidélité  parfaite,  avec  une  précision  élégante  ;  mais 
à  la  troisième  scène,  qui  se  passe  entre  ces  deux  personnages,  le  traduc- 
teur s'est  permis  quelques  paraphrases  qui  ralentissent  le  dialogue  déjà 
trop  peu  rapide  dans  le  texte.  «  O  Electre  1  s'écrie  Octavie ,  si  tu  as 
>>  vu  ton  père  assassiné  dans  tes  bras,  du  moins  il  te  fut  permis  de 
»  pleurer  dans  ceux  de  ton  frère,  d'un  frère  que  ton  amour  avoit  arraché 
»  au  fer  de  ses  ennemis  ,  d'un  frère  que  l'amitié  sauva  et  qui  depuis  fut 
»  ton  vengeur.  »  Le  latin  ne  dit  pas  qu'Agamemnon  ait  été  assassiné 
dans  les  bras  d'Electre  ni  qu'elle  ait  pleuré  dans  ceux  d'Oreste. 

Tibi  mœrenti 

Cœsum  lîcuit fltre parentem  ; 

Set  lus  ulcisci  vindice^fratre , 

Tua  quem  pietas  hosti  rapuit , 

Tcxitquejides. 
L'idée  de  la  vengeance  (  ulcisci  )  a  disparu  dans  la  traduction  ;  les 
mots,  que  V amitié  sauva ,  semblent  rappeler  Pylade,  tandis  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  que,  dans  le  texte,  tua  s'applique  ^Jides ,  avfssi  bien  qu'à  pietas, 
et  que  par  conséquent  c'est  de  la  fidélité  d'Electre  elle-même  qu'il  s'agit. 
«  Et  moi,  continue-t-elle , .  .  •  je  n'ose  verser  des  larmes  sur  un  frère 
^5  qui  faisoit  mon  unique  espoir  et  qui  pouvoit  calmer  tous  mes  maux.  » 

In  quo  fuerat 

Spes  una  miki, 

Totque  malorum  BREVE  solamen. 
Nous  croyons  qu'il  falloit  essayer  de  rendre  le  mot  brève ,  destiné  à 
retracer  la  mort  si  prématurée  >de  Britannicus. 

«  Condamnée  par  le  destin  à  voir  les  funérailles  de  tout  ce  que 
»  j'aimois ,  je  ne  reste  sur  la  terre  que  pour  être  l'ombre  d'un  grand 
»  nom.  »  Le  latin  est  plus  concis  : 

,Nunc  in  lue  fus  servata  meos, 

Alagni  resto  nominis  umbra, 
M.  Levée  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rapporter  dans  ses  notes  philolo- 
giques,  la  correction  meros ,  proposée  au  lieu  de  me§s ,  par  J.  Fred. 
Gronovius.  Lucain  a  dit  beaucoup  plus  convenablement  de  Pompée,  jAj/ 
magni  nominis  umbra,  et  c'est  l'une  des  observations  qui  tendent  à  prouver 
qu'Octavie  est  l'ouvrage  d'un  versificateur  de  l'un  des  siècles  suivans. 
L  nourrice^  pour  rassurer  Octavie,  lui  parle  de  rintérêtque  les  Romains 
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prennent  à  son  sort,  et  ajoute,  Vis  magna  populi  est;  à  quoi  ïa  princesse 
répond  :  Principis  major  tamen,  M.  Levée  traduit  :  «  La  faveur  du  peu]>Ie 
'  »  a  bien  de  la  force  :  —  Celle  d'un  empereur  en  a  beaucoup  plus.  »  Dans 
le  latin  ,  c'est  la  force  même  du  prince,  et  non  de  sa  faveur,  qui  est 
déclarée  supérieure  à  la  force  du  peuple.  Ces  légères  inexactitudes  sont 
beaucoup  plus  rares  quand  le  dialogue  n'est  point  coupé  par  vers  ou 
demi- vers  :  la  tirade  de  la  nourrice,  Javenilis  ardor  &c,,  et  celle 
àLOci2L\\tJungenturantt&c»,  nous  paroissent  fort  heureusement  traduites: 
nous  en  devons  dire  autant  du  choeur  qui  termine  le  premier  acte.  Du 
reste,  ces  morceaux  ne  sont  en  eux-mêmes  que  des  déclamations,  où 
fauteur  mêle  plus  de  souvenirs  mythologiques  et  historiques  que  de 
pensées  originales,  à  l'exposition  du  sujet.  Tout  cet  acte  n'apprend  au 
spectateur,  en  trois  cent  soixante-seize  vers ,  que  la  mort  de Messairne, 
mère  de  Britannicus  et  d'Octavie ,  là  mort  de  Britannicus  et  d'Agrippine , 
le  mariage  d'Octavie  avec  Néron ,  et  la  passion  que  ce  prince  a  conçue 
pour  Poppée. 

Sénèque  est  lui-même  le  personnage  qui  ouvre  le  second  acte  ;  il 
continue  l'exposition,  en  y  joignant  une  description,  plus  déplacée  que 
brillante,  des  quatre  âges  du  monde.  Ici  encore,  nous  n'aurions  aucune 
critique  à  faire  de  la  traduction ,  sinon  peut-être  à  l'égard  de  ces  deux  vers  : 
Luxuria  victrix  orbis  immensas  opes 
Jam  pridem  avaris  manibus,  ut  perdat,  rapit, 
«  Et  le  luxe  vainqueur  de  tous  les  vainqueurs  des  peuples,  ravit  de  ses 
»  mains  avares  les  richesses  du  monde  pour  les  dissiper.  »  D'abord 
pourquoi  vainqueur  de  tous  les  vainqueurs  &c. ,  au  lieu  du  seul  mot  victrix! 
Ensuite  le  mot  luxe  correspond-il  pleinement  k  luxuia!  Enfin  les 
mains  2L\2ires  ^  jam  pridem  avaris  manibus,  sont-elles  les  mains  du  luxe 
lui-même,  ou  celles  auxquelles  il  arrache  les  richesses  qu'il  dissipe  (ijî 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'entrée  de  Néron  met  fin  au  monologue  du  phi- 
losophe ;  Néron  ordonne  à  Tigellin  de  lui  apporter  à  l'instant  les  têtes 
de  Plautus  et  de  Sulla.  Tigellin  répond  qu'il  vole  au  camp  pour  accom- 
plir la  volonté  de  César.  Sénèque  laisse  partir  ce  ministre  expéditif,  et 
se  met  à  argumenter  fort  long-temps  contre  une  résolution  déjà  prise 
et  dont  il  ne  sera  guère  possible  d'arrêter  l'exécution.  Le  dialogue  s'établit 


(i)  Ovide  a  écrit,  Ventus. . . .  ALTÀ  RAPIT  ARBORE  frondes,  Mctam.  Ill , 
730.  zzzSiquis  RAPIAT  STABULJS  armtnta  Ù'c. . .  L'acte  m  de  la  Médée 
de   Sénèque  commence   par  le   vers,   Alumna ,  ceierem  quo   rapts   TEC  ris 

ptdem!  &c Avaris  manibus  rapit  poarroit  donc  s'entendre  co.nme  AB 

a»aris ,  EX  avaris  rapit  manibus» 
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par  vers  d'abord,  puis  par  demi-vers,  se  prolonge  par  des  tirades  et  se 
termine  par  une  altercation  coupée.  C'est  tout  ce  que  renferme  Tacie 
second.  Le  traducteur  avoit  à  surmonter  des  difficultés  assez  graves , 
'et  il  en  a  presque  toujours  triomphé  { i  ). 

L'ombre  d'Agrippine  apparoît  au  commencement  de  l'acte  IH  , 
pour  rédter  un  monologue  de  cinquante- trois  vers.  C'est  un  supplément 
à  l'exposition.  Agrippine,  en  évoquant  Claude,  qui  demande  la  punition 
de  Néron,  lui  dit,  Jam, parce,  dabitur;  et  pour  ces  trois  mots,  la  traduc- 
tion porte  :  «  Ombre  de  mon  époux ,  un  instant  encore  et  vous  serez 
»  satisfiiite.  »  Comme  c'est  Vombre  d' Agrippine  qui  parle ,  peut-être 
ralloit-il  éviter  de  lui  faire  employer  le  mot  Sombn  pour  désigner  son 
époux,  surtout  quand  le  texte  n'offroit  point  cette  expression.  On 
remarque  dans  ce  monologue  les  trois  vers  : 

Veniet  dies  tempusque ,  quo  reddat  suis 
Animum  nocentem  sceleribus ,  jugulum  hvstibus^ 
Desertus  et  des  truc  tus ,  et  cunctis  egens, 
ce  Le  jour,  fe  jour  arrive  où,  délaissé,  abandonné  entièrement,  privé  de 
^>  tout  moyen,  il  portera  la  peine  de  ses  crimes,  où  il  présentera  lui- 
»  même  la  gorge  au  fer  de  ses  ennemis.  »  Cette  prédiction  de  la  mort 
de  Néron  est  si  positive  et  si  claire  ,  qu'on  s'en  est  servi  pour  prouver 
que  Sénèque  ne  sauroit  être  l'auteur  de  cette  tragédie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Octavie  arrive,  elle  vient  d'être  répudiée;  Poppée  a  pris  sa  place,  et  le 
chœur  s'en  indigne. 

Au  quatrième  acte ,  Poppée  raconte  à  sa  nourrice  les  songes  qui 
l'ont  épouvantée  dans  les  bras  de  son  -nouvel  époux.  Elle  court  au 
temple  immoler  des  victimes,  et  laisse  la  scène  à  un  chœur  composé 
de  ses  courtisans ,  qui  chante  sa  beauté  ,  ses  charmes  et  son  bonheur. 
Mais  un  messager  trouble  cette  alégresse,  par  la  nouvelle  d'une  sédition 
qui  vient  d'éclater  dans  Rome  en  faveur  d'Octavie.  Le  dernier  acte  tfa 
que  deux  scènes,  l'une  entre  Néron  et  Tigellin,  l'autre  entre  Octavie 
et  le  chœur  des  citoyens.  Néron  en  fureur  jure  qu'il  va  brûler  Rome , 
et  ordonne  à  Tigellin  de  le  délivrer  d'Octavie.  Tigellin  lui-même  a 
horreur  de  ce  forfeit  :  ce  C'est  Octavie  ,  te  dis-je ,  reprend  Néron  ;  laisse 
3>  tes  conseils ,  laisse  tes  prières.  J'ai  condamné  Octavie  ;  embarque-la  ; 


(1)  Le  vers  Exprimere  jus  est ,  ferre  quod  nequeunt ,  preces ,  a  fort  tourmenté 
les  commentateurs.  M.  Levée  le  traduit  ainsi:  //  (le  peuple)  ne  doit  pas  user 
de  violence  pour  exprimer  son  mécontentement.  C'est  probablement  la  pensée  de 
Néron ,  si  ce  ne  sont  pas  ses  paroles;  il  veut  dire  que  le  seul  droit  du  peaple  est 
•d'exprimer  par  des  prières  son  malaise  et  st%  scofirances. 
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»  va  fui  dùiiner  la  mort  sur  quelque  rivage  dcstrt.  "  On  saîl  en  effet 

qu'elle  périt  dans  l'île  de  Pandalaria,  au  golfe  de  Gaéie;  mais  ici  elle 

est  seulctiieiii  eniraîiiée  par  des  gardes  ,  et  elle  recomioîi  le  fatal  navire 

qui  a  conduii  Briiannicus  ei  Agrippine  au  trt  pas.  Le  chœur  la  plaint .  «> 

à  celle  occasion  II  déplore  la  dfsiinée  des  Gracques  et  de  leur  mère  :  il 

est  bien  fàtliê  que  sa  douleur  ne  lui  permette  pas  de  rapporter  plusieurs 

autres  exemples  de  la  souveraine  puih^ance  du  destin  sur  les  mortels  : 

Plura  rtfirrt  prohlbtt  rtcttis  exempta  dolor.  Cependant  il  cite  tncore  la 

tpiemiêre  Agrippine,  belle-fille  d'Auguste  ,  épouse  de  Germanîcus  et 

flfictime  deTibère;  LJvie  tuée  par  ce  même  empereur,  Julie  assassinée 

rpar  ordre  de  Claude,  et  Messaline,  et  la  seconde  Agrippine  enfin. 

■Encouragée  par  ces  exemples ,  Octavie  se  résigne  à  son  sort ,  et  tandis 

Cqu'eife  s'embarque  j>our  Pandatarîa,  le  chœur  termine  la  pièce  par  ces 

vers,  Unu  aura,  \ephyT\qut  Itvts ,  &€,  Il  prie  les  venis  de  transporter 

Octavie,  comme  jadis  Iphrgénie  dans  la  Tauride.  «L'AuWe  est  moins 

"  inhumaine  que  Rome,  et  la  Tauride  elle-même  est  moins  barbare; 

»  car  elle  n'ofire  \  ses  dieux  que  le  sang  des  étrangers,  ei  Home  se  plaît 

*>  à  verser  celui  de  ses  citoyens.  » 

Hospilis  i/.'ic  cade  /itdlar 
Numen  superûm  ;  civis  gaudet 
fio/na  CTuorc, 
En  général ,  la  traduction  représente  fidèlement  le  texte;  elle  en 
reproduit  les  formes  quand  elles  sont  heureuses  :  el'e  a ,  autant  que  lui , 
de  la  noblesse  et  de  l'élégance.  Nous  croyons  que  M.  Levée  eût  mieux 
réussi  encore,  s'il  s'étott  un  peu  plus  défié  du  travail  de  Coupé.  Quant 
à  l'ouvrage  même,  on  voit  que  ce  n'est  qu'une  série  de  scènes  qui  se 
succèdent  sans  être  véritablement  enchaînées,  et  sans  composer  une 
fable  dramatique.  On  y  rencontre  à  peine  quatre  ou  cinq  traits  un  peu 
remarquables  par  la  hardiesse  de  la  pensée  ou  de  l'expression  ;  encore 
sont-ils,  selon  toute  apparence,  imités  ou  empruiités  ,  comme  l'umlira 
magni  nominis.  Nous  ne  saurions  partager  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  Racine  y  a  puisé  quelques  morceaux  de  son  Uritannicus  ; 
par  exemple,  Alisytux  depuis  long-temps  fatigués  di  ses  joins  ^c; /Hais 
j'espère qu'tiifin  le  ciel,  las  dt  ses  crimes,  Ô^t.:  il  n'y  a  lâ  de  commun  entre 
les  deux  ouvrages  que  des  faits  matériels  fournis  par  l'histoire  ;  tout 
iJiffcre  d'ailleurs  dans  les  expressions,  dans  les  tours,  et  dans  la  liaison 
des  idées.  Oclavîe  ne  soutient,  ï  aucun  égard,  le  parallèle  avec  les 
neuf  autres  tragédies  qui  portent  le  nom  de  Sénèque  ,  et  dont  nous  (e 
croyons  en  effet  l'auteur.  Celle  ci  ne  peut ,  à  notre  avis ,  lui  appartenir  , 
non-seulement  \  cause  de  certains  dctails  que  nous  avons  f.iii  ol  server , 
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mais  sur  tout  à  raison  de  sa  médiocrité  »  ou  ,  s'il  est  permis  de  le  dire» 
de  son  insignifiance.  Aux  yeux  de  Juste  Lipse ,  c'est  Tessai  d'un 
écolier,  Putr  ego  sum-,  ni  kpuero  scripta,  cerii  puni  modo  (  i  ).  Les  autres 
preuves  qui  ont  été  alléguées  contre  son  autlienticité  ne  sont  point ,  à 
beaucoup  près,  péremptoires.  On  a  dit  (2)  que  Sénèque  étoit  mort 
avant  Octavie;  c'est,  comme  nous  l'avons  déjà,  remarqué  (  j),  une  erreur 
que  Tillemont  a  refutée  (4)  :  Octavie  périt  en  62,  et  Sénèque  en  65. 
On  prétend  que  cet  écrivain  a  passé  ces  trois  années  dans  une  perplexité 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  composer  une  tragédie.  Mais  pourquoi 
donc  n'auroit-il  pasrpu  ,  dans  sa  solitude,  exhaler  son  ressentiment,  et 
retracer  un  événement  oii  il  avoit  joué  un  rôle  si  honorable  î  Nous 
empruntons  cette  réflexion  à  M.  Ainaury  Duvaf,  et  nous  en  conclurons 
de  plus  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  qu'il  .se  fût  placé  lui-même  au 
nombre  des  personnages  du  drame.  L'absence  de  cette  dernière  pièce 
dans  l'un  des  plus  anciens  manuscrits  n'est  pas  non  plus  un  argument 
décisif,  puisqu'elle  existe  dans  presque  tous,  et  qu'on  sait  bien  d'ailleurs 
que  des  manuscrits  recommandables  par  leur  âge  et  par  leur  exactitude 
sont  quelquefois  défectueux.  C'est  donc  principalement  la  foiblesse 
extrême  de  l'ouvragé  qui  nous  détermiiieroit  à  le  rerancher  du  nombre 
des  productions  de  Sénèque.  II  en  a  été  fait  des  imitations  fort  malheu- 
reuses. Roland  Bizet  en  a  publié ,  au  xvx.*  siècle ,  une  traduction  en 
vers  fT2L[^(;2À% ,  où  Agrippine  dit  : 

Je  vouloîs  déplorer  la  mort  trop  déplorable 
Des  dames  At  ma  suite  et  l'ocre  abominable 
De  mon  cruel  enfant  ;  maïs  je  n'eus  pas  loisir 
De  gémir  seulement  mon  mal  avec  plaisir. 
Comltum  hecem ,  na  tique  crudelis  nef  as 
Deflere  votum  fuerat  ;  haud  tempus  datum  est 
Lacrymîs, 
Une  Octavie  (5),  représentée  sur  le  Théâtre  français  en  1 S 06,  ne  s'y 
est  pas  soutenue.  Plusieurs  morceaux  de  la  tragédie  latine  y  étoient 
imités  ou  presque  traduits  ;  par  exemple ,  le  récit  que  fait  Poppée  de 
ses  songes.  Le  poète  qui  a  tiré  le  meilleur  parti  de  ce  sujet ,  est  Alfieri  : 
mais  aussi  s'est*-îl  abstenu  de  rien  emprunter  au  prétendu  Sénèque  ;  il 
s'est  même  fort  écarté ,  et  peut-être  un  peu  trop ,  de  l'histoire  ;  car  chez 
lui  le  dénouement  consiste  en  ce  qu'Octavie  arrache  du  doigt   de 


(1)  Justi  Lips.  Op.  omn.  tom.  I,  p.  358.  —  (i)  Quadrio,  Stor'ta  d'ôgnipots, 
tom.  IV,  p.  46.  — (3)  Journal  disSûvans,  1S22,  août,  p.  480.  —  (4)  Mém.  sur 
l'Hisu  des  Emper.  tom.  I,  Néron,  tfrr.  XV  et  xx^^ —  (j)  Par  M.  Souriguières. 
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Sénèque  un  anneau  qui  contient  un  poison  irès-sublil  qu'elle  avale. 
M.  Ainaury  Duval  pense  que  Racine  auroii  mieux  fait  de  mettre ,  au  lieu 
de  Britannicus,  Octavie  sur  la  scène,  parce  que  la  perversité  de  Néron 
ayant  aiteini  un  plus  haut  degré,  se  serort  montrée  dans  un  plus  grand 
jour:  nous  croyons  nu  contraire  que  le  début  de  Néron  dans  la  carrière 
des  crimes  étoil  un  tahleau  infiniment  plus  moral  et  plus  dramatique. 

Le  lonie  XV.'  et  dernier  du  théâtre  iatin  contient  les  fragmens 
dramatiques  de  Livius  Andronicus,  d'Enniua  ,  de  Najvius,  d'Accius, 
d'Afrnnius ,  de  Cxcilius ,  de  Laberius ,  de  Pomponius ,  de  Turpilius  et 
de  Piaule.  Dans  les  quatre  premières  pages  de  ce  volume,  M.  Levée 
donne  sur  ces  poêles  des  notices  historiques  qui  nous  semblent  beau- 
coup trop  succinctes.  On  y  lit  que  Ciuron  m  fait  pas  l'iloge  de  la 
latiniti  de  Crecilius;  cela  est  vrai,  maïs  Cicéron  dit  aussi  que  Carcilius 
est  peui-ètre  le  meilleur  des  comiques  latins,  et  ce  jugement  est  répété 
parVoIcaiiusSedigiiiisdans  Aulu-Geile.  C'est  par  quelque  erreur  typogra- 
phique que  Van  DE  Rome  ip$  est  désigné  comme  l'époque  où  Pacuvius 
se  fil  connoître  par  ses  tragédies;  il  faut  lire  apparennnent  l'an  ip^  avant 
J.  €■;  encore  cette  date  ne  seroii-elle  pas  très-constante;  car  Pacuvius 
n'avoil  guère  alors  que  dix-nenf  ans,  étant  né  vers  l'an  21  H  ,  ainsi  que 
l'établit  Annibal  de  Léo  dans  une  dissertation  sur  la  vie  de  ce  poète. 

La  traduction  de  ces  divers  fragmens  étoil  un  travail  difficile  et  fort 
ingrat,  puisque  la  plupart  ne  consistent  qu'en  deux  ou  trois  vers ,  ou  un 
seul,  ou  un  demi-vers,  ou  une  seule  expression  citée  comme  exemple 
par  d'anciens  grammairiens.  M.  Levée  n"a  négligé  aucun  soin  pour  les 
rendre  aussi  intelligibles  qu'il  se  pouvoit  ;  mais  il  en  est  beaucoup  dont 
le  texte  môme  n*a  aucun  sens  déterminé  :  on  a  éié  obligé  d'en  retrans- 
crire quelques-uns  en  latin,  dans  les  pages  (ncto)  réservées  au 
français  (  1).  Au  contraire  il  s'en  trouve,  sur  tout  parmi  ceux  d'Eiuiius , 
dont  rétendue  ou  la  clarté  a  pennis  de  les  traduire  en  vers ,  et  ces 
traductions,  quoique  libres  et  un  peu  prolixes,  ne  sont  point  dénuée» 
d'intérêt  : 

Amïsus  tenus  in  n  incata  cognoscitur. 

C'en  quand  le  malheur  nous  accaMe 
Que  ic  l'ail  mieux  connoître  un  ami  vcriiable. 

(  I  )  £os  monoiit  Jînniilocrorurn  hUf  viriJaria  tl  frugtm  uhra  =  tt  gtlerot , 
et  ntijuf  c0erre  hune  ifiutiùs  tnjrrs  ,  fl  eonijiieri  ntceisf  sii,e  ohtquelce.  =r  Perdit 
ïngfiis  hnbeiilil/it  iiiam  œquo  scciùs  me  cotligjnt  Cfcîdfrii.-^  Ciijujrii  Irporis  Uhrr 
diademûm  dfdit ;  niait  on  poutroii  donner  un  5en»  à  ce  vers:  Pomponius  y  taii 
dîadema  féminin  ci  le  décline  comme  musa;  on  lii  de  même  dans  Apulée 
(Metam.  l.  n),  Capui  strin^etat  diadtma  caiidîda. 
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L'opposition  de  certus  à  incerta  a  trop  disparu  dans   cette  version, 

Benefacta  maie  locata  mahfacta  arbitror. 

C'est  un  crime,  à  mes  yeux  qu'un  bienfait  déplacé. 
Un  crime  est  peut-être  trop  fort;  il  y  auroit,.  ce  semble  ,  un  contraste 
plus  vrai  et  plus  sensible  entre  un  ton  et  un  bienfait.  Accîus  écrit  : 

Nil  credo  augurîbus  qui  aures  verbis  divitant 

Aliénas,  suas  ut  auro  locupletent  domvs» 
c'est-à-dire,  «Je  ne  crois  point  aux  augures  qui  enrichissent  de  paroles 
les  oreilles  d'autrui ,  pour  remplir  d'or  leurs  propres  maisons.  »  Est-ce 
traduire  que  d'effacer  tout  vestige  de  cette  antithèse  ,  en  disant  : 

Augures  imposteurs,  je  ris  de  vos  promesses, 

A  la  crédulité  vous  devez  vos  richesses! 

D*autres  vers  du  même  poète  sont  rendus  avec  grâce  et  presque  litté- 
ralement par  ceux-ci  : 

Si  les  gémîssemens  allégeoient  les  douleurs. 
Si  les  pleurs  pou  voient  mettre  un  terme  à  nos  malheurs, 
Il  nous  seroit  alors  bien  permis  d'en  répandre  : 
Sans  honte  notre  voix  pourroit  se  faire  entendre, 
El  supplier  les  dieux  que,  par  un. prompt  secours. 
Des  maux  que  nous  souffrons  ils  abrègent  le  cours-  (i). 

Des  grammairiens  rigoureux  exigeroiènt  abrégeassent  ;  nous  croyons 
q\x  abrègent  pourroit  se  justifier  :  mais  nous  devons  ajouter  que  les  vers 
latins  insérés  et  traduits  ici  ne  sont  point  d'Aecius;  ils  sont  de  Muret,, 
qui  a  réussi  aies  faire  passer  pour  antiques  (2). 

(i)  JVam  si  lamentis  allevaretur  dolor , 

Longoque fletu  minueretur  miseria , 

Tumturpe  lacrymis  indulgere  non  foret, 

Fractâque  voce  divùm  obtestarî  fidem , 

Tahîfica  donec  pectore  excesset  lues, 

JVunc  hcec  neqiie  hîlum  de  dolore  detrahunt,  ifc. 
(2)  Muret  a  donné  aussi,  sous  le  nom  de  Trabea,  d'autres  vers  latins  qui 
expriment  à-peu-près  la  même  pensée: 

Hère,  si  querelis,  ejulatu,fletîbus , 

Aledicina  fieret  miseriis  mortalium , 

Auro  paranda  lacrumœ  contra  forent , 

Nunc  hcec  ad  minuenda  mata  non  magis  valent 

Quam  nœnîa  j  ifc, 
Per  jocum  ,   dit  Muret  lui-même,  prioribus-  versihus  Attji,  pjstertoribtis 
Trabe^e  nomen  adscripsi ,  ut  expenrer  aliorum  judicia  et  videreni  num  quis  in 
eis  inesset  vetustatis  sapor,  Nemo  repertus  est  qui  non  ea  ph  veteribus  acceperh»- 
Voyez,  SUT  ces  deux  morceaux ,  l'article  Trabea  du  Dict.de  Bayle,  &c.    , 
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i.e  morceau  de  Promethée  ,  Tilanum  sobola  &c. ,  avoil  été  déjà  mis 
en  vers  français  par  d'Olivei  dans  sa  traduction  des  Tusculanes  de 
Cicéron ,  où  il  est  cilé  :  on  en  trouve  ici  une  autre  version  plus  longue , 
et,  i  te  qu'il  nous  semble ,  moins  heureuse.  Nous  remarquetons  d'ailleurs 
que  ce  n'est  point  Accius  que  Cicéron  cite  en  cet  endroit  ;  il  traduit 
Eschyle.  Mais  a»  livre  iv  des  Tusculanes.  Cicéron  transcrit  des  vers 
d'Afranius  sur  l'amour,  qui  ont  été  pareillement  rendus  en  vers  français 
|)ar  d'OIivet  :  M.  Levée  emprunte  cette  version  ou  se  rencontre  avec 
elle;  seulement  le  second  vers  Etend  son  rcdoutablt  cmpirf,  prend  chez  lui 
quatre  syllabes  de  plus,  Eund,  n'en  doutons  pas,  son  rtiloutahld  empire. 
D'un  autre  côté,  M.  Levée  a  substitué  une  version  presque  entièrement 
nouvelle  à  celle  que  Régnier  Desmarais  avoil  faite  de  trois  vers  de 
Pacuvius  en  tiaduisant  le  l'raiié  de  la  divination;  mais  ni'l'une  ni  i'nutie 
ne  rendent  parfaitement  le  vers  si  expressif,  Plusquc  ex  alkno  jeceu 
sapiuni  çuam  ex  suo.  A  l'égard  des  vers  de  Pacuvius  sur  les  soutfrances 
d'Ulysse,  c'est  la  traduction  de  d'OIÎvet  que  nous  retrouvons  dans  le 
nouveau  recueil,  sauf  quelques  légers  changemens. 

A  la  suiie  des  fragniens  de  Plaute  cités  par  des  grammairiens,  on 
a  itnprimé,  mais  sans  les  traduire,  les  deux  cents  vers  ou  débris  de 
vr-rs  du  même  poéie,  que  M.  Mai  a  extraits  d'un  palimpseste  de  fa 
bibliothèque  ambrosienne.  Entre  ces  fragmens,  en  effet  presque  intra- 
duisibles ,  se  rencontrent  de  nouvelles  leçons  de  la  première  scène  de 
l'acte  premier  du  Ptcnulus.  On  a  complété  ainsi  le  théâtre  latin,  dont 
les  différentes  pariies  n'avoient  pas  encore  été  si  soigneusement  rassem- 
blées. Les  textes  sont  corrects;  les  traductions  fidèles,  les  notes 
précises,  et  les  dissertations  instructives.  Nous  n'avons  pas  craint 
d'exprimer  nos  doutes  sur  l'exactitude  de  certains  délails ,  parce  qu'il 
est  impossible  ou  qu'il  ne  se  glisse  point  en  effet  des  imperfections  en 
un  travail  si  étendu,  ou  qu'il  ne  reste  pas  quelque  dh'ersité  d'opinions 
sur  de  telles  matières.  Ce  recueil  doit  contribuer  à  faciliter  l'étude 
d'une  branche  importante  de  la  littérature  classique. 

DAUNOU. 


EiÈAtE^s  DE  LA  Grajumaire  turke  ,  à  /'usiige  Jcs  e'/èves  Je 
l'EioIe  rcyaîe  et  spe'àjJc  des  langues  orieniaks  vivaiues;  ptir 
P.  Amctlée  Jaubert,   cAeyaiier  4e  la  Légion  dhouneur,  &c. 
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Paris,  Imprimerie  royale,  1823,  ///-^/  Je   150  pages» 
avec  neuf  tableaux  et  trente  pages  lilhographiées. 

Les  leçons  ofièrtas  aux  étudians ,  dans  divers  établi^sejnens  d'en- 
seignement ,  ne  sont  pas  le  seul  ni  même  le  plus  important  résultat 
de  rinsticution  des  chaires  publiques  pour  les  langues  orientales.  Les 
professeurs,  dont  l'attention  se  trouve  continuellement  reportée  sur  lés 
théories  grammaticales  et  sur  les  principes  particuliers  des  idiomes  qu'ils 
enseigneut,  ne  peuvent  se  dispenser  de  soumettre  à  uo  examen  appro- 
fondi les  traités  composés  par  leurs  devanciers ,  et  cet  examen ,  souvent 
renouvelé ,  finit  toujours  par  tourner  à  l'avantage  des  méthodes  ,  et 
conduit  au  perfectionnement  des  livres  élémentaires.  Le  nombre  des 
bons  ouvragt#qu'on  doit  à  cette  circonstance  est  déjà  très-considérable. 
Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  paroit  devoir  laugraenter 
encore. 

Diverses  missions  dans  les  contrées  où  la  langue  turque  est  en  usage  , 
missions  dont  M.  Amédée  Jaubert  s'est  acquitté  d'une  manière  qui  l'a 
fait  connoître  avantageusement  en  Europe  et  dans  lè  Levant ,  vingt-trois 
années  d'exercice  de  l'une  des  chaires  de  turc  de  Paris ,  des  études  litté- 
raires dont  la  relation  de  son  voyage  { i  )  montre  l'étendue  et  la  variété , 
donnerpient  k  l'auteur  le  droit  d'exprimer  sans  détour  son  jugement 
sur  les  grammaires  turques  qui  ont  précédé  la  sienne.  Mais  une  modestie 
qui  ne  se  dément  pas  dans  tout  son  livre ,  lui  fait  parler  des  unes  avec 
beaucoup  de  réserve,  et  de  l'autre  avec  le  ton  d'une  louai^le  déliance.  II 
ne  présente  cette  dernière  que  comme  un  ouvrage  trop  élémentaire  pour 
les  sa  vans,  mais  dont  la  jeunesse  studieuse  et  les  personnes  qui  s'occupent 
de  la  littérature  orientale  sous  des  rapports  purement  philologiques 
pourront  tirer  avantage.  EfFectivehient,  les  trois  principaux  ouvrages 
où  l'on  peut  étudier  lesélémens  de  la  langue  turque,  sont  les  gram- 
maires de  Meninski ,  de  Comidas  de  Carbognano ,  et  du  P.  Holdermann , 
jésuite  ;  or  chacime  de  ces  grammaires  a  des  défauts  particuliers  qui  en 
rendent  l'usage  peu  commode  aux  étudians.  Meninski,  en  réunissant  les 
règles  des  trois  langues  qui  composent  l'idiome  mixte  de  Constantinople  ^ 
dans  une  seule  grammaire,  comme  il  en  a  recueilli  les  mots  dans  un  même 
glossaire,  a  véritablement  grossi,  aux  yeux  des  commençans,  les 
difficultés  propres  au  turc,  de  toutes  celles  qui  appartiennent  spéciale- 
ment à  l'arabe  et  au  persan.  Comidas  a  mieux  circonscrit  son  sujet  ^ 
mais  pour  l'étendre  ensuite  d'une  manière  démesurée,  jusqu'à  en  remplir 


(  I  )  Voyez  le  Journal,  des  Savans  ^  «j  a  i  1 8z2 ,  p,  2^4-  ^8  51 
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un  in  4.'  de  sept  cent  irenie  pages.  Quant  k  la  grammaire  du  P  Holder- 
iiiann,  elle  est  renferimie  dans  des  limites  plus  éiroîles,  et  les  vocabu- 
laires ei  dialogues  dont  il  l'a  eiuidiîe  réduisent  même  la  partie  qui  est 
cons.icrée  aux  règles ,  à  une  étendue  assez  peu  considérable  :  mais 
l'exécution  typographique  en  a  été  conliée  à  des  iiiiprimeurs  de  Cons- 
laniinuple,  gens  peu  versés  dans  leur  art  ;  et  d'ailleurs  ce  petit  livre, 
qui  convenoit  par  sa  forme  aux  personnes  employées  dans  les  échelles 
du  Levant ,  est  resté  rare  et  cher  en  Europe.  Je  ne  dis  rien  de  In  gram- 
maire de  Viguier ,  où  les  mots  turcs  sont  imprimés  en  lettres  latines, 
La  langue  turque ,  dont  l'orthographe  a  subi  l'influence  du  système 
alphabétique  des  aiabes,  n'est  pas  du  nombre  de  celles  où  l'on  peut 
te  dispenser  d'employer  les  caractères  originaux. 

On  peut  assurer  que  l'ouvrage  de  M.  Amédée  Jauber^n'aura  aucun 
des  inconvéniens  que  je  viens  de  relever  dans  les  traités  plus  anciens. 
L'étendue  de  la  nouvelle  grammaire  est  telle,  que  l'auteur  a  pu  y  faire 
entrer  tout  ce  qu'il  y  a  de  vi^inient  usuel  dans  les  règles  relatives  à  la  , 
formation  des  mots,  à  la  déclinaison  des  noms,  à  la  conjugaison  des 
verbes  et  îi  l'emploi  des  particules.  !l  n'est  pas  question  ici  de  la  syntaxe, 
dont  M.  Jaubert  se  réserve' de  traiter  séparément,  dans  une  autre 
occasion.  En  simplifiant  autant  qu'il  lui  a  été  possible  le  système  de 
i'é[ymoIogie  turque,  en  réduisant  à  une  seule,  comme  il  y  étoit  suffi- 
samment autorisé  ,fa  double  déclinai&on  ,  ainsi  que  la  double  conjugaison 
des  grammaires  ordinaires ,  H  s'est  procuré  le  moyen  de  semer  en 
diflércns  endroits  des  digressions  curieuses  sui*fc  mécanisme  de  la  langue 
turque.  Comme  il  est  impossible  de  soumettre  à  l'analyse  les  tableaux  et 
les  paradigmes  qui  sont  la  partie  vraiment  essentielle  de  cette  grammaire , 
je  prendrai  au  hasard  deux  ou  trois  des  observations  de  l'auteur,  en  y 
joignant  quelques  remarques  qu'elles  m'ont  suggérées  à  la  lecture. 

En  traitant  du'conionctir*J'Af//  ou  J^-t/,  M.  Amédée  Jaubert  re- 
marque que  les  Turcs  remplacent  souvent  ce  mol  par  le  participe  passé 
ou  présent  du  verbe,  d'une  manière  qui  leur  est  propre.  J'avois  déjà 
fait  observer  (  1  )  que  le  conjonciif  sembloit  primitivement  étranger  à  la 
langue  turque ,  et  que  la  manière  naturelle  d'y  suppléer  ,  étoit ,  comire 
d:ins  toutes  les  langues  tartares,  de  faire  de  toute  phrase  conjonctive, 
quelque  longue  qu'elle  fût,  une  sorte  d'adjectif  qui  s'atlachoit  i  l'un  des 
mots  de  la  phrase  principale.  C'est  un  fait  bien  remarquable  que  ce  mode 
embarrassant  et  compliqué  ,  commun  à  tous  les  idiomes  de  l'Asie 
orientale,  ait  été  remplacé  par  ime  forme  plus  ingénieuse  ,  précisément 

^1)  Peclierchet  sur  Us  tangues  lariarti,  lom,  J,p.  266. 
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dans  fes  dialectes  qui  ont  eu  qnelque  contact  avec  ceux  de  l'occident. 
On  peut  observer  dans  la  manière  même  dont  Je  conjonctif  turc  est 
quelquefois  annexé  iL  des  noms,  k  des  pronoms  ou  à  des  adverbes, 
avec  ellipse  du  verbe  substantif,  une  analogie  frappante  avec  la 
construction  conjonctive  des  Chmois  :  ^  J^^oJ^ ,  littéralement  te  snret 
qui  ( est  )  dans  le  cœur,  ^  •oil  h  sàtan  qui  { est  )  dans  la  main,  sont 
des  phrases  tout-à-fait  chinoises  :  on  diroit,  sans  riep  changer  à  fa 
construction,  sin  chatig  û  pi-mi,  cheou  //  ti  kian. 

C'est  un  point  qu'il  me  semble  avoir  mis  hors  dç  doute ,  que  l'ancien 
idiome  tartare ,  d'où  le  turc  de  Constantînople  est  originairement 
dérivé ,  avoit ,  sous  beaucoup  de  rapports,  une  frappante  conformité 
avec  le  chinois.  Ce  rapprochement  n'a  plus  rien  de  paradoxal,  depuis 
qu  on  connoît  mieux  les  relations  suivies  qui  ont  existé  jadis  entre  les 
peuples  de  l'intérieur  de  la  Tartarie  et  ceux  de  l'Asie  orientale.  Ce  ne 
spnt  pas  seulement  des  mots  semblables  qu'on  peut  relever  dans  fe 
vocabulaire  des  deux  langues ,  ainsi  que  j'ai  essayé  le  premier  de  le 
faire  voir  (i  ) ,  mais  aussi  des  constructions  analogues  ,  et  des  idiotismes 
qui  coïncident  jusque  dans  leur  irrégularité.  M.  Amédée  Jaubert  a  été 
frappé  de  l'emploi  singulier  que  font  les  Turcs ,  comme  les  Chinois,  du 
mot  qui  signifie  manger  (  iAr  en  turc,  ki  en  chinois) ,  dans  cette  locution, 
cirj*^  manger  du  chagrin,  f>our  éprouver  ou  ressentir  de  la  douleur,  et  il, 
a  ftjt  lui-même  ce  rapprochement.  Il  eût  pu  ajouter  que  tous  les  verbes 
dont  il  parle  en  cet  endroit,  et  qui  jouent  en  turc  le  rôle  d'auxiliaires 
ou  plutôt  de  verbes  accessoires,  ont  pareillement  leurs  analogues  en 
chinois  :  ce  sont  les  verhes faire,  ordonner,  trouver,  venir,  montrer,  retirer 
voir , pouvoir.  On  peut  comparer  ce  qui  est  dit  de  l'usage  de  ces  verbes 
dans  la  grammaire  de  la  langue  vulgaire  des  Chinois  (2) ,  avec  les  para- 
graphes que  l'auteur  de  la  Grammaire  turque  leur  a  consacrés  ()). 

Un  des  points  les  plus  remarquables  du  système  grammatical  des 
Turcs ,  c'est  ia  formation  dès  verbes  dérivés ,  passifs  9  négatifs , 
impossibles,  réciproques,  transitifs,  et  réfléchis,  de  ces  verbes  dans 
lesquels  Fintroduction  d'un  crément  sert  à  marquer  que  l'action  qu'ils 
expriment  est  soufferte  par  le  sujet,  ou  qu'elle  n'a  pas  lieu,  qu'elfe  ne 
saurait  avoir  lieu,  qu'elle  est  réciproque,  qu'elle  est  produite  ou  ordonnée, 
par  le  sujet,  ou  enfin  que  celui-ci  l'exerce  sur  lui-même.  De  ces  cinq 
formes  secondaires  dérivent  les  formes  tertiaires ,  au  nombre  de  vingt- 
quatre  ,  le  négatif  du  transitif,  f impossible  du  réciproque ,  le  négpktif 

iW  ■  I  •  I  II  Il  1——^  ■■»■— 1.^—1— ^>— 

(i)  Ouvrage  cité,  9. ^oj.-— (2)  Élémens  de  la  Grammaire  chinoise.  II/ partie 
S.  347  etsaivaui;  386  et  snivans.  —  (3)  S*  13^1  P«  67  etfuivame?. 
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ou  transiaif  du  réfléchi ,  &c,  M.  Jaubert ,  qui  donne  dans  un  tableau 
fort  élégant  le  résumé^de  toutes  ces  combinaisons ,  observe  judicieuse- 
ment que  ce  mécanisme  ingénieux  suppose ,  de  fa  part  des  hommes 
qui  l'inventèrent  les  premiers,  des  notions  très-saines  et  des  connois- 
sances  très-positives  sur  la  théorie  du  langage.  II  n'en  est  que  plus 
singulier  de  rencontrer  ces  complications  savantes  dans  d'autres  idiomes 
si  peu  perfectionnés  d'ailleurs ,  qu'ils  ne  possèdent  pas  même  l'usage 
du  conjonctif,  et  dans  lesquels  l'usage  de  l'écriture  ne  sauroit  être 
regardé  comme  introduit  fort  anciennement.  Tels  sont  le  mongol  et 
le  mandchou  :  ce  dernier  idiome  a  la  faculté  d'exprimer  en  un  seul 
mot  verbal»  des  idées  dont  la  réunion  exigeroit  chez  nous  une  longue 
périphrase,  par  exemple  ^jji^ni  ^lV^oAi^riîi^r^v>  tatsinéndslndou' 
iaurakôngge,  signiBeroit  l'action  de  ne  pas  faire  que  plusieurs  personnes 
viennent  ensemble  pour  aller  étudier.  Ilfeut  observer  que  les  complications 
de  ce  degré  sont  une  richesse  à-peu-près  inutile  dans  ces  langues, 
parce  que  l'usage  n'en  autorise  pas  l'emploi.  II  en  est  de  même  en  turc , 
ojù  les  formes  les  plus  composées ,  celles  qui  résultent  de  la  réunion 
de  trois  ou  quatre  formes  simples  entées  l'une  sur  l'autre ,  ne  sont  point 
du  tout  usitées. 

Comme  fouvrage  de  M.  Amédée  Jaubert  est  principalement  destiné 
aux  étudians ,  il  a  pensé ,  avec  beaucoup  de  raison ,  qu'il  leur  seroit 
agréable  de  posséder ,  dans  le  volume  même  qui  contient  les  règles  de 
la  langue,  les  moyens  d'en  examiner  l'applicatioiv  II  a  donc  réuni 
trois  cent  cinquante-sept  proverbes  turcs  dont  il  a  donné  le  texte  et 
la  traduction.  Il  a  joint  à  ces  proverbes  un  extrait  des  Annales  de 
l'empire  ottoman,  par  Ahmed  WassifEflfendi ,  et  contenant  le  récit  de 
la  bataille  de  Tcheschmeh  ;  et  pour  que  les  commençans  ne  soient  pas 
arrêtés  par  la  difTérence  qui  existe  entre  les  caractères  de  notre  imprimerie 
et  l'écriture  àts  manuscrits ,  il  a  fait  transcrire  le  texte  dé  ce  fragment 
par  une  main  exercée  à  manier  le  calem ,  et  la  lithographie  a  fidèlement 
reproduit  la  forme  élégante  et  libre  de  ces  pages,  qui  pourront  égale- 
ment servir  de  sujet  d  exercice  pour  la  lecture  et  de  modèles  d'écriture. 
Le  même  procédé  n  a  pas  été  moins  utile  à  M.  Jaubert  pour  représenter 
un  autre  genre  d'écriture  dont  il  a  cru  devoir  donner  aussi  des  exemples, 
et  dont  nous  dirons  encore  quelques  mots  avant  de  terminer  cet  extrait. 

On  sait  que  les  Turcs ,  avant  d'avoir  embrassé  le  musulmanisme  et 
adopté  l'usage  de  l'écriture  arabe,  se  servoientde  l'alphabet  ouïgour, 
et  que  quelques  manuscrits  en  langue  turque,  et  écrits  avec  cet  alphabet, 
sont  conservés  dans  difTérentes  bibliothèques  d'Europe.  C'est  dans  la 
partie  orientale  des  pays  habités  par  les  Turcs  que  cette  écriture  a  été 
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plus  répandue  et  s*est  conservée  plus  long-temps  ;  mais  elle  n'a  pas  été 
complètement  inconnue  dans  l'occident,  et  nous  avons  la  preuve  maté- 
rielfe  qu'elle  étoit  encore  lue  et  pratiquée  à  Constantinople  Tan  879 
de  Thégire  [i474  de  J.  C.].  II  peut  être  utile  d'étudier  l'écriture 
ouïgoure ,  soit  pour  être  en  état  de  prendre  au  besoin  une  idée  des 
manuscrits  que  le  hasard  peut  procurer  encore,  soit  pour  chercher 
dans  les  anciennes  orthographes  des  mots  turcs ,  des ,  notions  exactes 
sur  leur  étymologie.  Comme  ce  ne  sont  pas  Ik  les  objets  d'une 
étude  élémentaire,  Fauteur  eût  pu  se  dispenser  de  les  comprendre 
dans  son  ouvrage  ;  mais  on  doit  lui  savoir  gré  de  la  peine  qu'il  a  prise 
pour  enrichir  sa  Grammaire  turque  de  ces  ornemens,  qu'on  ne  trouve 
dans  aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée.  La  source  où  if  a  puisé  les 
renseignemens  qu'il  donne  à  ce  sujet,  est  ce  manuscrit  de  fa  Bibfiothèque 
du  Roi  que  nous  avons  fait  connoître  par  une  notice  et  des  extraits  (1  ] , 
et  qui  contient  la  relation  du  Afiradj  ou  de  f'ascension  miraculeuse  de 
Mahomet,  traduite  de  l'arabe,  et  fa  vie  de  soixante- douze  imams ,( 
traduite  du  persan.  M.  Âmédée  Jaubert  donne  i'afphabet  de  ce  manus- 
crit, et  trois  passages  qui  en  sont  tirés,  avec  fa  transcription  en  lettres 
arabes.  II  pourra  être  agréabfe  à  quefques  personnes  de  rapprocher  ces 
morceaux  de  ceux  que  nous  avons  donnés  nous-mêmes ,  et  sur^tout 
des  remarques  grammaticales  que  nous  y  avons  jointes.  C'est  sous  ce 
rapport  que  nous  prenons  fa  liberté  d'y  renvoyer  les  lecteurs  curieux 
de  ces  sortes  de  comparaisons. 

La  partie  de  la  grammaire  àp  M.  Jaubert  qui  a  été  exécutée  par  la 
typographie  ordinaire  (  et  c'est  de  beaucoup  la  plus  considéraI>Ie} ,  a 
été  confiée  aux  presses  de  l'imprimerie  royale;  c'est  dire  assez  qu'effe 
offre  ce  degré  d'éfégance  et  de  perfection  matérielfe  qui  distinguent  la 
plupart  des  ouvrages  sortis  de  ce  magnifiqjae  établissement.  A  tout 
prendre ,  le  volume  que  nous  venons  d'examiner  est  un  présent  fort 
agréable  pour  les  amateurs  des  langues  orientâtes  et  de  la  langue  turque 
en  particulier,  et  if  ne  peut  que  faire  désirer  la  publication  de  la  Chresto- 
mathie  turque  de  M^  Bianchi,  ouvrage  auquel  M.  Amédée  Jaul>ert 
promet  de  joindre  des  notes  propres  à  aplanir  les  principafes  difficuftés 
de  la  syntaxe  turque ,  et  qui  deviendra  par  conséquent  le  complément 
indispensable  de  celui-ci. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


(1)  Pecherchis  sur  la  langues  tartans,  toni.  I,  p.  259  et  suivantes, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE' FRANCE. 

M.  ThéNARd  a  présidé  la  séance  publique  que  Tacadémie  des  sciences  a 
tenue  le  z  juin.  MM.  Fourier  et  Cuvier,  secrétaires  perpétuels  ^  ont  lu  les  éloges 
historiques  de  MM.  Delambre  et  Haiiy;  M.  Magendie,  un  mémoire  sur 
quelques  découvertes  récentes  relatives  aux  fonctions  du  fluide  nerveux  ;  et 
M.  Dupin ,  des  considérations  sur  la  force  commerciale  et  les  travaux  publics 
de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Quatre  prix  ont  été  décernés.  L  L'académie ,  considérant  que  Porigine  de  la 
chaleur  animale  n'étoit  pas  établie  d'une  manière  incontestable  et  qu'il  existoit 
même  sur  cette  importante  question  quelques  dissentimens  parmi  les  physi- 
ciens ,  avoit  proposé,  dans  sa  séance  publique  du  2  avril  1821  »  pour  sujet  du 
prix  de  physique,  de  déterminer,  par  des  expériences  vrécises ,  quelles  sont  les 
causes,  soit  chimiques  ,  soit  physiologiques ,  de  la  chaleur  animale.  Elle  exigeoit 
particulièrement  que  l'on  déterminât  exactanent  la  chaleur  émise  par  un  animal 

^  sain  dans  un  temps  donné  ,  et  l'acide  carbonique  qu'il  produit  dans  la  respiration , 
et  que  l'on  comparât  cette  chaleur  à  celle  que  produit  la  combustion  du  carbone  en 
formant  la  même  quantité  d'acide  carbonique»  Un  mémoire  enregistré  sous  le 
n.^  2,  avec  cette  épigraphe,  Artem  experientia fecit ,  a  répondu  à  l'attente  dé 
l'académie  sous  le  double  point  de  vue  de  la  méthode  expérimentale  employée 
dans  les  recherches,  et  de  l'importance  des  résultats  obtenus.  Ce  travail  a 
éclairé  d'une  manière  satisfaisante  un  des  points  les  plus  intéressans  de  la  chimie 
animale  et  de  la  physiologie.  Au  moyen  d'un  appareil  fort  simple,  l'auteur  du 
mémoire  n.**  2  a  déterminé  la  quantité  de  chaleur  développée  par  plusieurs 
espèces  d'animaux  dans  un  temps  assez  long^  ainsi  que  la  quantité  d'acide  car- 
bonique formée  durant  le  même  intervalle.  Il  a  ensuite  déterminé  la  chaleur  quî 
se  dégage  pendant  la  combustion  du  carbone  et  de  l'hydrogène.  Les  résultats 
généraux  de  ce  travail  sont  que  la  respiration  produit  les  -j^^  de  la  chaleur  des 
animaux  herbivores ,  et  les  ^  de  celle  des  carnivores.  Cette  différence  re- 
marquable entre  la  respiration  Aes  herbivores  et  celle  des  carnivores,  avoit 
déjà  été  reconnue  par  M.  Dulong,.et  annoncée  à  l'académie  dans  un  traçai. 

,  très-important  et  qui  a  excité  toute  son  attention.  Ces  divers  résultats  se  rap* 
prochent  beaucoup  de  ceux  que  Lavoisier  et  M.  de  Laplace  avoient  obtenu 
en  1783,  au  moyen  du  calorimètre  de  leur  invention,  et  qui  se  trouvent  ainsi 
confirmés.  L'académie  a  donc  décerné  le  prix  au  mémoire  n.**  2,  dont  l'auteur 
est  M.  C.  Despretz,  déjà  connu  avantageusement  par  des  travaux  qui  ont 
obtciw  l'approb'tîtion  de  l'académie. 


II.  Prixde  statistique  fondé  par  M,  de  Montyon,  Ce  prix,  dont  la  fondation 
a  été  autorisée  par  une  ordonnance  royale  en  date  du  22  octobre  181 7,  doit 
être  décerné  chaque  année  à  l'ouvrage  imprimé  ou  manuscritquiaura  été  adressé 
à  l'académie,  et  qui  aura  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  science  statistique. 
La  commission  nommée  par  l'académie  pour  l'examen  des  mémoires  envoyés 
au  concours,  a  pris  connoissance  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  manuscrits 
ou  imprimési  aclressés  à  l'académie  dans  le  cours  de  l'année  1822;  et,  sur  sa 
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proposition >  l'académie  a  partagé  le  prix  entre  les  deux  ouvrages  suivans,  qui 
sont  indiqués  selon  Tordre  des  numéros  d*envoi.  L*un ,  portant  le  n.®  3 ,  est 
intitulé  Description  statistique  du  déjpartement  de  la  Haute-Loire,  L'auteur  est 
M.  DeribieRi  chef  de  la  division  cfe  Tintériçur  à  la  préfecture  de  la  Haùte- 
Loiie,  au  Puy.  Le  seccJnd  ouvrage  porte  le  n.**  4»  U  ^  po"*"  ^'^^^  •  Dictionnaire 
hydrographique  de  la  France»  L'auteur  est  M.  Théodore  Ravinet,  sous-chef  à 
la  direction  générale  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines.  Le  département  de 
la  Hautè-Loire  est  un  des  moins  connus,  parce  qu'il  est  situé  dans  l'intérieur ,  ^ 
au  milieu  des  montagnes ,  qu'il  n'eât  pas  facilement  accessible  de  tous  côtés  ,  et 
sur-tout  parce  qu'il  n  est  placé  sur  aucune  des  grandes  lignes  de  communication  ;:     . 
cependant  il  importoit  oeaucoup  d'acquérir  la  connoissance  exacte  de  cette 
contrée,  et  les  naturalistes  regardent  ce  pays  comme   un  de  ceux  don;  l'étude 
offre   le  plus  d'intérêt.  La  description  qti'en  donne  M.  Depbier  est  bonne; 
elle  atteste  le  soin  et  l'exactitude  de  celui  qui  l'a  composée;  si  elle  laisse  à 
désirer  un  peu  plus  d'étendue  dans  quelques  parties*,  il  sera  facile  à  l'auteur  d'y 
suppléer.  II  est  placé  à  ia  source  des  meilleurs  rensergnemens,  et  son  travail  fait 
voir  que  chez  lui  l'instruction   se  joint  au  zélé.  Sa  statistique  mérite  que  lé 
conseil  général  du  département  de  la  Haute-^Loire  facilite  les  moyens  de  la 
faire  imprimer,  et  il  seroit  à  désirer  que  des  personnes  aussi  instruites  s'occu- 
passent de  décrire  d'autres  départemens  de  l'intérieur ,  aussi  peu  connus  que 
celui-là,  tels  que  le  Cantal,  TArdéche,  les  Basses- Alpes,  la  Creuse ,  et  plusieurs 
autres.  L'acaaémie  a  le  dessein  d'encourager  ces  descriptions  spéciales,  mais 
elle  attache  aussi  une  très-grande  importance  aux  considérations  qui  s'appliquent 
à  l'ensemble  du  territoire.  Parmi  les  objets  de  ce  genre,  un  des  plus  nécessaire^ 
à  traiter  d'une  manière  générale  concerne  les  moyens  de  communication  ,  et''' 
particulièrement  les  rivières  navigables  et  les  canaux;   car^  à  cet  égard,  les 
statistiques  des  départemens  ne  peuvent  donner  que  des  renseignemens  in- 
complets. L'ouvrage  de  M.  Théodore  Ravinet  a  un  objet  très-étendu.  L'auteur 
en  a  recueilli  les  matériaux  dans  la  direction  générale  des  ponts  et  chaussées; 
ainsi  les  faits  qu'il  rapporte  sont  connus  d'une  manière  authentique.  Il  donne,  à 
la  suite  du  Dictionnaire  hydrographique ,  un  tableau  des  rivières  et  canaux  ,  par* 
ordre  de  bassins,  et  il  suit  dans  ce  tableau  l'ordre  alphabétique  des  noms  des* 
rivières  qui  servent  à  designer  chaque  bassin.  11  faut  remarquer,  à  cet  égard, 
que  par-là  Tordre  géographique  n'est  jas  toujours  conservé,  et  que  les  bassins 
eux-mêmes  ne  sont  pas  assez  exactement  indiqués.  En  effet,  les  rivières  litto- 
rales qui  se  jettent  airectement  à  la  mer,  et  peuvent  être  considérées  comme 
formant  chacune  un  bassin  particulier,  se  trouvent  réunies  comme  si  elles  étoxent 
comprises  dans  le  même  bassin  que  d'autres  rivières  avec  lesquelles  elles  n'ont 
pas  de  rapport  naturel.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples  de  ces  dénominations^ 
le  Iji^ssin  de  l'Adour  est  censé  comjprenare  la  Bidassoa  ;  celui  de  la  Charente ,  la 
Seudré,  la  Sèyre-Niortaise,  le  Hay ,  la  Vie;  celui  de  l'Orne,  la  Dive  et  la 
Touque;  celui  jde  la  Seine,  la  rivière  d'Arqués,  &c.  Cette  distribution  n'a 
point  son  principe  dans  la  nature,  et  ne  peut  satisfaire  les  géographes.  Il  seroit 

1>réfèrable  qu'en  livrant  l'ouvrage  à  l'impression,  on  substituât  à  l'ordre  alphà- 
>étique  une  méthode  géographique  régulière  ,  sauf  à  faciliter  les  recherches  au 
moyen  d'une  table.  L'académie  desireroit  aussi  qu'il  fiit  possible  à  l'auteur  d'in- 
diquer toujours  les  dimensions  des  trains ,  des  radVaux  et  des  bateaux  ,  qui  sont 
employés  sur  les  diflerentes  rivières  et  canaux^  et  le  chargement  qu'on  peut  leur  \ 
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donner ,  suivant  la  saison ,  comme  aussi  de  faire  mention  du  nombre  des  bateaux 
qui  naviguent  d'un  point  à  un  autre,  en  désignant  leur  force ,  et  (  au  moins 
approximativement)  la  nature  du  chargement.  Ainsi ,  Touvraee  de  M.  Ravinet. 

Seul  facilement  devenir  un  des  plus  întéressans  et  des  plus  utiles  qui  aient  paru 
épais  long-temps;  et 9  dans  son  «tat  actuel ,  l'académie  Ta  jugé  digne  de  par* 
tager  le  prix  de  statistique. 

m*  Prix  de  physiologie  expérimentale ,  fondé  par  AI.  de  Montyon.  Ce  prix  , 
dont  le  Roi  a  autorisé  la  fondation  par  une  ordonnance  en  date  du  22  juillet 
1818  y  doit  être  décerné  chaoue  année  à  l'ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui 
aura  paru  avoir  le  plus  contrioué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale. 
Un  grand  nombre  de  mémoires  ont  été  envoyés  à  l'académie  pour  concourir  à 
ce  prix  ;  mais  la  plupart ,  ne  remplissant  pas  la  condition  principale  du  concours  » 
c'est-à-dire  d'êtrg  fondés  sur  des  expériences ,  n'ont  pu  être  admis.  Parmi  ceux 

?ui  reroplissoient  cette  condition  >  deux  mémoires  ont  particulièrement  fixé 
attention  de  l'académie.  Le  premier  a  pour  objet  de  montrer,  par  une  série 
d'expériences  délicates ,  que  deux  des  phénomènes  les  plus  importans  de  b  vie» 
l'absorption  et  l'exhalation  ,  ont  lieu  par  imbibition ,  dépendent  de  la  capillarité 
des  tissus  organiques,  et  sont  influencés  d'une  manière  remarquable  parle 
alyanis.me.  Ce  travail  peut  être  considéré  comme  une  suite  aux  recherches  que 
\  Magendie  a  récemment  publiées  sur  le  mécanisme  de  l'absorption.  L'auteur 
du  mémoire  est  M.  Fodera,  docteur^médecin.  Le  deuxième  mémoire  contient 
des  recherches  très-intéressantes  sur  les  fonctions  du  système  nerveux ,  et  parti- 
culièrement sur  celles  du  cerveau  et  du  cervelet.  \jt%  principaux  résultats  aux- 
quels l'auteur  est  arrivé  se  trouvent  fon  semblables  à  ceux  qu'offre  une  brochure 
du  professeur  ^olando,  publiée  en  Sardaigne  en  1809.  Cependant  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  pièces  du  concours,  intimement  convaincue  que 
l'auteur  du  mémoire  n'avoit  eu  aucune  connoissance  de  l'ouvrage  deM.  Ro- 
lando,  et  reconnoissant  d'ailleurs  que  ses  expériences  ont  plus  de  précision  que 
celles  du  physiologiste  italien,  n'en  a  pas  moins  considéré  ce  travail  comme  très- 
important.  L'auteur  est  M.  Flourens,  docteur-médecin.  En  conséquence ,  la 
commission  a  jugé  convenable,  et  à  titre  d'encouragement,  de  partager  le  prix 
de  physiologie  expérimentale  de    l'année    1822    entre   MM.    FoDERA    et 

Flourens. 

• 

IV.  Prix  d'astronomie.  La  médaille  fondée  par  feu  M.  de  Lalande,  pour  être 
donnée  annuellement  à  la  personne  qui,  en  France  ou  ailleurs  (les  membres 
de  l'Institut  exceptés  )|  aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante,  ou  le  mémoire 
le  plus  utile  aux  progrés  de  l'astronomie,  n'ayant  point  été  décernée  Tannée 
dernière,  l'académie,  sur  le  rapport  de  sa  section  d'astronomie,  a  arrêté  de 
donner  cette  année  deux  prix  de  la  valeur  ordinaire  :  l'un ,  à  M.  RtJMKER ,  qui 
a  retrouvé  et  observé,  à  la  Nouvelle-Holia/ide,  la  comète  à  courte  période; 
l'autre, à  M.  Gambart,  de  lobservaioire  de  Marseille,  qui  a  -découvert  Tan 
dernier  une  comeic  ,  a  observé,  avec  une  assiduité  remarquable,  les  trois 
comètes  de  1822,  et  a  calculé  les  élémens  paraboliques  de  deux  de  ces  astres 
avec  le  plus  grand  succès. 

Programme  des  prix  proposés  pour  les  années  iSi^  et  182^,  I.  Prix  de 
physique»  «  L'imperfection  des  procéaés  d'analyse  chimique  n'a  pas  permis  jus* 

3u'à  présent  d'acquérir  des  notions  exactes  sur  les  phénomènes  qui  se  passent 
ans  l'estomac  et  les  intestins,  et  durant  le  travail  de  la  digestion.  Les  obser- 
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vations  et  les  expériences^  même  celles  qui  ont  été  faites  avec  le  plus  de  soin  , 
n*ont  pu  conduire  qu'à  des  connoissances  superficielles  sur  un  sujet  qui  nous 
intéresse  d'une  manière  si  directe.- Aujourd'hui  que  les  procédés  d'analyse  des 
substances  animales  ou  végétales  ont  acquis  plus  de  précision  ,  on  peut 
espérer  qu'avec  des  soins  convenables  on  arriveroit  à  des  notions  importantes 
sur  la  digestion.  En  conséquence  l'académie  propose ,  pour  sujet  du  prix  de 
physique  de  l'année  1825,  de  déterminer  par  une  série  d* expériences  chimiques  et 
pfysiologiques ,  quels  sont  les  phénomènes  qui  se  succèdent  dans  les  organes  digestifs 
durant  Vacte  de  ta  digestion.  Les  concurrens  rechercheront  d'abord  les  modifi- 
cations chimiques  ou  autres  que  les  principes  immédiats  organiques  éprouvent 
<Ians  les  organes  digestifs,  en  s'attachant  de  préférence  à  ceux  de  ces  principes 
qui  entrent  dans  la  composition  des  alimens,  tels  que  la  gélatine,  ralbumine,' 
le  sacre,  &c.  Les  recherches  seront  ensuite  dirigées  vers  les  substances  alimen^' 
taires  elles-mêmes,  où  se  trouvent  réunis  plusieurs  principes  immédiats,  en 
ayant  soin  de  distinguer  ce  qui  a  rapport  aux  boissons  d'avec  ce  qui  regarde 
les  alimens  solides.  Les  expériences  devront  être  suivies  dans  les  quatre' cjas$ei 
d'animaux  vertébrés.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  ^,000  francs. 
II  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  premier  lundi  du  mois  de  juin  lS25t 
Les  mémoires  devront  être  remis  au  secrétariat  de  l'Institut,  avant  le  i«^  jan- 
vier 1825.  » 

IL  Prix  de  mathématiques^  «  L'académie,  persuadée  que  la  théorie  de  la 
chaleur  est  un  des  pins  intéressans  objets  des  mathématiques  appliquées,  et  con- 
sidérant que  les  prix  déjà  proposés  sur  cette  théorie  ont  évidemment  contribué 
à  la  perfectionner,  propose  la  question  suivante  pour  le  sujet  du  nouveau  prix 
de  mathématiques  qu'elle  décernera  dans  sa  première  séance  de  juin  1824  : 
i,®  Détenniner  par  des  expériences  multipliées  la  densité  qu'acquièrent  les  liquides, 
et  spécialement  le  mercure,  l'eau ,  V alcool  et  l'éther  sulfurique ,  par  des  compressions 
équivalentes  aux  poids  de  plusieurs  atmosphères  ;  2.®  Mesurer  les  effets  de  la 
chaleur  produits  par  ces  compressions.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur 
de  3,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  remis  avant  le  1.^' janvier  1824-  » 

IILa  Feu  M.  AIhumbert  ayant  légué  une  rente  annuelle  de  trois  cents  francs 
pour  être  employée  aux  progrès  des  sciences  et  des  arts,  le  Roi  a  autorisé  les 
académies  des  sciences  et  des  beaux-arts  à  distribuer  alternativement  chaque 
apnée  un  prix  de  cette  valeur.  L'académie  des  sciences  propose  le  sujet  suivant 
pour  le  concours  de  cette  année  :  Comparer  anatomiquement  la  struaure  d'un 
poisson  et  celle  d'un  reptile  ;  les  deux  espèces  au  choix  des  concurrens^  Le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  francs.  Il  sera  adjugé  dans  la  séance 
publique  du  premier  lundi  de  juin  1824*  ^^  terme  de  rigueut,  pour  l'envoi  des 
mémoires,  est  le  i.«'  janvier  1824.  » 

IV.  Prix  de  physiologie  expérimentale ,  fondé  par'M  »  de  Montyon%  «  L'académie 
adjugera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  895  francs,  là  1  ouvrage  imprimé' 
ou  manuscrit  qui  lui  aura  été  adressé  d'ici  au  i.*'  janvier  1824",  et  cjiii  Iiiî 
paroftra  avoir  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale.  Les 
auteurs  qui  croiroient  pouvoir  prétendre  au  prix,  sont  invités  à  adresser  leurs 
ouvrages,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'académie,  àvaïit  (e  i.*'  janvier 
1 824.  » 

y.  Pfix  de  mécanique ,  fondé  par  M.  de  Afontyiji,.tiçlfir  de  J^ontyoïi  ayanit 
offert  u^e  rente  de  cinq  cents  francs  sur  Tétat ,  pour  la  fbndacioh  d^uii  prix  ài^hu'el , 
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en  t'avear  dr  celui  nui  »  au  jugement  de  racadémie  royale  def  sciences ,  s'en 
sera  rendu  le  plus  digne  en  inventant  ou  en  perft'ctîonnant  des  instrumens 
utiles  aux  progrès  de  Pagriculture ,  des  arts  mécaniques  et  des  sciences;  aucun 
des  instrumens  ou  machines  récemment  inventés  n'ayant  paru  digne  du  prix 
qui  dcvoit  être  décerné  dans  la  séance  publique  du  premier  lundi  de  juin  1823  9 
ce  prix  est  rtmis  nu  concours  pour  la  quatrième  fois.  £n  conséquence»  il  se  a 
cumulé  avec  celui  de  1823  ,  pour  être  donné  dans  la  séance  publique  du  premier 
lundi  de  juin  1824.  Ce  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2000  fr. 
Il  ne  sera  donné  qu'à  des  machines  dont  la  description  ou  les  plans  ou  modèles  9 
suffisamment  détaillés,  auront  été  soumis  à  Pacadémie,  soit  isolément,  soit  dans 
quelque  ouvrage  imprimé  transmis  à  l'académie.  L'académie  invite  les  auteurs 
qui  croiroient  avoir  des  droits  à  ce  prix,  à  communiquer  les  descriptions 
manuscrites  ou  imprimées  de  leurs  inventions,  avant  le  i/'  janvier  1824*  '> 

VI.  Prix  d'astronomie,  «  La  médaille  fondée  par  feu  M.  de  Lalande  ,  pour 
être  donnée  annuellement  à  la  personne  qui ,  en  France  ou  ailleurs  (  les  membres 
de  rinstitut  exceptés),  aura  fait  l'observation  la  plus  intéressante»  ou  le  mémoire 
le  plus  utile  aux  progrés  de  l'^istronomie,  sera  décernée  dans  la  séance  publique 
du  premier  lundi  de  juin  1824*  ^  P^'^  consistera  en  une  médaille  dor  de  la 
valeur  de  635  francs. 

VIL  Prix  de  statistique  fondé  par  M,  de  Alontyon,  a  Une  ordonnance  du 
Roi,  rendue  le  22  octobre  1817,  a  autorisé  la  fondation  d'un  prix  annuel  de 
fiatistique,  qui  doit  être  proposé  et  décerné  par  l'académie  royale  des  sciences. 
Parmi  les  ouvrages  publies  ciiaque  année,  et  qui  auront  pour  objet  une  ou  plu- 
sieurs questions  relatives  à  la  statistique  de  la  France  »  celui  qui,  aii  jugement 
de  l'académie ,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles,  sera  couronné  dans  la 
premiére.séance  publique  de  Tannée  suivante.  On  considère  comme  admis  à  ce 
concours  les  mémoires  envoyés  en  manuscrits,  et  ceux  qui ,  ayant  été  imprimés 
et  publiés  dans  le  cours  de  l'année,  seroient  adressés  au  secrétariat  de  Tlnstitat  : 
sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  de  %ts  membres  résidens. 
Afin  que  les  recherches  pussent  s'étendre  à  un  plus  grand  nombre  d'objets ,  il  a 
paru  d'abord  préférable  de  ne  point  indiquer  une  question  spéciale,  en  laissant 
aux  auteurs  mêmes  le  choix  du  sujet ,  pourvu  que  ce  sujet  appartienne  à  la 
statistique  proprement  dite ,  c*est-à-direqu'il  contribue  à  faire  connoître  exacte- 
ment le  territoire  ou  la  population .  ou  les  richesses  agricoles  et  industrielles  du 
royaume  et  des  colonies.  Les  remarques  suivantes  pourront  servir  à  diriger  les 
auteurs  vers  le  but  que  l'on  s'est  proposé  en  fondant  un  prix  annuel  de  statis- 
tique. Cette  science  â  pour  objet  de  rassembler  et  de  présenter  avec  ordre  les 
faits  qui  concernent  directement  l'économie  civile.  Elle  observe  et  décrit  \t% 
propriétés  du  climat,  la  configuration  du  territoire,  son  étendue,  ses  divisions 
naturelles  ou  politiques,  la  nature  du  sol ,  la  direction  et  l'usage  des  eaux  ;  elle 
énumère  la  population ,  et  en  distingue  les  difl^érentes  parties  sous  les  rapports 
du  sexe,  de  Page,  de  l'état  de  mariage ,  et  de  la  condition  ou  profession;  elle 
montre  l'état  et  les  progrès  de  l'agriculture,  ceux  de  l'industrie  et  du  commerce, 
et  en  fait  connoître  les  procédés,  les  établissemens ,  et  les  produits;  elle  indique 
l'état  des  routes,  des  canaux  et  des  ports;  les  résultats  de  l'administration  des 
secours  publics  ;  les  établissemens  destinés  à  l'instruction  ;  les  monumens  de 
i*histoire  et  des  arts.  Ainsi  le  but  de  ses  recherches  est  de  reconnoître  et  de 
constater  les  effets  généraux  des  institutions  civiles ,  et  de  tous  les  élémens  de 
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h  puissance  respective  et  de  la  richesse  des  nations.  La  statistique  est  donc 
une  science  de  faits;  elle  est  formée  d'un  grand  nombre  de  résultats  positifs 
fidèlement  représentés;  elle  multiplie  les  observations,  les  détails  utiles ,  et  sur- 
tout les  évaluations  et  les  mesures;  elle  exige  une  instruction  variée ,  et  plusieurs 
sciences  Téclairent  et  la  dirigent;  mais  elle  leur  emprunte  seuJement  des  principes 
généraux  que  l'expérience  et  l'étude  ont  fixés  depuis  long-temps. . .  L'académie 
indique  comme  les  ouvrages  de  statistique  les  plus  utiles,  ceux  qui  auroient 
pour  objet  la  descripdon  d'une  des  principales  branches  de  l'industrie  française, 
et  I  estimation  détaillée  de  ses  produits  ;  la  description  des  cours  d'eaux  et  de  leur 
usage  dans  une  portion  notable  du  territoire  de  la  France;  le  tableau  de  l'in- 
dustrie de  la  capitale,  recherche  importante  qui  se  compose  d'une  multitude 
d  élémens   divers  très-difficiles    à  rassembler  ;   le  plan    topographique  d'une 
grande  ville,  joint  à  des  mémoires  assez  étendus  sur  la  population,  le  commerce, 
la  navigation   et  les  étabiissemens  maritimes;  les  descriptions  statistiques  des 
départemens,  ou  des  annuaires  rédigés  d'après  les  instructions  générales  qui  ont 
été  publiées  en  France,  et  que  son  excellence  le  ministre  de  l'intérieur  a  renou- 
velées ;  l'indication  des  substances  qui  forment  la  nourriture  des  habitàns  des 
campagnes  dans  plusieurs  départemens,  et  le  tableau  des  proportions  selon 
iesauelles   ces  mêmes  substances  sont  employées  comme  alimens;  une  suite 
d'observations  sur  les  transports  effectués  par  terre,  qui  serve  à  comparer  Fim- 
portance  respective  des  communications;  l'état  des  richesses  minéralogiques  de 
la  France,  celui  de  la  navigation  intérieure  ;  enfin  divers  mémoires  de  ce  genre 
ayant  un  objet  spécial  exactement  défini  et  relatif  à  l'économie  publique.  Les 
auteurs  regarderont,  sans  doute,  comme  nécessaire  d'indiquer  les  sources  où 
ils  ont  puisé,  et  de  faire  connoître  tous  les  motifs  sur  lesquels  la  confiance  du 
lecteur  peut  se  fonder.  Cette  condition  doit  toujours  être  observée,  quand 
l'objet  principal  d'un  ouvrage  est  l'énumération  des  faits.  Elle  est,  d'ailleurs, 
indispensable  pour   déterminer  le  jugement  de  l'académie.  On    regarderoit 
comme  préférables  ceux  de  ces  mémoires  qui ,  à  conditions  égales,  s'applique- 
roient  à  une  grande  partie  du  territoire  ou  à  des  branches  importantes  de 
l'agriculture  ou  du  commerce;  ceux  qui  donneroient  la  connoissance  complète 
d'un  objet  déterminé,  et  contiendroieni  sur-tout  la  plus  grande  quantité  possible 
de  résultats  numériques  et  positifs...  Les  mémoires  manuscrits  destinés  aii 
concours  de  l'année  1824»  ooivent  être  adressés  au  secrétariat  de  l'Institut, 
francs  de  port,  et  remis  avant  le  i .<^'' janvier  1824;  ils  peuvent  porter  le  nom  de 
l'auteur,  ou  ce  nom  peut  être  écrit  dans  un  billet  cacheté,  joint  au  mémoire. 
Quant  aux  ouvrages  imprimés ,  il  suffit  qu'ils  aient  été  publiés  dans  le  courant 
de  l'année  1823  >  ^*  qu'ils  aient  été  adressés  à  l'académie  avant  l'expiration  du 
délai  indiqué.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or,  équivalente  à  la  somme  de  cinq 
cent  trentefrancs»  » 

«  Les  mémoires  et  machines  devront  être  adressés,  francs  de  port,  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou 
devise  qui  sera  répétée,  avec  le  nom  de  l'auteur,  dans  un  billet  cacheté  joint 
au  mémoire.  Les  concurrens  sont  prévenus  que  l'académie  ne  rendra  aucun  des 
ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté 
d'en  faire  prendre  des  copies.  » 

On  a  distribué  Y  Analyse  des  travaux  de  l'Académie  pendant  l'année  1822, 
deux  parties  in'^,%  79  et  62  pages;  de  l'imprimerie  de  Firmin  Didot.  La  partie 
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grand  nomhre  d  ouvrages 
et  dernier  de  la  Mécanique  céleste,  par  M.  de  Laplacc,  Le  principal  résultat  du 
livre  XI  est  que  «  TefFet  de  la  perte  de  chaleur  du  globe  terrestre  supposé  homo- 
wgéne  n'a  pas  fait  varier  la  durée  du  jour,  depuis  Hipparque,  de  la  200."'*' 
«partie  d'une  seconde  centésimale,  et  que  la  densité  croissante  des  couches 
»rend  cet  effet  encore  moins  sensible.»  Dans  le  livre  xil,  l'auteur  traite  de 
l'attraction  des  sphères  et  dos  conditions  de  Téqûilibre  ou  du  mouvement  des 
Hufdes  aériformes;  il  examine  les  effets  de  la  force  répulsive  de  la  chaleur,  et 
analyse  toutes  les  causes  mécaniques  qui  maintiennent  l'équilibre  des  differens- 
corps.  =:  Mémoires  de  M.  Poisson   sur  les  théories  analytiques  et  sur  leur 
application  aux  questions  relatives  à  la  distribution  de  la  chaleur  dans  les  cor.>s 
sondes.  z=  Mémoires  de  M.  Caucliy ,  ayant  pour  objet  l'intégration  des  équa- 
tions linéaires  aux  différences  partielles  et  à  coefficiens  constans  avec  un  dernier 
terme  variable;  les  intégrales  définies  qui  renferment  des  exponentielles  ima- 
ginaires; l'équilibre  et  le  mouvement  intérieur  des  corps  solides  ou  fluides, 
éla.niques  ou  non  élastif(ues,&c.  —  H.  MÉCANIQUE.  Recherches dt»  M. G/rJr^; 
sur  la  résistance  de  la  fonte  de  fer,  et  l'emploi  de  cette  matière  dans  les  canaux 
de  conduite  ou  les  chaudières  de  machines  à  vapeur.  =  Rapport  de  M.  Dupin , 
Sur  la  construction  des  voitures  et  les  diverses  causes  qui  peuvent  les  rendre 
sujettes  à  verser;  sur  les  bateaux  à  vapeur  et  la  marine  militaire  des  Etats-Unis 
d'Amérique;  sur  l'usage  des  diverses  sortes  de  machines  k  vapeur,  leurs  avan- 
tages provenant  de  l'augmentation  de  la  force  motrice  ou  de  l'économie  du 
combustible,  et  les  accidens  que  peut  causer  l'explosion  des  enveloppes  qui 
contiennent  la  vapeur  échauffée.  =  Rapport  de  M.  Girard,  sur  les  expériences 
faites  er>  Suéde  par  M.  Lagerhjelm,  et  relatives  à  l'écoulement  de  l'air  atmo- 
sphérique par  des  orifices  pratiqués  en  mince  paroi,  et  à  l'aspiration  qui  a  lieu 
à  la  paroi  d'un  tuyau  court  contenant  de  l'air  qui  s'écoule  sous  des  pressions 
déterminées.  —  III.  PHYSIQUE.  Plusieurs  mémoires  de  M.  Ampère  sur  les 
phénomènes  q-i'il  a  nommés  électro-dynamiques,  =  Mémoires  de  M.  de  Alont^ 
ferrand  et  de  M.  Savary  sur  le  magnétisme  de  l'électricité. —  IV.  OPTlQUh. 
Divers  mémoires  de  M.  Fresnel,  ayant  pour  objet  d'exprimer,  par  une  cons- 
truction ,  les  lois  générales  de  la  double  réfraction;  de  découvrir  les  p-opriétés 
d'un  nouveau  genre  de  polarisation  auquel  il  a  donné  le  lîom  de  circulaire  ; 
de  prouver  directement  que. le  verre  comprimé  fait  subir  à  la  lumière  !a  double 
réflexion;    enfin  d'examiner  la  loi  des   modifications  que  la  réflexion    totale 
imprime  à  la  lumière  polarisée.  —  V.  Aréométrie.  Les  recherches  de  plu- 
sieurs hahih's  physiciens  avoicnt  déjà  perfectionné  l'usage  de  Varéomctre»  Son 
exe.  le  minisirv.'  de  Tintérieur  a  désiré  que  l'académie  comparât  entre  ellts  les 
méthodes  qui  avoient  été  proposées  pour  déterminer  avec  précision,  au  moyen 
de  cet  innrument,  les  peianteuri  spécifiques  des  liquides.  L'application  de  ces 
méthodes  à  la  mesure  des  differens  degrés  de  pureté  des  liqueurs  alcoholiques 
intéresse  l'administration  de  l'impôt;  l'intention  du  Gouvernement  étoit  de 
puiser  dans   les  connoissances  physiques  récemment  acquises,  des   procédés 
propres  à  évaluer  plus  convenablement  le   titre  des   eaux-de-vie  et   esprits  en 
centième  de  prêt»  L'académie  a  nommé  une  commission  spéciale  chargée  d'exa- 
miner sous  ce  point  4»?  vue  Içs  niénioires  qui  avoicnt  été  présentés  au  gouver-* 
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wment.  M.  ^r^^-^),  rapporteur ,  a  exposé  les  résultats  de  cet  examen  et  a  montré 
^     uue  des  expériences  très-précises,  faites  antérieurement  par  M.  Gay-Lussac, 
oonnoient  un  moyen  assuré  de  satisfaire  entièren>ent  aux  vues  que  l'adminis- 
tration publique  se  proposoit.  L'académie  a  adopté  ce  rapport  et  les  conclu* 
îuivantes.  «  Les  tables  que  M.  Gay-Lussac  a,  déduites  d'un  travail  pénible 

.e  ^^  •;.. :.     ^ !»•     j^  .  •       _  I ' :.: 


sions  SI 


de  plus  de  six  mois,  seront,  pour  l'industrie  et  pour  les  sciences,  une  acquisi- 
tion précieuse.  L'autorité  y  trouvera,  selon  son  voeii,  les  moyens  d'améliorer 
ou  de  simplifier  la*  perception  de  l'impôt  et  le  guide  le  plus  sûr  qu'elle  puisse 
suivre.  M  La  commission  exprime  aussi  dans  ce  rapport  l'opinion  favorable  qu'elle 
a  conçue  d'un  mémoire  qui,  en  traitant  les  diverses  questions  de  l'aréométrie, 
présente  riiistoir^-  de  tous  les  aréomètres  nationaux  et  étrangers.  On  doit  ce 
travail  à  iVl.  Francœur,  connu  de  tous  les  géomètres  par  les  ouvrages  importans 
qu  il  a  publiés  sur  les  diverses  parties  des  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées.  Le  même  rapport  fait  mention  d'un  mémoire  imprime,  dans  lequel 
M.  le  professeur  Benoist  traite  de  la  théorie  des  aréomètres.  Ce  mémoire  a 


expérimentale  de  la  question.  —  VI.  Un  a  détermine  depuis 
ten  ps,  et  avec  assez  de  précision,  la  capacité  de  chaleur  d'un  grand  nombre  de 
substances;  il  n'est  pas  moins  important  de  connoître  les  autres  qualités  spé- 
cifiques des  corps  qui  se  «pporient  à  l'action  de  la  chaleur.  La  théorie  analytique 
que  Ton  a  découverte  récemment  distingue  et  définit  exactement  ces  qualités  et 
'*'  --    --  .  .  des  recherches 

[éterminer  par 

tibilité  propre 

de  diverses  substances,  c'est-à-dire,  la  faculté  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  la  chaleur  les  pénétre,  en  passant  d'une  molécule  intérieure  de  ces 
corps  ù  une  molécule  voisine.  M.  Fourier  a  lu ,  au  nom  d'une  commission  ,  un 
rapport  sur  ce  nouveau  travail  de  M.  Despreti:  il  en  montre  toute  l'utilité, 
décrit  les  procédés  dont  on  s'est  servi ,  et  indique  les  résultats  principaux.  Si 
l'on  compare  entre  eux  les  neuf  corps  différens  qui  ont  été  l'objet  des  expé- 
riences de  M.  Despretz,  et  si  on  les  écrit  par  ordre,  en  commençant  par  les 
substances  dont  la  faculté  conductrice  est  la  plus  grande,  on  les  trouve  rangées 
comme  il  suit;  terre,  fer,  linc ,  étain ,  plomb,  marbre,  porcelaine ,  terre  de 
brique.  La  conductibilité  du  cuivre  est  plus  grande  que  celle  du  fer,  dans  le 
rapport  de  12  a  5. — VJJ.MM.  Gay-Lussac  ^\  ïF^/r^r  s'occupent  de  recherches 
sur  les  changemensde  température  occasionnés  par  la  compression  ou  la  dilatation 
des  gaz.  M.  Gay-Lussac  a  communiqué  à  l'académie  un  des  résultats  de  ces 
expériences;  il  consiste  en  ce  que  l'air  qui  s'échappe  d'un  vase  par  l'effet  d'une 
pression  constante,  conserve  sa  température,  quoiqu'il  se  dilate  en  sortant  du 
vase.  — VIJL  Astronomie,  Trois  comètes  ont  apparu  pendant  l'année  1822.  La 
première  a  été  découverte  à  Marseille,  dans  la  constellation  du  cocher,  le  12 
mai,  par  M.  Gambart,  Cet  astronome  a  observé  la  comète  quatorze  fois  depuis 
le  17  mai  jusqu'au  17  juin  :  passage  au  périhélie,  mai  1822,  6  j.  i  h.  56'  21"  , 
temps  moyen  compté  de  minuit  à  Marseille;  distance  périhélie,  0,504194! 
longitude  du  nœud,  177^25'  4";  longitude  du  périhélie,  192^  47'  45";  incli- 
naison ,  53°  35'  34"  ;  mouvement  héliocentrique,  rétrograde.  Seconde  comète, 
découverte  par  M.  Pons ,  à  Marlia,  le  31  mai.  Troisième,  découverte  par 
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M.  Pons  le  13  juillet,  et  par  M.  Gambart,  le  16.  M.  Gambart  Ta  suivie  avec 
la  plus  grande  assiduité  pendant  toute  la  durée  de  son  apparition.  La  première 
observation  est  du  20  juillet  ;  la  dernière  du  19  octobre:  le  nombre  total  est  de 
43.  Toutes  les  observations  de  M.  Gamtart  sont  très-bien  représentées  dans  la 
supposition  que  l'astre  pa»couroii  une  parabole  dont  voici  les  élémens  calculés 
'  par  le  même  astronome.  Passage  au  périhélie  ,  octobre  1822,  24  j.  3  h.  27'  o"  , 
temps  moyen  compté  do  minuit  à  Marseille;  distance  périhélie,  1,1 463^9» 
longitude  du  nœud  ascendant,  92**  4^'  ^S"î  longitude  du  périhélie,  271°  47' 
53";  inclinaison,  32**  39'  ib";  mouvement  héliocentrique ,  rétrograde.  =  Une 
comète  à  courte  période  fut  découverte  le  26  novembre  i8i8  par  M.  Pons  ; 
M.  Bouvard  en  présenta  les  élémens  paraboliques  au  bureau  des  longitudes  le  1 3 
janvier  1819.  M.  Ara^o  fit  alors  remarquer  qu'il  y  avoit  entre  les  nouveaux 
élémens  et  ceux  de  la  première  comète  observée  en  1805  une  trop  grande  res- 
semblance, pour  qu'on  ne  dût  pas  supposer  qu'ils  appartenoient  au  même  astre. 
Le  8  mars  suivant ,  on  apprit  à  Paris,  par  une  lettre  de  M.  de  Lindenau  ,  que 
M. /?n/ravoit  représenté  toutes  les  observations  de  cette  apparition  de  181 8, 
à  l'aide  d'un  orbite  elliptique  correspondant  à  une  révolution  de  trois  ans  et 
demi.  Ce  même  astronome,  ayant  soumis  à  une  discussion  approfondie  la 
totalité  des  observations  faites  en  1805  ,  en  a  déduit  aussi  des  élémens  elliptiques 
fort  peu  différens  de  ceux  de  la  dernière  apparition.  Plus  tard ,  M.  Enke  calcula 
une  éphéméride  pour  l'apparition  future  de.  1822.  C'^  dans  cette  portion  de 
son  cours  que  M.  Rumker  a  aperçu  la  comète  le  z  juin  dernier,  très-près  de  la 
position  calctilée.  Les  observations  de  M.  Rumker  sont  au  nombre  de  quinze: 
elles  comprennent  l'arc  que  la  comète  a  parcouru  du  2  au  23  juin  1822.  On  a 
trouvé  l'accord  le  plus  satisfaisant  entre  l  observation  et  le  calcul. )c=  M.  Gambev 
a  présenté  à  l'acaaémie  deux  nouveaux  instrumens,  savoir:  i.®  une  boussole 
de  déclinaison  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  déterminer  l'angle  formé  par  le 
méridien  magnétique  et  le  méridien  terrestre,  jusqu'à  la  précision  d'une  seconde 
de  degré;  2.®  un  héliostat  construit  sur  ^ts  principes  totalement  différens  de 
ceux  que  s'Gravcsande  avoit  suivis.  Ces  deux  instrumens  ont  déjà  été  soumis  à 
des  éoreuves  muliipliées.  On  peut  annoncer,  dès  à  présent,  qu'ils  font  le  plus 
grano  honneur  à  iVl.  Gambey  ,  tant  pour  l'invention  que  pour  l'cxccution.  Il 
n'y  a  pas  maintenant  en  Europe  d*ariisie  qui  travaille  mieux  et  avec  plus  d'in- 
telligence oue  M.  Gambey. —  LX.  Statist'ujue.  M.  Benoiston  de  Château  neuf  a. 
présente  à  l  académie  un  mémoire  clans  lequel  il  rapporte  l'ordre  de  moitaiiié 
des  femmes  parvenues  à  l'âge  de  40  à  50  ans ,  et  il  examine  avec  beaucoup  de 
soin  s'il  est  vrai  que  la  cesmiion  du  Hux  menstruel  occasionne  à  cette  époque 
delà  vie  une  variation  sensible  dans  la  loi  de  mortalité.  M.  Fourîer  a  fait  au 
nom  d'uue  commission  un  rapport  sur  ce  numoire.  Il  expose  les  conséquences 
que  l'auteur  a  déduites  de  son  travail.  Ll!ts  consistent  principalement  en  ce  que 
cette  époque  de  la  \ie  des  fv.imes,  que  l'on  a  désignce  sous  le  nom  d'âge 
critique,  n'est  sujette  à  aucune  variation  sen?ible  dans  la  loi  de  moryj^ité. 
Non-seulement  la  con>paraison  de  toutes  les  tables  où  Ton  a  désigné  les  sexes 
n'indique  point  pour  les  finîmes  de  cet  âge  une  mcrtaliié  plus  rapide  que  celle 
des  hommes  ;  il  paroît  au  contraire  qu'à  ce  même  â^e  la  mortalité  des  hommes 
est  un  peu  plus  accélérée  que  celle  des  femmes.  Ces  conséquences  s'étendent 
à  des  climats  iréi-divers;  on  les  observe  dans  l'ancienne  Provence  comme  à 
Saint-Pétersbourg  et  dans  les  pays  intermédiaires.  =;  M.  Moreau  de  Jonnès  a  lu 
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un  mémoire  sur  le  territoire  agricole  des  colonies  françaises  :  il  en  résulte  que, 
dans  leur  étendue  actuelle,  les  cultures  des  colonies  de  la  France  sont  plus 
vastes  qu'il  n'est  nécessaire  pour  fournir  tout  ce  que  nous  consommons  annuelle- 
ment de  sucre,  de  café  et  d'indigo.  =  Dans  un  mémoire  qui  a  pour  objet  l'agri- 
culture, l'industrie  et  le  commerce  de  l'Egypte,  M.  Girard  a  réuni  plusieurs 
chapitres  importans  de  la  statistique  d'une  contrée  célèbre  dont  la  description 
exacte  est  due  aux  voyageurs  françaif. 

Partie  physique,  (  Nous  sommes  obligés  de  la  renvoyer  à  notre  cahier  de 
juillet.) 

Programmer  prix  fondé  par  M,  le  comte  de  Volney  pour  Vannée  182^, 
ce  La  commission  propose,  pour  sujet  du  prix  qu'elle  adjugera  le  24  avril  1825  , 
d'examiner  si  l'absence  de  toute  écriture,  ou  l'usage,  soit  de  l'écriture  hiérogly- 
phique ou  idéographique ,  soit  de  l'écriture  alphabétique  ou  phono graphique , 
ont  eu  quelque  influence  sur  la  formation  du  langage  cliez  les  nations  qui  ont 
fait  usage  de  l'un  ou  de  l'autre  genre  d'écriture ,  bu  qui  ont  existé  long-temps 
sans  avoir  aucune  connoissance  de  l'art  d'écrire;  et  dans  le  cas  où  cette 
question  paioîtroit  devoir  être  décidée  affirmativement,  de  déterminer  en 
quoi  a  consisté  cette  influence.  On  a  cru  pouvoir  avancer,  sans  avoir  appro- 
fondi ce  problème,  que,  dans  l'absence  de  toute  écriture,  les  formes  gram- 
maticales dont  l'usage  est  de  réunir  dans  un  seul  mot  à  une  idée  principale  les 
idées  accessoires  de  temps ,  de  mode,  de  genre,  de  nombre ,  de  personne, 
et  de  diverses  natures  de  rapports,  se  multiplient  avec  une  extrême  facilité; 
d'où  il  résulte  un  système  grammatical  très-compliqué,  et  sujet  à  éprouver 
en  peu  de  temps  de  grands  et  nombreux  changemens;  que  l'écriture  idéo- 
graphique, au  contraire ,  oppose  le  plus  grand  obstacle  possible  à  la  multi- 
plication des  formes  et  à  la  complication  du  système  grammatical,  et,  par 
une  conséquence  nécessaire,  donne  au  langage  le  plus  haut  degré  possible  de 
fixité;  enfin,  que  les  effets  produits  par  l'emploi  de  Técriture  alphabétique  ou 
phonographique,  tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  résultent,  d'une  part , 
de  l'usage  de  l'écriture  idéographique,  et,  de  l'autre,  de  l'absence  de  tout 
système -d'écriture.  C'est  cette  supposition  que  la  commission  soumet  à  la 
discussion  ;  et  elle  désire  obtenir  une  solution  de  ce  problème,  fondée  sur 
des  faits  constans  et  mis  hors  de  doute.  Le  prix  sera  double,  et  de  la  somme 
de  2400  fr.  Les  mémoires  seront  écriis  en  français  ou  en  latin ,  et  ne  seront 
reçus  que  jusqu'au   i.^^  janvier  1825.  »> 

La  Société  asiatique  a  tenu,  le  2f  avril,  sa  séance  générale  annuelle. 
Elle  a  été  ouverte  par  un  discours  de  S.  A.  S.  M.S''  le  duc  d'Orléans ,  président 
honoraire  :  on  a  entendu  ensuite  un  discours  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  pré- 
sident du  conseil,  sur  la  direction  à  donner  aux  encouragemens  pour  les 
études  orientales;  un  rapport  de  M.  Abel-Kémusat,  secrétaire  ,  sur  les  travaux 
du  conseil;  un  rapport  de  M.  Dégérando  sur  les  recettes  et  les  dépenses  delà 
société;  une  traduction  de  la  quatrième  séance  de  Hariri,  par  M.  Garcia  de 
Tassy;  le  troisième  chapitre  d'un  roman  chinois  intitulé  Hoa-Thou-Youatij 
ou  le  livre  mystérieux ,  traduit  par  M.  F.  Fresnel  ;  des  idylles ,  fables  et  frac- 
mens,  traduits  du  persan  et  du  samscrit,  par  M.  Chézy.  (Le  procès-verbal  de 
cette  séance,  les  discours  et  rapports  qui  y  ont  été  lus ,  la  liste  des  membres 
de  la  société^  et  son  règlement ,  ont  été  imprimés,  à  Paris ,  chez  Dondey-Duppi , 
1823  ;  in'8.\  88  pages). 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  Roi»  A  Paris , 
imprimerie  de  Crapelet  ,  librairie  des  frères  Debure  ,  1822  ;  cinq  tomes  in-S,' 
qui  correspondent  aux  cinq  divisions  ordinaires  des  bibliothèques  ,  théologie, 
jurisprudence , sciences  et  arts,  belles-lettres ,  histoire.  — Tome  I , iv  et  348  page?. 
Les  préliminaires  contiennent  des  notions  générales  concernant  les  |»^r^* 
imprimés  sur  vélin.  Ces  livres  ne  sont  pas  aussi  nombreux  ou'on  le  croiroit, 
si  Ion  regardoit  comme  réel  un'édit  de  Henri  II  ordonnant  a  tout  imprimeur 
de  tirer  sur  vélin  un  exemplaire  de  chaque  ouvrage  pour  la  bibliothèque  du 
Louvre.  Cet  édit,  indique  ou  plutôt  proposé  dans  le  livre  intitulé  D'icivarchiit 
Henrici  progymnasmata,  n'a  jamais  existé.  La  Bibliothèque  du  Roi ,  la  pluS 
riche  en  livres  imprimés  sur  vélin  ,  ne  possède, que  1467  articles  de  ce  genre. 
Entre  les  autres  oiblipthèques  publiques  de  Paris,  celle  qui  en  a  le  plus  est 
celle  de  Sainte-Geneviève,  où  il  s'en  trouve  164  ;  niais  M.  Renouard  ,  libraire, 
en  a  rassemblé  un  plus  grand  nombre  ,  et  Ton  en  comptoit  601  dans  la 
bibliothèque  de  Macarihy.  En  décrivant  ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  on 
a  distingué  par  les  lettres  vv,  les  vélins  de  veau,  lesquels  sont  blancs  des 
deux  côtés  ;  par  VAM  ceux  d'agneau  mort-né,  qui  sont  d'une  ténuité  extrême  , 
d'une    blancheur  éclatante,  et  propres  aux  petits  formats;  par  VAV  ,  ceux 


livres  imprimés  sur  vélin ,  qui  se  conservent  ailleurs  qu'à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  dont  on  a  eu  occasion  de  faire  mention.  Entre  les  47 S  articles  com- 
pris sous  le  titre  de  théologie,  nous  distinguerons  la  description  de  la  polyglotte 
d'Anvers,  et  celle  du  Rationale  Durandiit  1459,  célèbre  Production  typogra- 
phique dont  il  existe  aussi,  à  Sainte-Geneviève,  un  magnifique  exemplaire 
(VV,'4i3  millim.).  — Tome  II,  vj  et  120  pages;  178  articles  dt  Jurisprw 
dence  j  entre  lesquels  on  remarque  Constitutiones  démentis  V,  1460  ;  la. 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  possède  aussi  un  très-bel  exemplaire  sur  vélin 
des  Clémentines,  mais  seulement  de  l'édition  de  1467,  VV,  ^li  millimètres. 
—  Tome  III,  vj  et  84  P^gcs ,  120  articles  de  sciences  et  arts:  on  n'y  rencontre 
pas  le  Vitruve  de  1 5  1 3  ,  in-S/,  imprimé  à  Florence  ,  chez  Phil.  Junte ,  et  dont 
il  existe  un  exemplaire  sur  vélin  à  Sainte-Geneviève.  — Tome  IV  ,  viij  et  332 
pgges,  494  articles  sous  le  titre  de  Mies-lettres.  Le  Priscien  de  i470>  prernièrç 
édition, est  sur  vélin  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et  à  Sainte-Geneviève,  ainsi  que 
la  Rhetorica  Ciceronis  ad  Herennium ,  Venise,  Jenson  ,  1470.  La  Bibliothèque 
du  Roi  n'a  sur  vélin  qu'un  seul  volume  des  Oraisons  de  Cicéron  ,  1519,  in-S,"  ; 
les  trois  volumes  sont  à  Sainte-Geneviève,  où  se  trouvent  aussi  sur  vélin  , 
comme  à  la  Bibliothèque  royale,  l'Homère  d'Aide,  IJ04,  2  vol.  in-S.* ; 
rAnthologie  de  1494  ^^-4,%  et  le  Tewrdannckhs  de  1517.  —  Tome  V  ,  vij  et 
380  pages:  195  articles  d* histoire ,  qui  finissent  ii  la  page  i6j,  sont  suivis  d'un 
supplément,  de  sept  tables  ,  d'additions  et  corn  ctions.  L'auteur  de  cette  riche 
et  instructive  description  ne  s'est  point  nomme;  mais  l'excellente  méthode  de 
l'ouvrage,  l'exactitude  des  détails,  et  l'étendue  de  la  science  bibliographique, 
feront  aisément  rcconnoîtrc  M.  V.  P. 
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Les  Amours  des  anges  et  les  Alélodies  irlandaises,  de  Thomas  Moore,  traduit 
de  l'anglais  par  M.""*  Louise  Sw-Belloc.  Paris,  impr.  de  Tastu,  librairie  de 
Chasseriau,  rue  Neuve-des-Pents-Champs,  n.^  5,  1823  >  '^-S,*,  232  pages  avec 
un  portrait.  Prix,  5  fr.  et  6  fr.  par  la  poste.  L'un  de  nos  prochains  cahiers  con- 
tiendra un  article  sur  cet  ouvrage  et  sur  la  traduction. 

Odes  d'Horace j  traduites  en  \ers  français,  avec  le  texte  en  regard ,  conforme 
aux  éditions  classiques,  des  sommaires  et  des  notes;  par  Léon  Halevy.  A  Paris, 
chez  Bobce,  5  vol.  in-iS,  —  Tome  1,  publié  en  1823  >  ^^^  ^^  ^^7>  préface  et 
livre  i.*"^  des  Odes  d'Horace.  Tome  II,  1821,  xviij  et  m  pages;  avertisse- 
ment et  livre  II  des  Odes.  —  Tome  III,  i8i2,xvj  et  132  pages,  iii.^  livre. — 
Tome  JV,  1822,  xix  et  124  pages,  iv.*  livre  et  poëme  séculaire. —  Tome  V, 

1822,  Epodes,  X  et  80  pages.  Nous  avons  rendu  compte  (juin  1822,  p.  341- 
348  )  des  tomes  II  et  IV  ;  Tun  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur 
les  livres  I,  m  et  V. 

Horace  et  l'empereur  Auguste  ,  ou  Observations  qui  peuvent  servir  de  com- 
plément aux  commentaires  sur  Horace,  par  Eusèbe  Salverte.  Paris,  impr.  de 
Dondey-Dupré ,  librairie  de  Chasseriau,  1823  ,  in-S.^  158  pages.  Nous  nous 
proposons  de  revenir  sur  cet  ouvrage. 

Tite  Antonin  le  Pieux ,  résumé  historique.  Marc-Auréle-Antonin,  sommaire 
historique;  et  fragmens  relatifs  à  la  vie,  au  règne,  à  la  politique  et  à  la  morale 
de  l'empereur  Marc-Aurèle  le  Philosophe,  dans  lesquels  il  est  traité  de  la  loi 
naturelle,  des  principes  du  gouvernement,  &c.  A  Paris,  impr.  d'Eberhart , 
librairie  d'AlIais,  rue  Cuénégaud,  n.*^  l6f  de  Colas,  Debure ,  Treuttel  et 
Wiinz,  au  dépôt  de  l'histoire  de  Marc-Aurèle,  rue  Saint-Severin  n.*»  30, 

1823,  in-S.^  de  176  pages.  Ce  volume  est  extrait  de  l'histoire  philosophique 
de  Marc-Aurèle ,  publiée  en  1820,  4  vol.  in-S,* ,  avec  un  recueil  de  cartes. 
(  y^y^  Journal  des  Savans,  juillet  1820,  page  44^  )•  Nous  donnerons  ,  dans 
l'un  de  nos  prochains  cahiers ,  une  notice  de  cet  ouvrage,  ainsi  que.de  larri Je 
suivant. 

Histoire  des  Français,  par  M.  Simonde  de  SismonJi,  correspondant  de  l'Ins- 
titut, &c.;tom.  IV,  V  et  VI:  3  vol.  /n-^/  Paris, Treuttel  et  Wiirtz,  Strasbourg 
et  Londres,  même  maison  de  commerce.  Prix,  24  fr. ,  et  sur  pap.  vélin  superf.. 
48  fr.  —  Tome  IV  ,  avènement  de  Hugues  Capet  en  çSy  ,  son  règne,  ceux  de 
Robert  et  de  Henri  I.*^S  et  celui  de  Philippe  1.*^'  jusqu'en  1 100.  —  Tome  V, 
568  pages,  années  1  loi-i  180,  fin  du  règne  de  Philippe  I.",  règnes  de  Louis  VI 
et  de  Louis  Vil.  —  Tom€  VI ,  620  pages,  ann.  1 180-1226,  Philippe  Auguste 
et  Louis  VIII.  Les  trois  volumes  ont  pour  titre  général ,  La  France  cons'idérJe  sous 
le  régime  feodaL  Nous  en  rendrons  compte  dans  nos  prochains  cahiers.  (  Voyez, 
surksiomçsl  ,11, Ul,  Journal  des  Savans  ,  1821 ,  août,  p.  486-494;  sept.  552-562. 

Histoire  littéraire  de  l'Italie  de  P.  L.  Ginguené,  continuée  par  M.  Salli, 
ancien  professeur  dans  plusieurs  universités  d'Italie;  tome  X  (complct.mt 
l'histoire  de  la  littérature  italienne  du  XVI.*  siècle).  Paris,  impr.  de  Crapclet, 
librairie  de  Dufaut,  in-S.^  vj  et  536  pages.  Un  éloge  de  Ginguené  par  son 
continuateur  termine  ce  volume.  M.  Salfi  est  déjà  l'auteur  de  plusieurs  parties 
des  tomes  VIII  et  IX  de  cette  histoire ,  publiés  en  1819  (  y^^é^  Journal  des 
Savans,  niai  et  juin  1819,  pages  277-283  ;  335"343  )• 

Histoire  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre ,  par  M."«  Vauvilliers;  seconde 
édition.  Paris,  chez  Leblanc,  1823,  2  vol.  in-S.'' ,  cxxxviij ,  419  et  512  page?. 
Hous  avons  rendu  compte,  en  décembre  1&19,  p.  719-726,46  la  premlèret 
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édition  de  cet  ouvrage;  il  est  presque  entiéretnent  refait  dans  la  seconde.  L'in- 
troduction a  pris  beaucoup  plus  d'étendue;  elle  offre  un  abrogé  plus  complet 
de  l'histoire  au  Béarn  et  de  la  Navarre,  depuis  le  commencement  de  1ère 
vulgaire  jusqu'à  Tan  1 528.  L'auteur  y  a  jeté  des  observations  générales  d'un  haut 
intérêt,  sur-tout  dans  la  ll.*^  partie,  qui  concerne  le  XV.'  siècle  et  le  commence- 
ment du  XVI.*  Toutes  les  parties  de  Fouvrage  ont  été  retouchées  et  ont  reçu 
des  améliorations  qui  seront  indiquées  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

Lettres  sur  la  Suisse ,  écrites  en  1819,  1820  et  1 821, par  M.  Raoul-Rochette, 
membre  de  l'Institut;  3.*  cdit, ,  ornée  de  gravures  d'ap'^ès  Koenig  et  autres 
paysagistes  célèbres.  Paris,  impr.  de  Rignoux,  libr.  de  Nepveu,  1823,  6  vol. 
in-rS.  Prix,  20  fr. 

Œuvres  de  Fr.  Rabelais;  tome  L'*"  Paris,  impr.  de  Didot  l'aîné,  libr.  de  Louis 
Janet,  in-S,''  de  38  feuilles  3/4.  Prix,  9  fr.  L'édition  c-ura  3  volumes. 

Lettres  sur  l'astronomie ,  en  prose  et  en  vers,  par  Albert  Montémont,  avec 
des  notes,  par  Charles  Coquerel.  «  L'astrcnomie,  par  la  dignité  de  son  objet 
»  et  la  perfection  de  ses  théories,  est  le  plus  beau  monument  de  l'esprit  humain , 
5>  le  titre  fe  plus  noble  de  son  intelligence.  »>'  (  LAPiACE.  )  Ce  nouvel  ouvrage, 
d'un  format  pareil  à  celui  du  Voyage  aux  Alpes  et  en  Italie,  de  M.  Albert  Mon- 
témont, formera  3  volumes  in-VJ* ,  ornés  ae  planches  et  de  gravures,  et  sera 
imprimé  sur  papier  fin  grand-raisin.  Prix,  10  fr.  pour  Paris,  et  12  fr.  franc  de 
port.  A  Paris,  chez  Lelong,  libraire,  Palais-royal,  galeries  de  bois,  n.°  233.  Les  * 
trois  volumes  doivent  paroitre  au  i.«'  juillet  prochain. 

Exposé  analytique  des  travaux  de  la  société  d'émulation  de  Cambrai,  depuis  le 
i6août  1821  jusau'au  16  août  1822,  par  le  D.^  Le  Glay,  secrétaire  perpétueL 
Douai,  1822,  de  Vimpr.  de  Wagrez  aîné,  //f-A"  de  72  pages. 


Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  Ai  M ,  Treutteirr  Wiirtz,  à  Paris, 
rue  de  Bourbon  y  n**iy  ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.*  j^, 
Soho'Square,  pour  se  procurer  les  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Chefs-d'œuvre  des  Théâtres  étrangers ,  espagnol,  italien,  allemand , 

anglais ,  chinois,  danois ,  ifc,  {Article  de  M.  Raynouard.  ) Pag.  323  . 

Recherches  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'Egypte  pendant  la  domination 
des  Grecs  et  des  Romains,  ifc;  par  M,  Letronne,  {Article  de 
M.  Silvestre  de  Sacy.  ) 3^^. 

Théâtre  complet  des  Latins,  avec  des  traductions  françaises ,  par  M,  J, 
B,  Levée  et  feu  M.  Lemonnier;  tomes  XIII ,  XIV  et  XV.  { Article 
^  de  M.  Daunou.) ^ 358. 

Elémens  de  la  Grammaire  turke,  à  l'usage  des  éUves  de  l'Ecole  royale 
et  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  ;  par  P.  Amédée  Jaubert. 
{  Article  de  M.  Abel-Rémusat.  ) 366 . 
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Assistans.. 


BUREAU  DU  K)URNAtr  DES  SAVANS. 

Monseigneur  le  GARDE  DES  SCEAUX,  Président. 

M.  D  ACIER ,  de  rinsiitut  royal  de  France ,  secr.  perp.  de  Tacad.  des 
înscri|S<ions  et  b  Jles-lQttres,  et  membre  de  racadémic  française. 

M.  le  Bârôn  SilvestrB  de  Sacy,  de  rinstiiut  royal  de/France , 
académie  des- inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Gossellin,  de  i  Institut  royal  de  France,  académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

M.  le  Baron  Cuvier,  conseiller  d'état,  de  Tlnstiiut  royal  de 
France  ,  secr^f  ire  perpétuel  de  l'académie  des  sciences ,  et 
membre  de^l'a^adémie. française. 
/  M.  DAUNCÎU,derinstitut  royal  deFrance, académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  éditeur  du  Journal  et  secrétaire  du  bureau. 

M.  Tessier,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des  sciences. 

M.  QuatremÈre  de  QuiNCY,de  l'Institut  royal  de  France, 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  beaux-arts,  et  membre  de 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  BiOT,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des  sciences. 

M.  VANDERBOURC,de  Flnstitut  royal  de  France,  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Raynouard,  de  Tlnstitut  royal  de  France,  secrétaire  per- 
pétuel de  racadémie  firançaîse^et  membre  de  l'académie  des  ins- 
Auteurs     ^  *  criptions  et  belle»4ettres. 

*  *  \  M.  RaoUL-Rochette,  de  Tlnsthut  royal  de  France,  académie 
^      des  inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Chezy,  de  Tlnstitut  royal  de  France ,  académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres. 

M.  V.  Cousin  ,  ancien  mahre  de  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male. 

AI.  Letronne,  de  Mnstitut  royal  de  France,  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  Abel-Rémusat,  de  l'Institut  royal  de  France,  académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

M.  'Gkevreul,  professeur  de  physique  et  de  chimie  au  Collège 
royal  de  Chstxirmagne. 


Le  prix  de  l'abonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  f"^'  P^r  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treutrel  et 
W'ùrt^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n,"  ly ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  ri 
Londres,  n,'  jo  Soho-Square,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  l'argent. 

Tout  ce  {]ui  peut  concerner  les,  iinnouces  à  insérer  dans  ce  journal , 
lettres ,  avis ,  mémoires  i  tk^es  fiôuvêauy,  &c.  doit  être  adressé, 
FRANC  DE  PORT,  oii,  hur^u  du  JofirnoJ  des  ^avans,  à  Paris, 
rue  de  MénH-montanV,  li.^  22.' 
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MoNETE  CUFlCHE  deïï  I.  R.  /ifiiseo  t/i  MHiiiio. — ■  Atoiiiioics 
(ufi(]ues  du  Cabinet  impMtU  et  royal  de  Milan.  Milan  ,  i  8  j  p . 
xcij  et  3  8  5  pages  gr.  in-^," ,  avec  1 8  planches  gravc'es. 

SECOND    ARTICLE. 


D. 


^ANS  un  premier  article  (i),  fai  entretenu  les  lecteurs  des  obser- 
vations prélimtnnires  de  M.  Casiiglioni,  et  j'ai  passé  légèrement  sur  un 
assez  grand  nombre  de  points  importans  pour  l'histoire  de  la  monnoie 
chez  les  Musulmans,  à  l'égard  desquels  les  assenions  de  l'auLeur  m'ont 
paru  être  un  peu  hasardées,  ou  manquer  d'exactitude.   Aujourd'hui  je 


(r)  Voyez  le  cahier  de  mai  de  ceti' 
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vais  parcourir  lrès-briévemen(  les  médatUes  les  plus  renia rquab les  de 
celles  qui  soiil  décrites  et  expliquées  dans  ce  volume.  Les  ninaieurs  de 
la  littérature  et  particulièrement  de  la  numismatique  musulmane  ,  ne 
pouvant  manquer  de  se  procurer  l'ouvrage  de  M.  Casiiglioni,  et  les 
planches  étant  souvent  d'une  nécessité  indispensable  pour  bien  juger 
des  observations  auxquelles  certaines  médailles  peuvent  donner  lieu , 
il  seroit  inutile ,  ce  me  semble ,  d'entrer  ici  dans  beaucoup  de  détails. 

La  première  médailte  du  cabinet  de  Milan  est  une  médaille  d'or 
d'Abd-abnélic  :  c'est  jusqu'îi  présent  la  plus  ancienne  monnoie  musul- 
inane  connue.  Elle  porte  sans  aucun  doute  la  date  de  l'année  77,  et 
n'est  par  conséquent  postérieure  que  d'un  ou  deux  ans  à  l'inslitution  de  la 
monnoie  musulmane.  M,  Frschn  ne  la  connoissoit  point,  lorsqu'il  a 
publié  son  second  rapport  préliminaire  sur  les  médailles  musulmanes  de 
l'académie  des  sciences  de  Pétersbourg,  Elle  est  parfaitement  conservée. 

La  médaille  d'argent  n.°  j  ,et  de  l'an  92,  est  aussi  très-bien  conservée. 
Le  nom  de  la  ville  où  elle  a  été  frappée  a  été  lu  Tsàunara  ej«^U;  et 
comme  on  ne  connoît  aucun  lieu  ainsi  nommé,  on  a  supposé  que  l'or- 
thographe en  éioft  altérée.  Les  lettres  dans  le  caractère  cufique  n'ayant 
l'as  de  points  diacriiiques ,  ce  nom  pourroit  être  lu  de  bien  des  manières  : 
toutefois  je  ne  doute  point  qu'il  ne  faille  lire  ojfiJL  à  Tamara;  car, 
suivant  l'auteur  du  Kamous,  if  y  a  deux  vilbges  ou  bourgs  de  ce  nom 
dans  (e  territoire  d'ispahan,  dont  l'un  s'appelle  le  grand  Tdimara 
tjjA^I  •jfrJI,  et  l'autre  le  petit  Tàimara  ijji^\  «jfitJ'.  H  est  bon  de 
se  rappeler  que  la  plus  ancienne  médaille  du  cabinet  de  M.  Et.  Mniuoni, 
qui  est  de  l'an  Sa,  a  été  frappée  i  Dj(i  ^  ,  et  que  D/er  est  le  nom 
ancien  d'ispahan.  M.  Miinter,  évêque  de  Sélande,  possède  un  double 
de  cette  médaille  n."  j.  M-  Frxhn  n'en  a  point  fait  menlion  dans  son 
second  rapport,  parmi  les  plus  anciennes  médailles  musulmanes  connues. 
Dans  la  date  de  la  fabrication  il  faut  lire  (joJI  ou  pluiôt  youJ ,  et  non 
(jLjI,  comme  a  fait  M.  Castiglioni.  Ce  genre  de  (âuies  est  répété 
plusieurs  fois  dans  cet  ouvrage. 

La  médaille  en  cuivre  n."  j  {pi.  II,  n."  j)  est  remarquable,  parce  que, 
si  la  légende  en  a  été  bien  lue,  elle  porte  le  nom  du  khalife  Walid  ,  sans 
qu'on  jiuisse  déterminer  duquel  des  deux  khalifes  Ommiades  de  ce  nom 
îifaui  l'entendre.  On  sait  que  les  Ommiades  ne  mettoient  pas  leurs  noms 
sur  les  monnoies d'are! d'argent.  M.  Castiglioni  a  luaiiisi cette  légende; 
gij^^t  j^I  o»yi  wl  j,Ac,  c'est-à-dire,  /e  serviteur  dt  Dira  Ahvalid , 
printe  drs  croyons.  Je  doute  beaucoup  qu'il  y  ait  effectivement  m\  o^ 
sbd-allah,  c'est-à-dire,  le  serviteur  de  Dieu.  Si  ces  mots  y  sont  réelle- 
ment, c'est  un  nouvel  exemple  à  ajouter  à  ceux  qu'a  indiqués  M.  Frschn , 
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dans  l'ouvrage  intitulé  Ueytrizgt  jur  Al'ûhammtd.  Ai'ùnl-^iinàt ,\t.  17  (1), 

de  l'emploi  des  mots  ahd-allah  sur  les  monnoies,  comme  épîihète  ou 

litre  honorifique ,  et  non  comme  nom  propre.  Le  mot  ^Jj  se  lit  dis- 

l' tinctemeiu  sur  cette  médaille  et  sur  la  médaille  de  cuivre  n."  8. 

Sur  une  autre  médaille  de  cuivre  n.°  11  (pi.  m ,  n."  3  ) ,  M.  Casti- 
i  glioni  croit  avoir  lu  le  nom  du  khalife  Hacham  ;  cette  conjecture  me 
r  semble   très- hasardée. 

Parmi  les  monnoies  des  khalifes  Abbassides ,  on  doit  remarquer  celle 
k  de  Mansour,  qui  est  mise  sous  le  n."  19,  et  gravée  planche  XI ,  n."  6  , 
[  parce  qu'elle  ofîre  le  mot  J  jj; ,  qu'on  avoit  pris  pour  une  allusion  à  la 
I  doctrine  des  Schrïres,  supposition  qui  ne  peut  s'appliquer  à  une  monnoje 
^  de  ce  khalife,  ennemi  déclaré  et  persécuteur  des  descendans  d'Ali. 
|-M,  Castiglioni  pense  que  c'esj  un  nom  propre.  Peut-être  a-t-îl  raison 
là  l'égard  de  cette  monnoie  etde  quelques  autres,  sans  qu'on  doive 
j  absolument  rejeter  l'autre  explication  en  ce  qui  concerne  les  monnoies 
I  des  Samanides.  a 

Les  monnoies  de  cuivre  n.*"  j 7  et  38  offrent  un  nom  de  lien  inconnu  , 
Ique  M.  Castiglioni  a  lu  LÊsijLiL  a  Mobaréea  :  il  observe  que  c'est 
r  vraisemblablement  le  méiDc  nom  qui  a  été  lu  par  M.  Fraehn  Alenar'ia 
.jujLlLj,  sur  une  monnoie  qui  a  des  rapports  avec  les  deux  dont  il 
I  £'agit.  Suivant  l'auteur  du  Kamous,  i.&sjù*  Mobaréea  est  le  nom  d'une 
[ville  du  Kharizme,  et  i^jij^  Aîobarékia ,  celui  d'une  place  forte  cons- 


(1)  L'ouvrage  de  M.  Friehn,  que  je  cJie  ici ,  a  pour  lirre  Bfylr,vge  ^ur  Aiii- 

l  hammedaniscben  Al'ùnrihutide  ans  S.  Prtertburg,  cda  A"sn-ahl  selientr  umf 

t^mer/iivurdiger,  bis  daiiin  umbekannur  /^ukammedanisekeii  AJùnt'^en,  aus  dem 

1  Kabintt  des  /iaiserlich-russiichen  collegien-assessori  HerrW  G.  Pfiug,  har^  ausgr- 

Ideuttlvon  C  AI.  Frxbn,  c'est-à-dire,  Morceaux  pour  lervir  à  la  connois^ance 

r.des    monnaies    musulmanes,  ou    Choix  de   monnoies   musulmanes,    rares  , 

hfem  arqua  blés  et  jusqu'ici  inconnues,  du  cabinei  de  M,  G.  Pflug. .  ..avec  de 

l 'courtes  explications,  par  JM.  C.  M.  Frïhn.  Ce  volume  in-^.'dexij  et  61  pages 

lud'impression,  avec  une  planche  liihographiée,  a  paru  à  Berlin  il  y  a  deux  ou 

1  trois  ans.  La  préface  est  datée  de  Saint-Pétersbourg,  le  ij  octobre  1818.  Cei 

ouvrage  e»t  un  des  plus  imponans  que  iM,  Frxhn  ail  publics  sur  la  numisma- 

hique  musulmane.  J'ai  beaucoup  regreité  que  la  multiplicité  de  mes  occupations 

pne  m'ait  pas  permis  d'en  rendrecompte,  à  l'époque  ou  il  a  paru,  dans  le  Journal 

■1rs  Savans.  J'en  ai  donné  ici  le  titre  en  entier,  parce  que  je  lé  regarde  comme 

nécessaire  à  tous  ceux  qui,  par  éiai  ou   par  guiît,  cultivent  la  littérature  de 

gorieni.  J'indiquerai  par  la  même  occasion  un  autre  ouvrage  de  M.  Fra:hn  ,<]ui 

I  paru  à  Snint-Péiersbotirg  en   1U19,  sous  ce  litre:  Nov^  symbolœ  ad  rtm 

tumariam  Ai uhammedanorum  ,  ex  musais  Pfiugiano  atout  AlannteufAiano  Pttro- 

\.^li,  ntcnan  Ntjelawiano  Kasani ;  edidit  dact.  C.  M.  Frishn.,..    Accedunl 

MUinqut  tabulix  lapide  txpressx  ;  vj  et  41)  pages  m-^,* 
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truile  par  un  Tu(c  noiiiiné  Mobarcc ,  affranchi  de  la  fïiiniile  des  Ab- 

bassides. 

Entîn  une  médaille  d'argent  inédite  du  dernier  khalife  Abbasside  de 
Bagdad  ,  Mosiasim-billah ,  ei  de  l'an  64S,  présente  une  légende  circu- 
laire, lirée,  à  ce  qu'il  tenible  ,  de  l'Alcoran,  et  dont  le  sens  contraste 
singulièrement  avec  ks  malheurs  qui  terminèrent  son  régne  ,  et  miient 
fin  au  khalifat  en  Asie.  Cette  médaille  est  mi;e  sous  le  n."  4  ■  >  et  repré- 
sentée sur  Ja  planche  J ,  n."  6.  Le  cabinot  de  racjidémie  des  sciences  de 
Héiersbourg  en  possède  une  du  même  khalife,  de  l'année  ^•\^.  II  est 
indispensable  de  faire  observer  que  le  passage  de  l'Alcoran  que  l'on 
suppose  adopté  ici  pour  légende,  n'est  pas.,  comme  d'ordinaire  ,  trans- 
crit littéralement'  Le  texte  de  l'Alcoran  auquel  M.  Casiiglioni  renvoie, 
porte  (sur.  6i  )  ,  tfÀ^^If  j-Îjj  ^tM^*  ^j  »•'  o'  J-"^  M.  Castiglionî  a  lu 
ainsi  la  légende  :  *j  (jv-^l  >ïjj  'tMj'  ii»  *■»'  a*  >*-'  '^'^  ^^  "^"^'s  avouer 
qu'il  me  reste  des  doutes  sur  cette  lecture,  et  pariiculièrernent  sur  les 
deux  mots  Ljl  et  j.-J.  dont  le  premier  devroîl  être  écrit  jl ,  et 
le  second  ine  paroil  èire  plutôt  _,*_JI.  Je  soupçonne  qu'il  faut  lire 
jiil  ^,- j>wJt  yl  «j  ij'-^ji'  >^j  "-r^V*  ;*~*'  '"^'*  comme  il  n'y  a  point  de 
passage  de  l'Alcoran  conçu  en  ces  termes,  je  n'ose  rien  affirmer.  Peut- 
être  la  gravure  n'est-elie  pas  iré»-exacte. 

Après  les  médailles  des  Ommïades  et  des  Abbasstdes ,  vrennent  deux 
classes  que  M.  Casiiglioni  a  désignées  sous  les  titres  de  Moiimiis  des 
kkalifci  d'orient,  d'une  dnu  inceriaine ,  et  Monnaies  des  khalifes  avec 
jigurcs.  Toutes  les  médailles  comjirises  sous  ces  deux  classes  sont  de 
cuivre.  Les  légendes  w  sont  en  général  si  mal  formées ,  qu'il  est  presque 
rmpossible  de  les  dMhiffrer  ,  et,  excepté  les  formules  ordinaires,  H 
n'y  a  point  d'autre  dieu  que  Dieu,  et  Afahomet  est  l'apètre  de  Dieu, 
tout  ce  qu'on  croit  y  h're  est  fort  incertain.  Les  noms  des  lieux  où 
M.  Casiiglioni  peniC  qu'elles  ont  été  fabriquées,  me  paroissent  trè*- 
hasardés.  Toutefois  la  dernière  de  ces  deux  classes  comprend  des  mé- 
dsilles  fort  curieuses,  parce  qu'on  y  lit  le  noin  du  khalife  Ahd-almêlic. 
de  ce  même  prince  auquel  l'histoire  attribue  l'institution  de  la  monnoie 
proprement  dite  musulmane.  Je  passe  légèrement  sur  ces  monnoies, 
malgré  leur  importance,  parce  que  j'en  ai  parlé  avec  quelque  détail 
dans  le  Journal  asiatique,  onzième  cahier,  lom.  Il,  p.  2Ûo  et  suiv.  Les 
lecteurs  devront  voir  ce  qu'en  dit  M.  Casiiglioni  dans  son  Introduction , 
p.  Ivij  et  suiv. 

A  cft  deux  clastes  succèdent  |«&  mcHinoies  des  Samanides;  elles  sont 
toutes  en  argent.  Cette  dynattiç  «'St.une  de  celles  dont  il  nous  est  ptr- 
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venu  un  plus  grand  nombre  de  nionnoies  d'argent  :  les  monnofes  de 

cuivre  des  Samanides  sont  nu  con:raire  d'une  exirême  rareté.  Une  des 
|inoiinoies  d'argent  des  Saninnides,  décrire  par  M.  Castiglioni  sous 
rie  ij."  7  1  ,  présente  une  difiïculié  chronologique,  Cette  monnoie  porte 
Ma  date  de  292,  el  le  nom  de  leinir  Sainanide  Ahmed  fils  d'ism^ïl . 
F»u  lieu  de  celui  d'Ismaïl  que  nous  savons  avoir  régné  jusqu'en  295 ,  et 
[  dont  on  a  des  monnoies  datées  des  années  29  j  et  294-  Pour  résoudre 
I  ce  problème,  noire  auteur  suppose  que  l'émir  Ismaïl  avoit  associé  sun 
k^is  au  irône,  ou  du  moins  l'avoit  (àii  reconnoître  pour  son  successeur, 
tçt  avoit  permis  que  son  nom  fîit  mis  sur  les  monnoies.  Le  cabinet  de 
W'-3cadéniie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  possède  aussi  plusieurs 
TÎnonnuies  qui  offrent  ie  nom  d'Ahined,  fils  d'Ismaïl,  avec  les  années 
f  ^9  '  >  29  î  et  294.  Comme  la  date  ne  se  trouve  pas  sur  la  même  lace 
woii  se  lit  le  nom  d'Ahmed,  M.  Frxhn  [de  Aca/I.  iinp.  sdenl.  Pelropol, 
Ifiisa-o  numarîo  AlusUmico  Prolusio yilor ,  pag.  3  1  ) ,  a  conjecturé  qu'on 
mal-à-propos  employé  ù   la  fabrîcalion   de   ces  monnoies,  sous  le 

règne  d'Ahmed  et  postérieurement  à  l'année  2^^,  des  coins  dont  l'un 
hppartenoit  au  règne  d'Ahmed,  et  l'autre  avoit  appartenu  au  règne  de 
lion  père  Isjnaïl.  Si  cette  coniccture  éioit  bien  avérée,  elle  diininueroii 
I  singulièrement  l'intérêt  qu'offrent  ces  monuniens,  considérés  en  général 

amtne  [ts  témoins  les  plus  sûrs  de  la  chronologie  historique. 
m,.  Le  cabinet  de  Alilan  ne  possède  qu'une  seule  monnoie  des  thalifcs 
iTatémiies  d'figypte,  frappée  en  Aiie;  elle  est  très-mal  gravée.  M.  Casii- 
Iglioni  croit  reconnoître  sur  cette  monnoie  le  nom  de  Tripoli,  mais 
lal  onhographié  :  la  gravure  en  est  si  défectueuse,  qu'il  est  difficile  de 
►  sassurer  de  la  vérité.  Après  celte  médaille,  noire  auteur  en  fcit  con- 
Ir  noîire  une  d'un  prince  Seldjoukide  de  Perse,  du  nom  de  Mélicsthali.  Ce 
■  nom  est  commun  à  plusietirs  princes  de  cette  dynastie.  La  médaille  ne 
Lporiani  aucune  date,  ce  n'est  que  par  conjecture  que  noire  auteur 
fcrattribue  au  premier  sultan  de  ce  nom.  Cette  médaille  est  précieuse, 
|l  parce  qu'on  n'en  connoît  presque  point  de  cette  dynastie. 

i-a  classe  qui  vient  ensuite,  est  celle  des  Seidjoukides  de  l'Asie  mi- 
fcneure.  Elle  offre  quarante  monnoies,  toutes  d'argent,  à  l'cxciption  des 
Ideux  plus  anciennes  qui  sont  de  cuivre.  Cette  suite  nombreuse  de 
■jnonnoies  pouvant  être  d'une  grande  utilité  pour  établir  la  chronologie 
^fs  princes  de  cette  dynastie,  et  les  historiens  grecs  et  arabes  étant 
ppeu  d'accord  sur  un  grand  nombre  de  points  de  cette  chronologie, 
LM.  Casiiglioni  a  cru  devoir  composer  une  histoire  abrégée  de  cette 
l^naslie  ,  en  prenant  pour  principaux  guides  la  Chronique  syriaque 

d'ALou'lfaradje  ou  Grégoire  Bar-Hebrœus,  el  les  médailles.  Quoique 
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nous  n'ayons  pas  eu  le  loisir  de  vérifier  toutes  les  bases  de  ce  travail , 
îi  nous  a  paru  fait  avec  soin  et  avec  une  sage  critique,  et  nous  croyons 
que  les  savans  en  sauront  gré  à  son  auteur.  II  observe  que  ce  travail  , 
etoitfaity  lorsqu'il  a  eu  connoissance  d'un  mémoire  de  M.  Th.  Chr. 
Tychsen,  publié  dans  le  tome  III  des  Commentationes  recentiorcs  de 
l'académie  de  Gottingue,  et  dans  lequel  ce  savant  a  décrit  un  assez 
grand  nombre  de  monnoies  des  Seidjoukides  de  l'Asie  mineure,  et  a 
dû  par  conséquent  discuter  divers  points  de  la  chronologie  de  cette 
dynastie.  Si,  d'un  côté ,  il  éprouve  quelque  regret  d'avoir  été  ainsi  prévenu 
dans  là  publication  de  plusieurs  médailles  qu  il  regardoit  comme  inédites, 
il  s'applaudit  de  ce  que  l'opinion  et  l'autorité  de  M.  Tychsen  confirment 
la  préférence  qu'il  a  donnée  à  Abou'Ifaradje  pour  établir  la  chronologie 
de  cette  branche  des  Seidjoukides. 

Quelques  monnoies  des  princes  de  cette  dynastie  offrent  un  titre 
qui  avoit  beaucoup  embarrassé  les  orientalistes  qui  se  sont  occupés  de 
leurs  monnoies  :  c'est  celui  de  oîs^^^I  ^^y»'  i^^j^  -  M.  Castiglioni  a  cru 
devoir  adopter  l'explication  conjecturale  qu'en  a  donnée  M.  Tychsen 
de  Gottingue.  Il  étoit  réservé  à  la  sagacité  de  M.  Frxhn  de  réfuter  les 
diverses  conjectures  émises  avant  lui ,  et  de  faire  voir  que  dans  cette 
formule  le  mot  (jU^  est  véritablement  arabe,  et  est  employé  dans  une 
acception  justifiée  par  beaucoup  d'exemples  [Beytrage  ^ur  Muhammtd. 
Mmt-^unde,  pag.  j  i  ).  Cette  formule  signifie,  comme  M.  Fraehn  Ta 
démontré ,  h  defenstur  des  droits  du  prince  des  croyans.  Je  n'insiste  pas 
davantage  là  dessus,  M.  Castiglioni  ayant  lui-même  souscrit  à  l'opinion 
de  M.  Frachn  ,  dans  la  brochure  qu'il  a  publiée  en  i  822  ,  sous  le  titre 
de  Nt^oVe  Osserva^ioni  sopra  un  pi  agio  letterario  à^c,  pag.  28. 

Parmi  les  monnoies  des  Seidjoukides  de  l'Asie  mineure ,  quelques- 
unes  présentent  des  problèmes  chronologiques  dont  M.  Castiglioni 
propose  des  solutions  plausibles.  Le  nom  du  lieu  où  a  été  frappée  la 
monnoie  n."  1  1 4  (  planche  vi ,  n.°  5  ) ,  lui-paroît  être  Sarous  tf^j^  »  mais 
il  avoue  qu'on  ne  connoît  aucun  lieu  de  ce  nom.  Je  crois  que  la 
médaille  porte  Césarée  ojL^'  ,  c'est-à-dire  Césarée  de  Cappadoce. 
M.  Frxhn  a  fait  connoître  une  monnoie  de  Caïcobad  fils  de  Caïkhosrou , 
frappée  dans  cette  même  ville  [Bcytrage  &c,,  pag,  48).  Plusieurs 
autres  médailles  de  cette  suite  portent  des  noms  de  lieux  qu'on  ne 
peut  pas  lire  ,  attendu  la  forme  bizarre  des  caractères,  et  la  grossièreté 
du  travail. 

Je  craindrois  de  prolonger  cet  article  plus  qu'il  ne  convient ,  si  je 
suivois  pas  à  pas  M.  Castiglioni  dans  la  description  et  l'explication  des 
monnoies  des  diffêrentes  branches  de  la  dynastie  des  Zenghides  ou 
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descendans  de  Zenghi,  de  celles  des  Ortofeides,  et  d'une  famille  qui  a 
régné  pendaiu  soioiiie  ans  environ  dans  la  ville  d'Arbèles.  Toutes  ces 
nu-dailles,  depuis  le  n.°  125  jusqu'au  n,°  176,  sont  de  cuivre,  exccplê 
une  moimoie  de  Bedr-eddin  Loulou,  mise  sous  le  n."  142,  qui  est  de 
billon,  et  une  autre  placée  sous  le  n.°  ty6,  qui  npparlient  à  un  prince 
Onokide,  ei  qui  est  en  argent.  Une  chose  ires-remarquable,  c'est  que,  - 
parmi  toutes  (es  monnoies  comprises  dans  les  diverses  classes  dont  K 
s'agit,  ces  deux-lh  sont,  avec  une  nionnoie  de  cuivre  des  Orlokides, 
mise  sous  le  n."  1 72 ,  les  seules  qui  joignent  aux  noms  des  princes  qui 
les  ont  fait  frnpper,  celui  d'un  Seld/oukide  de  l'Asie  mineure.  Sur  ia 
première  on  lit  le  nom  de  Caïkhosrou,  et  sur  la  seconde  ,  celui  de 
Caïcobad  son  fils-  Sur  la  monnoie  de  cuivre  n."  171  »  on  lit  le  nom 
de  Caicaous  ;  celle  circonstance  prouve  que  les  princes  qui  ont  fait 
frapper  ces  pièces  se  reconnoissoient ,  à  l'époque  de  leur  fabrication, 
vassaux  des Seidjoukides.  M.  Castiglioni  en  a  fait  l'observation,  et  n'a 
pas  négligé  de  concilier  avec  cette  donnée  ,  fournie  par  Ie9»médjilles, 
le  témoignage  des  historiens.  Toutes  les  monnoies  des  Zenghides,  des 
Oriokîdes  et  des  princes  d'Arbèles,  offrent  des  figures  ,  îi  J'etCeplion 
de  la  monnoie  de  Lillon  n.°  i4^  1  de  la  monnoie  d'argent  n."  172,  et 
d'une  monnoie  de  cuivre  n."  i^ii  frappil-e  par  Bedr-eddin  Loulou  ; 
cLiIe-ci  porte  les  titres  du  grand  Kaan  des  Mogols  qui  venoîl  de  mettre 
fin  i.  i'emjjîre  des  khalifes,  et  dont  Bedr-eddin  s'étoit  empressé  de 
reconnoîire  la  suzeraineté.  Je  me  borne  à  observer  ces  faits ,  qui  peuvent 
être  de  quelque  imporiance  dans  l'hiitoire  de  la  numlsinaiique  musul- 
mane, sans  en  tirer  pour  le  présent  aucune  consC-quence,  et  je  passe 
à  quelques  observations  de  détail. 

La  médaille  d'un  des  princes  Zenghides  de  Mossul  ,  mise  sous  le 
11.°  ijo,  et  représentée  planche  VI,  n.°  9,  a  paru  k  M.  Castiglioni 
porter  le  nom  de  Mossul,  écrit  ici,  dii-il ,  Afé^lih  *Lijilj.  On  peut 
assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  jamais  le  nom  de  Mossul  n'a 
été  écrit  de  la  sorte.  La  médaille  porte  certainement  ï_>jl-^L;  à  Djr^irih  : 
c'est  In  ville  dont  M.  Castiglioni  parle  à  l'occasion  de  la  monnoie 
n.°  147. 

Trois  monnoies ,  qui  appartiennent  toutes  au  kiinlifRi  ^ Alnastr-litl  n- 
allah  ,  dont  le  règne  a  duré  quarante-sept  ans,  méritent  de  nous  .inèter 
un  instant.  Elles  sont  placées  sous  les  n."  i  J  )  ,  1  J7  et  1 47-  Les  deux 
premières  ont  été  frnppées  par  des  princes  de  Mosjul  ■  de  la  dynastie  dei 
Zenghides,  et  contiennent,  outre  le  nom  du  khfllifê  et  celui  du  souverain 
de  Mossul,  un  autre  nom  placé  entre  ces  deux-là,  et  que  M.  Custi- 
giioni  a  lu  sur  lamédaillen.'  i.jî  t  pi.  Vi,  n."  io),  jjjiJIj  LijJf  A* 
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iVé^j^ylf  Atimedifunia  vadd'in  Abu  Nasr  Mohnnmcd,  et  sur  fa 
médaille  n."  i  37  (pi.  ix,  n/  4)  >  0^^  ,>-3^  j^l  l>^c'JI^  Uj.)t>,  ^^^^Z- 
^i//7/^  vaddïn  Abu  Nasr  Mohammed.  M.  Cisliglioni  a  eu  soin  d'observer 
que  riiistoire  ne  fait  connoître  ni  cet  Acimeddunîa  ni  cet  A^cddunia  , 
auxquels  étoient  communs  les  noms  S Abou-Nasr  Mohammed,  Je  dois  à 
M.  Tabljé  Reinaud  la  solution  de  cette  difficulté:  le  personnnge  nommé 
%Mr  ces  deux  médailles,  et  dont  le  nom  a  éié  mal  lu  par  M.  Castiglioni, 

est  Oddet'addounia  waddin  Abou-Nasr  Mohammed  ^  a-^"j  ^^xll  ôe^ 
0^^  >AJ ,  fils  du  khalife  Alnaser ,  et  par  lui  associé  à  Tempire  en  Tannée 
^85  ,  mais  qui,  étant  mort  avant  son  père  (vraisemblaLfement  en  620 
ou  62 1  ),  ne  parvînt  jamais  au  trône.  Dans  I*hîstoire  des  Ayyoubires  et  des 
Mamfoucs,par Makrîzi,on  litUijJf  *ôj^,  Oindet-addcuiiin ;m^\%X2X!i\ç\\x 
du  Roudhatain ,  c'est-h-direde  Thisloire  de  Nour-eddin  et  de  Safah-cddîn 
(Saladia^  ,  écrit  Oddet-addounia,  et  les  médailles  justifient  cette  leçon. 
Dans  FHistoîre  des  Croisades  par  M.  Michaud ,  tome  VII,  p.  6i4» 
ce  prince,  fils  du  khalife,  est  nommé  Isestidin ;  mais  c'est  une  faute 
d'impression.  Le  texte  du  Roudhatain  porte:  'iox,  c^W  jy  hlsÂL jjXj 

Ul  jiUVI  Qi  0^  j^  ^}  tHoJlj  LôjJ! ,  c'est-îî-dire ,  «  il  portoit  Tordre 


»de  nommer  dans  la  Khotba  le  successeur  désigné  Oddtt-addounia 
u  waddin  Abou-Nasr  Mohammed ,  fils  de  Timam  Alnaser.  » 

La  troisième  médaille  dont  j'ai  parlé,  mise  sous  le  n.°  i49  (pi.  xviii , 
n.*  I  ) ,  appartient  à  Modhaffer-eddin  Coucbouri  fils  d*Alï ,  prince 
d^Arbèles,  et  est  de  Tannée  599.  Après  les  noms  du  khalife,  M.  Casti- 
glioni y  lit  :  J^  ^  isy^^^  L^?^'  y^  J-^  ^^  lH^'j  ^^  y^> 
Modhaffir-eddunia  vaddin  Abu  Nasr  Alodhaffer  iddin  Cucburi  fijlio  di 
Ali»  et  il  pense  que  c'est  par  erreur  qu'on  a  répété  deux  fois  le  nom 
Modhaffer-eddin,  La  médaille  est  très-mal  frappée  ;  toutefois  je  pense 
qu'elle  porte ,  comme  les  deux  précédentes ,  Oddet-addounia  waddin 
AboU'Nasr  Mohammed ^  et  que  c'est  ce  dernier  nom  que  M.  Castiglioni 
a  pris  pour  Aiodhaffcr.  Ceci  au  surplus  pourroit  être  contesté. 

La  médaille  n.°  1 44  {  pl-  IX,  n.°  7  )  a  donné  lieu  h  une  méprise  bien 
grave.  Cette  monnoie,  dont  j*ai  déjà  fait  mention,  a  été  frappée  par 
Bedr-eddin  Loulou  qui,  de  tu*eur  des  jeunes  princes  Zenghidcs  héritiers 
de  la  principauté  de  Mossul,  cioit  devenu,  après  leur  mort,  en  Tannée 
63  I ,  maître  de  cette  principauté.  Il  j)aroît  jîar  les  médailles  que  Bedr- 
^eddin  avoit  d'abord  reconnu  la  suzeraineté  des  princes  Ayyoubites,  et 
que  plus  tard  il  s'éloit  mis  sous  le  patronage  des  S^ldjoukides  de 
l'Asie  mineure.  La  médaille  dont  il  s'agit  ici  nous  apprend  que  la 
puissance  de  ces  SeidjouJûde^  ayant  reçu  un  grand  tchec  par  les  armes 
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desMogoIs,  et  l'empire  des  khalifes  de  Bagdad  ayant  été  détruit  par 
Holagou  en  Tannée  656,  Bedr-eddin  se  reconnut  vassal  des  Mogols. 
Une  des  légendes  de  cette  monnoîe  a  été  lue  ainsi  par  M.  Castiglionî , 
1*^  y^  USO  <Jjj  «U^U  tu  ...jsiU.  Jà-A  (jllij  ciLU,  c'est-à  dire,  sui- 
vant fui:  //  ri  c  Kaan  grande  Holagu.  ..sapiente,  impnatore  /ici In 
faccia  délia  terrai  Tartaro  9  grande.  Notre  auteur  observe  qu'après 
j^,  qui  est,  selon  lui,  le  nom  de  Holagou  ,  il  y  a  deux  lettres  qu'il 
ne  peut  pas  interpréter.  II  est  assurément  bien  surprenant  que  M.  Cas- 
tiglioni  n'ait  pas  fait  attention  que  les  litres  donnés  ici  au  souverain  des 
Mogofs,  ne  conviennent  pas  à  IJoIagou,  dont  le  nom  d'ailleurs  est 
constamment  écrit  parles  historiens  arabes ^^ÔU,  ce  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  «siU.  En  outre  M,  Deguignes  a  fort  bien  observé  (Hist. 
des  Hùns»  tom.  I,  pag.  282),  que  Holagou  n'étoit  regardé  que 
comme  le  lieutenant  de  Mangou  dont  on  mettoit  le  nom  sur  les 
monnoies.  Cette  légende  doit  être  lue  ainsi  IJL  oJjfj^  a^\  QÎby^L» 

^^j  c5jj^Lû->L^»  Je  ne  devine  pas  le   dernier  irtot ,  mais  je  ne 

saurois  penser  qu'il  y  ail,  comme  le  suppose  M.  Castiglionî,  ^kc  jj3  , 
ce  qui  d'ailleurs  n'est  ni  persan ,  ni  arabe.  Cette  légende  signifie, 
Afangou-Kaan  le  grand,  maître  du  monde,  empereur  de  la  surface  de  la 
terre.  .  .  Reiske  a  cru  lire  le  nom  de  Holagou  sur  quelques  monnoies  ; 
mais  M.  Tychsen  de  Gottîngue  a  observé  que  la  date  de  ces  monnoies 
étoit  contraire  à  la  conjecture  de  Reiske.  M.  Tychsen  lui-même  me 
paroît  ne  s'être  pas  moins  trompé  en  attribuant  à  Holagou  une  mé- 
daille qui  porte,  ;e  pense,  le  nom  de  Mangou  [Comment  Soc.  Reg. 
scient,  Gottïng.  récent ,  tom.  III ,  pag.  107  ).  M.  Frsehn  a  déjà  révoqué 
en  doute  l'opinion  de  M,  Tychsen  [Beytrœge  e^c,  pag.  52), 

M.  Castiglionî  croit  que  les  médailles  mises  sous  les  n.***  159  et 
165,  dont  la  première  a  été  déjà  publiée  par  M.  Adler ,  et  la  seconde 
est  gravée  ici  planche  XI,  n.**  i,  porte  le  nom  de  Miafarekin,  qu'il 
suppose,  comme  la  fait  avant  lui  M,  Adler,  écrit  ainsi  {J^Jasu^m.  On 
peut  assurer  que  jamais  le  nom  de  cette  ville  n'a  été  écrit  de  la  sorte  , 
et  ceux  qui  s'appliquent  à  déchiffrer  les  légendes  des  monnoies  musul* 
•  jnanes,  ne  devroient  pas  se  permettre  des  conjectures  aussi  hasardées.  II 
vaut  beaucoup  mieux  convenir  qu'on  ne  peut  pas  lire  quelques  'parties, 
de  ces  légendes. 

Notre  auteur  a  lu  sur  la  médaille  d'un  prince  Ortokide,  n.**  170, 
représentée  planche  IX,  n.**  10,  cette  malédiction  contre  les  Alides, 
L-jjU  (^qyti».  La  grammaire  exige,  et  la  médaillé  porte  en  effet 
ijJijJI  ^  of^  »  Maudit  soit  quiconque  tient  le  parti  des  Alides. 

Sur  la  médaille  n.**   171  ,  gravée  planche  XI,  n.""   3  >il  a  lu  cette 
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formule  j-*ljJî  ^UVI  j*^.  Je  suis  convaincu  qu'il  faut  lire  avec  Reîake, 
qu'il  corrige  inal-à-propos,  el^Jt.*'  comme  porte  aussi  une  incdaille 
pulilîée  dans  la  description  du  cabinet  de  M.  Mainoni.  Sur  celle  du 
cabinet  impérial  de  Miliin,  dont  il  s'agit  ici,  le  tj  du  mot  ^j^jla  paroît 
omis  ;  mais  il  en  est  absolument  de  même  dans  le  mot  (jy^Ji*^ ,  au  revers 
de  la  médaille  n."  i  de  la  même  planche.  La  même  chose  s'observe 
encore  ailleurs ,  et  particulièrement  dans  le  nom  de  fa  ville  de  Aïia- 
farekin ,  que  M.  Cailiglioni  a  eu  tort  d'écrire  plusieurs  fois  Aldfarckin, 
Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  observer  qu'à  l'occnsion  des  médailles 
des  princes  Ortokides  de  Ctiija,  M.  Casiiglioni  s'est  étendu  sur  l'origine 
de  faigle  à  double  tête  qu'on  voit  sur  beaucoup  de  médailles  de  ces 
princes,  emblème  qui  étoit  propre,  suivant  lui,  à  cette  dynastie,  et 
qu'elle  n'avoit  point  emprunté,  comme  on  l'avcit  conjecturé ,  de 
l'occident.  II  a  aus>i  discuté  et  adopté  l'opinion  de  M.  de  Saint- 
Martin  relativement  îi  l'identité  d'Amide  et  de  Tigranocerta  ;  mais  il 
difïere  de  lui  en  ce  qui  concerne  le  fleuve  sur  lequel,  suivant  les 
anciens ,  étoit  bâtie  cette  ville. 

Je  ne  m'arrêterai  point  aux  monnoies  des  Ayyoubitesde  Miafarekin, 
JAIep,  de  Damas  et  de  Mama,  quoique  parmi  ces  monnoies  il  s'en 
trouve  qui  présenteni  des  difficultés  hUtoriques.  Je  me  contenterai  de 
faire  observer  que,  sur  une  monnoîe  de  Saladin,  n."*  177,  le  titre  de 
^jSjX^t  j^\  iJj3  Jj ,  signifie  ami  de  F  empire  du  prince  des  croyans,  et  ne 
devoit  pas  être  traduit  amministrntore  deli  impero  dcl principe  dci  credenti , 
qualité  qui  ne  convint  jamais  à  Saladin.  J'ai  dit  ailleurs  que  M.  Scliie- 
pali  avcit  eu  tort  de  traduire  ce  même  titre  par  Prefctîo  délia  carte  &c. 

Les  monnoies  des  Alogols,  tant  celles  des  grands  Kaans  que  celles 
des  Mogols  de  Perse,  et  des  Khans  du  Kiptchak,  sont  rn  assez 
grand  no:)<bre  dans  le  c:«biiieî  impérial  de  Milan.  La  médaille  n.^  199, 
où  M.  Castiglioni  lit  le  nom  ^ Ahdka  Ilklian,  me  par:vt  incontestable- 
ment a])parîcnir  à  ce  prince  .  iil.;  de  Holagou.  Elle  lève  donc  les  doutes 
que  conscrvcit  M.  IVi-hn  tur  l'existence  des  monnoies  ait/ibuées  h  ce 
prince  [Bcytnv^c  ù'c,  j\ng.  52  ). 

Le  nom  du  Knnn  Mogol  KhodithcnJch  est  écrit  par  M.  Castiglioni 
C/iodaùcn  / ;  m:\\s  il  a  déjh  rrctifié  Kn-mêmc  cette  faute  d'orthographe 
[Nuove  Osscryd:i:vii  &c.  f  y  /.  2S  ;. 

Les  monnoies  des  Mofjols  terminent  ce  qui  concerne  rAsie,et  l'auteur 
passe  aiix  monnoies  musuImniiC?  d'Afrique ,  en  commentant  par  li-gyple. 
Deux  moni^oics  de  cui\re,  n."  2co  et  201 ,  frappées,  la  juemièic  sous 
les  Ommiades,  la  seconde  sous  les  Abbassides  ,  sont  au  nombre  des 
médailles  les  plus  précieuse^  de  ce  cabinet  ;  et  M.  Castiglioni  a  joint  à 
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leur  déicriplion  des  détails  curieux  et  satisfaîsans ,  pour  lesquels  nous 
devons  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  même.  J'en  dis  autant  de  la 
monnoied'or  n.**  1 22  ,  qui  a  été  frappée  par  Khomarowiya ,  fils  d'Ahmed 
ben-*l  ouloun.  A  l'occasion  de  celte  nionnoie  M.  Casiiglioni  a  tracé 
Thistoire  abrégée  des  villes  qui  ont  joui  du  rang  de  capitale  en  Egypte, 
avant  la  construction  du  Qiire,  Dans  ce  morceau  historique,  il  a  cité 
et  traduit  divers  textes  de  Makiizi  qui  donneroient  lieu  à  plus  d'une 
observation  critique  :  mais  tout  cela  étant  étranger  à  l'objet  principal  de 
cet  article ,  je  crois  devoir  le  poi^ser  sous  silence. 

Les  monnoies  frappées  en  i-gypte  par  les  khalifes  Paternités,  les 
sultans  de  la  famille  des  AyyouLiies  et  les  Mamioucs  Baharites ,  ne  donne- 
ront lieu  qu'à  une  seule  observation.  Elle  a  pour  objet  une  formule  qui 
se  lit  au  revers  de  quelques  monnoies  des  princes  des  deux  premières 
dynasties.  Cette  formule,  qui,  sans  aucun  point  diacritique,  est  oU  JU, 
a  été  lue  et  interprétée  diversement.  M.  Castiglioni  paroît  adopter 
l'opinion  de  M.  OI.  G.  Tychsen,  qui  l'a  lue  et  interprétée  ainsi  :  «ôU  JU , 
il  lus  tris  opibus  suis.  Ce  quon  peut  affirmer,  c'est  que  ces  mots  arabes, 
de  quelque  manière  qu'on  les  prononce ,  ne  sauroient  signifier  cela. 
M.  Adlera  passé  cette  formule  sous  silence  :  M.  Tabbé  Simon  Assémani 
a  pris  ces  mots  pour  des  noms  propres  ,  et  ne  semble  y  avoir  vu  aucune 
difficulté.  Peut-être  faut-il  lire  «v.U  JU  que  ses  étendards  soient  victorieux. 
Le  verbe  JU ,  suivant  les  lexicographes  et  les  scholiastes  arabes  ,  signifie 
e>Jlc  vaincre ,  et  indique  en  général  supériorité,  cxccs,  augmentation; 

quant  à  ^U  ,  c'est  le  pluriel  de  juU  ,  comme  tj\  est  le  pluriel  de  Jûf ,  et 
Djewhari  dit  que  iijU  est  synonyme  du  iûtj  étendard.  Si  on  admet  cette 
explication,  que  je  ne  propose  toutefois  que  comme  une  conjecture,  ilres- 
teroit  seulement  à  savoir  pourquoi  on  a  employé  ici  des  mots  recherchés, 
au  lieu  de  ceux  qui  sont  d'un  usage  commun,  comme  «oIjIj  o^  ,  ou 
ùj^  js.  et  autres  semblables. 

M.  Castigh'oni  a  placé  après  les  monnoies  fabriquées  en  Egypte, 
celles  qui  ont  été  frappées  sur  les  côtes  d'Afrique  pnr  les  Fatémites,  les 
Almoravides  et  les  Almohades.  Le  cabinet  de  Mihn  ne  possède  que 
sept  monnoies  de  ces  trois  dynasties  réunies,  du  moins  la  description 
de  M.  Castiglioni  n'en  ofTre-t-elle  j)as  davantage.  Je  ne  sais  ]:)ourquoi, 
sur  une  monnoie  de  Yousouf  Abou-Yakoub  fils  d'Abd-ahnoumin , 
noire  auteur  suppose  qu'il  faut  lire  '^y\  ^  i^Ld  (SO^i\ ^  Alahdi  Imam , 
fils  des  Imams»  La  légende  i^^I  ^^\  <jiH^f  est  complète,  et  signifie 
Aîahdi  est  Vlmam  des  Imams ,  c'est-à-dire ,  suivant  l'usage  des  Arabes^ 
l'Imam  par  excellence. 
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Les  monnoics  frappées  en  Espagne  et  en  Sicile  par  diverses  dynasties 
arabes,  terminent  la  suite  des  monnoies  musulmanes.  Parmi  celles 
.  d'Espagne,  il  y  en  a  une  d'un  prince  nommé  Mohammed ,  qui  prend 
les  litres  d'hnam,  de  prince  des  croy  ms  et  de  Alahdi  amL  ^^ix^l.  M.  Cas- 
tiglioni  a  fiiii  voir  qu'on  s'étoit  trompé  sur  Tepoque  et  sur  le  prince 
auquel  appartiennent  les  monnoies  semblables  à  celle-ci,  parce  qu'on 
avoil  lu  dans  leur  légende  lA^,^\  quatre  cent,  tandis  qu'il  y  a  réelle- 
ment ij^j^  quarante ,  et  que  le  graveur  monétaire,  faute  de  place,  a  omis 
les  centaines  qu'il  étoit  facile  de  suppléer. 

II  ne  me  reste  plus  à  parler  que  des  monnoies  avec  légendes  arabes 
ou  bilingues t  frappées  par  des  princes  chrétiens. 

Ces  monnoies  sont  divisées  en  cinq  classes ,  savoir ,  monnoies , 
1."  des  empereurs  Grecs;  2."*  des  princes  normands  de  Sicile;  3.*  des 
princes  de  Sicile  de  la  maison  de  Soual)e;  4*'*  des  rois  Pacratîdes  de 
Géorgie;  j.**  des  grands  princes  de  Russie. 

A  la  premi<>re  classe  appartiennent ,  i  .*  deux  monnoies  de  cuivre 
n.***  27 }  et  274 ,  sur  lesquelles  on  lit  en  grec  et  en  arabe  le  nom  de 
la  ville  de  Tibériade,  et  qui  sont  attribuées  au  règne  d'HéracIius  ; 
2.*  une  monnoie  de  cuivre,  n.**  275  ,  attribuée  au  règne  de  Léon  IV 
surnommé  Chaiftr,  et  qui  porte  le  nom  de  Damas  ^^^en  arabe,  et 
outre  cela  un  mot  arabe  qu'on  a  lu  diversement  ;  3.*  une  autre  du  même 
métal,  n.**  xjG  ,  attribuée  au  même  emperçur,  sur  laquelle  on  reconnoîi 
en  grec  et  en  arabe  le  nom  de  la  ville  A'Émesse  jx^-f  et  un  mot  arabe 
qui  semble  être  t^j^  frappé;  4.**  deux  autres  pièces  de  cuivre,  n.**  277 
et  278  ,  où  il  semble  aussi  y  avoir  quelques  caractères  arabes,  sans  qu'on 
puisse  leur  assigner  une  valeur  précise.  Je  suis  surpris  que  les  savans 
qui  ont  parié  de  ces  mtdiiilfes  bilingues,  et  qui  les  ont  attribuées  au  règne 
d'HéracIius  et  à  celui  de  Léon  IV  ,  n'aient  pas  été  arrêtés  par  une  diffi- 
culté très -grave.  Les  caractères  arabes  qu'on  voit  sur  ces  médailles  , 
devroient  nccessaire.nent,  en  supposant  à  ces  pièces  une  si  haute  ânti* 
quité,  èlrecufi'.jues,  et  ce|)endaiu  ils  sont  de  l'écriture  neskhi ,  inventée 
par  Ebn-Mokia  dans  le  IV.'  siècle  de  i'hugire,  le  XI.'  de  l'ère  vulgaire. 
Je  ne  sais  s'il  y  a  une  repense  plausiLle  à  faire  h  cette  objection  :  mais  du 
moins  est-il  certain  qu'elle  valait  la  j)cine  d'être  prise  en  considération  ; 
et  je  me  félicire  d'avoir  r.ne  occa.sion  d'attirer  là  dessus  l'attention  des 
savans  qui  s'occupent  de  la  numi^malique  musulmane. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Marchant,  dans  ses  /?/.  lungcs  de  numismatique 
et  d'histoire,  a  énn\  une  autre  opinion  relativement  à  celles  de  ces 
monnoies  où  se  lit  le  nom  de  Damas.  H  pen>e  qu'elles  ont  été  frappées 
par  les  premiers  khalifes,  avant  qu'Abd-almt lie  tdt  commencé  à  donner 
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'Tiùx  Musulmans  des  monnoîes  qui  feur  fussent  propres,  et  qu*?,  dans  ces 
nionnoîes  mixtes,  les  graveurs  monétaires  ont  imité  grossièrement  les 
types  des  nionnoîes  de  Léonce,  contemporain  d'Abd-almélic.  Ce  système 
est  sujet  à  la  même  objection  que  le  précédent.  Ne  pourroit-on  pas  sup- 
poser que  ces  monnoies  sont  de  la  même  époque  que  les  monnoîes 
avec  figures,  des  Zenghides  et  des  Ortokidesî 

Je  supprime  quelques  observations  auxquelles  pourroîent  donner 
lieu  plusieurs  des  monnoies  frappées  par  des  princes  chrétiens  avec  des 
légendes  afabes,  parce  qui!  me  tarde  de  terminer  cet  article.  Je  dirai 
seulement ,  avant  de  finir,  que  M.  Castîglioni  a  joint  à  cet  important 
ouvrage  des  tables  qui  en  rendent  Tusage  plus  cotnmode  et  ne  peuvent 
manquer  d'en,  augmenter  Futilité. 

Je  sais  par  une  lettre  de  M.  Frachn  qu'il  doit  avoir  rendu  compte  de 
l'ouvrage  de  M.  Casiiglioni  dans  VAllgem,  LUteratur-Zeiturtg  de  Jéna. 
II  est  presque  impossible  que  nous  ne  nous  soyons  rencontrés  dans 
plusieurs  observations  ;  et  si  ;e  fais  ici  la  remarque  que  son  travail 
m'est  encore  tout-à-feit  inconnu,  c'est  sur-tout  pour  que  les  conjectures 
qui  nous  seroient  communes  ,  reçoivent  de  cette  circonstance  une  plus 
grande  autorité.  M.  Frachn ,  appHqué  d'une  manière  toute  spéciale  à 
l'étude  des  monnoies  musulmanes  y  aura  peut-être  résolu  quelques 
problèmes  difficiles  que  je^me  suis  contenté  d'indiquer,  ou  proposé 
des  solutions  plus  heureuses  que  celles  qui  se  sont  présentées  à  moi. 
J'y  applaudirai  avec  plaisir ,  et  je  m'empresserai  de  les  adopter. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


Relation  abrégée  dun  voyage  aux  Indes  orientales, 
par  M.  Leschenauit  de  la  Tour,  naturaliste  du  Roi ,  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur» 

Il  existe  une  classe  d'hommes  qui ,  après  avoir  étudié  les  différentes 
branches  de  l'histoire  naturelle ,  se  livrent  par  un  attrait  particulier  à  des 
recherches  qui  contribuent  à  l'agrandissement  du  domaine  de  la  science. 
Peu  satisfaits  de  connoître  ce  qui  se  trouve  à  leur  portée,  ils  veulent 
embrasser  une  plus  vaste  étendue  de  pays,  et  scruter,  pour  y  fiure  des 
découvertes ,  diverses  parties  du  globe.  Rien  ne  leur  coûte  :  travail, 
fatigues  de  voyages,  privations,  ils  consentent  à  tout;  aucun  danger  ne 
Its  effraie.  Ils  entrent  avec  sécurité  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  ils 
gravissent  les  montagnes  escarpées  et  pleines  de  prédpices  ^  ils  afiroatent 
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les  écueils  et  les  lempétes,  se  confiant  à  Fa  mer  pour  se  faire  porter 
sur  des  pfages  lointaines,  l-i  })Iiipart  n'ont  pour  perspective  que  la 
gloire  d'apporter  ou  d'envoyer  dnns  leur  pays  des  productions  inconnues , 
ou  d'enrichir  des  cabinets  que  la  curio>iié  ou  le  désir  d'apprendre  fait 
visiter  avec  intérêt. 

Depuis  long-iemps  les  nations  civilisées  de  rEuroj>e  possèdent  des 
hommes  auicquels  on  doit  rétablissement  et  l'accroissement  de  collec- 
tions rangées  méthodiquement ,  de  manière  à  en  favoriser  l'examen  et 
.l'étude.  Ces  collections  peuvent  être  regardées  comme  des  dépôts  où 
chaque  science  a  payé  son  trihut  :  la  botanique  y  a  placé  ses  herbiers  ; 
la  minéralogie,  ses  pierres  et  autres  fossiles;  la  chimie,  certains  pro- 
duits  ;  la  zoologie,  ses  animaux,  soit  quadrupèdes,  soit  reptiles,  soit 
insectes 9  soit  poissons,  soit  coquilles  &.c. 

Le  voyageur  dont  nous  allons  faire^ connoître  la  relation,  est  M.  Les- 
cbenault,  qui  avoit  précédemment  fait  partie  de  l'expédition  du  capi- 
taine Baudin  pour  la  Nouvelle-Hollande:  il  le  quitta  à  Timor,  lieu  de 
la  deuxième  refâche,  d'où  il  se  rendit  à  Java.  Lh,  pendant  deux  ans,  il 
.  fit  beaucoup  de  recherches  et  d'observations  en  différens  genres ,  et  il 
eut  des  rapports  avec  les  souverains  du  pays. 

Maintenant ,  pour  le  voyage  dont  il  s'agit ,  il  partit  de  France  en  mai 
iSitf,  avec  les  administrateurs  chargés, de  reprendre  possession  et 
de  se  mettre  à  la  tcte  de  nos  étab'issemens  d'Asie  :  il  arriva  h  la  fin  du  mo'S 
de  septembre  suivant  à  Pondichéry ,  après  de  courtes  relâches  aux  îles  du 
Cap-Vert ,  de  France  et  de  Bourbon.  Il  lui  avoit  été  recommandé  de 
fiiire  tous  ses  efforts  pour  procurer  à  nos  colonies  les  végétaux  qui 
peuvent  être  utiles  h  leur  agricuhure  et  h  l'extension  de  leur  commerce. 
Durant  la  première  année  qu'il  pa^ssa  dans  l'Inde,  il  s'appliqua  à  con- 
noître  le  système  de  culture  des  Indiens  de  la  côte  de  Coromandel. 

Ses  recherches  on  histoire  naturelle  curent  d'afjord  pour  objet  la 
zoologie  des  côtes  de  la  mer:  il  recueillit  des  indi\idus  de  plus  de  deux 
cents  espèces  de  poissons,  cent  vingt-huit  d'oiseaux,  trente  de  quadru- 
pèdes., cinquante  cinq  de  crustacées,  cent  vingt-neuf  d'insectes,  irenle- 
irois  de  reptiles,  vingt-quatre  de  coquilles  fiuviaiiles  et  terrestres. 

II  visha  ensuite  Karikal ,  établissement  français  à  trente  lieues  de 
Pondîchéry  ;  il  en  parcourut  le  itrriîoire  ,  ainsi  que  celui  des  possessions 
anglaises  ,  plus  au  sud,  et  \ch  environs  de  la  ville  de IVinquebar ,  appar- 
tenant aux  Danoii.  1/auteor  décrit  cette  derpière  ville,  qui  est  sur  une 
des  branches  du  'Colrarî\,  un  des  fleuves  les  plus  considtribles  de  la 
l^énîiKule,  et  qui,  la  traversant  presque  toute  entière,  fé^ciwle  par  ses 
ÎAOïMlatioiis  I«s  «cuIiUKTS  du  royaume  de  Tan^'iar.  C'est  dansic  |iays  de 
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^  «ariinf  que  Ton  fiilîrique  le  plus  de  loiles  leimes  et  peinies.  Il  y  a  \u 
pour  h  première  fois  celle  sorte  de  maladie  qu'on  appelle /'//eu  polonica, 
fjuiy  esi  très-communej  sans  avoir  le  caractère  principal  qu'on  lui  donne  en 
Europe,  celui  de  rendre  les  cheveux  douloureux  quand  on  les  coupe.  Les 
Indiens  regardent  les  hommes p/iijtiéf  comme  protégés parquelque divi- 
nité ,  à  laquelle  ils  font  en  cérémonie  une  offrande  de  leurs  chevelures. 

En  revenant  h  Pondichéry  ,  M.  Leschenault  alla  voir  fa  pagode  de 
Chalembron ,  »■  qui  étonne,  dil-il,  plulôt  pnr  les  masses  énormes  de 
"granit,  employées  h  ses  constructions,  et  par  la  grandeur  des  bâli- 
j»  mens,  que  par  le  style  de  son  architecture.  .  .  La  fameuse  chaîne'  en 
B  pierre,  dont  tous  les  anneaux  étoient  taillés  dans  un  seul  bloc  de 
»  granil ,  esl  détruite:  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  anneau.  Cette 
»  ])3gode  est  ia  seule  dont  l'intérieur  soit  accessible  aux  Européens.  » 

Au  commencement  de  iKiK,M.  Leschenault  se  rendit  à  Salem, 
ville  indienne  à  cinquante  lieues  environ  i  l'ouest  de  Pondichéry:  dans 
ce  voyage  il  trouva  le  pays  monlueux  ;  et  quelques  parties,  maintenant 
peu  habitées,  paroiisoienc  avoir  été  cultivées.  On  en  a  attribué  la 
dépopulation  aux  guerres  d'Hyder  Aly  et  à  celles  de  Typoo  Sultan  ; 
l'auteur  en  indique  d'autres  causes,  savoir,  la  viduité  forcée  à  laquelle 
sont  condamnées  les  femmes  après  la  perle  de  leurs  maris,  quoique 
souvent  les  deux  époux  aient  été  unis  dès  i'enfànce  sans  avoir  cohabité 
ensemble;  les  préjugés  des  castes,  qui  empêchent  d'assortir  les  alliances 
et  de  coniracter  celles  qui  résulteroient  des  inclinations  réciproques; 
ia  misérable  condition  et  l'avilissement  des  castes  inférieures,  qui  ont 
perdu  h  jamais,  pour  elles  et  pour  leur  postérité,  l'espoir  d'adoucir  leur 
sort  et  de  franchir  la  barrière  insunnontabie  qui  les  sépare  des  castes 
supérieures;  enfin  la  manière  dont  on  tr.iiie  les  femmes  en  couche, 
qu'on  laisse  trois  jours  sans  nourriture,  pour  ne  leur  donner  ensuite  que 
de  l'tfjjdyô'f/t/iî,  quelques  liqueurs  fortes,  et  du  bétel  noir  très-piquant. 
La  température  de  ia  ville  de  Salem  est  très-chaude  le  jour  et  fraîche  la 
nuit  ;  son  sol  est  fertile ,  l'aisance  y  règne  :  on  y  éprouve  une  incom- 
modité par  l'abondance  des  singes ,  qui  y  sent  d'autant  plus  multipliés , 
que  les  tuer  c'est  commettre  un  sacrilège.  Les  maisons  en  sont  cou- 
vertes; inutilement  y  met-on  des  épines,  Hs  les  écartent  et  arrachei^t  les 
tuiles.  Souvent  le  désordre  qu'ils  causent  est  augmenté  par  des  effets  de 
vengeance:  un  ennemi  jette  du  blé  sur  le  toit  de  l'homme  auquel  il  en 
veut  ;  les  singes  ne  manquent  pas  d'y  venir  et  de  détruire  ce  toit. 

Dans  son  voyage  h  Salem,  l'auteur  s'est  procuré  vingt  ])lants  vivans 
et  beaucoup  de  graines  de  ner'ium  thctorium,  environ  cent  pieds  de 
canne  il   sucre  noire  et  blanche ,  .des  graines  de  quatre  espèces  de 


4oi 


JOURNAL  DES  SAVANS. 


cotonnier,  des  semences  du  pavot  qui  fournit  l'opium ,  et  des  hoii 
santal  ei  de  tek,  qu'il  a  adressés,  pour  y  être  cullivés.à  Tik  de  Bourljon. 
I(  a  Kcueilii  en  outre ,  pour  sou  herbier ,  quatre  cents  espèces  de  plantes 
ctcem  soixanct-seizeesjièces  de  graines,  indépendaniiiieni  d'une  grande 
qoaniilé  de  quadrupèdes  ,  d'oiseaux  ,  de  reptiles  ,  d'insectes,  et  d'une 
fuile  d'échani liions  de  roches. 

Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  iVl.  Leschenault  fii  de 
■Pondichtry  une  excursion,  pour  explorer  les. montagnes  des  Gates  ;  il 
commença  par  les  lieux  où  l'on  trouve  diffû-rentes  espèces  de  corindon 
du  Carnaie,  dont  le  plus  beau  est  situé  à  l'est  de  la  rivière  de  Kavery , 
à  une  lieue  et  demie  du  village  de  Tsbolasiramani ,  à  soixante  dix  lieues 
dans  l'ouest-sud-ouest  de  Pontlichéry.  Les  roches  de  gneiss  où  sont 
les  corindons,  se  trouvent  ii  dix  ou  douze  pieds  au-dessous  du  soi;  la 
ynne  fa  plus  abondante  en  corindon  peut  avoir  deux  cents  toises  de 
largeur.  Avec  le  corindon  pulvérisé  et  la  résine  laque,  les  lapidaires 
indiens  fabriquent  des  roues,  sur  lesquelles  ils  taillent  les  pierres  fines. 
Une  maladie,  qui  pouvoîi  être  funeste  à  M.  Leschenault,  le  força  de 
retourner  à  Pondichéry  ,  d'où  il  prenoit  pour  toutes  ses  courses  son 
point  de  départ.  Dès  qu'il  fut  rétabli ,  il  retourna  h  l'endroit  des  mon- 
tagnes des  Gates  où  il  s'éloit  arrêté;  il  resta  vingt  jours  sur  leur  sommet, 
le»  parcourant  dans  dttTérentes  directions.  11  fait  remarquer  un  usage 
des  habitans  de  la  moniagne  de  Nelfygery,  qui  fait  partie  de  la  chaîne , 
usage  bien  opposé  h  celui  des  mœurs  orientales;  c'est  la  pluralité  des 
maris.  Ordinairement  les  frères  n'ont  entre  eux  qu'une  seule  femme, 
qui  peut  encore  avoir  des  amans  :  nous  aurions  peine  à  croire  cette 
particularité,  si  l'auteur  étoit  moins  digne  de  confiance.  Sur  ces  mon- 
tagnes, la  botanique  a  offert  beaucoup  d'intérêt  à  M.  Leschenault;  il  y  a 
reconnu  des  plantes  bien  différentes  de  celles  de  la  plaine  et  beaucoup 
d'analogues  à  celles  de  l'Europe.  Au  nombre  de  celles-ci,  ii  a  distingué 
des  vûccînium ,  des  rhododendriim  ,  desfrag/iria  ,  des  mbus ,  des  ananoms . 
des  balsamina ,  des  géranium  ,  des  mejpilus ,  des  planlagù,  des  losa  . 
des  sal'ix  ,  des  ^erinris ,  &c.  Ces  découvertes  n'étonneront  pas  les  per- 
sonnes qui  savent  qu'à  latitude  égale  ou  à-peu-près  égale,  on  retrouve 
les  mêmes  végétaux.  Nous  ïvons  la  preuve  que  le  bas  du  Canigou  , 
une  des  montagnes  des  Pyrénées-orientales,  en  présente  de  semblable» 
à  ceux  des  climats  les  plus  chauds ,  tandis  que  son  sommet  en  pro- 
duit qui  croitroient  en  Sibérie.  Nous  n'oublions  pas  que  le  kinkina 
croît  à  Loxa  et  à  Santa-Fè,  pays  également  diwans  de  l'équateur, 
l'un  dans  l'hémisphère  septentrional,  et  l'autre  dans  l'héniisphére  austral. 
Nous  nous  souvenons  aussi  que  le  pire  d'Incarville  a  vu  aux  environc 
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de  Pékin  des  plantes  des  environs  de  Paris  :  ce  que  M.  Leschenauli 
a  observé  le  premier  à  cet  égard ,  sur  les  moniagnes  des  Gaies,  est  une 
confiriii3Uon  précieuse  de  ce  qu'ont  observé  ailleurs  des  voyageurs  qui 
font  précédé. 

£n  revenant  h  Pondichéry ,  il  visiia  la  mine  dont  on  retire  de  belle» 
ûiguts  marines  ;  elle  esi  sîluée  h  Pataly ,  îi  vingl-deux  lieues  sud-ouest  de 
Salem  :  le  lîlon  n'a  pas  plus  d'un  pied  de  diamètre;  il  est  à  quinze  pieds 
au-dessous  du  sol.  Ce  voyage  a  procuré  K  l'auieur  plusieurs  végétaux 
propres  i  enrichir  l'agriculture  de  nos  colonies  ;  il  les  a  envoyés  à  Bour- 
bon, oii  la  plus  grande  partie  a  prosjwré  dans  le  jardin  royal  de  celte  île. 
Ceux  que  M.  Leschenault  y  fit  passer  ensuite  du  HeJigale ,  où  il  s'étoil 
dirigé  en  i  H 1 9,  eurent  un  sort  aussi  favorable.  Parmi  ces  derniers  il  cite 
le  sagucnif  Rumpkii ,  dont  on  retire  une  espèce  de  sagou,  et  qui  porie  à  sa 
base  des  filainer.s  forts ,  dont  on  fait  de  bons  cordages  ;  le  ficus  elastica, 
arbre  qui  donne  une  gomme  élastique  ;  {'asclepias  trnacissima  et  le  musa 
textilis ,  tous  deux  fournissant  de  quoi  faire  des  étofles  et  des  cordages  ; 
\'urlicn  tmacissima,  dont  la  filasse  est  plus  forte  que  celle  du  chanvre  ; 
sa  culture  ne  demande  que  quatre  mois.  M.  Leschenault  présume  que 
cette  plante  réussiroii  bien  en  France;  suivant  lui,  son  produit  est  supé- 
rieur à  celui  du  chanvre  :  elle  n'exige  qu'un  terrain  médiocre  ;  elle  s'est 
beaucoup  multipliée  ù  J'île  de  Bourbon,  d'où  on  la  feroit  parvenir  en 
France.  11  indique  aussi  le  swieirniu  fcirrfuga ,  arbre  dont  il  assure  que 
l'écorce  remplacerait  Je  iLicikina;  le  boswelia  thurifera ,  bel  arbre  qui 
donne  la  résine  odorante  dite  olihan  :  eafiii  un  grand  nombre  d'autres 
arbres  de  charpente  ,  de  menuiserie,  &c.  Toujours  il  a  joint  à  chaque 
envoi  des  notes  étendues  sur  les  propriétés  et  sur  les  cultures. 

Ce  fut  en  i  S20  que,  de  Pondichéry,  il  fit  un  envoi"  considérable 
d'objets  d'histoire  naturelle  au  jardin  royal  de  Paris;  et  au  Sénégal, 
de  plantes  vivantes  et  de  graines,  qui  y  parvinrent  en  bon  état.  Parmi 
ces  dernières  il  signale  Vliiùiscus  fmpulntus,  bel  arbre  qui  résiste  aux  plus 
fortes  chaleurs,  «1  qui,  venant  Lien  dans  les  terrains  sablonneux,  convient 
parfaitement  aux  contrées  arides  de  l'Afrique.  • 

Ayant  le  projet  d'ailerà  Ceyian,  il  vouloit  auparavant  parcourir  les 
parties  sud  de  la  péninsule.  Il  s'attacha  d'aliord  à  voir  le  royaume  de 
Tanjaor,  riche  par  ses  cultures  ,  que  fertilisent  les  inondations  du  fleuve 
Coiram  :  ce  pays  est  un  des  plus  productifs;  il  est  très-peuplé;  les 
villages  sont  gmnds  et  rapprochés,  et  le  peuple  y  est  dans  l'aisance. 
L'article  principal  qu'on  en  exporte ,  est  le  riz;  if  s'en  expédie  pour 
Ceyiaji,  pondichéry,  Madras,  et  tnéiiie  pour  les  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  par  les  jxjrls  de  Karikal,  de  Nagoor  el  de  Trinquebar.  Le 
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raja  de  Tanjaor  fit  un  bon  accueil  h  M.  Leschenauli  :  l'éclucaiion  de  ce 
rsja  a  élé  soignée  par  un  Européen;  il  .linie  k-s  sciencei  ei  s'occupe  prin- 
cipalement de  la  chitiiie  et  de  la  mécanique  ;  il  a  datis  sa  Lti;lioihéqus 
IKiicyclopédie  méthodique.  De  Tanjaor,  M.  Leschetiault  alla  dans  le 
pays  de  l'ondiinène,  contrée  sauvage,  couverte  de  forêts,  de  terrains 
vagues,  et  peu  fiéquctitée  des  Européens:  il  visila  le  district  deMadura, 
intéressant  par  ses  nionuniens  d'antiquités  indiennes  et  par  ses  cultures 
de  cotonnif  r,  et  les  montagnes  de  Coltulam ,  qui  sont  ii  dou^e  lieues 
environ  du  tnp  Coinon'n.  (Jes  montagnes  participejit ,  pour  leurs  pro- 
ductions, des  deux  cotes  du  Malabar  et  de  Coroinandel,  qu'ellts  sé- 
parent. Le  voyageur  y  reconnut  plusieurs  arbres  d'une  grande  diin'-'nsion , 
utiles  pour  les  constructions  et  pour  les  arts  :  il  lit  tous  ses  eHorts  pour 
en  obtenir  des  plants  vivaiis;  il  parvint  h  en  réunir  cent  trente-cinq  en 
mottes,  appartenant  k  quarante-deux  espèces,  qu'il  lit  partir  pour  Pon- 
dichêry  sur  des  charrettes  à  bœufs  ;  après  un  mois  de  route,  cent  vingt 
pieds  arrivèrent  bien  portans  et  furent  transplantés  dans  le  jardin  du 
gouverneinenl  par  les  soins  de  M.  Spinasse,  ingcnieitr  des  ponts  et 
chaussées  :  ces  plants  ont  été  adressés  depuis  ce  lempslà  au  jardin  royal 
de  Bourbon,  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  visité  la  province  de  Tinnevelly, 
que  M.  Les(.hcnault  se  rendit  à  Ceyian. 

Il  séjourna  quelque  temps  à  Columbo  ,  pour  observer  la  culture  des 
cannelliersetla  préparation  de  leurs  produits,  et  en  faire  passer  des  plants 
àl'oiidichéry,  oii  ils  ont  réussi.  L'intérieur  de  l'île  n'est  qu'une  vaste  forêt, 
où ,  dans  les  parties  basses ,  on  rencontre  des  cultures  de  riz  ;  tout  le  reste 
est  inculte  et  sauvage.  Les  principaux  arbres  sont  le  cocotier,  le  bananier 
et  le  jacquier,  artocarpus  inugrifùlin ,  dont  les  fruits ,  portés  sur  le  ironc  ei 
sur  (es  principales  branches,  renferment  une  grande  quantité  d'amendes 
grosses  comme  des  châi.nignes,  et  qui  se  mangent  grillées.  Le  cainiellier 
et  le  caféier  croissent  naturellement  dans  les  bois:  la  récolte  du  cafë 
appartient  !i  tout  le  monde  ;  le  gouvernement  se  réserve  celle  du  caiinellier. 

L'auteur  décrit  les  environs  de  Kandy.  la  ville,  ce  qui  reste  du  palais 
du  roi,  et  sur-tout  la  pagode  pariiculière  ,  qui  est  en  grande  Vinéraiion, 
parce  qu'elle  renferme  anedcnt  de  Bouddhou,  divinité  qu'adorent  les 
indigènes  de  l'île.  Cette  dent  est  déposée  dans  une  espèce  de  sanctuaire; 
sur  un  autel  sont  ))lacée5  plusieurs  ligures  de  Bouddhou  ;  M.  Leschenaiilt 
en  a  vu  une  ,  d'environ  un  pied  de  hauteur,  faite  d'un  seul  morceau  de 
cristal  de  roche.  La  dent  du  dieu  est  sous  une  cloche  en  argent  doré, 
ornée  de  chaînes  d'or  et  de  plusieurs  pierres  fines ,  dont  quelques-unes 
paroissent  d'un  grand  prix  ï  cause  de  leur  grosseur.  Les  prêtres  ne 
permettent  pas  lacilsment  de  voir  la  précieuse  relique. 
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M.  leichenault  resia  trois  mois  dans  l'intérieur  de  l'île.  A  quelques 
Fj-lieues  de  Kandy ,  il  dccouvrii,  dans  une  superbe  peginaiite ,  la  variété 
ide  fcldspjih  nacré  de  Ceyian,  connue  et  très- recherchée  des  lapidaires, 
'  sous  le  nom  de  pierre  de  lune:  on  ne  l'avoJt  pas  trouvée  avant  lui 
l'  dans  sn  gangue,  mais  seulement  en  fragmens  diirachés  dans  une  roche 
décomposée  de  kaolin.  II  réunit  dans  ce  pays  une  suîie  de  pierres 
f  -gemmes  d'un  beau  volume  et  Lien  crisiallisées  ;  il  y  forma  un  herbier 
I  .ccnsidérable,  et  il  enrichit  ses  collections  zoologiques  d'un  grand  nombre 
,  d'objets  nouveaux. 

En  reveiiani  en  France,  il  s'arrêta  à  l'île  de  BottrLon.  où  il  apporfoit 
-  ireiite-deux  pieds  vîvans  du  cannellier  de  Ceyian ,  et  environ  deux  cents 
j^espèces  de  graines:  il  profita  de  son  séjour  dans  celte  île  pour  faire 
une  expérience  qu'il  a\oît  projetée  ;  elle  consisioït  5  faire  greffer  des 
F  cotonniers  sur  de  grandes  malvacêes  ,  telles  ijAe  l'hibiscus  populneus , 
f  i'kibiscus  lilijîarus,  W guajuma  ulmifolia.  Ces  greffes  étoient  bien  prises 
ri  son  départ  :  si  elles  réussissoient ,  elles  donneroient  des  cotonnieri 
f^ui  produiroient  beaucoup  de  capsules. 

Un  des  fléaux  qu'on  renconire  en  voyageant  dans  le  pays ,  consiste  dans 

pjes  sangsues  terrestres  des  parties  inonlagneuses,  sur-tout  lorsqu'il  a  plu  : 

elles  sont  fotl  petites  ;  elles  s'insinuent   entre  les  mailles  des  bas  et  se 

glissent  sous  les  vêieniens  sans  qu'on  s'en  aperçoive;  on  en  est  averti 

If,. par  le  sang  qui  coule  abondammenl  ;  peu  de  temps  après  on  éprouve 

'   des  démangeaisons  inioK' râbles,  dont  on  cherche  à  se  soulager  en  se 

-graiiant,  ce  qui  augmente  le  mal,  qui ,  dans  les  personnes  malsaines, 

dégénère    en  gangrène  :  souvent  l'amputation  du    membre    malade 

•■  devient  nécessaire. 

Dans  le  surplus  de  sa  relation,  M.  Lesclienault  cite  avec  reconnois- 
(sance  les  ad tni^^t^a leurs  français  et  anglais  qui  ont  favorisé  ses 
recherches.  Parmi  les  premiers  il  nomme  M.  le  baron  de  Richemoni, 
le  baron  Miiius  el  M.  de  Freytinef,  parmi  les  autres,  le  major  James 
Fraser,  M.  Heal, résident  à  Salem,  M.  le  docteur  Pareil,  inspecteur  des 
hôpitaux  de  l'île  de  Ceyian,  et  M,  Tolfiey,  juge  à  Ksndy. 

Il  est  difficile  ,  à  ce  qu'il  noua  semble,  de  mieux  remplir  une  mission 
t:qui  a  un  but  utik ,  que  iic;  l'a  fait  Al.  Lesthenaull.  Ses  connoissances 
L  et  ion  zèle  l'on t  servi  poiir  enrichir  J'agriculiure  coloniale  et  le  cabinet 
L  d'histQÎre  naturelle  de  Paris  :  les  objets  qu'on  lui  doit ,  relatifs  à  cette 
'dernière  scit.nte  ,  se  verront  avec  intérêt  aux  places  qu'ils  occuperont 
dans  l'ordre  auquel  ils  appartiennent. 

TESSIER. 
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KoAoteor,  'Eabnhs  ApnArrf.  L'Enlèvement  d'Hélène^ 
poëme  de  Coluthus,  revu  sur  les  meilleures  éditions  critiques, 
traduit  en  français  ;  accompagne'  d'une  version  latine  entièrement 
neuve ,  de  notes  philologiques  et  critiques  sur  le  texte ,  de  trois 
index ,  de  scholies  inédites ,  de  la  collation  complète  et  d'un  fac 
si  mi  le  entier  des  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
par  Stanislas  Julien  ;  et  suivi  de  quatre  versions  en  italien  / 
en  anglais,  en  espagnol,  en  allemand.  Paris,  1822,  chez 
MM.  Debure  frères,  rue  Serpente,  n.**  7;  Treuttel  et 
.Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n.*  17;  Renouard,  rue  de  Tour.- 
,non  ;  i  vol.  ///-^/  de  238  pages.  Prix,  13  fr.  ;  papier  vcIîh 
grand-raisin ,  26  fr. 

L^  poêiiie  de  Coluthus  ^  qui  n'a  que  trois  cent  quatre-vingt-cinq 
vers,  fut  trouvé,  comme  on  sait,  en  i430  »  par  le  cardinal  Bessarion», 
dans  un  couvent  de  Casoli  près  d^Otrante  :  c'est  de  cette  époque  que 
datent  ia  plupart  des  manuscrits  de  cet  ouvrage,  et  peut-être  même 
tou%,  excepté  celui  de  Modène ,  que  Ton  croit  plus  ancien  que  Besss^- 
rioo.  Ce  petit  poème,  dont  Tauteur  est  un  grec  d'Egypte  qui  florissoit 
sous  le  règne  d'Anastase  au  v.'  siècle,  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues,  et  souvent  imprimé,  depuis  les  Aide  (en  1505  ou  1521) 
jusqu'au  nouvel  éditeur  ;  mais ,  dans  le  nombre  de  ces  éditions ,  on 
n'en  compte  que  deux  qui  méritent  d*être  appelées  critiques.  La  pre- 
mière est  ceffe  que  publia  le  savant  Lennep,  alors  très-jeune,  qui ,  depuis-, 
s'est  illustré  par  des  travaux  plus  importans.  Cette  édition,  remar- 
quable par  une  critique  hardie  plutôt  que  judici^e,  a  joui  dune 
grande  célébrité,  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  ce  que  M.Bekker  de 
Berlin  eut  publié,  en  1816,  une  édition  nouvelle  d'après  le  manuscrit 
de  Modène,  plus  ancien  que  les  autres,  qui  lui  a  offert,  outre  un 
grand  nombre  de  leçons  précieuses,  sept  sets  qui  n'étoieot  dans  aucun 
des  autres  manuscrits.  A  l'aide  de  ces  secours  et  de  la  collection  de 
variantes  déjà  publiée  pirLennep  etPassow ,  le  savant  critique  de  Berlin 
a  pu  donner  un  texte  en  quelque  sorte  nouveau,  qui  doit  servir  désor- 
mais de  base  à  tous  ceux  qui  voudront  travailler  sur  le  poéine  de 
Coluthus. 

C'est  aussi  d'après  l'édition  de  M.  Bekkeri  que  M.  Julien  a  établi 
le  texte  de  celle  qu'il  publie.  Cependant  il  ne  s'est  pas  astreint  à  la 
suivre  servilement  :  il  a  imroduit  dans  le  texte  plusieurs  variantes  que 
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M.  Bekker  avoit  rejetées  ou  qu'ii  o'avoit  pas  connues;  par  exemple, 
au  vcfî  4'  >  nsiNti'Tte  pourBnoMintf,  leçoil  autorisée  par  Homère  [  in 
Venr.  78  ]  ;  v.  7  j ,  ot^TOf  pour  w-^eci  v-  '  9  >  i  1''^'  pour  vKxv,  coneciion 
ingénieuse  de  Wernick,  déjà  recommandée  par  M.  Bekker  lui-même. 
Au  vers  3.6,  M.  Julien  a  écrit  Ové\^  tùni  jSainAnai  ^  ÂfiM^iaç  Â^fodiTH,  au 
Jieu  iVAfiuvivt  (  nom  propre  I ,  et  11  rapproche  ce  passage  de  ÔBriXaa  }a,u«r 
(  30Û  J ,  lâccnXHa  ((^Tsr  (  137).  offutiiiy  A^faJint  (  }6S{  ),  el  de  plusieurs 
passages  d'autres   poètes  où  âffwtin  a  le  sens  de  nexus  amalorius. 

Les  noies  dont  M.  Julien  a  accompagné  sa  Iraduciîon  forment  un 
commentaire  perpétuel  assez  étendu,  qui  coniien!,  outre  la  discussion 
approfondie  dts  variantes ,  l'examen  du  sens  de  tous  les  passages  diffi- 
ciles. Il  T'a  rien  négligé  pour  ies  éckiircir;  il  s'est  environné  de  tous  (es 
genres  de  secours,  et  a  mis  à  profit  tous  les  travaux  de  ses  )irédéces- 
seurs;  et,  s'il  a  laissé  subsister  quelques  nuages,  ce  n'est  pas  faute  de 
aéle  et  d'efforts.  Beaucoup  de  ses  observations  seront  remarquées  pour 
leur  justesse  ou  pour  l'érudition  qu'il  y  déploie  :  nous  citerons  celles 
qui  concemem  i'épiiliète  wjcjîji  [  1  o  ) ,  Ja  leçon  !'v«  Ttuv-nv  pour  n»»  Tritiay 
(  jj },  wni^nvat  -ùai  { i4)  .  »Û«*  (  108) ,  ies  vers  lï  cwsw»  (3sinX««  &c, 
[  1 74"  1 76  ) ,  le  vers  1  87 ,  où  la  suppression  d'un  point  améliore  le  sens  ; 
i'épiiliéte  ciKaw-K^or  {210],  le  participe  infiQà-yMvnç  [^z^]  ,  &c.  Sur 
ie  vers  (207)  i»-/*«6*^e  fu^nut  w^wAÛwc  ^if^ia.  xi/j.rti(  [Paris  côtoie  et 
dépasse  l'embouchure  du  lac  Ismaris],  M.  Julien  dit:  «  Colu<hus  en- 
»  tend  ici  la  Propontide ,  fermée  par  la  mer  de  Thrace.  Les  anciens 
»  l'appellent  xi/ir»,  parce  qu'elle  faisoit  ))artie  des  Palus-Méolides.  " 
II  y  a  ici  plus  d'une  erreur.  La  Propontide  n'a  rien  de  commun  avec 
les  Palus-Méotidcs ,  ni  le  lac  Ismaris  avec  la  Propontide  :  ce  lac  éloii 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Thrace,  entre  Siymné  et  Maronée.  Les 
inexactitudes  de  ce  genre  sont  rares  dans  ce  cominentiiire  de  M,  Julien. 
Si  l'on  peut  lui  faire  un  léger  reproche ,  c'est  de  ne  pas  meitre  assez 
de  concision  dans  ses  remarques,,  et  de  répéter  quelquefois  un  peu 
longuement  ce  que  d'autres  critiques  ont  déjà  dit:  mais  i[  faut  se  sou- 
venir que  cet  ouvrage  est  le  coup  d'essai  de  l'auteur;  et  ce  n'est  pas  au 
commencement  de  la  carrière  de  l'érudition  qu'on  peut  être  consommé 
dans  l'art   de  choisir,  partie  si  importante  de  l'art  de  bien  (âîre. 

M.  Julien,  qui  à  d'autres  genres  de  mérite  joint  celui  de  se  défier 
de  ses  propres  forces,  a  fi-équemment  consulté,  sur  des  passages  diffi- 
ciles, plusieurs  philologues  qui  se  sont  empressés  de  répendre  à  ses 
questions.  Celui  d'entre  eux  qui  lui  a  fourni  le  plus  d'éclairciggeinem 
utiles,  est  M.  Boissonade,  que  l'on  trouve  toujours  prêt  à  ouvrir  aux 
amis  des  lettres  le  riche  trésor  de  sod  érudition.  M.  Gail,  et  M.  Loi  gue- 
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ville,  éditeur  du  Panégyrique  d'Alhènes  par  Isocrale  (i),  ont  également 
communiqué  à  M,  Julien  quelques  remarques  dont  il  a  profilé,  en  in- 
diquant scnipuleusemeiit  la  source  où  il  les  avoit  puisées. 

C'est  dans  la  réunion  de  ces  divers  secours  que  M.  Julien  a  trouvé 
le  moyen  de  donner  une  traduction  de  Ctiluihus  beaucoup  plus  exacte 
que  celles  qu'on  avoil  publiées  :  nous  ajouterons  qu'elle  est  souvent 
élégante,  et  qu'elle  reproduit  avec  succès  les  formes  poétiques  de  l'ori- 
ginal. Nos  lecteurs  en  jugeront  par  ce  morceau,  qui  contient  la  tra- 
duction des  seize  premiers  vers:  / 

«  Nymphes  de  la  Troade,  ftllestlu  Xanibe,  qui  laissez  souvent  sur 
>•  le  rivage  paternel  vos  voiles  et  vos  jouets  sacrés  pour  aller  former 
M  des  danses  au  sommet  de  l'Jda,  sortez  du  sein  bruyant  des  ondes ,  et 
»  révélez-moi  les  pensées  d'un  pasteur  appelé  U  juger  les  dieux.  Etranger 
«  il  l'art  de  Neptune,  pourquoi  est-il  descendu  d(;  ses  montagnes  p  lur 
»  sillonner  la  mer,  cet  élément  si  nouveau  pour  lui!  Quel  besoin  un 
»  berger  avoit-il  de  vaisseaux,  s'il  ne  devoil  s'en  servir  que  pour  troubler 
»  la  terre  et  l'onde!  Quel  fut  le  germe  de  cet  antique  différent,  ou 
»  l'on  vit  un  pâtre  prononcer  entre  des  immortelles  l  Quel  ftit  son  juge- 
»  ment ,  et  comment  put-il  apprendre  le  nom  de  la  princesse  d'Argos  '. 
)•  Eclairez  mon  esprit,  vous  qui  avez  vu,  au  pied  d'un  des  trois  som- 
»  mets  de  l'Ida,  PSris  assis  sur  son  tribunal  champêtre,  et  Vénus,  la 
M  reine  des  grâces,  s'applaudir  du  triomphe  de  sa  beauté.» 

A  la  suite  de  la  ver>ion  française,  M.  Julien  a  placé  one  version 
latine  littérale,  toui-à-fait  différente  de  celle  de  Lennep;  puis  l« 
quatre  versions  anglaise,  italienne ,  espagnole,  allemand^,  de  Sherburne, 
de  Teodoro  Villa,  de^ Garcia,  et  de  Kutner.  Il  a  donné  trois  index, 
i'un  des  mots  de  Coluthus;  l'autre,  des  mots  expliqués;  le  troisième, 
des  auteurs  cités.  Après  ces  index,  viennent  des  scholits  ou  gloses 
tirées  de  plusieurs  manuscrits,  et  la  collation  coiii|*fète  et  nouvelle  des 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  L'auteur  ne  s'est  pas  encore 
contenté  de  cette  collation,  quoiqu'elle  dût  satisfaire  les  plus  grands 
amateurs  de  l'ariantes;  il  a  pris  la  peine  de  calquer  lui-même  les  deux 
manuscrits,  et  d'en  faire  liihographier  un  fûc  simile  qui  les  représente 
avec  la  plus  grande  fidélité  :  enfin  il  a  poussé  le  scrupule  jusqu'ù  les 
faire  imprimer  sur  papier  de  même  couleur,  de  sorte  que  la  ressem- 
blance est  parfaite.  On  peut  hésiter  à  croire  que  l'utiliî;''  de  ce*  Jac 
iimilc  compense  la  peine  et  la  dépense  qu'ils  ont  coûtées  i.  M.  Julien: 
mais,  ce  qui  ne  saurait  être  douteux,  c'eïl  son  goût  vif  et  senti  pour 


(ij  Journal  dtt  Sayaits,  octobre  1817,  p.  630-6)2. 
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k  langue  et  Ta  littérature  grecques,  c'est  Tardcur  d'un  zèle  qui  croît 
n'avoir  jamais  assez  fait.  Félitiioiis  M.  Julien  de  ceire  qualité,  devenue 
«sez  rare  de  nos  jours,  où  les  sciences  couplent  trop  peu  d'amans 
If^sintéressés  qui  les  courtisent  pour  elles-mêmes,  ou  qui  ne  les  aban- 
loiment  pas  quand  iU  n'ont  plus  besoin  d'elles. 

LETRONNE. 


hffrsTOiitE  DES  Français,  par  M.  Simonde  de  Sîsmontli . 

correspoiiJaiit  Ae   l'Institut  de  France;  tomes  IV ,    V ,    Vf. 

A  Paris,  chezTreutteiet  Wurtz;à  SirasbourgetàLotidres, 
^.-   chez  les  métiies,  1823;  3  vol.  iii-S." .  587,  568  et  620 

pages,  14  fi".,  et  sur  papier  vc'liii,  4^  fr. 

(/   Les  trois  premiers  volumes  de  cette  histoire,  publiés  en  \iii  (1), 
Ipntiennent  deux  parties  qui  correspondent  aux  dynasties  mérovingienne 
et  carlovingieiine:  dans  les  trois  tomes  qui  viennent  de  parcître  ,  l'auteur 
trace  le  tableau  de  la  France  sous  les  huit  premiers  rois  ciipéliens, 
[depuis  l'an    9157  jusqu'en  1226.  Il  considère  cet   espace  comine  une 
Btt^isième  partie,  qu'il  caractérise  par  le  titre  général  de  /a  France  confé- 
Wàtréesous  le  rég'/meffoiiûl.  Aucun  intitulé  de  ce  genre  n'a  été  appliqué 
Pur   îi  la  première   partie  ni  i  la  seconde;  et  nous  croyons  qu'en  effet 
i  il  eût  été  difficile  de  les  désigner  autrement  que  par  les  noms  des  deux 
b'Ifices  royales.  Les  titres  fournis  par  des  faits  positifs  sont  toujours  beau- 
toup  plus  justes  que  ceux  qu'on  prétend  trouver  dans  quelque  éiat 
Kirticulier  du  gouvernemeniet  de  la  société;  car  il  est  bien  rare  qu'une 
;  de  règnes  ou  de  siècles  offre  un  caractère  politique  qui  lui  soit 
Uropre  et  qui  la  distingue  réellement  de  toute  autre.  Pour  qu'il  en  soit 
knnsi,  il  fout,  d'une  part,  que  la  série  commence  par  un  changement 
'  ien  déterminé  dans  le  système  des   institutions  publiques;  de  l'autre, 
u'elle  se  continue  sous  l'empire  constant  des  mêmes  lois  ou  des  mêmes 
phabitudes  ;  or,  ces  deux  conditions  ne  se  rencontrent  ni  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  des   Français,  ni  depuis  753   jusqu'en  987; 
5**1,  s'il  faut  le  dire,  nous  ne  les  trouvons  pas  mieux  remplies  durant  les 
►deux  cent  trente-neuf  années  que  M.  de  Sisinondi  appelle  une  troisième 
r  période. 

D'abord  il  déclare  lui-même  que  l'avénement  de  Hugues  Capet  ne 


(1)  Voyez  Journal  dti  Sayam ,  1821, août, 


p.  486-454;  "P'-  ïï-^-JÛ-i- 
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fai  l'époque  d'aucune  réforme  du  régime  politique  ;  que  l'organisation 
JSiçAiU  d'une  république  de  gentilshommes  s  etoh  formée  sous  les  Carlo-^ 
vingiens;  qu'elle  existoit  au  moins  depuis  ie  règne  de  Charles  le  Simple, 
eniviron  quatre-vingts  ans  avant  cekii  de  Hugues  Capet  ;  que  dès  iors 
une  révolution  s'é toit  opérée  dao^Féiat,  et  avoit  préparé  le  changement* 
de  dynastie  qui  la  devoit  consolider.  Ainsi  ce  seroit  à  partir  des  pre- 
mières années  du  x.*  siècle,  et  non  pas  seulement  de  987,  quon 
trouveroit  la  France  confidétée  sous  h^égime  féodal ,  si  cette  expression 
n'étoit  pasyà  d  autres  égards,  fort  inexacte.  M,  de  Sismondi  est  entraîné» 
par  les  faits  qu'il  raconte,  à  convenir  expressément  (1)  qu'elle  manque 
de  Justesse,  et  que  le  nom  de  confédération  s'applique  mal  h  l'assemblage 
i$  princes  et  d'états  qui  s'itoitnt  partagé  ks  provinces:  «  car,  poursuit* 
»  îl^  quioiqu'ils  fussent  tous  régis  par  un  même  système.  » .  ,  ils  n'ol:>cis- 
»  soient  presque  jamais  à  uoe  volonté  commune.  >>  Nous  ajouterons 
qu'ifs  ne  s'étoient  ménagé  aucun  moyen  ni  de  reconnoître  cette  volonté , 
n^  dg  l'exprimer ,  ni  de  la  soutenir  par  la  réunion  de  leurs  forces;;  qu'on 
les  voyoit  le  plus  souvent  armés  l'un  contre  l'autre  ;  qu'enfin  cette  étrange 
CQBfédération  n'avolt  aucun  cenue,:  et  n'auroit  pu  eo  avoif  d'autre  que* 
l'autorité  monarchique ,  dont  elle  ^e  prétendoit  indépendante.. 

A  fottvi;rture  de  son  quatrième  tome,  i'auteur  annonce  sa^ période  dt 
deux  cent  quarante  ans  (jfSj  à  1226)9  comm€  un  l$ng  interrègne  durant. 
Ixquti.  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  royal  furent  suspendue»  AWiis 
ailleurs  (  t.  VI ,  p.  ^  ) ,  il  divise  cette  période  en  deux  parties;  l'une  ou- 
Ut,  féodalité  est  souveraine,  l'autre  où  elle  est  sujette.  Il  suppose  ensuite 
qu'elle  se  présente  successivement  sous  trois  aspects,  dont*  chacun* 
répond  à  l'un  des  troi^  volumes  qu'il  vient  de  publier.  £n  premier  lieu , 
deT^ii  ^^7  «t  I  ICO ,  la  confédération  féodale  se  compose  de  membres* 
presque  égaux ,  j;aloux  de  leur  indépendance  >  et  conservMt  à  peine 
quelques  égards  extérieurs  pour  celui  de  leui;s  collègues  à  qui  iU  avoient 
permis  de  prendre  le  titre  de  roi;  secondement,  de  1 100  à  ii8q  ,  la 
di^^té  royale  acquiert  rapide^nent  de  la  considération,  tandis  que, 
p(IX  wu  marche  inverse ,  le  pouvoir  royal ,  comparé  à  celui  du  plus 
gi:and  des  vassaux  de  la  couronne ,  c'est-à-dire  du  roi  d'Angleterre,  ne 
cesse  de  s'aiToiblir  ;  en  troisième  et  dernier  lieu  ,  de  1 1 80  à  12,16  y  sous 
FUlippe  Auguste  et  Louis  VIII  >  la  lutte  s'engage  entre  le  suzerain  et 
sîon  grand  vassal,  le  roi  de  France  reprend  sur  celui  de  la  Grande- 
Bretagne  tout  ce  que  celui-ci  a  conquis  sur  la  féodalité,  et  l'autorité 
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royale  finît  par  profiter  seule  de  la  réunion  qui  s'est  faite  successivement 
de  tant  d'états  au  duché  de  Normandie» 

Ces  aperçus  généraux  sont  ingénieux  sans  doute;  mais  on  sent  bien 
qu'ils  ne  peuvent  être  qu'approximatifs  :  fa  mobilité  des  choses  humaines 
laisse  peu  de  précision  à  ces  divisions  systématiques.  Les  événemens  ont 
dans  rfazstoire  un  cours  aussi  continu  que  variable^  qui  ne  permet 
guère  de  la  partager  en  sections  analogues  aux  divers  états  des  foi$ 
et  des  pouvoirs  :  il  est  ordinairement  beaucoup  plus  sûr  de  prendra 
pour  époques  des  noms  propres  ou  lesvdates  de  quelques  faits  n^éiiKH 
rables.  Nous  craignons  donc  qu'en  s'efforçant  de  ramener  toute  la 
matière  de  ces  trois  volumes  k  l'idée  générale  de  la  France  confidéréA 
sous  U  ré^me  féodal,  M.  de  Sisinondi  n'ait  jeté  quelque  embarras  sur 
la  suite  de  %^%  récits  et  de  i^%  observations.  Cette  idée ,  quoiqu'il  soit 
souvent  obligé  de  la  modifier ,  domine  toute  cette  troisième  partie  de 
son  ouvrage ,  et  peut  altérer  quelquefois  ia  couleur  de  certains  détailsi 
Nous  croy^ons  sur- tout  que  les  considérations  de  ce  genre ,  quand  dies 
ne  sont  pas  d'une  vérité  immédiatement  sensible  et  universellement 
reconnue»  ne  devroient  se  présenter  qu'à  la  suite  des  faits  dont  elle) 
seroient  en  quelque  sorte  les  résumés.  L'auteur  les  place  au  contraire  ^ 
rentrée  de  chaque  règne ,  de  chaque  chapitre ,  comme  pour  tracer  l4 
route  dans  laquelle  il  va  s'engager,  et  pour  caractériser  d'avance  un 
siècle»  un  règne,  une  portion  de  règne,  et  chaque  époque  partkuiièie* 
Toutefois  ces  généralités  prennent  tant  d'édat et d  intérêt  sous  sa  plume, 
que,  bien  quel/es  occupent  en  chacud  de  ces  volumes  un  espace  que  I^$ 
narrations  proprement  dites  auroient  pu  réclamer,  ses  lecteurs  regretter 
raient  qu'il  renonçât  à  une  méthode  qu'il  a  su  se  rendre  propre,  ov 
que  personne  an  moins  n'avoit  etKore,  en  des  compositions  aussi, 
étendues,  employée  avec  autant  de  science,  de  sagacité  et  de  talent.  . 
*  On  n'attend  pas  de  nous  une  analyse  de  ia  partie  réellement  histo- 
rique de  ces  trois  volumes ,  c'est-à-dire,  des  annales  de  la  France  sou^ 
les  rois  Hugues  Câpet,  Bobert,  Henri  \.^\  Philippe  L^^S  Louis  le 
Gros>  Louis  le  Jeune,,  Phifippe  Auguste  et  Louis  VIII.  Au  i^d| 
i  ouvn^  méiDe  n'est  qu'un  précis  oii  chaque  année  de  l'histoire  de 
l'rance  n'occupe  environ,  et  comme  terme  moyen,  que  cinq  à  six 
pages ,  tandis  que  les  sources  où  i  auteur  a  puisé  remplissent  déjà  neuf 
volucnes  in -folio  du  recueil  de  nos  historiens  (i).  Mais  ce  précis  est 
extrêmement  TecommandaWe ,  et  se  distingue  de  tous  ceux  qui  Fowt 

(<)  Tenm  JC^XVIIL  La  nartie  relative  aux  annéai  ii8o*iaia6,  as  iku 
coométée  eue  par  le  tome  XIa  actsâlemeiit  ^ui  mress^  '^ 
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procédé,  par  mi  meilleur  choîx  des  faîis,  par  une  critique  plus  saine, 
pfir  une  élude  plus  iiniiiédtaie  et  plus  approTondie  des  relations  oiigi- 
nales.  U  devra  nous  suflîrc  d'en  exiraîre  un  petit  nombre  d'ariîcles. 

En  rechcrchaiu  les  rauses  de  l'uliscuriié  ei  de  lii  siérililé  des  chro- 
niques écrites  ^  la  fin  du  x.'  siècle  tt  au  commencement  du  Xi/. 
M.  de  Sisinondi  trouve  que  tel  di:voii  éire  l'effet  de  la  difficultiJ  des 
conimuiiicaiions  d'un  litu  h  l'autre,  de  i'aljsence  de  tout  gou\er-ncment 
central ,  et  sfjécialement  de  l'niinonce  de  la  fin  prochaine  du  monde. 
Celle  terreur,  dit-il,  ttnott  tous  les  fidèles  dans  la  situation  d'tsprit 
d'un  condamné  dont  Its  jours  sont  comptés  et  dont  le  supplice  apjwothe  ; 
elle  déconseilloii  tout  prépaïaiif  pour  l'avenir,  et  rendoit  presque 
ridicule  le  travail  d'écrire  une  histoire  pour  une  postérité  qui  ne  devoil 
jamais  voir  le  jour.  Cette  observation  n'est  peut-être  pas  h  l'jbri  de 
toute  critique  ;  mais  elle  e>t  ingénieuse ,  ei  préseniée  (  i  )  avec  des  déve- 
loppemens  qui  la  rendent  très-plausible. 

Le  roi  lîoberl,  après  la  mon  de  son  fils  niné,  Rvoit  trois  aurrci 
fils,  dont  l'anié  ,  dit-on,  se  nommoit  Eudes;  OJo  (rat  major,  dit  la 
Chronique  de  Tours  ,  sed  quia  slullus  erat ,  non  fuit  rex.  Guillaume  de 
Malmesbury  et  d'autrçs  chroniqueurs  s'expriment  à-peu-près  dans  les 
mêmes  termes.  M.  de  Sisinondi  adopte  celle  tradition  ,  et  en  conclut 
que  Robert,  en  choisissant  Henri ,  l'un  de  ses  autres  fils,  pour  l'associer 
à  sa  couronne,  s'écirioit  de  la  règle  de  la  primogénilure.  Peut-être 
convenoit-il  d'avertir  qu'en  d'autres  chroniques  Henri  est  déclaré  l'aîné, 
ce  qui  a  paru  plus  probable  à  Vély,  au  président  Hénauli,  et  aux 
bénédictins  auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates  (2).  Quand  il  y  a  des 
témoignages  opposés,  l'exactitude  historique  exige  qu'on  indique  au 
moins  ceux  qu'on  ne  préfère'  pas.  Il  y  auroit  eu  aussi  des  textes  h 
opposer  i  celui  que  l'auteur  extrait  de  la  Chronique  d'Angers,  et  qui 
contient  un  jugement  irès-sévète  sur  les  trois  premiers  rois  capé- 
tiens (}). 

En  imprimant,  dans  le  tome  Xî  de  la  ColFeciion  des  historiens  de 
France ,  des  extraits  de  Lambert  d'AschafTenhourg  et  d'Ingulfe  de 
Croyiand  ,  on  a  omis  I2  relation  que  donnent  ces  deux  chroniqueurs 


(1)  Tom.  /y,  p.  86-88.~~{2)  Cette  qucilion  est  d'aillenrs  dÎKutée  darij  la 
préface  du  lomc  XI  du  Recueil  de*  Historiens  de  France,  p.  ciiïv-cxïiviij  ; 
on  y  combat  l'opinion  que  M.  de  Sisinondi  vient  d'cnibratter,  — -  (3)  ObHt 
Hugo  du*  tt  aibat  Sançii-Alart'im  fjîlius  Roberti  pseudoregîi,  paier  aUtrius 
Hugunb,  tjui  et  ipse  pottta  fuctuj  est  rex,  timal  cum  Roberio  Jiiio  stio ,  quem 
vidimtit  iptl  ineniuimi  regnaniem,  A  cujai  ignavid  ntque  prxsem  Henricu» 
régulât,  Jilius  eJus,Jrgfiierai.  Recueil  dei  Hiiiwienî  de  rr.  loni.  X,p.  176. 
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d'un   pèlerinage  de  sept  mille  chevaliers,  allcmnnds  ei  français,  h  Ifi 

Terre  sainte,  en  lOiS.'t.  M.  de  SiMnoiidi  a  rétabli  ce  récit,  et  nionirë 

I  comment,  (le  ces  sept  mille  hommes  qui  éloïenl  piriîs  à  cheval ,  couverts 

'  d'or,  et  pleins  de  confiance  dans  leur  jeunesse,  leur  santé,  leur  valeur 

et  leiTS  armes,  deux  mille  à  peine  revirent  leur  patrie,  où  ils  rentrorent 

**  pied,  désarmés  ,  épuisés ,  et  sous  de  misérables  haillons.  A  ce  propos , 

Lr.iiiteurreproc!)e  aux  Bénédiciins  qui  ont  recueilli  les  matériaux  de  noire 

L  histoire,  d'en  avoir  frf'qufinmeiil  retranché  In  pariie  la  plus  Laractéiistique. 

LjCb  reproche  est,  h.  notre  avis,  peu  fondé  :  on  avoil  conçu  et  l'on  n'a 

r^oint  abandonné  le  projet  de  former  un  recueil  particulier  des  relaiions 

^l]ui  conceriieiu  les  expédiitons  et  les  voyages  en  orient;  les  Bénédictins 

rjéstrvoient  pour  ce  recueil  les  exlrails   que  M.  de  Sîsmondi  se  plaint 

de  n'avoir  pas  retrouvés  dans  la  grande  colleciion. 

On  lit,  dans  les  Actes  desévêquesdu  Mars  [1),  que  Geofiroi  de 
L  ■Mayenne  gouvernoit  celte  ville  en  1  070  au  nom  de  la  comrefseGerfcnde, 
L-dont  il  éloit  le  tuteur  et  comme  le  mari  [tulorct  quri-i  niriritus rffcctus  J ; 
jqii'il  révolta  les  habilans  par  un  régime  tyranniqtie,  par  des  exactions 
^encore  nouvelles ,  et  que,  pour  lui  résister ,  ils  formèrent  une  association 
l'eu  conspiration  qu'ils  appeloient  COMMU^tON  f conspiratiane  quirn 
'COJUMUNIONEM  yocaliûnt j .  Ce  fait,  que  Vély  et  les  autres  historitns 
modernes  ont  ignoré  ou  négligé,  a  paru  d'une  trés-hauie  importance  à 
y  ,M.  de  Sisniondi:  il  s'en  sert  pour  prouver  que  l'établissement  des  coin- 
,jff/(ïiM  est  antérieur  h  Louis  le  Gros.  Dans  les  Actes  des  évoques  du  Mans. 
I  ce  n'est  qu'une  sédition,  qu'un  biîgandage,  cujus  conspirationis  amlaciâ 
finnumtra  sctlera  commistrant  ;  c'est  une  rébellion  passagère  qui  fut  bien- 
tôt réprijuée.et  dont  ilnerestoit  plus  aucun  vestige  en  1073.  Bréquîgny, 
^en  recherchant  l'origine  des  communes  (2) ,  n'avoit  rien  dit  de  j'entre- 
,  jprise  des  Mancciux  en  1  o^o  :  M.  Brîal ,  en  traitant  le  même  sujet  (  j  1 , 
(  a  cru  devoir  la  remarquer  comme  un  exemple  des  insurrections  tumul- 
i  tueuses  et  sanglantes  qui  amenhtnt  plus  lard  le  véritable  établissement 
.des  communes.  M.  de  Sismondi,  au  contraire,  soutient  que  les  droits 
L  communaux  avoient  été  conquis  ainsi  par  le  peuple  en  divers  lieux, 
j  bien  avant  le  règne  de  Louis  VI.  II  fait  de  l'ordre  populaire,  ou  des 
'■  communes  ,  une  partie  de  la  féodalité  ;  à  ses  yeux  c'étoient  originaire- 
[  ment  des  confédérations  pour  la  défense  mutuelle  :  mais  il  n'a  cependant 
[.aucun  autre  fait  à  citer  en  preuve  de  cette  observation  générale.  C'est 


(i)  Ctita  Poni'ijiciim  Cenomannensium.  Rec.  des   Hist,  de  Fr.  tom.  XU , 
^P-SJ9/J4°' —  (2)    Préface  du   corne    Xi  du    lîectieil  de»  ordonnances.  — 
(3)  l-rélucediiiomeXIVduRec.desHi-t,  dv-Fr.;.. /x>y. 
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à  '  cette  seule  commune  du  Mans  qu'il  la  rattache ,  au  moins  en  ce  qui 
concerne  fe  nord  de  fa  Frnnce;  car  il  est  reconnu  que  le  midi  avoit  beau- 
coup moins  perdu  ses  franchises,  ses  administrations  municipales»  ses 
droits  politiques,  la  liberté  de  son  industrie  et  de  son  commerce.  II  est 
vrai  pourtant  que,  sous  Philippe  I/',  les  prélats  mettoient  quelquefois 
sous  les  armes  les  habitans  de  certaines  paroisses  du  nord,  pour  faire  des 
sièges  ou  livrer  des  batailles  ;  Orderic  Vital  l'assure  (  i  )• 

L'Art  de  vérifier  les  dates  et  plusieurs  autres  livres  avoient  indiqué 
Tannée  1077  ou  78  comme  celle  de  la  naissance  de  Louis  le  Gros. 
M«  Brial  (2)  a  recdfié  cette  date  et  y  a  substitué  1082,  non-seulement 
d'après  le  témoignage  d'HariuIfe,  m^is  aussi  par  le  rapprochement  de 
quelques  autres  indications  chronologiques,  et  il  a  montré  la  nécessité 
de  fire  LV  au  lieu  de  LX  dans  un  texte  oii  Suger  fixe  l'âge  qu  avoit 
Louis  VI  en  1 1  37. Sans  entrer  dans  aucune  discussion,  M^  de  Sismondi 
pense  que  M.  Brial  donne  trop  d'importance  à  la  relation  du  moine 
Hariulfe  :  mais  M.  Brial  est  loin  d'admettre  les  détails  merveilleux  que 
cette  relation  présente  ;  il  n'en  extrait  qu'une  date  qui  semble  en  effet 
la  plus  conciliable  avec  les  autres  monumens. 

Parvenu  à  l'an  1088,  M.  de  Sismondi  représente  le  xi/  sîèdc 
comme  l'un  des  plus  grands  et  des  plus  imposans  dan^  l'histoire  de 
France.  «<  Ce  fut,  dit-il,  une  période  de  vie  et  de  créatbns;  tout  ce 
>»  qu'il  y  eut  de  noble ,  d'héroïque ,  de  vigoureux  dans  (e  moyen  âge , 
»  commença  à  cette  époque  :  la  nation  acquit  et  développa  son  nouveau 
»  caractère  ;  elle  devint  vraiment  française ,  de  germanique  et  de  barbare 
»  qu'elle  étoit.  Le  système  féodal,  qui,  à  son  origine,  ctoit  un  système 
M  de  liberté,  comme  plus  tard  il  en  fut  un  d oppression  ,  lui  enseigna  la 
»  loyauté ,  le  respect  pour  le  serment ,  et  la  conscience  des  devoirs 
«  réciproques  :  ces  vertu  f  idéalisies  donnèrent  naissance  k  la  chevalerie .  . 
3t  La  langue  se  trouva  alors  appartenir  à  un  peuple  policé^  et,  au  lieu 
»  de  n'ôtre  qu'iui  patois  barbare,  elle  acquit  de  la  souplesse  et  de 
»  l'élégance.  Le  commerce  lia  les  provinces  entre  elles ...  ;  il  inspira 
»  aux  citoyens  des  villes  l'amour  de  la  liberté ,  et  il  leur  apprit  à  la^ 
>»  conquérir  les  armes  à  fa  main,  n  Nous  devons  avouer  que  nous  ne 
partageons  point  cet  enihousrasme  pour  hs  vertus  ,  les  mœurs  et  le 
langage  des  Français  du  xi.^  siècle,  et  que  nous  cherchons  en  vain 
des  faits  qui  le  puissent  justifier,  dans  le  quatrième  volume  de  M.  de 
Sismondi,  volume  consacré   tout   entier  à  ce  siècle.  D'abord  fauteur 

(1)  Recueil  d(s  Historiens  de  France,  loni.  Xïl,  705.  —  (2)  Ibid,  tooi.  XVI, 
p.  xxx),  xxxij. 


JUILLET   1825.  415 

reconnoit  et  peut-être  il  exagère  h  nuUité  ou  la  lâcheté ,  ce  sont  %e% 
lerinf  s ,  des  monarques  que  régnoîent  alors  en  France  ;  ensuite  il  avoue 
que  fes.  pFus  mémorables  faits  de  ce  temps  ont  doublé  les  calamités  de  la 
race  humninc  ;  que  des  prdtientions  infuslcs  ou  violentes,  depouvanfiableV 
massacres,  un  fai^atume  saxiguÂnaice,  ont  troublé  les  état»,  sacrifié  Je» 
générations  à  un  but  chimérique;  qu*en6nr  la  m£>narchîe  ^içaisê  s'est 
trouvée  sans  histoire  pendant  ce  siècle.  Où  sont  donc  lei  preuves-  de» 
fei  grandeur  et  de  la  gloire  de  cet  âge  î.  où'  sont  les  vestiges  de  son 
éclat,  fes  monumens  de  ses  progrès  î  Nous  avoueroois  volonriers  que, 
même  en  France,  t"iadi\stfie  s'éveilloit,  qi*e  le  commercé  et  Tespiir 
d'association  commcoçoient  h  se  propager,  que  la  langut  romane' 
acquéroit  en  efl^e^,  dans  les  proviiKes  méridionnles,  quelque,  harmonie' 
et  quelque  élégance  :  maia  celie  du  nord,  que  M.  de  Sismondî  sembfe 
avob  spéciaicmjent  eo  vue,  puisque  c''éK)it  dès-lors  cetfe  de  ia  phis^ 
grande  partie  des  Français,,  demeuroit  fort  inculte,  si  l'on  en  juge  ]xir 
le  peu  qui  nous  reste  d*écrits  composée  en  cet  idiome  avant  Tan  1  roo  ; 
c'est  dans  le  cours  des  deux  siècles  suivans  qu'il:  s'est  formé ,  et  qa'U  a 
al>lenu  en  Europe  un  crédit  et  une  prééminence  que  pcutrêtre  il  ne 
méritoit  pas  encore. 

A  pro|)os  des  poésies  provençafes  du  XJ/  siècle,  M.  de  Sismondi  se 
plaint  qu'il  n'y  en  ait  point  d'€Vï7/o/i  complète ,  et  que  M.  Raynouard 
n'en  ait  pubiié  que  des  fragmens,  que  des  pièces  tronquées»  U  paroîrque 
M.  de  Sismondi  ne  connoil  que  les  deux  premiers  volumes  de  M.  Ray- 
nouard ,  qu'il  n'a  ouvert:  ni  le  troisième ,.  iinprimé:  en  1 8 1 8 ,.  ni  les  trois^ 
suivans,  qui  ont  paru  néanmoitis  plusieurs  mois  ayant  k;s  tomes  IV ,  V 
et  VI  de  l'Histoire  des  Français..  La  véiiié  esi  que  la  coUeciion  de 
M.  Raynouard  contient  tout^  ce  iqu'bn  a  pu  retrouver  jusqu'ici  de  poésies 
provençales  antérieures  «l  Tan  1 100  ou.  du  moins  k  l'an  1090^  ce  qui 
n'en  dsffîra  pas.beaucjiDup,  et  c^ue  les  tomes  III  et  IV  de  cette  collection 
renferment  non  des  morceaux  tronqués^mai&des  pièces  entières  ài^a-^ 
viron  soixante  tfoqbadours,  depuis  l'an  1090  jusqu'en  1260.  Il  s'en 
faut  donc  bien  peu  que  le  public  n'ait  à  sa  disposition  toutes  les  pro- 
ductions de  ces  poètes  qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire  du 
moyen  âge,  Mgis  d'ailleurs  ,  quoique  ce  genre  de  monumens  ne  soit 
point  à  négliger ,  nous  croyons  qu'on  s'en*  exagère  beaucoup  f impor- 
tance, lorsqu'on  pense  qu'il  peut  suiiire  à  combler  les  lacunes  des 
chrom'ques,  ou  à  en  rectifier  les  détails.  A  notre  avis, c'est  s'exposer  sur- 
tout à  prendre  une  trop  haute  idée  de  la  chevalerie  que  d'en  vouloir 
CQtfiposer  l'histoire  dl'apràs  des  rcraian^  ou  de»  poâmes,  dont  les 
lutetirs  U  Qéiêbroîeot  ea  usant  de  iovsl  ItsL  dcoks*  de  toutes  les  Uipences> 
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des  genres  d'écrire  où  ils  s'exerçoient.  Si  Ion  veut  connoître,  envisager 
la  chevalerie  réelle  et  non  poétique,  il  la  faut  envisager,  par  exemple, 
dans  les  chefs  de  cette  croisade  de  1 096,  dont  M.  de  Sismondi,  à  la  fin 
de  son  quatrième  tome,  a  tracé  un  tableau  fidèle.  Comme  les  couleurs 
en  sont  empruntées  aux  historiens  contemporains ,  on  n'y  admire  pas 
infiniment  la  politesse  et  les  vertus  des  chevaliers  ni  des  autres  Français 
du  XI/  siècle. 

Le  règne  de  Philippe  L*'  se  prolongea  durant  les  huit  premières 
^innées  du  Xll/,  lesquelles,  après  des  considérations  préliminaires, 
remplissent  les  cinquante -neuf  premières  pages  du  tome  V  de  cette 
histoire.  Entre  les  observations  instructives  que  Fauteur  y  a  insérées, 
nous  distinguerons  celle  qui  a  pour  objet  de  fixer  les  limites  du  ter- 
ritoire français  sur  lequel  régnoit  Philippe:  c'étoit  à  peine  la  ving- 
tième partie  de  la  France  actuelle.  La  souveraineté  de  ce  roi  s'exetçoil 
sur  les  pays  que  nous  appelons  départemens  de  la  Seine,  de  Seint- 
et-Oîse,  de  Seine-et-Marne,  de  TOîse  et  du  Loiret;  encore,  dans 
la  suite,  son  fils  Louis  le  Gros  eut-il  à  réduire  sous  son  obéissance 
les  seigneurs  de  Montlhéry,  de  Montfort-l'Amaury,  de  Coucy ,  de 
Montmorency,  du  Puiset,  et  plusieurs  autres  comtes  ou  barons.  Au 
nord  de  ce  petit  état,  le  comté  de  Vermandoîs ,  en  Picardie,  appar- 
tenoit  h  un  frère  de  Philippe,  et  les  autres  parties  de  la  France  septen- 
trionale, aux  comtes  de  Boulogne  et  de  Flandre  ;  Test  étoit  possédé 
j>ar  les  deux  branches  de  la  maison  de  Champagne  et  par  la  maison  de 
JUoiurgogne;  Fouest,  par  le  roi  d'Angleterre  duc  de  Normandie,  et  par 
le  comte  d'Anjou.  Les  pays  situés  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées ,  quoi- 
qu'ils reconnussent  la  souveraineté  du  roi  de  France,  n'étoient  point 
gouvernés  par  lui;  la  Lorraine  et  la  Provence  relevoient  de  Fem- 
jiereur.  Dans  un  second  article ,  nous  recueillerons  quelques-unes  des 
observations  de  M.  de  Sismondi  sur  les  règnes  de  Louis  VI,  Louis  VII, 
Philippe- Auguste  et  Louis  VIII. 

DAUNOU, 


CHEFS-DiS.uvRE  DES  Théatres  ÉTRANGERS,  allemand, .... 
//^7//>// ,  portugais ,  &c.  Paris,  25  volumes.  in-S^   . 

SECOND    ARTICLE.   THEATRE   PORTUGAIS. 

Une  notice  placée  en  tète  du  volume  qui  contient  les  chefs-d  auvre 
du  théâtre  portugais  »  indique  Torigincy  les  progrès  et  fétat  actuel  de 
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fiit  dramatique  en  Portugal.  Ce  travail  lîtiéraîre  est  satisfaisant  ;  îl 
âfotite  aux  regrets  que  j*aî  eu  occasion  d'exprimer  sur  ce  que  les  traduc- 
tions des  chefi-d'œuvre  des  divers  théâtres  étrangers  n'ont  pas  toujotirf 
été  accompagnées  d'un  tableau  de  la  littérature  dramatique  des  pays 
auxquels  les  pièces  appartiennent.  J'aurai  encore  à  faire  remarquer  cette 
lacune  au  sujet  de  plusieurs  tragédies  et  comédies  qui  entrent  dans  celte 
vaste  collection. 

La  langue  et  la  littérature  portugaises  commençoîent  de  prendre/ 
dans  le  Xlii.*  et  le  xiv.*"  siècle,  le  caractère  qui  les  a  ensuite  dis- 
tinguées. Le  roi  Denis»  qui  régna  de  1279  à  1325  ,  composa  dts 
poésies;  et  dès  le  commencement  du  xv/  siècle,  le  Portugal  compta 
un  assez  grand  nombre  de  poètes  et  quelques  bons  écrivains  en  prose, 
parmi  lesquels  il  faut  nommer  avec  éloge  Thistorien  Jean  de  Barros: 
mais  ce  ne  fut  que  vers  lan-i  jc^  que  le  Portugal  put  se  glorifier  de 
posséder  un  poète  dramatique.  Gil  Vincente  obtint  le  titre  de  PlàUTB 
PORTUGAIS.  Après  avoir  fait  des  AUTOS  sacrés,  il  composa  des 
comédies  et  des  tragi-comédies  :  elles  eurent  beaucoup  de  sutcès.  Le 
roi  Jean  III,  qui,  monté  sur  le  trône  en  1521,  introduisit  en  Portugal 
l'inquisition,  et  ensuite  les  jésuites,  et  devint  jésuite  lui-même,  no 
dédaigna  pas  de  remplir  un  rôle  dans  une  de  ces  pièces.  La  renommée 
de  Gîl  Vincente  étoit  si  grande,  qu'Érasme  voulut  apprendre  le 
portugais  pour  être  en  état  d  apprécier  ses  ouvrages. 

Les  pièces  de  Gil  Vincente  furent  recueillies  en  un  volume  în-filip, 
imprimé  en  i }  62.  Il  est  pénible  d'avoir  à  annoncer  que  le  traducteur  des 
chefs-d'œuvre  portugais  n'a  pu  s'en  procurer  un  exemplaire ,  et  qu'ainsi 
i!  a  été  privé  de  l'avantage  de  faire  connoître,  par  quelques  fragmens, 
le  genre  de  mérite  d'un  auteur  dramatique  qui  précéda  ceux  de  l'Es- 
pagne,  de  J' Angle  terre  et  de  la  France.  * 
Vers  la  même  époque  parurent  divers  auteurs  distingués.  *        '    ^  ^ 
Sa  de  Miranda ,  qui  passe  pour  avoir  essayé  le  premier  les  grapds 
vers  portugais,  publia  deux  comédies  assez  estimées.- Antonio  Prestes 
fut  remarquable  par  sa  fécondité  ;  il  mit  à  composer  ses  pièces  cette^ 
grande  rapidité  qui  n'a  ensuite  été  égalée  que  par  Lopez  de  Vëga;* 
Antonio    Ribeiro  »    Simon    Machado ,    firent   aussi    des    comédies  ; 
George  Ferreîra,  auteur  d'un  roman  de  la  Table  ronde,  en   écrîvH 
trois  en  prose;  elles  ont  conservé  quelque  estime,  sur^-tout  à  raison 
du  style. 

Le  traducteur  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  portugais  n'entre  dam 
aucun  déjail  relativement  aux  fii vers  ouvrages  qu'il  cite,  et  s'excuse 
•ujc  rextréme  difficulté  de  m  les  procurer;  il  dit  même  qu'il  est  yrai- 
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semblabfe  que  les  recueils  où  ils  se  trou  voient,  ont  été»  pour  la  plupart  s 
détniits  lors  du  tremblement  de  terre  de  175  5  ;  il  observe  avec  raison 
q^.*Useroit  utile  de  connoître  ces  monumens  littéraires,  sinon  pour  les 
imiter ,  du  moins  pour  Thistoire  de  la  poésie  dramatique  en  Portugal. 

Antoine  Ferreira  composa  d'abord  deux  comédies»  le  Bristo  (i )  ^^ 
le  ClOSO,  le  Jaloux f  et  ensuite  sa  tragédie  de  CASTRO,  Ints  de 
Castro ,  dont  j'aurai  occasion  de  parler. 

Le  plus  grand ,  le  premier  poète  du  Portugal ,  qui  a  composé  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  dans  des  genres  différens^  Camoens, 
dont  on  ne  connoît  guère  en  France  que  la  Lusiade  ,  fit  des  comédies 
qui  n'çnt  pas  ajouté  à  sa  gloire  littéraire ,  mais  qui ,  sous  le  rapport 
du  style ,  ne  sont  point  indignes  de  son  talent ,  FlLOOÈME,  SÉleucus 
et  les  Amphitryons, 

.  On  a  cru  qu'en  choisissant  le  sujet  de  Séleucus  qui  cède  Stratonic« 
ii  ion  fils  Antiochus,  Camoens  eut  lintention  de  reprocher  indirecte* 
ïfitTil  à  Philippe. If  sa  conduite  envers  son  /ils  don  Carlos. 
.  L'auteur  de  la  notice  a  eu  soin  de  donner  l'analyse  de  cette  pièce»  ee 
d*en  traduire  la  scène  où  le  médecin ,  qui  a  découvert  l'amour  du  jeune 
prince  pour  Siratonice,  révèle  au  roi  la  maladie  de  son  fils,  en  lui 
disant  :  ce  Le  prince  est  amoureux  ,  et  c'est  de  ma  propre  femme.  »  Le 
roi  prouve  au  médecin  qu'il  doit  la  céder  au  prince;  le  médechi  résisto 
long-temps ,  enfin  il  s'écrie  : 

Le  MEDECIN,  ce  Combien  en  parle  facilement  celui  qui  ne  s'est 
»  jamais  vu  en  semblable  circonstance!  Que  feroitson  altesse  du  cpnseil 
»  qu'elle  me  donne,  si  elle  se  trouvoît  à  ma  place  î  » 

Le  roi.  ce  Je  lui  donnerois  la  femme  que  j'aurois  ;  plût  à  Dieu  qu'il 
»  voulût  la  reine!  » 

Le  médecin,  ce  £h  hitnl  donnez-la  Jui  donc,  puisqu'il  meurt 
M  d'amour  pour  elle.  » 

Le  roi.  ce  Que  me  dites-vous  î  » 

Le  médecin,  ce  La  vérité.  » 

Après  quelques  explications,  Séleucus  consent  à  céder  Stratoiiice 
»  il  sontfils. 
.    La  notice  contient  aussi  une  courte  analyse  du  Filodeme,  où  se 
prouvent  quelques  scènes  agréables  dans  lesquelles  le  génie  de  Camoens 
se  montre  plus  que  dans  le  Séleucus  et  dans  les  Amphitryons^ 

Au  commencement  du  xvill.*  siècle  parut  Antonio  José  :  ses  pièces 

»"  . 

Bristo  en  portugais,  ne  peraMi 


(1)  L^  honteux  emploi  du  personnage  appelé  Brl 
gncrc  de  traduire  le  mot  par  1  équivalent  français. 
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eurent  une  grande  vogue  et  furent  recueîîHes  sous  le  titre  de  "TftEAtRO 
COMICO  PORTUCUEZ.  Ce  poête,  qui  périt  vîciîme  de  Taulo-da  fé  ^ 
17,40  >  avoît,  moins  que  les  autres  auteurs  dramatiques  portugais-^ 
observé  la  règle  de$  unités.  Bientôt  je  ferai  connoître  une  de  ses  pièces, 
traduite  dans  le  recueil,  tt  intitulée  /a  Vie  dû gtand  Den  QukhotU de 
la  Af anche  et  du  pràs  Stincko  Pansa.  ' 

Vers  1761 ,  Tiberio  Pedegache  et  Domingo  dos  Reys ,  associant 
leurs  talens,  composèrent  ensemble  quatre  tragédies,  Astarie  ,  Mégare, 
Hermione  et  Inez  de  Castro.  La  seconde  de  ces  pièces  est  la  plu» 
"estimée ,  et  la  notice  en  présente  une  courte  analyse. 

Depuis ,  Pedro  Antonio  Correa  Garçan  donna  deux  comédies^, 
Tune  intitulée  Theatro  NOVO,  et  lauire  Assemble  A  :  celle-ci 
obtînt  un  très-grand  succès. 

J'ai  été  surpris  de  trouver  dans  la  notice  une  assertion  littéraire  qui 
me  paroît  hasardée.  L'auteur  avance  que  les  traductions  portugaises 
des  plus  belles  pièces  du  théâtre  français,  ont  détourné  ou  empêché 
les  poètes  portugais  de  se  livrer  à  leur  génie  original.  Je  ne  discuterai 
■pas  cette  cpinion,  dont  Texamen  exigeroît  quelques  développemenîf; 
mais  j'ose  dire  que,  d'une  part,  les  exemples  du  théâtre  espagnol,  i\ 
"familier  aux  auteurs  portugais,  eussent  amplement  corrigé  et  réparé 
l'influence  des  pièces  françaises,  dans  le  cas  où  cette  influence  aliroit  pli 
être  funeste,  et  que,  d'autre  part,  si  quelque  heureuse  circonstance  devoit 
éveiller  ou  animer  le  génie  original  des  Portugais ,  c'étoîent  sans  doute 
les  exemples  de  sublimité,  de  pathétique,  de  noblesse  dans  les  sentî- 
mens,deforce,  de  hardiesse,  de  nouveauté  dans  les  situations,  d'habileléi 
"de  sagesse  dans  la  conduite,  qu*ofFrent  les  pièces  de  nos  grands  miàitres. 

Le  désir  de  réparer  le  vide  que  la  littérature  portugaise  éprouve  dans 
fa  partie  dramatique  ,  engagea  l'iicadémie  de  Lisbonne  à  ouvrir  en 
1788  un  concours,  en  proposant  un  prix  pour  la  meilleure  tragédie 
portugaise.  Le  prix  fut  décernée  fa  tragédie  intitulée  OSMIA,  ouvrage 
de  la  comtesse  de  Vimieira.  Aux  suffrages  de  l'académie  cette  pièce  «ft 
^  jôiiit  d'autres  qui  l'honorent  également,  M.  Sîmonde  de  Sîsmondi  a 
pensé  qu'OsMIA  étoit  la  meilleure  tragédie  portugaise;  il  est  vrai  qifc 
l'auteur  dé  la  notice  préfère  la  nouvelle  Inès  y  NGVA  CASTRO,  de  JeaA- 
Baptiste  Gomez.  C'est  l'ouvrage  le  plus  important,  je  dirai  même  fe 
seul  important  de  ceux  qui,  dans  ce  volume  ,  sont  traduits  comme  cheA» 
d'oeuvre  du  théâtre  portugais. 

If  indique  encore  quelques  autres  tragédies  modernes  qui  fditi^seilt 
îdè  Vêstimiî  du  public ,  et  divers  dMunes  accueillis  favorabileifietit;  iiùr  h 
wcèùt  'pôrtàgiûaèk 
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,.  Epfîn  îf  annonce  comme  donnant  de  grandes  espérances  M.  Pîmenlt 
de  Aguiar,  auteur  de  diverses  pièces,  telles  que  Virginie ,  la  Afori  J0 
Sccratf,  Jean  /."',  /a  Conquête  du  Pérou  et  le  Caractère  des  Lusitaniens. 
Ces  deux  dernières  sont  traduites  en  entier  dans  ce  volume. 

J'ai  déjà  dit  que  cette  notice  littéraire  est  &ite  avec  soin,  et  f ajouts 
qu'elle  auroit  pu  servir  d'exemple  aux  autres  traducteurs.  ^ 

J'examinerai  à  présent  les  pièces  contenues  dans  ce  volume. 
Je  ne  m'arrête  point  sur  la  comédie  de  Don  Quichotte  et  Sancko 
Pansa  :  c'est  une  pièce  où  sont  méprisées  toutes  les  unités  dratnatîques  , 
et  qui  manque  conséquemment  de  l'intérêt  qui  résulte  de  leur  heu- 
reuse combinaison.  Elle  n'offre  que  la  caricature  des  caractères  et  des 
actions  du  héros  de  Cervantes  et  du  digne  écayer ,  et  ainsi  elle  s'écarte 
du  but  moral  qui  a  si  éminemment  distingué  la  composition  espa- 
gnole :  les  détails  de  la  pièce  portugaise  sont  exagérés ,  grossiers  et 
incohérens,  et,  lorsqu'ils  sont  le  plus  heureux,  ils  ne  s'élèvent  guère 
que  jusqu'au  bouftbn.  J'ose  croire  qu'on  auroit  su  gré  au  traducteur, 
si,  préférant  la  comédie  Assemilea,  il  s'étoit  borné  à  quelques  détails 
sur  la  pièce  de  Don  Quichotte  et  Sancho  Pansa,  et  à  quelques  frag- 
mens  qui  auroient  suffi  pour  l'appréciera  sa  juste  valeur.  Je  n'eusse  pas 
exigé  une  analyse,  parce  que  l'ouvrage  y  résiste,  rien  n'étant  lié  ni  er^- 
chaîné  dans  la  succession  des  scènes  grotesques  qui  le  composent. 

II  y  a  sans  doute  du  mérite  dans  les  deux  tragédies  de  M.  Pimenta 
de  Aguiar  ;  mais  n'eût-il  pas  été  convenable  de  se  borner  à  la  traduction 
d'une  seule,  et  d'insérer,  à  la  place  de  l'autre,  la  tragédie  couronné» 
de  la  comtesse  de  Vimieira  î 

La  pièce  de  la  Conquête  du  Pérou  n'offre  pas  un  tableau  assez  orr- 
ginal;  la  peinture  des  moeurs  péruviennes  et  espagnoles  n'est  pas 
assez  saillante  ;  elle  est  loin  d'être  caractéristique,  comme  celle  de 
l'Arauque  dompté  par  Lopez  de  Véga;  et  la  comparaison  que  le 
lecteur  fait  même  involontairement  de  la  pièce  portugaise  avec  I'Alzirb 
de  Voltaire,  nuit  beaucoup  à  celle-là. 

Semira,  fîlle  d*Atabalipa,  empereur  du  Pérou,  est  destinée  en  ma- 
riage à  Oscar,  un  des  rois  voisins,  quand  Pizarre  et  Almagro,  chefs  d'une 
expédition  espagnole  ,  espèrent ,  })ar  le  prestige  victorieux  que  leurs 
armes  et  leurs  succès  augmentent  sans  cesse,  déterminer  l'empereur  à 
fe  soumettre,  à  livrer  se^  richesses  et  à  adopter  la  religion  chrétienne. 
Ils  trouvent  quelque  opposition:  cependant  ils  ne  sont  pas  d'accord 
entre  eux  ;  leur  rivalité  dambition  dégénère  en  haine.  Dans  le  cours 
de  la  pièce,  Pizarre,  qui  voit  pour  la  première  fois  Semira^  en  devient 
imoureux;  mais  il  ne  réussit  ni  auprii  d'elle ,  ni  auprès  de  son  pèr^ 
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Almagro,  instruit  de  la  passion  «de  Pizarre,  anime  contre  lui  fa  repu- 
^ance  de  Semira,  et  lui  donne  même  un  poignard  pour  s'en  servir 
contre  Pizarre.  Après  quelques  incîdens,  qui  ofiient  peu  d'iniérêt  dra- 
matique, l'empereur  est  fait  prisonnier;  l'amant  de  Semira,  blessé  en 
combattant,  vient  expirer  dans  ses  bras ,  et  Semira  elle-même  se  poignardi 
avec  l'arme  qui  lui  avoit  été  confiée  par  Âlmagro.  L'empereur  demandt 
la  mort  ;  Pizarre  lui  répond  froidement  :  a  Pour  assurer  ma  conquête  p 
»il{3ut  bien  t'accorder  cette  faveur;»  et  k  l'instant  Pizarre  défie 
Almagro:  «  Viens;  nos  armes  vont  décider  lequel  de  nous  deux  doit 
»  s'asseoir  sur  le  trône  des  Incas.  » 

L'auteur,  terminant  sa  pièce  par  ce  cartel,  a  voulu  sans  doute  laisser 
entrevoir  la  fin  tragique  de  ces  deux  chefs.  L'histoire  nous  dit  qu' Al- 
magro resta  prisonnier  dans  un  combat  livré,  sous  les  murs  de  Cuscq, 
entre  lui  et  Pizarre,  qui  lui  fît  trancher  la  tête,  et  que  les  amis  du  vaincu 
se  révoltèrent  ensuite  contre  Pizarre  et  l'assassinèrent. 

La  tragédie  intitulée  le  Caractère  des  Lusitanjens,  par.  le 
même  auteur,  est  consacrée  à  la  gloire  des  anciens  habitans  du  Portugal, 
Virialus  est  le  héros  de  la  pièce:  ia  haine  des  Romains,  lamour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté ,  animent  et  inspirent  non-seulement  les  Lusiranien3 , 
mais  même  leurs  femmes.  Deux  héroïnes,  déguisées  en  guerriers 
romains,  vont  délivrer  leurs  maris  prisonniers,  gardés  dans  le  camp 
ennemi.  Les  Romains  ont  pour  général  Manih'us,  sous  lequel  com- 
battent des  alliés,  et  notamment  un  roi  et  un  général  africains.  Toutt 
les  fois  que  Viriatus  est  en  scène,  il  excite  une  sorte  d'admiration  qui 
maintient  l'intérêt  :  ses  discours  sont  dignes  du  Viriatus  de  l'histoire; 
mais  les  ressorts  de  la  pièce  sont  foibles.  Ces  deux  femmes,  dont  j*ai 
parlé,  n'ont  aucune  influence  sur  l'action  et  encore  moins  sur  la  catas^ 
trophe;,  qui  n'est  pas  préparée  assez  habilement.  Rien,  dans  les  divers 
rôles  des  Romains,  n'annonce  le  peuple-roi  ;  et  la  mort  de  Viriatus,  qui 
n'est  ni  assez  prévue  ni  assez  redoutée  pour  exciter  un  grand  intérêt 
dramatique,  est  l'effet  d'une  trahison:  il.  est  assassiné  par  un  général 
étranger  qui  est  au  service  de  Rome,  et  qui  est  séduit  à  prix  d'or  pour 
commettre  ce  crime.  11  n'y  a  guère  à  louer  dans  cette  pièce  que  la 
caractère  et  les  discours  du  héros  lusitanien,  et  quelques  détails  dans 
les  rôles  des  autres  personnages  ;  mais  on  n'y  trouve  aucune  situation 
vraiment  tragique,  ni  aucune  scène  touchante,  en  un  mot  rien  de  co 
qui  constitue  essentiellement  Fintérêt  dramatique. 

J'ai  passé  rapidement  sur  les  ouvrag-s  précédens,  réservant  quolques 
détails  pour  la  tragédie  de  la  nouvelle  Inès  de  Castro. 
,.  l^iQalluurs,  d'Inès  de  Castro  sqpt  un  su/et  très*touchant»  digna 
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d'inspirer  !a  muse  épique ,  et  celles  de  la  tragédie  et  de  Félégie,  A 
peine  Camoens  en  avoît-  il  fhjt  un  des  principaux  omemens  de  la  Lusiadt  » 
publiée  en  1 572  ,  qu'un  auteur  espagnol  puisa^  dans  ce  fait  historique, 
deux  sujets  de  tragédie. 

Jérôme  Bermudcz  ,  dominicain ,  natif  de  Galice,  publia  en  i577f 
•o'us  le  nom  d'Antoine  de  Sîlva  ,  deux  tragédies,  NlSE  LASTIMOSA-, 
Inh  malheureuse,  HlSE  CORON ADA,  Inès  r(^£/r(?;7;f^ /  la  première  repré* 
sentoit  les  malheurs  et  la  mort  d'Inès ,  et  la  seconde  son  couronne* 
ment  après  sa  morr. 

Trois  autres  auteurs  espagnols,  Lopez  de  Véga,  Gùevara  ,  Lacerda  , 
transportèrent  aussi  sur  la  scène  la  fin  malheureuse  d'Inès, 

Parmi  les  auteurs  portugais,  trois  sur-tout  ont  traité  ce  sujet  national 
d*après  Thistbire  :  elle  nous  apprend  qu'Inès  étoit  depuis  quelque  temps 
mariée  secrètement  à  don  Pèdre,  Elle  ha!)iioii  avec  lui  k  Coïmbrej  le 
roi  y  arrive  dans  un  temps  que  son  fils  est  à  la  chasse  :  Inès,  appréciant 
que  le  roi  veut  la  faire  mpurir,  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  présente  sts 
enfàns;  Alphonse  attendri  rcconnoît  que  la  mort  de  leur  mère  seroit 
une  cruauté:  mais  bientôt  ses  perfides  conseillers,  dont  l'histoire  a 
conservé  et  flétri  le  nom,  lui  arrachent  son  consentement. 

Antonio  Ferreira,  déjà  cité,  a  traité  le  sujet  avec  toute  la  isimptictté 
antique.  Il  a  mis  des  chœurs  dans  sa  pièce  :  pour  donner  une  idée  de 
cette  simplicité,  il  me  sufilîra  de  dire  que,  dans  les  cinq  actes  de  sa 
tragédie  ,  il  n'y  a  aucune  scène  cnire  don  Eèdre  et  Inès.  Cependant 
cet  ouvrage,  à  cause  du  mérite  du  style,  conserve  eiicore  une  juste 
célébrité;  les  caractères  sont  bien  tracés  et' bien  soutenus.  Je  traduirai 
bientôt  quelques  passages  de  la  scène  dans  laquelle  Inès  se  jette  aux 
pieds  du  roi  et  lui  présente  les  en  fan  s. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  tragédie  en  trois  actes,  composée  par  les  deiix 
auteurs  portugais  que  j*ai  nommés  précédemment. 

Le  troisième  auteur  est  celui  dont  le  drame ,  qui  porte  le  titre  de 
Nova  Castro,  nouvillc  Jùs  de  Castro ,  pour  le  distinguer  des  autres» 
a  été  traduit  dans  le  volume  qui  contient  les  chefs-d  œuvre  du  théâtre 
portugais ,  et  il  faut  convenir  que,  comparativement  aux  autres  pièces» 
elle  mérite  d'être  citée  comtne  chef-d'œuvre.  L'action  est  sagement 
conduite;  les  caractères  sont  bien  peints;  Tintérét  est  ménagé:  mais 
Fauteur  n'a  pas  eu  le  bonheur  d'imaginer  ou  de  rencontrer  des  situations 
nouvelles ,  de  créer  quelque  nouveau  personnage,  qui  eussent  rajeuni 
on  sujet  si  connu  et  si  souvent  traité. 

Dans  le  premier  acte,  Inès  expose  ses  terreurs;  elle  est  rassurée  par 
don  Sanche,  ancien  gouverneur  de  don  Pédre  1  et  enitiHt  par  don  Pedro 
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lui-même.  Appelé  à  la  cour  pour  contracter  un  mnriagô  avec  la  fille 
du  roi  de  Casiille,  il  a  refusé  de  s'y  rendre:  mais  le  roi  arrive  ;  Tem- 
barras,  les  craintes  de  don  Pèdre  et  d'Inès  sont  extrêmes. 

Au  second,  le  roi  presse  son  fils  d'accepter  cet  hymen;  le  fib 
refuse:  alors  le  roi  appelle  Inès,  mais  demande  en  vain  qu'elle  eng<age 
le  prince  à  l'abandonner.  L'ambassadeur  de  Castiîle  réclame  lexécution 
du  traité;  le  roi  la  promet  :  if  ordonne  qu'Inès  soit  conduite  en  Castiîle 
et  que  don  Pèdre  le  suive  à  la  cour. 

Le  troisième  acte  montre  Inès  résignée  à  subir  son  exil  ;  mais  dpn 
Pèdre,  apprenant  qu'on  veut  emmener  Inès  en  Eï pagne,  pour  l'y  retenir 
en  prison,  s'emporte  contre  son  père,  et  lui  déclare  qu'Inès  est  son 
épouse  :  le  roi  annonce  qu'elle  périra  ;  le  prince  manque  de  respect  à 
son  père  ,  qui  ordonne  de  le  conduire  dans  un^  château  où  il  sera 
gardé.  II  veut  alors  s'enfuir  avec  Inès  ;  mais  elle  le  détermine  à  se  sou- 
mettre  aux  ordres  de  son  père. 

Les  deux  ministres  ouvrent  fe  quatrième  acte  :  ils  ont  déjà  animé 
le  roi  contre  Inès,  et  ils  persistent  à  conspirer  sa  mort  qui  leur  paroît 
nécessaire  pour  leur  propre  sûreté.  Le  roi  éprouve  des  regrets,  et  même 
des  remords;  il  se  souvient  des  torts  qu'il  a  eus  envers  son  propre  père , 
et  s'écrie  :  ce  If  falloii  qu'un  fils  fût  rebelle  à  un  père  comme  moi!  Plus 
»  que  lui,  j'ai  été  rebelle:  ingrat!  je  l'ai  été,  je  l'ai  été  aussi.  »  C'est 
après  qu'il  s'est  livré  à  ces  sentîmens  qu'Inès  arrive  et  s%  jette  à  ses 
pieds  en  lui  présentant  .les  deux  enfàns. 

«Voici,  ô  seigneur,  les  fils  de  ton  fils  qui  viennent,  avec  des 
»  larmes  de  tristesse,  te  demander  que  tu  aies  pitié  d'une  mère  infortunée. 
»  Pleurez,  pleurez  avec  moi ,  malheureux  enfàns  ;  intercédez  pour  moi 
»  par  vos  sanglots,  par  vos  sanglots  plus  expressifs  que  les  paroles  que 
«votre  tendre  enfance  vous  refuse.  .  .  Oui,  roi  clément,  voilà  la 
»  malheureuse  mère  de  tes  petits-fils,  qui,  les  tenant  embrassés,  te^ 
»  supplie  de  leur  conserver  une  misérable  vie.  Je  sais  que  tu  vas  ordonner 
»  mon  supplice:  exempte  d'intrigue,  victime  de  l'envie,  tremblante, 
»  abandonnée ,  j'aperçois  déjà  la  mort ,  l'injuste  mort  que ,  dans  leur 
**, r^ge,  tes  tyranniques  conseillers  vont  lancer  contre  moi ,  en  trom- 
»  pant  la  pitié  de  ton  ame . . .  Pour  quelles  énormes  fautes  suis- je  punie! 
»  Aimer  ton  fils,  seigneur,  en  être  aimée ,  est-ce  donc  un  crime  digne 
»  de  mort  l  J'implore ,  j'ose  attester  ta  justice;  ah  !  consulte  ta  clémence, 
»  consulte  ton  cœur,  qui  lui-même  doit  te  dire  que  je  ne  mérite  point 
»  le  trépas.  » 

.  AJpbonse  est  .attendri  ;  il  parle  à  Inès  avec  bonté,  et  il  ajoute: 
«Le  père  veut,  te  pardonner,.  le  roi  ne  le  peut.  ». 


^ 
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Inès  répond  :  «  La  gloire ,  les  espérances  du  Portugal  vont  s'évanouif 
»  sur  ma  tombe.  • .  ;  ton  Bis  y  descendra  avec  son  épouse. .  •  ;  nous  ne 
w  pouvons  e:)^ister  Tun  sans  l'autre:  c'est  pour  fui,  et  non  pour  moi,  que 
!•  fimplore  la  vie.  . .  Fils  chéris!  malheureux  orphelins!  ah!  qucdevien- 
jidrez-vous  quand  il  vous  manquera  la  plus  tendre  des  mères  i  le  plut 
»  Cendre  des  pères  ! .  .  •  Ne  te  souviens  pas ,  seigneur,  que  ce  sont  mes 
a»  enfans;  ahl  non,  rappeIIe*toi  seulement  que  ce  sont  tes  petits*fils.  •  • 
»  Mais  tu  pleures,  que  vois- je!  Les  cieux  m'ont  entendue;  tes  larmes 
»  viennent  à  mon  secours;  elles  m'annoncent  déjà  mon  pardon  :  achève^ 
n  de  dissiper  mes  craintes;  dis,  dis,  seigneur,  que  tu  me  pardonnes.  » 

Lé  roi  :  »  Je  ne  puis  résister.  .  •  !  ah!  qui  pourroit  dans  ce  moment 
M  ne  pas  vouloir  être  roi  !  n 

Après  cette  scène  touchante,  on  apprend  que  le  peuple  se  mutine: 
Inès,  restée  avec  ses  enfans,  s'abandonne  au  désespoir. 

Au  cinquième  acte,  le  roi  hésite  encore;  il  apprend  que  son  ûh  est 
dans  une  grande  douleur  qui  fait  craindre  pour  sa  vie;  il  prononce 
expressénic^nt  la  grâce  d*Inès  ,  lorsque  don  Sanche  se  jette  à  ses  pieds  ; 
mais  soudain  on  apprend  par  un  des  conseillers  qu'il  ne  sera  plus  temps. 
Le  roi  a  ordonné  qu'on  amenât  son  fils;  l'ambassadeur  de  Castilfe 
demande  lui-même  la  grâce  d'Inès,  craignant  que  la  honte  ou  Tinjustico 
de  sa  mort  ne  fasse  tort  à  son  maître;  mais  Inès  étoit  mourante  quand 
on  lui  a  annoncé  la  clémence  du  roi.  On  l'amène  sur  le  théâtre  avec 
ses  enfans  ;  le  roi  est  au  désespoir  ;  don  Pèdre  <:^oit  arriver  auprès  cfc 
son  épouse  heureuse,  et  la  trouve  expirée  :  il  exprime  sa  douleur  et  son 
désespoir;  et  il  déclare  qu'il  la  vengera. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  la  Lusiade,  Camoens,  s*écartarit  des 
récits  de  l'histoire  ,  n'attribue  pas  la  mort  d'Inès  aux  perfides  suggestions 
des  conseillers  du  roi.  Don  Pèdre  n'est  pas  en  scène;  le  roi,  devant 
qui  paroissent  Inès  et  ses  enfans,  l'abandonne  à  la  fureur  du  peuple.  U 
n*0St  point  dit  qu'elle  fut  l'épouse  de  celui 

Que  despois  a  fe^  raînha 
Qui  depuis   la  fît  reine» 

.    Ferreira,  dans  sa  pièce ,  s'empara  de  cette  heureuse  allusion. 

Voici  comment  cet  auteur,  qui  a  beaucoup  trop  alongé  la  scène 
dans  laquelle  Inès  se  prosterne  avec  ses  enfans  aux  pieds  du  toi  pour 
obtenir  grâce,  a  fait  parler  ses  personnages.  On  trouvera  sans  doute 
que  Fauteur  moderne  n'a  pas  dédaigné  d'imiter  l'ancienne  pièce  :  le 
diœur  est  présent. 

Inès,  ce  O  mes  amis!  accompagnez-moi,  aidez-moi  à  demander 
m  grâce  ;  pleures  le  malheur  de  ces  en£tns  i  si  jeunes  »  si  innoceos: 
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»  O  mes  fiis  malheureux  '.  vous  voyez  le  père  de  votre  père  ;  voilit  votre 
"  aïeul,  votre  maître:  baisez  ses  mains,  implorez  sa  pitié  pour  vous  , 
»  pour  votre  mère  ,  oui  pour  votre  mère  dont  la  vie  est  menacée.  » 

Le  chœur  mêle  son  attendrissement  aux  prières  d'Inès. 

Inès.  «  O  mon  maître  I  c'est  la  mère  de  tes  petils-6ls,  ce  sont  les 
»  enlans  de  ce  fils  que  tu  aimes  tant,  et  je  suis  cette  femme  infortunée 
»  contre  laquelle  tu  es  armé  de  tant  de  cruauté:  me  voicî  en  ta  puis- 
»  sance.  .  .  Ces  enfàns  seuls  pourront  nie  défendre;  ils  parlent  pour 
»  moi;  n'écoute  qu'eux  ;  ils  ne  t'adresseront  pas  des  paroles  qu'ils  ne 
«peuvent  encore  former;  ils  te  parleront  par  leurs  cœurs ,- par  leurs 
n  jeunes  seniimt-ns ,  par  leur  sang  quf  est  ie  tien,  n 

Le  roi  ne  cède  pas  encore  :  un  des  conseillers  qui  veulent  la  mort 
d'Inès,  s'impatiente;  Inès  s'adresse  à  eux.et,  après  des  détails  trop  longs, 
elle  revient  au  roi. 

Inès,  «  O  mon  seigneur,  vous  nous  luez  tous,  en  m'immolant;  oui, 
»  nous  mourrons  tous;  votre  fils  ne  me  survivra  point;  donnez-lui  la 
»  vie  en  in'accordant  la  mienne.  Je  m'exilerai.  .  .  O  mes  enfims!  vous 
»  serez  ici ,  sans  moi ,  sans  votre  père  ...  Ah  !  cher  époux ,  je  sais  que 
»  lu  mourras  à  cause  de  moi  ;  cher  époux  !  il  suffit  que  je  meure  ;  sup- 
»  porte  la  vie  ,  je  le  le  demande  ,  je  t'en  supplie  ;  accepte,  accepte  de 
"Vivre;  prends  soin  de  ces  enfans  que  lu  chéris  tant;  et  s'ils  sont 
»  menacés  de  quelque  malheur,  que  ma  mort  ait  suffi  h  ie  racheter.  « 

Le  roi.  «  O  femme  généreuse  !  tu  as  vaincu  ,  tu  m'as  attendri  ;  je 
»'  te  pardonne.  » 

Inès  se  retire;  mais  les  perfides  conseillers  empêchent  l'effet  de  la 
clémence  du  roi.  Inès  périt  ;  don  Pèdre  apprenant  celte  mort>  s'aban- 
donne au  désespoir  le  plus  violent ,  el  enfin  il  s'écrie  : 

«  Et  loi,  chère  Inès,  tu  es  dans  les  cîeux;  j'espère  cependant  te 
»  venger  :  tu  seras  reine  ,  comme  tu  l'aurois  été  ;  les  fils  seront  infans  ; 
»  ton  corps  innocent  sera  placé  dans  la  demeure  des  rois  ;  ton  amour 
»  m'acionipagnera  toujours. ...» 

Je  lerniineraî  ces  détails  sur  les  diverses  tragédies  d'Inis  par  une 
observation  que  j'ai  fjiiie,  en  relisant  l'Inès  de  Casiro  de  la  Motte,  cet 
auteur  qui,  possédant  parfaitement  l'entente  de  la  scène,  a  laissé  des 
exemples  el  des  leçons  si  remarquables  dans  cette  partie  de  l'art  dra- 
matique. 

Au  cinquième  acte,  Aljihonse  ne  sdii  );as  encore  qu'Inès  est  l'épouse 
de  don  Pèdre  ;  c'eit  elle  qui  dit  au  rot ,  quand  don  Pèdre  a  été  condai 
pour  crime  de  rébellion  : 

Ces  crimej  tiu'anjouidTiui  pourîurt  TO?re  courroui. 
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JLe  devoir  Us  a  faiii  ;  le  prince  est  mon  époux  • . . 
Elle  entre  daos  quelques  explications»  et  ajoute  : 
£a  me  doenant  à  bi ,  j*aî  conservé  sa  vie  ; 
Po.ur  le  sauver  encore,  Inès  se  sacrifie. 
A  rkutant  qu'elle  a  porté  ce  pneraier  coup  à  fa  sensibilité  d'Alphonse  y 
^MTontenC  les  étmx  enfans ,  et  elle  hû  dit  : 

Jnes.      D'un  œil  compadssant  regardez  l'un  et  l'autre; 

N*y  voyez  point  mon  sang,  n'y  voyez  que  le  vôtre. 

Pourriez-vous  refuser  à  leurs  pleurs ,  à  leurs  cris , 

La  grâce  d'un  béros,  leur  ptre  et  votre  fiis! 

Puisque  la  loi  trahie  exige  une  victime , 

Mon  sang  est  prêt,  seigneuri  pour  expier  mon  crime; 

Époisez  sur  moi  seule  un  sévère  courroux  ; 

Mais  cachez  quelque  temps  mon  sort  à  mon  époux  ; 

Il  mourroit  de  douleur*' 

Combien  ia  situation   est  a-la-fois  plus  noble  et  plus  touchante  que 
dans  les  autres  pièces!  Inès  ne  demande  grâce  que  pour  son  époux  et 
ses  enfans  ,  elle  consent  à  périr  seule;  et  quand  le  roi  s'écrie  : 
Allez  chercher  mon  fils;  qu'il  sache  qu'aujourd'hui 
Son  père  lui  fait  grâce,  et  qu'Inès  est  à  lui; 

Fémotion  des  spectateurs  est  aussi  forte  qu'elle  puisse  Têlre ,  et  c'esi  le 
talent  du  poète  qui  a  ménagé  habilement  ce  succès. 

Malgré  quelques  observations  critiques  qu'a  dû  m'în'ij)irer  Tintérèt 
même  de  l'entreprise  littéraire  dont  je  rends  compte  ,  j'aime  h  dire 
que  la  partie  qui  concerne  le  théâtre  portugais  sera  peut  être  une  de 
celles  qui  laisseront  le  moins  à  deîîrer  dans  cette  vaste  collection,  qui 
continue  d'obtenir  un   succès  mérité  à  plusieurs  égards. 

RAYNOUARD. 


'Apistai'netos.  a  ristaneti  Episiola.  Ad  fiJem  Cad.  Vin  do  bon . 
recensuit ,  Merceri ,  Pauwii ,  Abrescini ,  Huetii ,  Uimbecii , 
Bûstii,  ûliorum  nous,  suiséjue  instruxit  Jo.  Fr.  Boissonade. 
Lutetiae,  1822,  lypis  Abel  Lance;  i  vol.  ///-<?/  de  760 
pages ,  chez  Debure.  —  'Obiaiot  METAMOP*n2Ei2.  Publii 
Ovidii  Ndsonis  Metamorphoseon  ,  libri  x  V  ,  grâce  ver  si  a 
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Nous  réunissons  dans  cei  article  trois  des  derniers  ouvrnge»  que  nous 
devons  à  la  science  consommée  et  au  zèle  infatigable  de  M.  Boisso- 
L.nade,  Un  aulre  collaboriiteur  de  ce  Journal  est  chargé  de  rendre  compte 
kdel'édtlion  ^Eunap'ius,  ntiendue  depuis  long-iemps,  retardée  par  des 
:  circonstances  indépendanles  de  la  volonté  de  l'auieur,  et  qui  vient 
iifin  de  remplir  et  de'surpnsser  toutes  les  espérances  que  le  nom  de 
I  M.  Boissonade  avoit  fait  concevoir. 

On  voit,  par  le  litre   Iranscrit  en  lêie  de  cet  articlcj  que   J'écliiion 

LrfAristénèle  est  une  sorte  de   \ar'iorum ,  puisque  le  nouvel  éditeur  y  a 

^■féuni,  outre  ses  propres  observations,  celles  qui  ont  été  faites  sur  cet 

^uieur  par  le^  divers  hellénistes  dont  il  a  occupé  les  loisirs.  La  première 

idiiiott  d'Aiisiénète  fut  donnée  par  Sambucus,  en   1  566,  h  Anvers  -. 

F)lean  Mercier,  le  heau-pére  de  S-iumaise,  donna  la  seconde,   à   Paris, 

I  J94)  avec  une  version  Liiine  et  de  savantes  remarques;   la  troi- 

\  (iéme  est  celle  de  Corneille  de  Pauw  ,  Uiretht,  1736);  l'Iiabile  critique 

^Afjresch  en  donm  une  quairième   [  Zwoll,    1749  )»  où  il  réunit  les 

Y  notes  de  Tollius,  de  d'Orville,  de  Vali-kenaer  et  d'autres  critiques;  en 

I  outre,  il  publia  des  Ltcliuues  Aristisnitra ,  contenant  un  grand  nombre 

[•d'observations nouvelles.  Un  trés-hal^ile  helléniste,  M.  Uasi ,  avoîl  enire- 

l.pris  d'en  donner  une  édition ,  dont  le  spLcïmen  seul  a  paru  en  1796  ; 

Uinats,  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  cet  auteur  étoii  resté  Tobjet 

i-principal  de  ses  études;  il  y  rapportoit   ses  lectures  t(  se  préparoil  à 

F  rendre  complète  l'édilion  qu'il  avoit  projetée  :  enfin   M.  Uoiisonade, 

[  qui  ne  s'éloil  proposé  d'abord  que  de  publier  une  traduction  de  cet  au- 

I  teur,  tl  qui  s'en  est  uctupé  long- tetiips,  couronne  la  série  de  ces  travaux 

'  successifï  en  donnant  une  édition  qut  en  contient  tous  le»  résultat*. 

On  peut  se  demander  ce  qu'offre  donc  de  si  iniéressnni  Aristénéte, 

pour  mériter  une  attention  austi  constante  de  la  part  de  tant  d'hommes 

habiles.  Son  livre  sert- il  â  éclaircir  l'histoire,  à  expliquer  les  usages  de 

l'antiquité!  se  rattache  l  il  d'une  manière  )<1us  ou  moins  diiecte  à  l'hib- 

loire  de  la  langue  grecque,  ou  se  dijiingue  i-il  par  un  grand  mérite 

trttéraire!  Ce  sont  h  sans  doute  tes  divers  motifs  de  l'intérêt  que  peut 

inspirer  un   livre  ancien;  mais  peut- dire  doÎE-on  avouer  qu'on  ne  les 

tn3uve  point  dans  Aristénéte. 

L'époque  de  cet  auteur  est  inconnue  :  comme  il  parle  de  l'ancienne 

lihh  z 
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et  de  la  nouvelle  Rome ,  on  est  certain  seulement  qu*îl  est  postérieur 
à  Fart  336  de  notre  ère.  Quant  aux  critiques  qui  l'ont  ^identifié  à  TAris- 
ténète  dont  Libanîus  parle  dans  ses  lettres,  ils  sont  loin  d*appuyer  leur 
opinion  sur  des  raisons  suffisantes,  ainsi  que  Tobserve  M.  Roissonade 
dans  sa  préBice;  il  se  range  même  à  Topinion  de  Mercier,  déjà  adoptée 
}iar  Bergler  et  de  Pauw,  que  l'auteur  de  ce  livre  n'avoit  probablement 
pas  pour  nom  Aristénète.  Comme  la  première  lettre  est  adressée  par 
Aristincte  à  Philocalus ,  les  copistes  auront  pris  ce  nom  d' Aristénète 
pour  celui  de  Fauteur  de  tout  l'ouvrage;  en  sorte  que,  selon  toute 
apparence,  ces  lettres  sont  d'un  auteur  dont  on  ne  connoît  pas  même 
le  nom. 

Quant  à  l'ouvrage,  il  se  compose,  comme  on  sait,  de. lettres  qui 
ne  roulent  que  sur  des  aventures  d'amour,  racontées  quelquefois  avec 
assez  de  délicatesse,  quelquefois  aussi  avec  peu  de  ménagement.  Le 
style  n'est  qu'un  pasticcio  de  phrases  élégantes  prises  dans  des  écri- 
vains plus  anciens  ,  principalement  Platon ,  Philostrate  ,  Plutarque  , 
Lucien.  Cette  imitation  continuelle ,  cette  absence  presque  totale 
d'originalité,  qui  est  le  caractère  de  bien  d'autres  écrits  de  la  même 
époque,  semble  avoir  été  un  attrait  de  plus  pour  les  oommentateurs , 
parce  qu'ils  y  ont  trouvé  Toccasion  d'une  multitude  de  rapprochemens, 
de  comparaisons,  d'explications,  de  corrections,  où  ils  ont  déployé 
avec  plus  d'avantage  les  ressources  de  leur  sagacité  etdé\eloppé  les 
trésors  de  leur  érudition  :  moins  le  fonds  étoit  précieux  ,  plus  ils  se 
sont  attachés  à  donner  de  richesse  à  la  broderie  ;  aussi  il  est  vraisem- 
blable que  peu  de  personnes  auroient  dans  leur  bibliothèque  le  roman 
de  Chaiiton  et  les  lettres  d*Alciphron,  sans  les  commentaires  ded'Orviile 
et  de  Bergler. 

Voilà  probablement  aussi  le  principal  motif  qui  a  appelé  sur  Aristénète 
une  attention  plus  ou  moins  soutenue  de  la  part  d'hommes  aussi  habiles 
que  l'étoient  Mercier,  Saumaise ,  Schurtzfleisch ,  de  Pauw,  Abresch, 
Lambecius,  et  jusqu'au  grave  Huet,  évéque  d'Avranches,  qui  na  pas 
dédaigné  de  commenter  des  lettres  galantes  et  même  un  peu  libres. 

L'édition  que  donne  M.  Uoissonade  complète  et  couronne  tous  ces 
travaux  divers.  Le  texte  a  été  amélioré  par  la  collation  des  variantes 
du  manuscrit  de  Vienne,  que  Bast  avoit  faiie,  et  dont  iM.  le  profes- 
seur Gai>ford  a  donné  communication  à  l'éditeur.  Les  papiers  de  i\l.  Bast, 
bien  loin  de  contenir,  comme  on  f>ouvoit  s'y  attendre,  les  matériaux 
d'une  édition  complète,  ne  renfermoient  que  des  fragmens  de  peu  d*im- 
portance,  ou  des  citations  contenant  des  rapprochemens  d'une  utilité 
médiocre  :  ils  ont  fourni  peu  de  secours  à  M.  fioissonade  ;  aussi  la  somme 
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de  ses  propres  observations  est-elle  considérable.  On  y  r«connoit  tout 
ce  qui  distingue  les  productions  de  ce  profond  helléniste ,  une  connois* 
sance  parfaite  de  la  grécité  de  toutes  les  époques,  une  critique  ingér 
nieuse  et  sûre,  et  une  érudition  aussi  étendue  qu'elle  est  exacte.  Cette 
édition  d*Âristénète  se  placera  donc  nécessairement  dans  la  biblio- 
thèque des  gens  de  lettres,  à  côté  du  Chariton  de  d'Orville,  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre  qui  ont  contribué  aux  progrès  de  la  critique, 
moins  par  le  mérite  de  l'auteur  original,  que  par  la  science  du  com- 
mentateur. 

C'est  encore,  nous  le  pensons,  le  même  genre  d'intérêt  qu'excitera 
l'édition  que  M.  Boissonade  vient  de  donner  de  la  traduction  grecque 
inédite  des  Métamorphoses  d'Ovide  de  Planude  (  1  )•  Depuis  long-temps  il 
en  avoit  copié  le  texte  d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ; 
mais  on  pouvoit  difficilement  trouver  l'occasion  de  Timprimer  à  part; 
un  tel  ouvrage  n'étant  pas  de  nature  à  attirer  une  grande  attention, 
excepté  peut-être  dans  les  écoles  de  la  Grèce  moderne,  où  là  traduc- 
tion d'un  des  premiers  poètes  de  Rome  seroit  sans  doute  bien  accuei/lie. 
Cette  occasion  s'est  préseniée  naturellement ,  lorsque  M.  Lemaire  a 
publié  la  nouvelle  édition  d'Ovide,  qui  fait  partie  de  la  belle  collection 
des  Classiques  latins  :  il  a  pensé  que  la  puotication  de  la  version  de  Pla- 
nude donneroit  un  nouveau  prix  à  celle  édition,  et  M.  Boissonade  s'est 
empressé  d'y  donner  les  soins  nécessaires.  Ce  savant  critique,  dans 
une  préface  excellente,  expose  le  plan  et  l'objet  de  son  travail;  if  y 
donne  de  plus,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Planude,  des  détails  m- 
téressans  et  neufs,  entre  lesquels  nous  citerons  celui  qui  est  relatif  à 
la  patrie  de  cet  auteur  :  jusqu'alors  on  l'avoit  cru  de  Constantinople  ; 
M.  Boissonade  a  trouvé,  dans  un  de  ses  discours  inédits,  deux  passages 
qui  prouvent  qu'il  éloil  de  Nicomédie  (. . .  70  riç  Ifuiç  wCl^iJbç  tJk^oç^ 
W  l^txafjmJiuf  fJuyaXùTP^p  A^,  et  plus  bas  :  ïypuxÂf  h  ififi  KiMfJuiiJkia  tac/ta)^ 

La  version  de  Phnude,  en  général  assez  bien  écrite  et  claire,  ne  sera 
pas  d'une  grande  utilité  dans  l'état  actuel  de  la  philologie.  Tout  ce 
qu'on  y  apprend,  c'est,  d'une  part,  que  Planude  ne  l'a  pas  faite  sur 
un  très-bon  manuscrit,  et,  de  l'autre,  qu'il  entendoit  assez  imparfaite- 
ment la  langue  latine.  Par  exemple,  il  est  permis  de  rejeter  sur  le 
mauvais  état  du  manuscrit  latin  d'après  lequel  il  travailloit,  les  &utes 
qu'il  commet,  quand  il  traduit  tu  ducibus  lattis  aderis  (l,  560)  par  Jm 
Tfliç  iy%f4A0i  mtfi^  iyû9iù(Jtivoiç  ^  ayant  lu  lûttiSg  au  lieu  de  latiis  ;  ou  pas tibtts 


(1}  y oytZ' Joum,  des  Say.  1822,  p.  698. 


JOURNAL  DES  S.VVANS, 
AfguUîs  [l,  )(Î2  )  par  Wf  ^tan  toèc^^tit,  ayniit  lu  ncgnstis ,  an  lieii 
û'AagusIis;  ou  (xuril.jue  kerhar .  ci  sumiiia  cacuiiiina  carpïl  { II,  792  ), 
\):\r  ififi'wf^Tt  ■jàçTrloiy  i(^ -ràç  utfat  xiff^àt  «i£7etAaju£eir{,  ayant  lu  Citpit . 
SU  lieu  de  c/irpii;  ou  bien  fxie/nj//ii  par  e*  ii  cti,  comme  si  snii  ma- 
nuîcril  eflt  poné  rx  temple  ;  on  cadenl-lms  atistrîs  (XJV,  710',  par 
»iîfsi"7oi>'  «^  àn^wv,  confontlniil  nustns  avec  iijlr'n.  ù'c. 

On  peut,  sads  doute,  rejeter  ceï  fnutts  sur  le  mauvais  éiai  du  ma- 
nuscrit, quoique  le  plut  souvent  la  mesure  du  vers  ou  le  bon  sen>  auroil 
dû  avenir  Planude  de  l'erreur.  Mais  il  est  un  grand  noinlire  de  fauies 
qu'il  est  difficile  dexpllquer  niitremeni  que  par  une  grande  ignorance 
de  la  langue  latine,  quelquefois  unie  à  un  dùlkut  presque  tomplcl  de 
jugement.  Par  exemple,  ctWes-ct  :  fum in aque  ùbUqu-.s  vnxit  t/fc/ivià 
ripis  [  J,  39  ]  >  1^  -m-n^vç^i  iTn*}.iti<9tf0fi*»i(  flETPAIïwAa;/»*  Jii^ienr , 
où  Planude  a  pris  ripis  pour  ruj.il-us: illâ  t.mpestatt  (I,  1  iiî  ),  "^t"  ivÛtt* 
X,^fîiya,y  où  il  a  pris  Kmpfstas  dans  le  sens  de  temprti-,  quoique  le  seiis 
soit  illo  Uinporr:  Planude  traduit /*■  onini  nimiry  (fimi'tere calo  (  l,  26  1  ), 
par  if  ô>a  T«  eùfiarâ  -nlt  oi/çaiwr  s^-^rof,  prenant  le  mot  nimbi  djns  le 
senj  de  cich  ei  l'idée  de  chasser  les  (hux  du  eu/  ne  rcvolioit  pas  son 
intelligence  :  j-^//rj(/j  Cycludas  auj^tit  111,264),  par  «{  ïm^ft/at  à, 
KuOttAf  fni^\c  (pour  irAiîat)  latHst ,  prenant  sparsas  pour  uii  noni 
[■rostre:  primemif  lie  Je  sulcis  aciri  (ipp^iniit  hmtic  (lll,  107],  j'^ir  )[« 
■wvT.i  p^  pôXeiy^  i*  Hf  oJJ'httMx  aittpitH ,  Jâf^a ,  où  il  a  pri.'<  tic/es  clans 
le  sens  d'agmen,  et  hnsta  comme  un  nominatif  pluriel;  quelques  vers 
ptus  lias  il  donne  à  signa,  qui  signifie,  en  cet  endroit,  de*.  sr<iiu:fr\e 
sens  (ï enseignes  ou  drapeaux  :  ailleurs  il  traduit  plac'idi  memtnire  dracoats 
[  IV,  f)03  j  par  lî^am  fuftttKxg^r  efnc  ici  Phinudea  cru  que  Hiemin<.re 
e<l  le  parfait  de  manere:  ailleurs  il  rend  agtwseir  par  à>recï,  cniine  si  l'ui 
d.vant  agnoscere  éloîl  privatif!  l.e  vers  JVec  elyi/rus  vastî  e  lalus  imagine 
crli  (XIH,  t  10  )  devient,  dans  la  version  de  Planude,  iit  fût  ■  Tof  tS 
IJif^aXt,  ugfiM  KAATIITOMENH  à«n{  ^i^m ,  parte  qu'il  a  cru  que  cœlatus 
signitie  (elutus  ( abseondhus )  ;  à  la  vérité  il  restoil  à  com[>rcudre  coiu- 
memm  bouelitT  pouvait  être  caché  par  l'image  du  vaste  cit/;  mais  le  bon 
Planude  n'e^i  ]>as  U  cela  prè:>;  et  de  même,  un  peu  plus  bas,  il  traduit 
(  v.  ip  I  )  çtypei  ca/aitii/ia  par  t»  nt  amAç  j^f/^«,  quoique  [•  lamina 
ioit  un  barbarisme  en  ce  sens.  Ailleurs  il  duime  à  canorus  [  1  limna 
canorum ,  l\,  tf  )  le  stiis  de  canut,  blanchi  par  lei  ans  {m^iit)  :  cette 
épiihéte  de  canoraj  lui  porte  iiulUeur,  car  il  en  fait  plus  loin  un  nom 
pi  opre  ;  £>i  Jrrui/ , . .  lava  de  parte  canari  Valida  tamulum  [x\\ ,  lozl, 
.  .  .àfSiu,  T^  ^  >at9  -nu  n  Aii>^iJi>u   Kariéfii   là^tr. 

Ces  divers  échantillons  de>  méprises  de  Planude  donnent  la  mesure 
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àla-fois  de  son  savoir  et  de  son  inlelligeuce;  on  pense  bien  qu'aucune 
de  ces  fautes  n'a  échapfé  au  savant  éditeur;  il  les  relève  sans  excc-)>- 
lion.  et  indique  en  noie  la  vraie  iraduciion  grecque  de  ces  passages 
si  mal  entendus  par  Planude.  La  justesse,  fa  propriété  et  l'élégance 
des  expressions  qu'il  siilisrïtue  à  celles  du  bon  moine,  ne  laissent  rien 
à  désirer;  elles  feroienl  regretier  qu'il  n'ait  pas  préféré  de  donner  lui- 
même  une  induction  grecque  d'Ovide,  si  un  pareil  ouvrage  pouvoir 
I  Ire  bon  h  quelque  chose. 

Il  faut  dire  cependant  que  i.i  version  de  Planude  sert  à  confirmer 
certaines  (eçons  du  texte  d"Ovide;  comme  û^iuv,  qui  répond  à  pullr- 
tant,  liimi  quorum  fdstigia  turpi  PalLCBant  musco  {\i  J7j,  17^]-- 
les  édiiions  donnpni  î^un/d-aiir ,  mais  peut-êire  la  vraie  leç'on  est-elle 
en  efiêt  j>allclant ,  leçon  défendue  déjîi  par  Gesner  et  d'autres  critiques 
habiles.  La  iraduciion  tif  ^J"  li^'ntui  JijMvt  f^  «o*«(  e  h^^b^  ttg/n^aCtr 
montre  que  dans  le  vers  (luiiin  ciconum  Ifnu'it  populus ,  sua  marna. 
raptor  [  vi,  710  ),  Planude  a  lu  SUhonum  au  lieu  de  Ckonum ,  et  le 
savant  éditeur  préfère  celle  ieçon,  d'après  le  S'rhonia  nivit  de  Virgile 
[X,  Eel.Cù).  Aa  vers  Qui  mtdius  i,}xi<]ur  gtnu  est,  angnemquc  lencnth 
(  VJll,  I  Ri },  quelques  manuscrits  donnent  lunitis  en  place  de  tenrnris  : 
la  version  de  Planude  est  plus  fivorable  à  la  première  leçon  ,  et  AL  Dois- 
sonade  la  confirme  en  la  rapjirothani  de  l'expression  homérique,  Açniif 
ilefmat  S^TMi.  La  phrarc  fuy^^'i  fni  ^çts  i^tsEtncr  -n  TXf  ctiAfA^Hf  }A7v 
i^nHt  confirme  la  leçon  muncils,  au  lieu  de  numiniï,  dans  le  passage 
inagni  mi/ii  numhit  instnr  gtitnanam  vlditse  Hal'is  (vi,  4^3  )  :  celte 
leçon  munriis  a  déjà  été  préférée  par  Drakenl^orch  et  par  M.  Lemaire. 
Infin  la  traduction  iAr  tv  ^  ûIA  nEN©OTS  iJtjin'S  toi  tb  KvnAttTit; 
ïfw7«f  Ha^Âtai,  que  Planude  donne  de  la  phrase  nonnisi  PEU  FLVCTVS 
licuU  Cyilopis  amortm  (ffugcrt  [  Xlll ,  74I  ) ,  montre  qu'il  y  avoit,  dans 
son  inanuscrit ,  non  pcrfiacius ,  mùi  ptr  htctus ,  leçon  qui  se  trouve 
dans  plusieurs  manuscrits,  et  que  préfère  avec  raison  AL  Boissonade. 

Ces  exemj'les  jieuvtni  montrer  que  la  version  de  Planude  lient  lieu 
en  quelques  endroits  d'un  nouveau  manuscrit  d'Ovide.  M.  Doiisonade, 
en  discutant  toutes  les  parliculaiiiés  du  texte  avec  le  scrupule  le  plus 
consciencitui,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  jeter  quelque  jour 
sur  l'auieur  original.  Mais,  pour  qu'on  ne  croie  pas  qu'un  aussi  bon 
espni  n'apprécie  pas  au  juste  l'importance  des  remarques  faites  sur 
un  aulL-ur  ^rec  de  si  fraîche  date  que  Planude,  i;ous  citerons  ce  pas- 
sage de  sa  préface  :  Tlxtum  igilur,^ui  diciiur.  suinma  cum  lura  pii- 
polhi ,  Cl  mtndas  codkum ,  quas  inur'dtscr'ibenduai  anx'ta  (um  difigenlï.i 
Sfjiosucram  ,  in  nol/s  txhibert  satis  kabut,  net  lamtn  fine  indigraiiuit' 
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eula,  quod  bonœ  chartœ  horarumque  bonarum  in  colligendis  vilissimis 
rqmeniis  sordidisslmoque  pulvisculo  dispendium  Jieret  :  scd  is  est  kujusce 
atatis  mos ,  et  ita  diligentia ,  re  optima ,  diligentissimè  abutimur.  Verum , 
fuum  ejuscemodi  annotathnU ,  xi  nuda  destitueretur ,  jepinitas  lectores , 
vel  patientissimos  ac  etiam  Jerreos,  p^set  ab  usu  Hbri  déterrer e,  pluri^ 
mos  variorum  scriptorum  locos  pari li bus  morbis  laborantes,  occasiont  se 
tommodum  prœbente.  e  codicibus  plerumque  emendavi;  nonnunquam  etiam 
Ovfdii  ipsius  interpretasionem  tetiff.  ' 

En  effet  M.  Boislsonade  a  sauvé i  autant  qu*il  étoit  possible»  la  mo- 
notonie des  remarques  grammaticales  dont  Planude  pouvoit  èire  l'objet. 
Son  immense  lecture  et  ses  profondes  connoissances  dans  fa  littérature 
ancienne  et  moderne,  lui  ont  fourni  les  moyens  de  répandre  dans  ses 
notes  une  grande  variété  d'instruction  :  elles  contiennent  d'ailleurs  une 
multitude  d'observations  critiques  sur  plus  de  cent  vingt  auteurs  an- 
ciens. 

Nous  devons  ajouter  qu'à  la  fin  de  chacun  des  livres,  pour  remplir 
les  blancs  qui  auroient  empêché  de  commehcerces  livres  en  belle  page, 
féditeura  rapporté ,  soit  des  textes  inédits  de  divers  auteurs,  soit  des 
inscriptions  inédites  ou  mal  expliquées ,  entre  autres  l'inscription  en 
vers  iambiques ,  copiée  à  Pbinéka  par  M.  Cockerell,  et  publiée  par 
M.  Walpole.  C'est  la  réponse  d'un  oracle  qu  on  avoit  crue  incomplète  : 
M.  Boissonade,  ayant  remarqué  que  chaque  vers  commence  par  une  des 
lettres  de  l'alphabet,  depuis  A  jusqu'à  Ci ,  a  montré  qu'il  n'y  manque  rien , 
et  il  en  a  donné  le  texte  corrigé.  Nous  citt-rons  encore  une  inscription 
inédite  trouvée  à  Mégare;  elle  porte  ;  Tok  Aç  ai-nufi-n^ti  Keuau^A  Tpcuoftr 

%^in  A<f)ftctriS(tf.  c<  Les  Adrianides  [honorent  par  ce  monument]  César- 
»  Trajan  Adrien ,  empereur  pour  la  deuxième  fois,  auguste,  olympien  , 
»  pythien,  panhellénien ,  leur  fondateur,  législateur  et  nourricier.  »  Je 
])ense  que  ces  Adrianides  sont  une  association  ou  corporation  diony^- 
siaque  qui  s'étoit  formée  à  Mégare  sous  les  auspices  et  la  protection 
de  Trajan,  peut-être  aussi  au  moyen  des  secours  pécuniaires  Â)urnis  par 
ce^  empereur:  dans  ce  cas,  on  i'a^simileroit  aux  Atralistis ,  corporation 
dont  parient  des  inscriptions  recueillies  par  Chishull;  et  aux  linsilistes, 
dont  il  est  parlé  dans  une  inscription  trouvée  au-dessus  de  Syène  en 
Kgypte,  et  que  j'ai  récemment  expliquée  (i).  On  pourroit  présumer 
aussi,  comme  le  savant  éditeur,  que  ces  Adrianides  sont  les  habitans 

(i)  Recherches  pour  semir  à  V histoire  de  l'Egypte,  pendant  la  dominatiçn  det 
Gnccs  et  des  Romains ,  ir'c.  /  p*  3  ;S. 
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inèmes  de  Mégare,  qui  auroient  pris  ce  nOm  pour  complaire  à  iem- 

^>ereur;  ou  bien  encore  que  ce  mot  désigne  les  membres  d'une  iribu  de 

J  Mégare  qu'Adrien  aiiroii  fondée  dans  cetie  ville,  lors  de  son  voyage 

[  tn  Grèce.  Mais  je  ne  snis   si   l'on  ne   trouvera  pas  l'autre  explication 

!_,j>Jus  conforme  aux  usages  de  l'antiquité. 

Je  teniunerai  cet  article  par  l'annonce  d'une  charmante  collection 
i  que  nous  allons  devoir  au  zèle  infatigable  de  M.  Boissonade  pour  tout 
[ce  qui  tient  â  la  langue  grecque.  Cette  collection,  intitulée  Utiifitûr 
I  JEUiiHKaiv  «vWej-M,  Pottarum  CrmcoTum  sylloge,  curante  Jo.Fr.  Boissonade 
'^(  format  in- ^2,  pa])ier  vélin,  de  l'imprimerie  de  Didot  l'aîné) ,  est  des- 
[  tinée  à  faire  suite  à  la  collection  des  poètes  latins,  italiens,  anglais, 
\  (imprimés  sur  même  format.  Le  premier  volume,  qui  vient  de  paroître , 
'  coinism  Anacriontis  rcH^uia ,  Basilii  Juliatii ,  Pauli  Silenttarii  Anacreon- 
I  tica.  On  peut  juger  par  ce  commencement  de  ce  que  sera  la  collection 
k-cntière.  Elle  ne  laissera  rien  à  désirer  pour  l'élégance  typographique, 
■la  beauté  du  papier,  et,  ce  qui  est  plus  important,  pour  la  correction 
Itfu  texte:  le  savant  édiieufj  tout  en  prenant  pour  base  les  meilleures 
^éditions  de  chaque  poète,  y  introduit  les  leçons  que  lui  fournit  la  col- 
[  lation  déjà  faite  des  manuscrits  qu'on  en  possède  ;  et ,  dans  des  notula 
I.  ou  de  courtes  observations,  il  indique  les  motifs  de  son  choix ,  qui  nous 
La  paru  toujours  fondé  sur  la  plus  saine  critique. 

LETRONNE. 


A  Catalogue  ofthe  Ethiopie  Biblical  mniiuscripts  in  thé  royal 
lÀbuiTy  of  Piiris ,  &c.  —  Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens 
de  la  Bible ,  que  possède  la  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  et 
de  ceux  qui  appartiennent  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère,  auquel  est  jointe  une  courte 
notice  de  ceux  qui  se  trouvent  à  Rome  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  accompagné  de  remarques  et  ^extraits.  A  ce  Catalogue 
sont  joints  des  spécimen  des  versions  dà  J\fouveau  Testament 
dans  les  idiomes  modernes  de  l'Abyssinie,  et  une  analyse  gramma- 
ticale d'un  chapitre  en  dialecte  amharïque ,  avec  des  fac  simîle 
d'un  manuscrit  éthiopien  et  d'un  manuscrit  amharique  ;  par 
M.  Thomas  Pell  Platt.  Londres,  182^  :  84  pages  /h-^." 

L'auteur  de  cet  ouvrage  rend  compte  d'abord  de  ce  qui  a  été  fair 
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par  la  sociéié  biblique  pour  procurer  aux  chrétiens  de  l'Ethiopie  les 
livres  saints,  soit  en  éthiopien  littéral  ou  gkéej_,  soit  dans  l'idiome 
amha/ique,  qui  est  le  langage  vulgaire  d'une  grande  pariie  de  T  Abyssinie. 
Depuis  Ludolf,  à  qui  presque  seul  l'Europe  savante  devoit  tout  ce 
qu'elle  savoit  de  littérature  éthiopienne  et  amharique,  jusqu'à  M.*  LaU' 
re_nce,  d'abord  professeur  d'hébreu  à  Oxford  (i],  et  aujourd'hui 
archevêque  de  Cashel,  qui  a,  dans  ces  dernières  années,  publié  divers 
ouvrages  apocryphes  en  éthiopien,  et  une  traduction  anglaise  du  livre 
d'Enoch  (2)  ,  cette  partie  de  la  Hltéraiure  orientale  avoit  été  presque 
entièrement  négligée.  Le  premier  pas  fait  par  fa  société  biblique  pour 
étendre  aux  églises  chrétiennes  de  l'Ethiopie  les  bienfaits  de  son  insti- 
tution, fut  la  publication  de  la  version  éiiiiopienne  du  livre  des 
Psaïunes  :  oq  suivit  pour  cette  édition  celle  de  LudoJf,  en  en  corri- 
geant les  fautes.  Les  chrétiens  d'Ethiopie  firent  un  bon  accueil  à  cette 
édition;  et  la  preuve  de  l'intérêt  qu'elle  ieujr  inspira  est  consignée  dans 
une  lettre  de  Tecla  Georgis ,  roi  d'Abyssinie,  k  M.  Sait  »  consul  anglais 
au  Caire,  lettre  c[ue  la  société  biblique  a  publiée  dans  ^n  seizième 
rapport  annuel.  Cet  accueil  favorable  éloit  un  nouveau  motif  pour  la 
société  biblique  de  donner  suite  à  ses  premiers  efforts.  Aussi  s'einpressa- 
i- elle  de  fwre  acheter  pouc  son  compte  la  version  complète  de  la  bible 
en  langage  amharique,  que  M.  Asselin  de  Chervillé  ,  agent  du  con- 
sulat français  au  Caire ,  avoit  fait  faire  à  grands  frais  par  un  Abyssin  , 
nommé  Abou-Roumi.  La  société  a  décidé  de  faire  imprimer  d'abord  le 
Nouveau  Testament  amharique  ;  et  cette  édition ,  confiée  aux  soins  de 
M.  Lee,  professeur  de  l'université  de  Cambridge  ,  est  maintenant  sous 
presse. 

A  cette  édition  de  la  version  amBarfque  du  Nouveau  Testament , 
la  société  a  jugé  convenable  de  joindre  la  version  du  même  livre  en 
éthiopien  littéral  ;  mais  comme  les  précédentes  éditions  de  cette  version 
sont  icès-iàutives,  il  convenoit  d'abord  de  la  corriger  d'après  les 
meilleurs  manuscrits.  L'Angleterre  ne  fournissant  presque  aucun 
moyen  pour  cette  correction  ,  dut  avoir  recours  à  la  bibliothèque 
royale  de  Paris ,  qui,  sur-tout  depuis  qu'elle  s'est  enrichie  des  trésors 


(t)  M.  Laurence  a  eu  pour  succetseur,  dans  la  chaire  de  langue  hébraïque, 
Alex,  Nicoli,  auquel  on  doit  déjà  une  portioo  d'un  nouveau  catalogue  des 
mamiKrili  orîeniauï  de  la  bibliothèque  bodieyenne  :  le*  nouvelles  fonction» 
de  M.  NicoU  ne  l'empécheronc  point  de  se  livrer  à  la  continuation  de  ce 
catalogue,  dont  une  partie  a  paru  à  Oiford  en  1821.  —  (2)  Voyez  le  Journal 
Jtt  Sayantj  cshier  ije  septembre  iSz2. 
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de  celle  de  Saînl-Germain-des-Prés,  possède  un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits  éthiopiens.  Quelques  démarches  furent  faites  d'abord 
pour  obtenir  la  communication,  avec  déplacement,  de  ceux  des  manus- 
crits éibiopiens  qui  contenoient  des  portions  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament;  mais  ie  succès  de  ces  démarches  n'ayant  pas  répondu  à 
l'espoir  que  la  société  en  avoit  conçu ,  M.  Th.  Pell  Platt  fut  envoyé  k 
Paris  pour  prendre  connoissance  de  ces  manuscrits ,  et  les  collaiionner , 
autant  qu'il  seroit  nécessaire  pour  donner  une  bonne  édition  du  Nouveau 
Testament.  M.  Pell  PJatt  trouva  toutes  [es  facilités  qu'il  pouvoit  désirer 
pour  remplir  l'objet  de  sa  mission,  et  il  témoigne  en  être  redevaUe 
aux  bons  offices  de  M.  Kieffer,  et  à  la  complaisance  de  M.  I-anglès. 

La  société  biblique  ,  outre  la  version  amharîque  des  saintes  écritures 
acquise  de  M.  Asselin ,  possède  aussi  aujourd'hui  des  manuscrits  des 
Evangiles,  des  cinq  livres  de  Moïse  et  de  plusieurs  autres  parties  de 
l'Ancien  Testament ,  en  éthiopien  littéral  ;  presque  tous  ces  manuscrits 
iâisoient  partie  de  la  collection  de  M,  Marcel,  ancien  directeur  de 
l'imprimerieroyale,  et  puisqu'ils  n'ont  poinlétéacquis  parla  Bibliothèque 
du  Roi ,  on  doit  se  féliciter  qu'ils  enrichissent  celle  de  la  société  biblique , 
ti  ils  ne  seront  point  un  vain  ornement. 

Les  manuscrits  éthiopiens  du  Nouveau  Testament  offrent  entre  eux 

les  différences  assez  grandes,  et  Ltidolf  a  cru  pouvoir  en  conclure  qu'il 

atiste  deux  traductions  du  Nouveau  Testament  dans  le  langage  littéral 

Ride  l'Abyssinie.  M.  Pell  Platt  ne  croit  pas  que  ces   différences  soient 

r  «ufKsantes    pour  justifier  la    conjecture  de    Ludolf,  et  on  est  très- 

L'porté  à  partager    son  opinion  ,  quand  on  connoît  l'excessive  licence 

L^e   prennent  les   copistes   dans  l'orient,    et   sans    doute   aussi    dans 

t^Abyssinie.   Ce   qu'il  y  a  de  plus   singulier  dans   cette   circonstance, 

■c'est  que,  dans  la  plupart  des  passages  où  les  manuscrits  présentent 

I  deux  traductions  un  peu  différentes,  le  manuscrit  du  Roi ,  n.°  1  ,  qui 

t  contient  les  évangiles  de  S.  Mathieu  et  de  S.  Marc,  réunit  les  deux 

traductions ,  ce  qui  a  fitrt  dire  à  Ludolf,  en  parlant  du  texte  de  ce 

manuscrit,  paiaphrasis  inagis  est  quam  versio.  M.  Pell  Pfatt  fait  con- 

noître  par  divers  passages  en  quoi  consistent  ces  différences. 

Les  manuscrits  éthiopiens  des  livres  de  la  Bible  contiennent  souvent 
des  notes  qui  indiquent,  ou  l'importance  de  ces  livres ,  la  manière  dont 
ils  ont  été  écrits  et  la  confiance  qu'ils  méritent,  ou  la  date  de  leiw 
transcription ,  et  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  ont  appartenu  et  qui  en  ont 
fait  présent  aux  églises  ou  aux  tnonastères  où  ils  éloient  déposés  avant 
d'être  transportés  en  Europe.  II  s'y  trouve  aussi  des  choses  tout-à-&îi 
étrangères  aux   livre»  saints,  comme  des  inventaires  des  vases  sacrés 

lii  2 
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appartenant  au  monasière  qui  possédoit  le  manuscrit ,  dts  délibérations 
prises  par  la  communauté  pour  des  objets  soit  d'intérêt  général,  soit 
d'intérêt  particulier.  M.  PeK  Plaît  a  transcrit  ces  notes,  et  les  a  publiées i-  i 
tant  en  original  qu'en  anglais,  avec  quelques  observations  propres  k  l 
intéresser  Jes  personnes  qui  s'occupent  spécialement  de  l'élude  de  I» 
bngue  éthiopienne.  «  Si,  dit  l'auteur  en  terminant  celte  partie  de  soii 
u  travail,  ces  extraits  et  ces  observations  peuvent  contribuer  à  attirer 
»  l'aliention  des  orientalistes  sur  la  littérature  éthiopienne ,  sur  le  peuple 
11  auquel  elle  appartient ,  son  état  actuel  d'avilissement ,  et  les  moyens 
il  les  plus  propres  à  l'en  faire  sortir  >  ils  auront  assurément  produit  ut) 
»  effet  digne  d'intérêt.» 

Je  n'indiquerai  qu'une  seule  des  observations  de  l'auteur:  elle  a  pour 
objet  une  ère  propre  aux  Ethiopiens,  appelée  l'ère  ife  grâce  au  dt  misirï- 
eordt  :  M.  PeJl  Piatt  fait  voir  que  l'an  69  de  cette  ère  répond  à  l'an 
1417  de  J.  C,  et  quç,  par  conséquent,  cette' ère  commence,  comme 
Bruce  l'a  dit,  avec  l'an  i.i48  (0-  H  corrige  ainsi  une  erreur  de  Ludolf, 
qui  avoit  fait  concourir  J'an  207  de  cette  même  ère  avec  Tan  1  ($07  de 
l'ère  chrétienne. 

M.  Pell  Plaît  a  joint  à  son  ouvrage  un  appendice  qui  n'en  est 
pas  la  partie  la  moins  curieuse.  On  y  trouve  quatre  versions  du  neuvième 
chapitre  de  l'Evangile  de  S.  Marc,  imprimées  en  regard.  La  première 
est  la  version  éthiopienne  littérale,  tirée  d'un  manuscrit  qui  appartient 
à  la  société  biblique  i  la  seconde  est  la  version  ambarîqued'Abou-Roumi; 
viennent  ensuite  deux  versions  imprimées  seulement  en  caractères 
romains,  l'une  en  dialecte  de  la  province  de  Tigré,  l'autre  en  idiome 
amharique.  Ces  deux  dernières  sont  l'ouvrage  du  nommé  Ptarce , 
matelot  anglais ,  qui,  ayant  quitté  la  flotte  de  lord  Valentia  pour  fixer 
sa  résidence  en  Abyssinie,  y  a  séjourné  plusieurs  années,  a  appris  le 
langage  du  Tigré  et  de  l'Amliara,  [nais  sans  connoitre  aucunement 
l'écriture ,  et  est  mort  en  Egypte  lorsqu'il  retournoit  en  Angleterre. 
Pearce  avoit  traduit  en  dialecte  du  Tigré  les  évangiles  de  S.  Marc  et  de 
S.  Jean,  et  celui  de  S.  Marc  seulement  en  amharique.  Ces  deux  manus- 
crits appartiennent  aujourd'hui  à  la  société  biblique.  Nous  avons  eu 
occasion  ailleurs  de  parler  de  Pe.irce  [2);  le  langage  du  Tigré  ,  qui  se 
divise  en  plusieurs  dialectes ,  s'éloigne  moins  que  i'amharique  de  Télhio- 
pien  littéral  ou  ghie^.  M.  Pell  Plaît  a  remis  en  caractères  éthiopiens  dix 


(1)  Voyaeten  Nubie  tien  Abyssinie ,  traduction  française,  loin.  Il ,p-  66.  — 
{x\y oyez  Journal  dei  Savant,  cahier  de  mMï  l8il.  V<^ez  a\i«ïle  Voyagttn 
/4i>Mj/i/e  de  M.  Henri  Sali.  .j    ...        .■'    '■ 
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«érsets  des  deux  traductions  de  Pearce.  Il  a  aussi  analysé  grammaticale- 
ment la  version  amharique  du  neuvième  chapitre  de  S.  Marc  par  Abou- 
Roumi.  Dans  celle  analyse ,  l'auteur  ne  perd  jamais  de  vue  la  grammaire 
et  le  dictionnaire  antharique  de  Ludolf,  ouvrages  qui  sont  devenus  i)ien 
jirécieux,  depuis  qu'on  possède  une  version  amharique  de  toute  la 
Bible.  L'expérience  prouve  avec  quelle  sagacité  Ludolf  avoît  su  employer 
le  peu  de  moyens  qu'il  avoît  à  sa  disposition  ,  pour  composer  la  graïu- 
maire  de  ce  langage. 

Le  volume  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  est  comme  un 
avani-coureur  de  ce  que  la  littérature  de  l'Abyssinie  devra  dans  peu  aux 
efforts  de  la  société  biblique ,  de  cette  société  dont  le  but  et  les  succès 
sont  appréciés  aujourd'hui,  et  ont,  du  moins  nous  osoiis  le  croire, 
imposé  silence  à  ses  détracteurs. 

SILVESTRE  DE  SACY. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE  ET  SOCIETES  UTTÉRAIKES. 

Da  Ns  le  cahier  de  juin  ,  nous  avons  donne  ,  d'après  le  rapport  de  M.  Fou- 
rier  ,  un  aperçu  jc  la  PARTIE  MATHÉMATIQUE  des  travaux  de  i'académie  des 
sciences  pendant  l'année  1822  :  M.  Cuvier  3  rendu  compte  de  la  partie 
PHYSIQUE  ,  qui  comprend  les  articles  que  nous  allons  indiquer. 

I.  Météorologie  tt  physique  générait.  Une  pierre  météorique  est  tombée  cette 
année  en  France  ,  aux  environs  d'Epinal ,  et  plusieurs  de  ses  fragmens  ont  été 
déposés  au  muséum  d'histoire  naturelle.  Celle  qui  tomba  le  15  juin  i8ii, 
à  Juvénas,  département  de  l'Ardéciie  {  voyez  Journal  des  Savons  ,  aoiit  1821  , 
pag.  507),  a  été  analysée  par  M.  Vauqueim  et  pat  M,  Laugier.  Elle  diffère  des 
amres  seulement  en  ce  que  le  nickel  y  manque  et  qu'elle  coniieni  une  petite 
nuaniité  de  potasse  qui  vient  d'un  peu  de  feldspath  disséminé  dans  sa  masse. — 
Un  globe  de  feu  a  été  vu  à  Sens;  un  météore  lumineux  à  la  Martinique  le 
i."  septembre  18^2,  de  pan  et  dj||ptre  avec  détonation,  mais  on  n'a  point 
irouvé  d'aéroliihes.  —  Histoire  physique  des  Antilles  ,  par  M.  Mormii  de 
Jonuis  i  tome].",  où  l'auteur  traite  de  la  structure  géologique  de  ce»  îles  ,  de 
leur  climat  ci  des  minéraux  particuliers  qu'elles  renferment. 

ir.  Chimie.  Expériences  de  M.  Despreis,  prouvant  que  le  produit  de  l'action 
mutuelle  du  chlore  et  de  l'alcool  doit  être  formé  d'un  volume  de  chlore  et  de 
deuK  volumes  d'hydrogène  percarboné. — Expériences  de  M.  /?u/org  pour 
mesurer  à-ia-fois  et  sur  le  même  individu  la  chaleur  produite  et  i'onigène  absorbé 
par  la  respiration,  M.  Dulong  a  trouvé  «  que  le  volume  de  l'acide  carbonique 
«produit  étoii  toujours  moindre  que  celui  de  l'oxigéne,  d'un  tiers  dans  lei 
"Oiseaux  et  les  quadrupèdes  carnassiers,  d'un  dixième  dans  les  herbivores;  it 
)•  y  avoii  toujours  exhalation  d'azote  si  forte,  que,  dans  les  herbivores ,  le  volume 
1»  de  l'air  expiré  iurpasjoit  celui  de  l'air  inspire,  malgré  la  diminution  de  volume 
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tidu  gaz  acide  carbonique;  <)ue  la  portion  de  chaleur  correspondante  à  celle  de 
w  l'acide  produit  ne  fait  guère  (juc  moiiiê  de  la  chaleur  toule  donnée  par  i'ani- 
»  mal  dans  les  carnajiicrs ,  ci  va  à  peine  aux  uois  quaru  dans  les  herbivore),  m 
UI.  Minéralogie  el  géologie.  Description  des  falaises  de  la  Picardie  et  de  la 
Normandie,  depui:  Calait  jusqu'à  Cherbourg,  par  M.  Canstant  Prévost.— 
Voyage  en  Hongrie  par  M.  Btudant  (  J  vol.  in-4.'  ).  L'auteur  partage  l'opinion 
de  ceux  qui  attribuent  aux  terrains  trachytjaues  une  origine  ignée  i  maU  il 
regarde  comme  assez  probable  qu'ils  sont  dus  a  des  éruptions  soumarines:  co 
Hongrie,  ils  sont  constammeni  sépares  des  basaltes. —  Description  desécrevisses 
et  des  crabes  trouvés  à  l'état  de  pétrification,  par  M.  Desmurers.  —  Publication 
du  travail  de  M.  Adolphe  Brongniari  sur  les  végétaux  fossiles.  —  Mémoire  de 
M.  Brongniart  sur  une  pierre  découverte  à  Coulonimicrs,  et  composée  de 
vingt-quatre  parties  de  magnésie  ,  cinquante-quatre  de  lilice ,  vingt  d'eau  et  on 
ou  dcui  d'alumine.  —  Description   géologique    des  environs  de  Paris, par 

"     '  "  n  crusiacé  foMilCt 

n  schiste  bitu- 


I  des  s 

rouve  de  deui 

im.   Le  même 

e  du  renni 


MM.  Brongniart  et  Ctivier.  —  Mémoire  de  M.  Germar 

espèce  de  cymotboa  ,  genre  voisin  des  cloportes,  trouvé  dan 

mineux  de  Saxe- —  Un  quadrupède  d'un  genre  inconnu  ,  vo 

et  de»  hippopotames,  a  été  découvert  prés  de  5avonc;on  e 

espèces  dilférenies.  M.  Cuvier  nomme  ce  genre  anihracothi 

raturalîste  ,  ayant  constaté  iiue  de:;  os  fossiles  d'une  espèce  v 

déterrent  en  divers  endroits  de  la  France ,  a  recherché  sur  quoi  repose  l'opinion 

assez  répandue  qu'il  exisioiides  rennes  dans  les  Pyrénées,  au   moyen  ûge.  Il  a 

reconnu  que  cewe  opinion,  mise  en  avant  par  Buffon,  ne  venoît  que  d'une 

citation    tronqtiée  d'un  passage  du  Traité  de  la  chasse  du    comte  de   Foix 

Gatton  III ,  surnommé  Phihas  j  et  ayant  vérifié  dans  les  manuscrits  ce  passage 

que  les  imprimés   rendent  d'une  manière  inintelligible,    il  s'est  assuré   que 

Gaston  n'y  parle  que  des  rennes  qu'il  avoii  vus  dans  tes  voyages  en  Nonvege 

et  en  Suéde. 

IV.  FA/sique  végétale ,  el  botanique.  Expériences  de  M.  Dairochet  %vt  la  di- 
rection des  racines  et  des  tiges  des  plantes.  —  Mémoires  AeîA.du  Petit-Thouan 
sur  la  fleur  considérée  comme  une  transmutation  de  la  feuille  ei  du  bourgeon 
qui  en  dépend ,  el  sur  divers  points  de  physiologie  végétale,  —  Expériences  de 
M.  Fodéra  concernant  l'exteTuion  des  effets  que  l'attouchement  produit  sur  les 
feuilles  de  la  sensitive.  —  Mémoire  de  M.  Leuhenauh  de  la  Tour  sur  le  can- 
■lellier  ,  ses  variétés  et  les  détails  de  sa  culture.  —  Description  d'une  plante 
singulière  de  la  famille  des  courges,  par  M.  Rajfeneau-Deiitle. 

V.  Phonologie.  Expériences  de  M.  Ség«|as  qui  conRhnent  en  général  la  fa- 
culté absorJ>antc  des  veines, eiqui  prouvent  quecertaines  substances  ne  peuvent 
être  absorbées  que  par  ces  vaisseaux  ,  ou  du  moins  que  leur  absorption  par  le» 
vaisseaux  lactés  est  plus  lente  et  plus  difficile.  —  Les  nerfs  sont  à-la-fois  les 
organes  du  sentiment  et  du  mouvement  volontaire ,  mais  on  sait  que  ces  deux 
fonctions  ne  sont  pas  entièrement  dépendantes  l'une  de  l'autre;  que  la  première 
peut  être  anéantie,  sans  qu'il  y  aie  de  diminution  dans  la  seconde;  qu'elles  ont 
des  siège»  diflcrens  dans  les  (nastet  qui  composent  le  cerveau.  Depuis  long- 
temps les  anatomisiesont  cherché  à  savoir  si  ellesont  aussi  dans  le  tissu  même  de* 
cordons  nerveux, de»  filets  qui  leur  soiei»!  privativemeni  iffeciési  M.  Magendie 
vient  de  faire  des  exp' -rience»  qui  paroissetM  résoudre  entièrement  cet  important 
problème. —  Travaux  physiologiques  de  MM.  Fodéra  cl  Fleurens  (  voy.  cahjet 
de'yi'in,  pag.  374,  prix  dt physiologie ). 
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y \-  Anatomie  comparée.  Mémoires  de  M.Geqffiroy-Sai/il-Hilaire  sur  les  parties 
molles  dei  monstres,  particulièrement  dans  l'espèce  qu'il  a  nommée  podeiicéphale 
[voyez  Phiioiophie  anaiùmiqut  de  M.  Ceoffroy-Saini-Hilairc ,  Jeurnul  dts 
Savant,  février  1823^  pag.  Joo-ii  I  ).  —  Observations  de  MM.  Maoeadit  ec 
£)etinoutins  sur  l'organe  sexuel  dans  les  lamproieî. 

VJI.  Zoologie.  Obseivaiions  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent  sat  l'animalité  des 
polypiers.  Il  existe  dans  la  mer  des  Indes  un  corail  remarquable  que  l'on  a 
nommé  U  jfii d'orgue  (tub'tpora  musica  ,  L.),  parce  qu'il  se  compose  de  nom- 
breux tubei  d'un  beau  rouge ,  placés  parallèlement  les  uns  aux  autres ,  et  réunis 
par  des  lames  transversales.  Dans  chacun  de  ces  tubes  loge  un  poiype  d'un  vert 
clair,  que  Péron  avoic  déjà  eu  occasion  d'observer  vivant,  mais  que  M.  Lar 
"louroux  vient  de  liécrire  d'après  des  individus  bien  conservés  qu'il  a  re<;us  de 
l'un  des  médecins  qui  ont  suivi  le  capitaine  Freycinei.  — M.  de  Lamarck  a  mis 
à  fin  sa  grande  entreprise  d'une  Histoire  des  animaux  non  vertébrés,  par  la 
publication  de  son  7.'  vol.,  qui  comprend  les  mollusques  les  plus  élevés  en 
organisation.  —  M.  i^e /.arnfjW? publie,  avec  M.  le  baron  ZJf/M»,  une  hisioire 
naturelle  des  insectes  coléopiéres  d'Europe,  dont  il  a  déjà  paru  un  cahier  in-ï!.' 
contenant  la  famille  des  cicindèleî,çtqui  ne  sera  pas  moins  remarquable  par 
h  beauté  des  figures  que  par  l'exactijude  des  descriptions.  —  L'hUioire  des 
quadrupèdes  de  la  ménagerie  par  MM.  Ceoffrny-Saini'HilaiTe  tt  Frédéric 
Cuyier ,  est  arrivée  à  sa  36."  livraison.  Les  derniers  numéros  contiennent  plu- 
sieurs animaux  entièrement  inconnus  auparavant,  dont  quelques-uns  ont  été 
décrits  et  dessinés  dans  i'inde,  à  la  ménagerie  du  gouverneur  général,  marquis 
de  Hastings  ,  par  M.  Dovaucel ,  dont  Us  travaux  continuent  aussi  d'enrichir 
le  cabinet  du  Roi  d'une  muUilude  d'objets  rares  et  précieux.  —  Ce  vaste  dé[ 
des  productions  de  la  nature 


t  encore  de  recevoir  de  superbes  accroissemens 


par  (es  collections  que  MM.  LeschenauU  de  la  Tour  et  Auguste  de  Sainl-Hilaire 
ont  rapportées,  le  premier  du  continent  de  l'Inde,  et  le  second  du  Brésil,  II* 
ont  laie  dans  ces  contrées  de  grandes  excursions  ,  dont  ils  viennent  l'un  et  l'autre 
de  présenter  une  relation  ttes-abrégèe.  Ces  tableaux  rapides  promettent  deux 
ouvrages  pleins  d'intérêt  pour  la  connoissance  des  peuples  et  de  la  nature  ,  et 
propres  à  faire  un  grand  honneur  à  la  Fratice,  dont  ces  savans  voyageurs  te- 
noienC  leur  mission.  L'académie  a  eiprimé  le  vceu  qu'il  leur  soit  donné  les 
moyens  de  terminer  leurs  entreprises  par  la  prompte  publication  de  leurs 
résultats.  —  On  attend  aussi  d'heureux  fruits  de  l'expédition  commandée  par 
M.  le  capitaine  Duperré ,  lequel  a  pris  dans  M.  Durvilte  un  second  déjà  éprouvé 
par  les  belles  ei  utiles  recherches  qu'il  a  faites  dans  la  mer  Noire  et  dans  l'Ar- 
chipel, et  vient  d'envoyer  de  sa  première  relâche,  des  observations  et  des 
dessins  qui  annoncent  tout  ce  tju'il  fera  par  la  suite.  —  M.  de  Laireille  a  donné 
un  mémoire  sur  les  habitudes  de  cette  araignée  d'Amérique  à  qui  sa  grosseur 
permet  de  s'attaquer  aux  petits  oiseaux,  et  qui  porte  par  cette  raison  le  nom 
d'araignée  aviculaire.  —  M.  Daudebart  de  Ffrussac ,  qui  s'occupe  sans  relâche 
de  son  grand  ouvrage  sur  les  mollusques  de  terre  et  d'eau  douce ,  l'a  continué 
jusqu'à  Ta  19.'  livraison.  Il  a  donné  une  nouvelle  description  des  genres  et  de* 
espèces  qui  composent  la  famille  des  limaces;  il  l'a  portée  juscyi'i  ouïe  genres, 
dont  plusieurs,  décrits  par  lui  pour  la  première  fois,  se  font  remarquer  par  une 
erganitation  singulière;  tels  sont  les  vaginules,  qui  remplacent  au  Brésil  et 
aux  Antilles  nos  limaces  de  l'Europe. 
VUL  Médecine  tt  Chirurgie.  M.  Portai  a  lu  un  mémoire  sur  Iei/w«  ry- 
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ihoida  ou pfrnkieuses ,  rémUuntts  ou  initrminefites,  survenues,  contre  touieat- 
'tnce,  pendant  ou  après  plusieurs  mali-dÎM,  et  qui  ont  été  gitériespar  le  qnin- 
uinaen  substance.  Un  second  Mémoire  de  M.  Portai,  lu  à  l'académie,  «pour 
hre:  Considérations  sur  le  siège  de  l'êpilepsie  ti  sur  ses  accls.  L'auteur  y  établit, 
rd'apréi  de  nombreuses  observations  avec  ouverture  des  corps,  i.'querépilepsie 
l.tion  siège  dans  le  cerveau,  lors  même  qu'elle  est  réputée  sympathique  j  2.°  que 
|7%on  ticge  immédiat  est  tbnjours  dans  la  moelle  alongée  ou  dans  la  partie  supé- 
Liieiire  de  la  moelle  épinière;'  3."  qu'au  défaut  des  signes  qui  indiquent  la 
pSiature  de  ces   It'sions   organiques  immédiates ,  on    doit,  pour  traiter  cette 
''inalâdie  avec  succéf,  prendre  en  considération  les  causes  éloignées  pour  pres- 
m  vrai  traitement. —  M.  Pînel  fils  a  présenté  à  l'académie  un  mémoire 
•urtine  altération  du  cerveau,  dans  laquelle  la  matière  médullaire  de  ce  viscère 
*erd  sa  moHesseetscsrttrtires  caractères  pH'ysîqaes,  pour  devenir  dure,  élastique. 
Sfireuse,  et  pour  prendïè  enfin  à-pea-près  l'apparence  du  blanc  d'œuf  durci 
l^Jur  la, chaleur.  L'auteur  a  observé  pour  la  première  fois  celte  altération  sur  une 
l'SlIc  idiottde  naissance,  paralysée  du  bras  et  de  la  jambe  gauches,  tellement 
•  'liornéé  dans  set  facultés,  qu'elle  ne  comprcrtoit  que  tes  questions  relatives  à  ses 
'  "t»esoitts  animaujt,  ei  qu'à  peine,  elle  pou  voit  répondre  oui  et  non.  Cette  mal- 
i  "Pleureuse  avoit  de  plus,  tous  les  mors',  de  violens  accès  d'épilepsie.  On  trouva 
1  l'hémisphère  droit  de  son  cervéau'ifans  l'éiai  que  nous  venons  de  décrire;  sa 
J^moeHc-cpinière  étoit  rAmolliead  hiVtaude  la  première  vènèbre  du  dos  ,  Ci  le 
I  ïrerf  scia  tique  correspondant  au  membre  paralysé  éioit  plus  gros  qu'à  l'ordi- 
«aire. —  M.  Doublé,  nui  l'on  des  premiers  a  Constaté  la  vertu  éminemment 
fcftbrifugc  du  sulfate  de  quinine,  l'a  enlplbyé  aussi  avec  un  succès  martiuédans 
[•  les  fièvres  continues  rémitientcs  et  dan»  les  rhumatismes  aigus ,  où  les  douleurs 
►  •"exispèrent  par  intervalltîpliii  on  moins régUlfèrs.  Combinêavec  le^rochlorure 
\  de  mercure,  t*  iel  s'eît  moriirc  tftîle  dans  rfè^cngorgemen»  lymphaiiquei,  et  il 
i  a  inèffte  fait  qudqaeMetta  unfe  personne  îtilaqnée  d'une  maladie  fort  singulière, 
'   qui  i  aû'Aiiii?u'  du  dîséoi'n,au  nibnicnt  oùWlé'Vy  attend  le  moins;  es_t  prise 
\  nbiteme^t  4'n.naccèid«tomm«iLprofoiKi ,  mais  four  qtielques  secontles  seule- 
ment, au  bout  de^uellcs  eUé-cotuiaue-dç  parler  et  d'agir  comme  si  rien  ne  loi 
l'floît  arrivé.  Le  sullare  de  quinine  a  réduit -^  moins  le  nombre  de  ces  crises,  de 
.trenieoti  quarante, 4  in)is  oùijvaitedatu  1ê*  vingi-quaire  heures.  —  MM.  Bon- 
riteau  ci  Sujpî^y  ^méâedas ,  aat-ftéteoti  Hts  Ttclierclm  stir  la  contagion  de  la 
Bivrejdunt,  ou  il>  ont  recnçtlli  avec  une  gnrn^e-jmpariialité  tous  les  faits  qui 
Il  aider  à  jugt:t-cctte,,gtitnde, question  ,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  un 
feutre.  —  fA.  Mç^tau  de  Jçiniis  ■.  i  te^^xâWi ,  daus  les  documeru  ofiiciels,  les 

t'incipalcs  circonstances d£  i'appariiiou  de  1^  fièvre  jaune,  à  bord  des  navîrçs 
ouillés  dans  le  port  (le  Potnègoe  ,-  et  par  sijite  dans  le  lazaret  de  Marseille. 
1   ^M.  Deleau  a  employé,  pour  guérir  l'obsiruaion  de  la  trompe  d'Eustache, 
tne  sonde   de  gocnuie  élastique,  enduite  d'huile,  qui  traverse  la  narine,  et 
.^oni  il  cherche  à  engagerla  pointe  danç  l'orifice   Ae  la  trompe,   ptr  des 
■  manœuvres  auisquelles  il  s'est  exercé.  ^  i*anire.,bout  de  cette  sonde  s'adapte 
*  «ne  petite  seringue.^,  M.  jOofdjff^  a  présentéà  l'académie  un  traité  fort  étendu 
•ur  les  réirccissemens  dé  .FurétTe,^ma)^dje  funeste  et  malheureusement  trop 
'  Commune  aujourd'hui.  Après  es  aw>ir  exposé  la  nature  ,  le  siège,  les  eiFets  ,  ei 
'  kvoir  rendu  compie<lei  moyens  cuiaiifi  employée  jusqu'à  lui,  il  fait  connolire 
une  méthode  pouvelle  qui  a  paru  aux  hoHmes  de  l'art  ingénieuse  et  propre  à 
produire  de  meilleurs  effets  que  les  précédentes,  en  même  temps  qu'elle  n  aura 
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p«»  leuM  infonvéniens.  — Ha  été  rendu  â  l'académie  on  compte  avantageux 
des  planches  liihographiées  où  M.  Maingatill,  chirurgien ,  a  fait  repr^senier  tn 
grand  et  fort  exactement  lej  diveriei  amputations  des  mecubreit  avec  le  manuel 
propre  à  chacune  d'elles. 

IX.  Agriculture  et  tecUnologit.  M.  Yvart  coniinne  iCï  imporians  travaux  sur 
la  jachère.  Apr«  l'essai  historique  quM  a  donné  l'année  dernière,  il  a  publié 
cette  année  des  considérations  générales  sur  ce  sujet.  —  M,  français  Thérair, 
quiasoigné  long- temps, à  Cadix,  un  troupeau  de  lamas  et  de  vigognes  que  le 
gouvernement  espagnol  desrroil  acclimater  dans  ses  étaiï  d'Europe,  a  présenté 
un  niéniorte  sur  les  avantages  Sue  ces  animaux  miles  pourioient  ausii  offrir  à 
îa  France.  Ils  se  nourrjroieni  aisément  de  nos  fourrages  ;  la  température  du  pay» 
ne  leur  seroit  point  contraire  ;  et  l'auteur  juge  que  s'ils  se  muhiplioient  dans  les 
régions  incultes  des  Pyrénées,  par  exemple,  leur  laine  donneroit  un  produit 
avantageux.  M.  de  Huniholdl  pense  que,  pour  réussir  dans  un  pareil  projet, 
rclaiivemcnl  à  I.i  vigogne,  qui  est  la  plus  précieuse  de  ces  espèces,  il  seroit 
d'abord  nécessaire  cîe  la  rendre  domefiiqoe;  mais  que  l'essai  devroil  en  cire 
Ûit  dans  son  pays  natal.  Il  y  a  des  cantons  dans  les  Cordillères  oi  le  nombre 
en  est  prodigieux  ,  et  où  l'on  se  borne  à  les  chasser  pour  en  avoir  la  toison.  On 
en  exporte,  dans  Ceii^ines  années ,  plus  de  2CO,ooo  peaux.  II  ne  seroit  pas 
impositbie  de  les  contraindre  d'entrer  dans  des  enclos  où  on  les  londroil  sans 
lej  tuer.  Le  fait  attesté  par  M.  Théran,  que  le  troupeau  qu'il  a  soigné  pris  de 
Cadix  avoil  vécu  auparavant. pendant  plusieurs  années  dans  les  environs  de 
Buenos- Ayres,  et  loin  de  ses  montagnes  natales,  donne  déjà  de  grandes  proba- 
bilités pour  la  réussite  d'une  enireptise  conduite  avec  plus  de  persévérance.  On 
A  U'flilleuu  plus  d'un  exemple  d  individus  <|ui  ont  irès-bieii  supporté  notre 
climat;  et  en  ce  monicni  même  la  ménagetie  du  Jarc!in  du  Koi  possède  un 
alpaca  qui  n'y  a  point  soiitTeri  depuis  deux  ans  qu'il  a  été  doimé  à  cet  établisse- 
ment par  M.  Pouydebat ,  négociant  de  Bordeaux.  —  M.  Lematre  3  présenté  à 
l'académie  un  appareil  qu'il  nomme  cûlffacttvr,  et  qui  peut  être  employé  avec 
un  grand  avjniage  dans  IVconomie  domesiique  pour  la  cuisson  des  aîimeni. 

La  Société  royale  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulon  te,  a  lenii 
sa  séance  publique  le  15  mai  dernier,  et  en  a  publié  le  procéi-vctbal  (Tou- 
louse, Douladoure,  76  pages  in-8.'),  contenant,  1."  un  éfoge  de  fen  M.  Gaii- 
girati,  par  M.  Duffburc;  2.'  l'exposé  de*  travaux  de  la  Sociué  depuis  le  9 
mai  1822,  par  M.  Ducasse  lïls,setréiai<e  perpétuel;  J.'  un  rapport  sur  la  cons- 
titution mediealu  observée  à  Toulouse  depuis  le  1."  avril  i9i2,  jusqu'in 
I."  avril  1H2}  ,par/Vl,  Roques;  4-°  le  programme  suivant:  «  La  Sociéié...  avoit 
s  proposé...  la  question  suivante  :  DC-ttnn'itier  le  inejf  d'ûcth'fi  di  l'joDE  lur 
V  l'homme,  ddns  t'élat  de  santé  eu  de  maladie,  et  assigner  Us  propr'iêtéi  méjicalet 
»  de  ses  diverses  pr.'paratioris  tant  à  l'iatêrieur  t]u'à  l'extirirur.  Le  peu  de  temps 
»  que  les  auteurs  ont  pu  employer  à  rcsoudic  une  question  de  celte  (m porta n ce,  ne 
••leur  a  pas  permis  san;  doute  de  donner  à  leur  travail  le  degré  de  perfectionne- 
■  ment  qu'il  enige.  La  Sociêié  n'ayant  poîni  reç'i  d*  mémoire,  rçniec  la  mcme 
»  question  au  concours  pour  l'année   1^24.  Elle  propose  en  outre,  pour  la 

•  même  époque,  cette  question  ;  Pètenniner ,  d'npris  une  bnnne  théorie,  eijur- 
Btout  d'après   le  résubat  précis  de  l'expérience,  les  effets  salutaires  d'un  eu  dt 

•  plusieurs  agent  médicinaux  pris  dans  la  classe  des  poisons  végétaux  ou  minéraux. 
m^Wc  propose  encore,  pour  ttiaj,  la  question  uivame:  indiquer,  d'aprh  I4 
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T^.raisonnenunt  et  l'expérience,  la  position  la  plus  favorable  que  l'en  peut  donner 
»^|lu  membre  dans  le  traitement  des  Jracrures  du  col  du  fitnun  Chaque  prix 
»esc  de  U  valeur  de  300  francs....  Les  mémoires  devront  êtrej^reptU  avaollf 
»  1.^'  mai  de  chaque  année.  » 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Trahi  de  la  ponctiiation ,  contenant  plus  d«  (juatre  cents  exemples  divises 
en  douze  chapitre<  ;  par  E.  A.  Lequien ,  auteur  du  Traîna  des  participes;  sixième 
édition.  Paris,  inipr.  de  Rougeron,  chez  l'auteur,  rue  des  Noyers,, n.**  4j» 
1823,  //j.>2  de  six  feuilles.  Prix,  1  fr.  25  cent. 

discours  de  Cicêron  pour  le  poëte  Archias;  traduction  nouvelle,  suivie  de 
notes  critiques  et  litiérairei,  par  M.  F.*DeJcrbix.  Cambray,  impr.  de  Wagrez 
affié.  A  Paris,  chez  Brunot-Labbe,  l'/ir/d^  det  66  pages,  1835.  Prix,  i  fr.  Le 
texte  est  en  regard. 


noniffautcs,  i/w2  de  8  feuilles. 

Les  Plantes,  poëme  par  .René-Rilcharct«Lo aïs  Castel;  nouvelle  édition» 
revue  avec  soin.  Paris,  impr»  de  Jull?s»i>idAt  l'kîné,  iibn  deDtterville,  1823» 
iW.*  dc.j8  feuilles.  -     '    »•:  ''^  r  '  i 

Le  Ttefpr  poétique.  IPari^'j  hiipr-et|!ibr;ndfc  Trouvé,  1823  i  3  vol.  in-S,* , 
ensemble  de  95  fctilles.  jprixV'iS^fo'  "-'  i  m'    ■  *  .  •   ;  ■ 
'^  FliûSfFfECTus.  !u  Panthéên.  tfjrpiÇ^/'êoflèctloh  des  personnages  mytholo- 


vrage  est  ihonorc  de  la  iOttçeHjj^rtod  'dé  Sa  iM^ijesté. 
et  les  institutions  de  l'ancienne  É^y|J*e''ift*oht  offert,  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  que  bien  peih  de-  résulta crposàifa^  cette  contrée  n'étant  point  alors  ex- 
plorée ni  bien  connue,  et/lci  r(Sffherches:;don1  elle  avoit  été  le  sujet  n'ayant 
alorj  encore  d'durt-éi  f^tidcintnisifpii^'^ief  ra]rpQrr5  "iou vent  incomplets  ou  assez 
vagues  dt's  écrivains  grecs,  Jatins  ci  orientaux.  Des  cette  époque,  la  célèbre 
expédition  des  f  rarçaii  en  J^îjypic^.fYî^l*^^  d'^imes  C5pérances,  et  les  conquêtes 
de  nos  sayans  et  de  nos  ■artistes  Ks  ont^rralisées  en  grande  partie.  D'autres' 
voyageurs,  marchant  sur  le^ir^;ini(;i;^r.<:lnt;  ajouté  ^  nos  premières  richesses;  et 
le  tçnip^  est  eni^n  venu  ou.  rqbser7r;^ipa  f  t  la  .critique  peuvent  amplement,  et 
avec  Mne  juste  confiance,  A*xCffer  »ar  tofiie^Jec  pari^ies  de  t'hisioire  de  l'empire 
égyptien.  D'autres  travaux  fer^^t  eoni^ftr^  pjus  spécialement  ses  institutions 
sociales,  ses  arts,  sa  langue  et  ses  écritufnee.  L'puvrage  dont  on  publie  ie^r^^x- 
pectus  est  consacré  à  son  culte  et  à  «es  pratiques  religieuses,  l'out,  on  peut  le 
dire,  sera  égyptien  dans  cet  ouvrage;  et  l'on  suppléera  ainsr  à  l'insuffisance  des 
rapports  et  des  explications  liri's  des  écrivains  étrangers  à  l'Egypte,  et  qui 
avoient  été  néanmoins  les  fonricmens  uniques  d*autres  explications  souvent 
plna  incertaines  enc.ore,  et  de  tant  de  systèmes  qu'il  ctoit  si  facile  de  créer,  et 
non.moîfji  difficile  d'accrédrier  auprès  des  tavans,  leurs  véritables  juges.  Les 
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nMJliiinWHs  puremenl  égypiffris  fourniront  les  maiérUux  de  rt  rdnvel  ottvrage; 
les  pet n [lires,  les  sculpiures  coloriêfs,  les  manuscrirs  sur  papyrus,  et  mêmeltfs- 
figures  de  peiNes  proporiions,  travaiii:  orrginauît  dotil  rauibeniicicé  ne  saurftii 
être  douieiise,  seront  fidèlement  conciliés  et  fidèlement  reproduits.  Le  Pdii- 
tliéon  ègypiifii  sera  la  ccllecrion  dt  tous  les  penonii/igts  religieux  ijae  les  monu- 
mens  ont  fait  eanno'itTt  ;  il  les  piéieniera  dans  leurs  aiiiliidei  habiiuclles,  munis 
de  (OHj  les  attributs  qui  caractérisent  chacun  d'eux,  le  distinguent  de  tous  Icj 
«utres  et  indiquent  ses  diverses  fonctions;  avec  leuis  couleuri  variées,  et  con- 
sacrées pour  leur  nu  et  leur  costume  ;  nvec  leur  nom,  en  écriture  hiérogly- 
phique et  hiératique,  suivi,  le  plus  ordinairement,  de  son  interprétation;  enfin 
avec  1  indication  de  leur  rang  généalogique,  cjuandleimunu  mens  le  permeiiront. 
Deux  pages  de  texte  fiançais  accompagneront  chaque  figure,  et  feront  connottrc 
somma  ire  me  ni  le  rôle  mythologique  du  personnage,  ses  attributs,  la  liature  et 
l'étendue  de  ses  fonctions....  Les  presiies  de  M.  Firniin  Didot  enécuteront 
ce  texte  avec  toute  la  correction  et  l'élégance  que  l'on  peut  souhaiter.  Le 
Paniliéon    égyptien   paroiira  par  livraison;  chacune  contiendra  six   planches 

coloriées  et  douze  pages  de  teïte Les  planches  seront  tirées  sur  papier  fin 

collé,  et  du  même  format.  Les  tables  nécessaires  pour  l'ordre  de  l'ouvrage  et 
pour  y  rendre  les  recherches  faciles,  le  termineront.  Les  livraisons  se  succéde- 
ront de  mois  en  mois  .«ans  interruption;  tous  les  matériaux  sont  réunis,  et 
ils  seront  publiés  sans  éprouver  d'autre  délai  que  celui  qu'exige  la  bonite  exé- 
cution de  l'ensemble.  Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé  {prise  à  Paris)  à 
10  fr.  On  tirera  un  trés-peiit  nombre  d'exemplaires  sur  papier  vélin  (teste  et 
planches),  formai  grand  in-^,°,  dont  le  prix  sera  de  20  fr.  !i  sera  tiré,  pour 
S.  M. ,  Un  exemplaire  unique,  sur  papier  fond  de  papyrus.  Pour  snuscriie,  ii 
faut  se  faire  iniciire,  avant  le  1."  ioiit  prochain, à  Paiis,  chez  M.  Dubois, 
rut  de  Savoie-Saint-Ândté-des-rA-TCs.  ^■''  4iei  chet  les  libraires  Firmin  Didot, 
Debure  frères,  Panckoucke  et  Goujon,  Après  le  1.*'  aoiit  1^23,  la  souscrip- 
tion sera  irrévocablement  fermée.  Le  prix  ie  chaque  livraison  sera  augnitcmt 
de  deux  francs  pour  les  nouveaux  acqucreBrs,  et  l'ouvrage  ne  sera  tiré  qu'«n 
firoporiion  du  nombre  des  souicripiioiis.  b 

Aifinùires  du  capitaine  Latidolphe ,  contenant  l'histoire  de  ses  voyige^  pen- 
dant trente-six  ans  aux  côtes  d'Afrique  et  aux  deux  Amériques,  rédigés  sur  sun 
manuscrit  par  M.  Quencé.  Paris,  impr.  d'£berhan,  Hbr.  d'Arthns-BeCtranil . 
1823,2  vol.  (H-^."  Prix,  12  fr. 

Recherches  hisfori.jues  sur  les  antiquités  d'Aupr,  anciicnne  colonie  roHiiîne', 
sîMce  près  de  Bâie  en  Sois«;  ouvraeé  traduit  de  l'allemand ,  tl  augiliènlé  (L- 
note»  et  d'observations  critiques,  par  G.  Jacob  Kolb,  correspondant  des  société» 
royales  de*  antiquaires  de  France,  &f.  ;  suivi  d'une  notice  de  M.  Atibtrt 
Parcoi,  îi  r  les  fouilti's  faites  sous  sa  direction,  en  180J ,  dans  t*etn^Iai:trrff»il 
qu'occupoii  la  ville  d'Augsi  du  temps  des  Romaihi.  Reims,  împr.  et  libr.  j* 
Deiaunai,  182},  m-*-.*  de  5  feuilles  î/8. 

Précis  de  l'hittoirede  l'Espagne,  depuis  lé»  temps  reculé»  fusqu'âu  coift'rtien- 
cement  de  la  révoltnion  actuelle;  traduit  de  l'espagnol  d'Ascàfgorti,  pSrL.  M. 
G»'.  Paris,  impr.  de  Celloi,,  libr.  de  Faujat  aîné,  182J ,  1  Vol  H-y.',  en- 
Kinble  de  56  feuilles  avec  une  cane.  Pri:*,t2R.  ' 

Histvrrr  de  frai      ,  ^  .,_.__..  ^ 

dff  monde j  par  Pigauli-tebrtfn,  mettjbrede  f»  iocJîrf  p! 


te,  abrégée,  critique  et  phîloibphidù^,  à  l'ùii'eé  '6t\  ï^ni 
■    '    '  ^        '    *■         rîrfpfiiftrftchhlqK;!dlWfI." 
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rootoîje,  impr.  de  Dufey;  à  ParU,  ch«  Barba,  iBaj.in-J.'  de  28  ftoil!» 
PrU.fifr. 

Études  lihloriijufs  tt  poltùifutt  sur  Ut  aisembléts  représentdiivts,  par  Fflii 
Bodin  fiii.  Pam ,  impr.  de  Lebcl ,  iibr.  de  Lecoinie  Cl  Datey  ,1833,  In-iS  de 
vij  CI  270  pages.  Prix ,  5  fî.  " 

Rrchfnhts  histpr^qua  sur  l'Anjou  et  ièt  iHéHàmenij  Angtrs  et  le  Bas-Poitou , 
par  J,  F.  Bodin  uèfe,'^orrësfrt)yiaantflt  l'Iruiiiui,  membre  de  la  chambre  de» 
dépueés;iomc  II.  Saunnir,  impr.  ci  iibr.  dt  Pegoy  aîné,  1823,  tn-^/  de  î6 
feuille»  1/^, avec  gravures.  Nous  noo» proposons ^«  rendre tonipie de  ce  second 
volume.  Voyez  ,  fût  le  prcmitt ,'  h;  Joutnal  dei  6avans  ,_  décembre  1821  , 
P.752-7S9.  '■  :    .1 

Hittoire  tt  âescr'ipîiù'n  df  Pttvtm ,  par  M.  Opoîx,  inspecteur  des  eaux  nii- 
néralei  de  PrOvIrts.  PfoVifl»,  impr.  ei  Iibr.  de-  Lebean;  ci  à  Paris,  ctic7,  Kaynal, 

B'iografhk  Utâeusatnc ,  ou  Djttionn aire  historique  des  perronnagcs  qui, 
par  des  verW),'  des  latens  ,  del  éerii),  de  grandet  aciions,  des  l'ondaiion 
utiles,  dci  opinions  lingiilicTes ,  Jfi  erfetirs,  se  sontrendus  nélèfcres  dans  la 
ville  de  Toulouse,  ou  i]ui  onl  conirtbiic  à  Vb"  lUasiraiion  ;  par  uni  société  de 
gcn»  de  leitrei:  ouviagî  procédé  <Aln  pfAris  de  l'hisiotre  de  Toulouse,  de 
tables  chronologiques  des  souverains  ,  évéques,  archevêques,  magisirat)  de  celte 
ciié;  des  papes,  carditiaut,  grand i-maiin-s  de  Malle  âtc. ,  qu'elle  a  fournis,  et 
des  conciles  qui  s'y  sont  lenin.  Tonlooje,  impr.  de  la  veuve  Navarre,  1H23;  et 
à  Paris,  chez  L.  G.  Michaud,  2  vol.  tn-S.' ,  enseihble  de  69  feuili.s.  Pr.  12  fr. 
Essai  politique  sur  le  rèvchii  puhlic  dis pttiplts  de  l'aniiquiii ,  du  moyen  âge, 
des  siècles  modernes,' ei  ïptctjlcmeni  de  la  France  et  de't'Anglèiefre,depub 
(c  XV-*  siècle  jusqu'en  182},  par  M.  Cli.  Ganilh;  seconde  édition,  eonsidérame- 
meni  revue,  corrigée  et  augmeniée.  Pari;,  impr.  d'Herhan,  Iibr-  del>eintelei 
Wtirtz.iBjj,  2  vol.  mi-.',  ensemble  de  Jj  fcuillesj/8.  Pifx,  12  fr. 

Dictionnaire  de  l'i^dminisiraiion  départemcntcle ,  oU  Heciieil  raisonné  de» 
arrciés,  décrets,  ordonnances,  avis  du  conseil  d'état,  insiructions  et  déctiioni 
ministérielles  (actuellement  en  vtgiiéor)  trohceniànc  Tes  attributions  du  minii- 
lére  de  l'intéfieur,  et  les  ailVîbatJoi'is  n^lxics  des  ministères  de  la  Justice, des 
finances,  de  la  guerre  et  de  ta  marine,  dans  leurs  rappdns  avec,  l'adminisiri- 
tion  de»  dépattemens;  par  'Péchari,  ipns-chef  au  ministère  de  l'iniérieur. 
Paris,  impr.  de  Cosson,  et  chez  l'aUleur,  rue  du  Bac,  n."  106,  1823,  i/i-.^.'  d« 
148  feuilles.  Priï,  30  fr. 

Traité  de  perspective  liniaire ^  à  t'iis.>ge  des  artistes,  comprenant  la  pers- 
pective de»  ombres  linéaires  ei  celle  des  rfJlexlons  produites  par  l'eau  et  le» 
mimtr»  plans;  précédé  des  notions  de  géoiiiéirie  nécessaire»  pour  rintclligencc 
de»  opérations,  par  Charles  Choqoei.  Pitris ,  impr.  de  Celloi ,  librairie 
d'Aimé  André,  1823  ,  in-^.'  de  23  feuilles  avec  28  planches.  Prix,  lofr. 

Mémoire  sur  l'application  du  calcul  aux  phénomènet  électrr-d/naitiîques ,  par 
M.  Fr.  Savary.  Paris, impr,  de  Huzard-Courcier,chcz  Bachelier,  1823, in-^.' 
■  d«  î  feuilles  1/2  et  une  planche  gravée.  Prix,  2  fr.  jo  cent. 

Mémoire  sur  une  nouvelle  médiodt  de  pratiquer  l'epération  de  l.i  taille  c/ir^ 
■  femtnt ,    par    J.    Lîsfianc*,    membre    litulaîte    oe    l'académie    royale    i» 
p^dccioe.  Paris,  impr.  de  Boucher,  1823,  iii-S.'  d'une  feuille  et  demie. 
J^él^i'H,^    ditfrtatifnt    lur    let    antiquittJ    nattonaUt  tt    étrangfrti  ^ 
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pnUtén  pjr  U  tociéié  royale  d«  aniiqoairei  di:  France;  tomM  IV  ei  V, 
avec  figurci.  Paris,  impr.  de  Smiih ,  au  bureau  de  l'Almanach  du  commerce, 
nie  J.  J.  Rousseau,  n."  20,  1823  ,  2  vo!  ir-^.' enicmbic  de  72  feuilles  avec 
"S  planches.  Prix  ,  1$  fr, 

Aférnoins  d'agriculture,  d'économie  ruTalt  tt  do'mettiqut ,  publiés  par  U 
société  royale  et  centrale  |J'a£rjci(lture^  aon.ée  1822;  tome  J.",  impr,  et 
librairie  de  M."*  Hiizard,  jg^j  ,  m-S."  dé  J}  feuilles  avec  une  plaiicbe. 
Priï  ,  6  fr, 

Mémoins  de  lu  jocu-ré  d'iiistw*  nûiitrelle  -de, Paris ,  iii'^-.'.,  avec  planjfiet 
au  nombre  de  vingt  au  meiJDSiLRftP.afMTUS.  «.-L'hi»toîre  n^ttureilic;  4  fait  , 
depuis  un  denii-siécle  ,  des  progrès  immenses;  la  i'ace  de  la  science  a,  été 
entièrement  chaiigc«î  dçs  ttimhoth-^iinflUEfMcf'  OiM  rcmpUco  I«  systèmes; 
lei  animaux  et  lei  pluiife*  <ini  vk  grou^wis  «n  iiimilles;  Ici  génies  mieux 
circonscrit!  et  les  cspèceî  mieux  connues;  la  minéralogie  a  pris  une  toute 
autre  face;  Irtude'dtfs  rcv»lmî»'?S  S»'a- éiKoqwéts  le  globe  icirestre  ,4  été 
entreprise,  et  la-  géologit,  g^iidf'C  par  l'esprit  d'observaiitin  des  autre» 
ïdencei,  n'a  pas^eti  cenin^e  elles  s '^n  chaos,  tuais  a  }e'<^  •  déf  son  début, 
une  vive  lumière;  des  restes  d*ai)iinau»  eafouii,  di^-puis  dci.  uiilliers  de 
»ièc!«,  (lanj  le»  coiicliei  d«  U  terre,  «jv  ont  é;é  extiaiis ,  ensuite]  éiudjé?, 
puis  classés  et  nommés,,,  L'année  lïii  a  vu  naître  la  Société  d'iiisioiie 
naturelle  de  Parii.  Fondi!e  par  t;iiel()uçs  jciinei  tavans  de  U  plus  grande 
espérance,  et  «jui  déf»  étoient  en  Relations  d'aïuitié,  elle  s'est  ac■cï^e  succes- 
sivement de  tout  ceque  Paris  avoit,de  plus  distingué  en  miaéralfiglsies, 
en  géologues,  en  botauisies  ci  en  zoologisies.  Apcinc  les  st'aiicei  pni-clle» 
été  commencées  irue  cli.icun  e^t  venu  oïlrir  à  l'aisociation  le  V.^ji)liat  de 
les  recherches,  ci  ccsi  «lors  qiie'UOM,''^^'*'^*  dcmanJé  avtx  instance  ci  oVeii'u 
l'honneur  de  publier  les  nta^ériaux  précitfua;  (jui  tous  les  jours  s'.Tccumuloîent 
dans  les  archives.  Éditeur*,  d'un  tiiivr.Tgç  co^uronny  .dt^jj  dii  pins  heureux 
succès,  le  Dictionnairr  classique  d'hbioin  .niiCmUr ,  'i'i  par  cela  mcme  en 
relation  avec  plusieurs  dés  meuibrej  (l^  ta  socïâé  inii^lclVe  nalufelle,  (jui  ■ 
en  sont  les  coHabor.iieuis.,  .nous  i.'nvons  eu  d'autre  ,biit  que  de  j'aytt  à  ces 
derniers  un  foible  tribut  de  noire  ri'connoii.^auce,  ei.de  faire  jouir  les  amis 
de  la  science  d'un  ouvraf^e  {['ai  pn-nJra  .dorénavant  place  à  coié  des  Mé- 
moires du  Muséum  d'l,i:Hiirc  iiaiiir(,'lle  ci  des  iiiL-iUcuri  ic.Cïieils  acaîânique!. 
Aucun  intéitt  ne  dei^anl  iious  guider, lî^n^^^çeue"' ch|rcprise,  roks  n'avons 
rien,  négligé  pour  la  r.iiJre  digne  des  savaiis  qui  y, travaillent  c|i  dts  per- 
sonnes aiuiquelies  notjïj'otfroni,  ije.non^bretff^i  nlaaclics,  e^écuiéeipaT  les 
meilleurs  lithographes  ou  les  graveur»  lesjpliis  cclêbres,  et'tô^sles  yeux  de 
la  société,  accompagneront  chaque  volutnc,  qui  paraîtra  tous  1es,aus  ^u  mois 
d'avril;  mais  pour  saiisi'nire  l'impaTunce  yivi  s  juscriptears  ,  nous  diviserons 
le  volume  en  deux  caliicrsi  que  nous  j>iibhe[ons  tuus  le*  six  mois.»  On 
souscrit  3  Paris,  chcï  BauJouio  frire;  lijjraires-i/diieurs ,  me  de  Vaugirard, 
n."  î6;  Rcy  et  Gravier,  Dc'h'ansy,  Levraiilt,  Gabon  fiU ,  Béchct  jeune, 
Uailliére  et  Crochard.  PtfXj  pour  un  volume,  20  fr,  ;  pour  le  cttmi-vplume , 
10  fr.  Le  premier  demi- volume  de  1822  esi  en  vente,  —  On  trouve  chei  les 
mêmes  libraires  le  Dictionnaire  cla:sifjiie  d'h'isioîre  nàrurclU ,  ou  Résumé 
complet  de  tous  les  dictionnaires  et  auirei  ouv:9ges  qui  ont  traiié  de 
science  jusqu'à  ce  jour,  augmente  de  nouvelles  accouvencs;  par  MM. 


us 
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(lonin,  Bory  de  Satnt-Vinceni ,  liid.  Bourdon,  Brongfiîart  fil»,  de  G«tt- 
lJ«Ue,  Daudfbîrd  de  Ftrussac,  Uesmoiilin!,  Drapiez,  Etfwards,  Flourew, 
Geoffitjy  de  Saioi-Hilair-,  de  Jusiieo  fiis,,  KuniK ,  de  Laibïsc  ,  Umoureux  . 
LaiTcilk-,  btcns  fils,  Presk-DupIesMi,  C.  Pr^-vosi,  Kichard,  Tliiébaud  de 
Dcrocsiid,  &C.  ;  douic  \olunles  in-S.' ,  à  deux  coloonts.  Prix  de  souscrip- 
tion ,  B-fr.  le  vol,  ;  p  fr.  pour  Im  non-souicripieur=.  Deux  voiuoies  ont  paru, 
L'ouvnge  est  orné  n'un  ailat  de  lOoplanchet,  tirL-cs  en  couleur, (|ui  parotua 
en  dix  livr;ii.'Ons.  Prix,  6  fr.  chaque,  et  4  fi'.  en  noir.  Le  ttoiiitme  voluœr 
paruiira  incesiamnient. 

La  Ainfnws'iiù  [Mncmosyne^Ji-iinçeht ,  reciteil  de  matériaux  propres  à  Ihi»- 
ifàre  des  leilrçs  el  de«  arts  en  Prance.  Le  prospeciuj  annonce  que  Ifouvrage  e»l 
<;xi:ltiti.\enientConiacrc  aux  Aîujfifrançaiies,-<{ati  paroïtra  ,  de  mois  en  mois, 
par  iiviaiionïdesepi  tViiillet  d'imptc5sion  chacune,  grand  In-S.',  caractère  pctii 
rontain  interligné,  sur  beau  papier,  avec  couverture  coloriée;  que  cliaip^e  livrai- 
son contiendia:  i."  dvsdi»sertaiions  sur  de»  sujets  généraux  et  intéressanitielaiifi 
aux  letircf  ou  aux  ans  ;  2.'  ^'analyse  développée  et  l'cifamen  raisonné  de* 
ouvrages  nouvcaiiy  ,quc  leur  iniporiance  rendi-a  dignes  de  fiaer  raiicniion  de» 
hot^ttues  instruiis;  j."  un  travail  semblable,  mais  particulier,  pour  le»  nou- 
velles picduciion^  dramatiq^t^t.;  4*"  des  atiicJes  de  biographie  sut  les  hommes 
■(iiî  ic  feront  illuilrés  ou  rjui  auront  seulement  acquis  de  U  renommée  dan* 
Ù*  J»lires  et  li'f  arts;  j."  U  revue  critique  de  la  partie  littéraire  des  journau» 
tyiVt'tàicas i  6.'  des  mélangft  qui  se  composeront  de  mentions  succincte*  de* 
ouytages  d'un  ordre  iutviic^r,  d'anecdotes  piquantes,  d'obtervaiions  di- 
WMt  &C-  &c.;  7."  l'anitonctf  du  liire  et  du  sujet  de  tous  tes  ouvrage* 
nouveaux  ou  réimprimés  ,  avec  leurs  prix,  et  les  adresses  des  libraires  ches 
ls(l)nel*  ils  seront  vendus.  La  prernicre  livraison  de  la  Mnémosyne  française 
a  ùé  annoncée  pour  le  f  mai  1^23.  Les  livraison»  suivantes  doivent  paroitre 
rvgy librement  de  mois  en  mois.  Trois  livraisons  formeront  un  volume  de 
5ÏO  »  340  P'g^'-  On  peu'  sohscrire  pour  trois  livraisons  ou  plus.  Le  pria 
dx  la  souscription,  pour  trois  livraisons,  e*t  de  6  francs  7s  cent,  à  Paris] 
4c  7  fr.  50  cent,  dans  les  déparienienc;  et  de  9  fr.  pour  l'étranger,  franc 
d*  foa.  On  souscrit  au  bureau  de  la  Mnémosyne  bani^aiie,  rue  Netiv^ 
iiaiat  Eustache ,  n."  }4 ,  à  Pari; ,  et  chez  tout  les  libraires  ei  directeurs  d«* 
pMies  de  U  France  et  de  l'étranger. 

1  T  A  L  r  F. 

Le  OJi  iti  Anacrtonte  tt  éi  Saffo.  Lfi  Odft  d' Anacrion  a  dt  Sapke,  traduite* 
par  Gov.  Caselli.  Corne ,  1 82}  ,  Osiinelll ,  m-H* 

Lt  Odi  di  Pindaro.  Let  Odes  dt  Pindore,  traduites  par  Gins.  Borghi.  Ptie, 
.H«-,  h'S.' 

Poésie  di  Girotamo  Orti;  édition  augmentée.  Vérone,  société  ijpographiqtif, 
i%2i. in-8.' 

Prote  varie  Jrl  cavalirrrAndira  Ainstoxidî .Coràrete,  con  aggiunta  di  alcuni 
»e«t.  Mfjano,  Nicole  Bcttoni ,  in-g.',  vj  et  30)  pages.  Nous  ferons  connoltre 
pin»  parti  eu  fièrement  Ici  aniclts  contenus  dans  ce  volume. 

Geog'vphia  modmta  universttle  if^t,  ;  Géof^aphie  moderne  universelle  ,  00 
Drtcription  physique,  itatisltqtic,  topographiijiie  de  tons  le*  pays  connus  an 
U  ienc;p»rti.  R.  Pagntnri.  Florence,  i82;,cbr)  Btrelli;  tcinc*  l-IV. 
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StûTia  dû  irt pirpoli  maritiini  e/ell'  Italia  ;  H'nloirr  dts  trois  peiiphs  mariàmti 
dr  l'Italie  (  Venise,  Gttiei,  Pi"),  ei  de  leur  conmerc*  er  navigation,  par 
O.Bi  Faniicci.  Piîc,  181  S- 1  Usa,  chez  l'ieraccini,  \  vol.  in-ff.' 

CoHtiiont  liei più  preg'rtvoH  inonumenti  scpakuili  dtihi  àiià  di  Venr^ia  e  st/t 
helt.'  Coittct'wn  dri  monument  stpuUraux  lés  plus  rrmufijuohlrs  lie  la  yifli  <U 
Venise  et  de  ses  iletj  iroiiième  livraison.  Venise,  182J  ,  in-Sy  Ceire^  colle'f- 
lion  sera  compojce  de  2l(  [îvraiions,chacTine  de  j  pUiicjiâij  ai«e  lexu.et  du 
prix  de  î  fr.  ■    ■'  ■  ''■.,,, 

^Jftmeridi  asfronoiiiiche  di  ATilî^no ,-  Êpliéinérides  asrronçmi/jiies  de    flfUnr 


appendice  et  dw 


d«  Is'^  ïnirquic.  MeissEn,  tSwI.  chez  Godsche, 
liber  ttrftus  . 


■  trigesi'ntis  :    aHctîiis    atnti« 
cum  Fr.  iKOi^  suisque  nom,  ex  cod.  Bamberg.  edidit  Fr.'CëlIer. 


Il 


r  l'anute  1823,  calewiét*» 'pHt^  Eur.  Braiiibillâ 
planchw.  Milan  ,  iBaî ,  impr;  royale,  in-S.T 

ALLEMAGNE. 

Hiisen  durvli  Illyrieii  ,  Dalmatien  uhJ  Aiboiiicn ,  i^c. ,-  Vo)^sèi  en  fltyi-h 
'!>  Dalmatie  et  en  Albaiùe ,  tnifs  tn  iHlS,  par  K.'  de  H.  C;  ^rfcsçriprion  dci 
mœurs  «  coutume»  Ait  habttans  de'  ces  pays ,  avec  des  notices  sur  les  Greci 
et  1»  juire»  peuple*  voliii 
z  vol.  in.S.'    ■ 

T.  Uvi 
emeodativ». 

AcccsJt  epiiiola  J.  T.  Keysigii  ad  ediioreni  ;  tt  vaiiétas  tetiionum ,  in  libns  3  j- 
î8,eieodemcocliceexcel-pta,  cum  speciriilhe  (cinpntr±  liMingraphico.  Francof., 
■  8Ui  jipiul  HeTtiiaTin,  in'S.'  Prix,  J  fl.,  îo  kc.  Ce  volume  ne  nour  ayïni 
ppjnt  Clé  adietsc,  nous  ne  pouvons  indiquer  les 'àdJîiiotu  ei'les  correci'tort» 
qu^'ii  fait  au  livre  treme-troîs'  de  'l  rte-liive.  Cïtl^saittiiie  ce  livre  avoit 
manqué  jusqu'en  r^iB,  qu'on  n'en  publu  d'abord  que  les  virifjr.dtn  det- 
nieri  chapitres,  à  pafilr  dti  dix-septième ',  et  que  tes  seize  premierj  n'onç 
i>lTtt-T(u'«i  i6)6.  Malherbe  h  itudliît  lotit  ce  It^re  Xxxili  en  français.  Ûam 
la  notice  qui  précède  !a  traduction  dt  Tiie-J-ive  par  ^\i  Dureau  de  Is  Malle, 
on  a  indiqué,  au  IIl'ii  du  livre ''xxJttir.Ics  -tivrcs  ni^ei  ^WÇX  cpmme  ayan'i 
long-temps  ijjontfué;  CWW  e»ieurptov'|cnt  ^éijt-^êire  djiii^  ia^l,i^S  inierptétaiio»  . 
de  l'çjipreMion  latitie  ti«'OrM«i';'VJPH''My  ^  Ir/^i'j7«i; 'le,livri,- ^XX  ci  ie  livre 
iii.oni  été  impriJiïé;*o'«ti'5l)«*  ^fTVi.^'"^''  ''_\   ".^.j  ^'-y^      '        '  1. 

De  studio  historiuTum  oiaiiones  aliiuot  ^''çiv^^tomi,ïfa^mtni3  et  m\. 
grammaia  ,  conqiiiijvit,  ad  raiionrni  jeniporu  fligessii,  et  noiis  qui|)u»dani> 
instryxit  Fr!   Errlmanii  Pétri.   SmalkMdls.  1823  ,  Vai>i!iegen,  ;«-.?.- 

Irtsiiiuiiones  pfi/fit/Ligicie  ûfgAJiÎJ'"'  i)U)«4ni,  usa»  acadtniico  ndconmiodatit' 
Auct.  MitK.  a  Li-nlu.ssel..  Vind.jb.,  .i8j2,  apud  .CtTolJ,.i  vol.   in-fi.'  priv? 

.4  ANCLETKRRt. 


avec 


The  Canttrb'uTV    inlis    of  Cli.-.uci- 
essai  sur  le.  langage  cl  la  vct 


'«  Coiu, 
■.siion  d 
T.   Ty, 


de  Canttrbiir) 


Chaueer , 
:et  aoicur,  un  discours  ptclî- 
ith.  Londres,   1822,   t  yo]; 


linalrc,  des'tioieïci  imgloss 
in-S.'  avec  gravures'.  Prix,*  1.  I25ti.  j, 

Jouniiii  ofiLiout  frijiii  Astrucmi  lo  Karasj ,  ifc.f  Jeiumal  d'un  voyoee 
d'Asitacan  à  tCàrhss ,  au  noid  des  montagnes  du  Caucase;  contcjiant  dti 
remarques  généiales  siir  l'aspect  du  pays,  sur  le?  mtcurs  et  usages  des  h^bi- 
lan»,  &c,  <S(c!,par\V.Glen.' Lofldrei.'iSiî,  in-/a.  Pti!.,4!h. 


44S  JOURNAL  DES  SAVANS. 

Lecittfrs  ou  iht  iirucwre  of  thg  mate  uriitaiy  end  gtiiiral  crgant  ^li't  hutnan 
bedy  iXc.  ;  Lffons  sur  la  siruclute  <its  organei  urinairts  tt  gênitaajt  dt  l'hommt  m 
tur  ta  natuTt  (t  le  traiumeiil de leuri malûdits ,  par  J.  WiUon.  Londres,  i8ji. 
»»-*.•  Prix,  14  jh. 

feViff,  iXc:  Hrin  et  autres  pnëiaes/  par  Th.  Baylcy,  Londrrt,  182},  I-ong- 
îaun.in-».'  Prn,  j  sb. 

Poetical  9/orkt;  S^uvrea poiiîtjves  de  J.  Smitb.  Londm,  182] ,  2  vol.  in-'-* 
PrU,  10  ïli. 

Lave ,  a  poeui  1  t'Ainoar ,  poème  tn  irois  chants.  On  y  a  joint  tite  Giaour , 
potrmc  (atyri(iiic,  par  E.  Ëllioii.  Londres  1  iSaj  ,  chcz^iotking,  in-A*  Pf.  7  sh. 

Jutia ,  orihe  fatat  Rrtum  s  Julie ,  ou  te  Retour  fatal ,  poenif.  Londret,  iBiJ, 
m-A'Pri»,i'h. 

Ittiertfroin  Americai  Lettres  écrites  d'Amérique ,  contenant  de»  objcrvaiio:!» 
lur  le  climat  et  l'agricitlture  des  «tati  du  iitd,  lei  micun  et  usages  des  hubî- 
ian(,&c.:  paf  J.  Flinl.  1  ondrei.  rSaj  ,  in-S.'  Prix,  7  sh,  6  d. 

Orscf'ption  «f  ilie  ru'ins  ef  an  anciem  c'iiy  discovertd  near  Palenque  ,  i^t.  s 
Detcrip'ian  det  iiiints  d'une  anâtnne  ville  dccnaverte  prh  de  Palen<n.e  .  au 
royaume  de  Guatemala  dans  l'Amérique  espagnole;  ir.idtiiic  du  rapport  olSeitl 
manuscrit  du  ciptiaine  D.  AniniMo  dcl  Kia  :  ïuivie  de  recherches  inr  Tfabcoirc 
de*  Aniéricatn*,  par  le  U.'  P.  V.  Cabrera.  Londre^  l3x2,  rn-f.'  avec  plsnch^i 
liihoijiflphiM.  Pri»,  I  1.8  th. 


Nota.  On  peut  f'adrester  a  la  librairie  de  M  M  .TnvtxxtXetWàm,  à  Parte , 
rut  de  Bourbon,  n,*t7  f  à  Siratt-oure ,  rue  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'  jo , 
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'EsSAYS  Tcîûtive  îo  tke  habits,  character  and  moral  improvmtnt 
ûfihe  HindoQS.  London,  1823,  m-8.* 

J-iES  missionnaires  anglais  établis  ï  Sirampour,  pelîie  viKe  appar- 
lenant  au  gouvernement  danois,  et  située  à  peu  de  distance  de  Cal- 
cutta, s'occupent  sans  relâche,  depuis  plusieurs  années,  des  moyens  de 
répandre  parmi  les  natife  de  l'Inde  des  semences  de  religion  ,  de 
morale  chrétienne  et  de  perfectionnement  social;  en  même  temps  de 
nombreux  ei  importans  ouvrages,  composés  par  eux  ou  sous  leur  direc- 
tion, coniribueni  b  rendre  l'élude  des  langues,  des  coutumes  et  de  la 
littérature  de  l'Hindoustan,  d'un  accès  plus  facile  pour  les  Européens. 
L'institution  du  collège  de  Sirampour  a  concouru  d'une  manière  rs- 
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inifqnâUe  à  oe  double  but.  L*impiiiiierf«  qui  en  Eut  partie  »  déjà  riche 
«Be  ^caractères  orientaux  i  a  produit  en -peu  d'aimées  un  nombre  consi- 
4lbr^Ie  de  grammaires  y  de  dictionnaires,  de  versions  de  la  Bible,  des 
S*m élémentaires  de  toute  espèce,  et  même  des  journaux  rédigés» 
sohfn  bengali ,  soit  en  anglab.  Du  nombre  de  ces  derpiers  est  FAnix 
4e  FInde  {ihe  Friend  oflndia]^  qui  paroît  maintenant  far  qwanxtrsp 
comme  disent  (es  Anglais,  c'est-à-dire,  tous  les  trois  mois,  et  qui  con* 
tient  àt%  morceaux  très-étendus  sur  dijOTérens  sujets  de  littérature  et 
dé  ^'dque.  Comme  ce  recueil  est  très- rare,  même  en  Angleterre,  on 
a  fiit  choix  àt%  mémoires  les  plus  airieux  qui  y  ont  été  insérés,  et  on 
les  a  réimprimés  à  Londres  avec  le  titre  qui  est  transcrit  au  com- 
mencement de  cet  article»  Plusieurs  de  ces  îssaïs  ne  sont  déjà  que 
des  annonces  ou  extraits  d'ouvrages  publiés  dans  l'Inde;  mais,  comme 
ces  ouvrages  sont  tout-à-fait  inconnus  en  Europe ,  nos  lecteurs  nous 
sauront  peut-être  gré  de  leur  en  indiquer  la  substance.  D'ailleurs  la 
connoissance  approfondie  que  plusietvs  des  missionnaires  de  Sirampour 
ont  acquise  du  samskrit,  du  bengali  et  d'autres  idiomes  indiens,  donne 
un  grand  poids  à  leurs  observations,  et  assure  même  à  leurs  articles. 
de  simple ''en  tique,  toupie  méate  (pie  peurroient  avoicdes  dissertations 
ou  des  ménu)ii|^  académiques. 

'  Les  quatre  premiers  articles  de  ce  voFume  sont  refatifs  à  un  sujet 
sur  lequel  les  clameurs  des  philanthropes  et  les  réclamations  des  pro- 
pagateurs du  christianisme  s'eiSbrcent  depuis  long-temps  d^appeler  l'at- 
tention du  gouvernement  britannique  de  l'Inde  ;  je  veux  parler  de  la 
coutume  qu'ont  les  veuves,  dans  certaines  parties  de  PHindoustan,  de 
se  brûler  sur  le  tombeau  de  leurs  maris.  L'administration  anglaise, 
fidèle  au  principe  de  laisser  liberté  entière  aux.  naturels  sur  tout  ce  qui 
ne  touche  pas  à  %^s  avantages  commerciaux  et  aux  intérêts  de  la  com- 
pagnie des  Indes  ,  n'a  pu  trouver  encore  de  moyens  efficaces  pour 
abolir  cet  usage  barbare.  Les  Hindous,  qui,  depuis  des  siècles,  souffrent 
sans  murmurer  que  des  dominateurs  étrangers  leur  enlèvent  leurs  biens 
et  jusqu'à  leurs  vies,  et  qu'ils  exploitent  à  leur  profit  le  plus  riche  pays  de 
Funivers,  ne  verroient  peut-être  pas  avec  la  même  indifférence  qu'on 
voulût  \t%  forcer  à  devenir  meilleurs,  et  il  y  a  peu  de  conquérans  qui 
soient  disposés  à  pousser  à  bout  un  peuple  paisible  pour  de  simples 
considérations  d'humanité  :  les  exhortations  religieuses  ne  peuvent  rien 
sur  des  hommes  qu'égare  une  aveugle  superstition  ;  la  violence  est 
toujours  un  mauvais  moyen  de  réforme.  La  seule  voie  qui  reste  ouverte 
est  celle  des  représentations  prises  dans  les  principes  mêmes  des 
Indiens,  et  fondées  sur  les  témoignages  de  leurs  auteurs  sacrés.  Il 
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fkodroit  leur  prouver  que  le  mépris  qui  poursuit  une  veuve,  quand 
elle  refuse  de  se  brûler  avec  le  corps  de  son  époux,  est  injuste  d'aprè» 
.les  védas.  Jusque-là  on  pourra  tout  au  plus  apporter  quelques  adoucisse* 
mens  à  la  coutume  ;  mais  li  sera  difficile  de  h  supprimer  entièremtntw 
Le  gouvevnement  anglais  a  déjà  réussi  à  la  restreindre  dans  certaines 
occasions,  ce  qui  n^empéche  pas  que,  dans  la  province  même  ou  il  »; 
son  siég0,  à  vingt  ou  trente  milles  de  Calcutta,  on  ne  brûle  annuelle- 
ment trois  fois  plus  de  veuves  que  dans  les  autres  provinces  de  i*Hin-- 
doustan  (  1 } ,  On  porte  ce  nombre  à  mille  par  an  dans  le  pays  soumit^ 
aux  Anglais. 

Les  missionnaires  de  Sirampour  paroissent  avoir  senti  rutiOté  des^ 
n^oyens  qu'on  vient  d'indiquer.  C'est  sous  leur  influence  et  avec  leur 
secours  qu'un  savant  Hindou  y  déjà  bien  connu  par  un  examen  éclairé 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  indienne,  a  fait  imprimer  et  dis^ 
tribuer  en  grand  nombre  «1»  opuscule  en  bengalfr  pour  détourner 
%ts  compatriotes  d'un  usage  odieux*  Mais  il  ne  s'arrête  pas  &  leur 
démontrer  que  la  raison  le  repou^e  et  que  rfaumanité  le  condamne  p 
il  s'atfache  à  faire  voir  que  rien  ne  f autorise  dans  les  livres  qui  ont 
force  de  loi.  II  introduit  deux  interlocuteurs,  dont  l'un  est  chargé  de 
soutenir  l'excellence  de  la  coutume,  et  l'autre  d'en  démontrer  le  peu 
de  fondement.  Le  premier  cite  quelques  passages  d'Andjiras ,  de  Vyas,. 
d'Harit  et  du  Rig-Veda,  qui  enjoignent  et  recommandent  le  sacrifice 
des  veuves  \  lé  second  oppose  à  ces  autorités  celle  de  Menoui  le 
grand  législateur  des  Hindous,  de  qui  il  est  dit,  dans  le  véda  même,, 
que  t0ut  et  qtut  Menou  a  écrit  est  sain  (2),  assertion  qui  se  trouve* 
confirmée  par  Vriaspati,  £orsqu'iI  assure  que  rien  de  ce  qui  est  con" 
traire  à  fa  M  aV  Menou  ne  saurait  être  recommandé.  Or  l'opinion  de 
ce  grand  législateur  sur  le  point  en  question  est  exprimée  de  la 
manière  suivante  t  «t  Qu'une  veuve  mortifie  son  corps  en  se  soumet- 
»  tstht  à  ne  vivre  que  de  fleurs ,  de  racines  et  de  fruits  purs  ;  mais  que,. 
»  lorsque  son  seigneur  est  décédé,  eHe  ne  prononce  pa^  même  le  nom 
»d'un  autre  homme;  qu'elle  continue  jusqu'à  là  niort  à  pardonner 
»  toutes  les  injures,  à  s'acquitter  de  devoirs  pénibles,  à  éviter  tout 
»  plaisir  sensuel,  et  à  pratiquer  avec  amour  ces  incomparables  règles^ 
»  de  vertu  qui  ont  été  suivies  par  les  femmes  dévouées  à  un  seul  ec 


(i)  The  nuraberof  widows  burnt  in  Bengal,  however,  exceeds  by  nearly 
thrcc  tinies  the  number  burnt  in  ail  ihe  orher  provinces  of  Hincfoostti»!' 
hesides;;;.  to.  —  {2)  The  great  Hindoo  legislaior,  of  whom  the  vedâ  ilseiC 
$ays  thit  whatever  Alanco  bas  said  is  i^h^lesonw. 
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»  unique  époux.  »  Voilà  un  texte  tout-i  fait  favorable  aux  veuveii  ear 
si  elles  doivent  vivre  de  racines  et  éviler  tout  plaisir  sensuel,  il  ne 
fjui  donc  pas  qu'elles  se  brûlent.  Ce  p.issige  senilile  décisif;  Andjifa* 
est  convaincu  d'opposition  formelle  à  Menou,  lorsqu'ii  dit  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  conduire  à  tenir  pour  une  femme  vertueuse  que  de  monter 
ïur  le  bûcher  de  son  mari;  et  il  en  est  de  même  de  Harit,  quand  il 
prétend  que  tant  qu'ime  femme  ne  se  sera  pas  brûlte  vive  après  la 
mort  de  son  mari,  elle  demeurera  sujette  à  renaître  dans  la  qualité  de 
femme.  H  tâui  convenir  pourtant  que  l'un  et  l'autre  ont  pu  prendre  le 
fotidement  de  leur  opinion  dans  cette  autre  phrase  du  même  Icgisla- 
leur,  que  le  prêtre  adresse  à  la  mariée  en  l'unissant  à  son  époux  :  Svh 
la  compare  dt  ton  mari  dam  ia  vit  et  dans  la  mort. 

L'interlocuteur  chargé  d'exprimer  la  pensée  de  l'auteur  prévient  un* 
pbjeciion  qui  pourroit  être  d'un  grand  poids  sur  l'esprit  des  Hindous. 
Si  les  aulorilés  alléguées  méritent  confiance  ,  ies  passages  des  yédas  et 
les  autres  shastras  qui  prescrivent  aux  femmes  de  se  brûler,  soit  en 
mêPTie  temps  que  le  corps  de  leurs  maris,  ce  qui  se  nomme  saha-marana , 
soit  après ,  avec  Jes  souliers  du  défunt  ou  toute  autre  diose  qui  lui  ail 
appartenu ,  ce  qu'on  appelle  anou-marana,  n'ont  donc  d'autre  objet  que 
de  les  tromper  en  leur  promettant  un  bonheur  céleste  î  Une  supposition 
aussi  téméraire  ne  pouvant  être  admise,  on  s'attache  seulement  à  établir 
que  deux  chemins  sont  proposés  aux  hommes  praur  arriver  au  bonheur; 
l'un  noble  et  excellent,  qui  consiste  à  mener  une  vie  pure  en  médiianl 
sur  les  jierfeclions  de  Brahma  et  en  y  absorbant  ses  pensées;  l'autre 
vulgaire  et  imparfait ,  pour  ceux  qui  sont  encore  retenus  dans  les  liens 
des  passiotis,  et  qui,  s'ils  n'avoïent  pas  des  shastras  pour  leur  annoncer 
des  récompenses,  rejetteroient  tous  les  shastras  et  suivjoienl  leurs 
propres  inclinations,  comme  un  éléphant  que  l'aiguillon  ne  guide  pas. 
C'est  pour  prévenir  cet  inconvénient  que  le  shastra  prescrit  difTérenie» 
cérémonies ,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  même  une  pour  se  débarrasser 
d'un  ennemi.  Celle  qui  a  rapport  aux  veuves  est  du  même  genre. 

Après  avoir  ainsi  montré  qu'il  seroit  plus  méritoire ,  et  peut-être  plui 
difficile  aux  veuves,  de  mener  le  genre  de  vie  recommandé  par  Menou 
que  de  se  brûler  vives ,  le  réformateur  soutient  qu'en  donnant  fa  pré- 
férence au  sacrifice ,  il  feudroit  du  moins  qu'il  fût  toot-à-fait  volontaire. 
Ici  fauteur  anglais  nous  apprend  quelques  détails  curieux  et  peu  connus. 
Il  paroit  qu'il  s'est  introduit  assez  récemment  dans  le  Bengale  une  habi- 
tude qui  ne  s'observe  presque  nulle  part  ailleurs.  Quelque  libre  qu'ait 
été  la  déiermination  de  la  veuve ,  îl  vient  un  moment  où  il  ne  lui  est 
plus  permis  d'y  renoncer  ,  «i  où  la  force  est  même  mise  en  usage  pour 
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Tohiïger  à  faccomplir.  Lorsqu'elle  a  feit  le  tour  du  bûcher  et  qu'dte 
j  est  montée  ,  plusieurs  naturels  sY  précipitent  après  elle  et  la  lient  avec 
deux  ou  trois  cordes  au  corps  du  niari  défiint,  puis  au  même  instant  ib 
font  tomber  sur  les  deux  corps  ainsi  réunfs  de  grosses  pièces  dé  hâmboH 
fixés  au  terrain  par  ea  bas,  dé  manière  que  la  victime  ne  puisse  se 
débarrasser  au  moment  où  Tes  flammes  ratteihdront.  Onr  jette  encore 
plusieurs  morceaux  de  bois  sur  le  bûcher  qufVenflamme  en  un-  instante 
Cette  opération  se  fait  en  un  clin  d'œiPy  et  sans  qu'on  ait  presque  le 
temps  de  fa  suivre.  Les  cris  de  joie  de  là  fouie;  qui  s'éfèvent  au  moment 
où  la  &tale  torche  approche  du  bûcher >  couvrent  les  plaintes  que 
rinfbrtunée  voudroit  faire  entendre.  IL  n'est  pas  difficile  au  réformateur 
de  faire  voir  que»  pour  satisfaire  aux  préceptes  du  sbastra,  ii  ftudroic 
que  lé  sacrifice  fût  tout-à-&it  spontané  ;  et  sur  ce  que*  son  adver^ 
saire  oppose  que  si  la  femme  venoit  à  s'échapper  dèsflsmimes  aprè» 
avoir  récité  Tes  iitaniès  d'usagti  ^  efle  comniettroit  un  péché  et  une  sknîon 
regardée  par  lès  autres  comme  déshonorante»  îl- soutient-' que  le-pédié 
pourroît  être  racheté  par  une  aumône  de  trois  kahans  dé  cauris  ,en^ 
▼iron  trente-six  sous  dé  France,  et  qu'il  ne  sauroit  rien'  f  avoir  de 
déshonorant  à  se  garantir  d'un  assassinat.* 

Les  assertions  de  Rama>-mohana*^  raya  ne  sont  pas  restées  sans  réponse*» 
et  la  coutume  qu'if  avofr  attîiquée  a^  trouvé  des  défenseurs.  Ce  qu'if  f  ^ 
de  singulier»  c'est  que  f ouvrage  destiné  à  fa  justifier,  écrit  efih bengali, 
est  fe  premier  fivre  sorti  d'une  imprimerie  indienne  étri>I}e  par  fes 
naturefs  à  finstarde  cétfes  dès  fiuropéens.'Oest  lin  petit  ih'4?  saro  da^tfe 
et  sans  nom  d'auteur;  mais  une  note  manuscrite  trouvée  sur  un  dés 
exempfah-es  apprend  que  ^fui  qui  Fa  composé  se  nomme  KassUnàtk^ 
iarka'badjhh.  La  forme  dU  dialogue  y  est  pareillement  observée,  et 
deux  interfocutéurs  font  assaut  d'érudition  pour  étabhr»  l'un  que  fa 
coutume  en  question  est  fbrmeffement  prescrite^  par  fes  Srati  »  Tes 
Smriti»  fes  PbUranas  »  et  autres  livres  sacrés  ;  Fautre  »  qu'èffe  est 
;seùfement  conseifféé»  et  qu'une  f3)erté  compfète  est  faissée  aux  veuves 
à  cet  égard.  On  retrouve  dans  fes  discours  de  ce  dernier,  fes  principaux 
argumens  du  diafogue  qui*  a'  été  analysé'  ci-dessus.  Pour  fe  premier ,  'îl 
accumufe  un  grand  nombre  de  passages  d'anciens  auteurs ,  tous  destinés 
&  faire  sentir  fa  justice,  fa  convenance  et  fa  propriété  de  f'usage  dont  if 
s'agit.  Le  plus  remarquabfe  est  celui-ci,  qui  est  emprunté  d'And|iras  :• 
<c  La  femme  qui  monte  sur  fé  bûcher  de  son  mari  défunt ,  s'égale  cffe- 
j*même  à  Aroundhduti»  f'épouse  de  Vachichtha,  et  jouit  dii  bonheur 
»dans  fecief  avec  son  époux.  En  Faccompag/iant  dans  fautre  monde,. 
jiéUé'habîïé  au  def  pendant  troîi  cqU  et  demi  (treme-cinq  inifitom);. 
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»  d'années  ,  autant  qu'il  y  a  de  poils  sur  le  corps  de  rhomine.  .  .  Celle 
«qui  va  avec  îon  mari  dans  l'autre  inonde,  purifie  trois  générations, 
»  savoir  celle  du  côté  de  sa  mère,  celle  du  côté  de  son  père ,  et  celle 
»  du  coté  de  son  mari;  elle  est  aussi  reconnue  pour  la  plus  pure  et  la 
»  mieux  famée  de  son  sexe  ;  elle  devient  chère  à  son  mari ,  et  continue 
■  de  jouir  du  bonheur  avec  lui  pendant  une  période  égale  aux  règnes  de 
>•  quatre  Indras  ;  et  quand  son  mari  seroit  coupable  d'avoir  tué  un  brah- 
»  mane  ou  un  ami,  elle  le  purifieroit  de  ces  péchés.  »  Tout  cela  est  cou- 
ronné par  ce  passage  du  même  auteur  «  Après  la  mort  de  son  mari, 
>»  une  femme  chaste  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  jeter  dans  les 
M  flammes.  » 

Dans  cet  ouvrage,  les  passages  empruntés  aux  auteurs  sacrés  sont 
cités  en  samskrit  et  expliqués  ensuite  en  bengali.  Le  tout  est  accom- 
pagné d'une  traduction  anglaise  ;  et  comme  l'auteur  paroît  avoir  appro- 
fondi la  matière,  on  peut  espérer  de  voir  réunis  dans  son  dialogue 
les  principaux  passages  des  livres  samskrits,  soit  contraires  ,  soit  favo- 
rables ^  l'usage  dont  nous  parlons.  Un  autre  mémoire  sur  te  même 
sujet  a  été  dressé ,  il  y  a  quelques  années ,  par  Mritayoïmdjaya  Vîdia- 
lankara,  premier  pandit  du  collège  du  fort  William.  De  toutes  ces 
recherches,  qui  jettent  beaucoup  de  jour  sur  la  croyance  des  Hindous  i 
cet  égard  ,  il  résulte  que  les  deux  opinions  ont  parmi  les  auteurs  anciens 
un  nombre  à-peu-près  égal  de  partisans,  qu'elles  sont  également 
probables  et  autorisées  par  les  témoignages  des  livres  sacrés,  et  que 
s'il  est  mieux  de  se  brûler  sur  le  corps  de  son  mari ,  une  femme  du 
moins  ne  commet  aucun  péché  en  ne  se  brûlant  pas.  Cette  conclusion 
Cil  d'une  grande  importance  aux  yeux  des  missionnaires  rédacteurs  ou 
auteurs  de  FAmi  de  l'Inde ,  parce  qu'ils  |>ensent  qu'en  en  répandant  la 
connoissance  parmi  les  Hindous,  le  gouvernement  britannique  pourroit 
sans  inconvénient  abolir  dans  ses  possessions  une  coutume  abominable, 
comme  il  a  fait  cesser  dans  le  Guzarate  l'habitude  qui  s'y  étoit  intro- 
duite de  faire  périr  les  6Ile$  au  moment  de  leur  naissance,  Tusage  où 
étoit-nt  un  certain  nomljre  de  mères  d'immoler  leurs  enfans  au  Gange, 
lors  de  la  fête  annuelle  de  Ganga-sangor ,  comme  enfin  il  a  su  porter 
aux  préjugés  des  Hindous  le  coup  le  plus  terrible  en  soumettant  à  la 
peine  capitale  les  brahmanes  eux-mêmes,  ces  incarnations  de  Dharma, 
U  dieu  dt  la  justice ,  contre  qui  les  magistrats  doivent  se  garder  da 
concevoir  le  moindre  soupçon  ,  parce  que,  suivant  le  code  de  Menou, 
t 'est  à  eux  que  le  genre  humain  doit  ta  joie  qui  lui  est  accordée.  Une  excep- 
tion si  scandaleuse,  des  excès  si  condamnables  ,  ne  pouvoient  subiîsier 
août  un  gouvernement  régulier.  Les  auteuri  de  VAmi  dt  riitde  ^ftiamt 
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qu'if  devroît  en  être  de  même  de  l'usage  relatif  aux  veuves,  La  justice 
et  Thumanité  sont  aussi  du  nombre  des  grands  intérêts  d'un  gouver- 
nement. 

Je  passerai  sous  silence  deux  morceaux  relatifs,  l'un  h,  l'état  de 
l'agriculture  dans  l'Inde,  l'autre  au  système  des  emprunts  chez  les 
Hindous ,  non  que  ces  morceaux  ne  renferment  beaucoup  de  ftits 
curieux ,  mais  parce  que  je  suis  obligé  d'abréger  cet  extrait.  Je  ne 
dirai  qu'un  mot  d'un  autre  mémoire  sur  l'imprimerie  chez  les  natifs  de 
l'Hindoustan.  M.  Wilkins  a  la  gfoire  d'avoir  le  premier  donné  l'exemple 
d'imprimer  des  livres  en  caractères  indiens.  Cet  exemple  a  été  suivi,  et 
maintenant  les  Hindous  ont  une  imprimerie  à  eux,  dont  les  produits  se 
sont  répandus  depuis  dix  ans  au  milieu  de  la  population  indienne  avec 
une  incroyable  rapidité.  Le  premier  qui  ait  établi  des  presses  indiennes 
à  Calcutta  est  un  nommé  Babou-ram,  qui,  aidé  des  conseils  de  M.  Cole- 
brooke,  a  publié  diverses  éditions  des  classiques  samskrits;  on  porte  la 
fortune  qu'il  a  acquise  par  ce  moyen  à  quatre  lacks  de  roupies ,  avec 
lesquels  il  s'est  retiré  à  Benarès.  Son  successeur  Ganga-kisore ,  em- 
ployé d'abord  dans  l'imprimerie  de  Sirampour,  a  conçu  l'idée  de  publier 
aussi  des  livres  dans  la  langue  vulgaire  du  pays ,  et  c'est  lui  qui  a 
imprimé  [e  premier  journal  hebdomadaire  en  bengali,  lequel  paroîssoit 
sous  le  titre  de  Somatchar  darpanam.  II  n'y  a  pas  maintenant  moins  de* 
quatre  presses  employées  par  les  Hindous  eux-mêmes  à  la  publication 
des  livres  de  leur  langue.  Le  rédacteur  de  l'article  donne  la  liste  de 
vingt- sept  ouvrages  qui  ont  été  imprimés  de  cette  manière,  et  pense 
que  l'on  peut  évaluer  à  cinquante  mille  le  nombre  des  volumes  qui  se 
sont  ainsi  répandus  parmi  les  habitans.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  ont 
aussi  des  planches  qui  sont  également  gravées  par  des  Hindous,  et 
qui,  suivant  ce  qu'en  dit  le  rédacteur,  ne  font  pas  encore  beaucoup* 
d'honneur  au  goût  et  à  l'habileté  des  dessinateurs,  quoique  ceux-ci 
montrent  de  l'exactitude  et  du  soin  quand  il  s'agit  de  reproduire  des 
gravures  européennes. 

Parmi  les  productions  récemment  sorties  des  presses  indiennes ,  les 
rédacteurs  distinguent  un  livre  écrit  en  bengali  par  Bradja-mohan, 
contre  le  polythéisme  hindou.  Ils  se  sont  attachés  à  en  donner  de  longs 
extraits,  et  Ion  pourroit  y  puiser  avec  confiance  d'utiles  notions  sur  la 
mythologie  indienne,  si  l'on  avoit  la  preuve  que  le  nom  du  pandîr 
sceptique  ne  servît  pas  à  déguiser  quelque  missionnaire  anglais  plus 
connu ,  et  si  plusieurs  endroits  de  ce  mémoire  ne  déceloient  trop  évi- 
demment les  traces  d'une  main  européenne.  Au  milieu  dès  objections 
banales  contre  l'idolâtrie,  que  Brâdja-mohan  adresse  à  ses  compatriotes, 
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ii  en  est  une  qui  mériteroîc  une  discussion  particulière ,  et  qui,  si  elle 
étoit  approfondie  el  reconnue  fondée ,  pourroit  donner  quelque  lumière 
sur  répoque  de  l'introduction  du  culte  des  idoles  dans  le  Bengale.  L'au- 
teur prétend  que  l'usage,  maintenant  universel  en  ce  pays ,  de  porter  des 
noms  formés  de  ceux  de  quelque  dieu  ou  déesse,  doit  s'être  établi  dans 
un  temps  assez  rapproché  de  nous.  Les  habitans  poussent  ce  soin  jusqu'à 
la  folie  ;  ils  tâchent  toujours  de  donner  h,  leurs  enfàns  le  nom  de  quelque 
divinité  qui  ne  soit  pas  encore  dans  la  famille ,  afin  de  multiplier  les 
heureuses  influences  auxquelles  celle-ci  peut  être  soumise.  Dans  leur 
idée ,  c'est  un  grand  avantage  de  prononcer  et  d'entendre  les  noms  des 
dieux ,  et  c'est  pour  en  avoir  plus  souvent  l'occasion  qu'ils  les  font 
porter  à  leurs  enfens ,  par  la  même  raison  précisément  qu'ils  les  font 
apprendre  aux  perroquets  (i)  :  or,  rien  de  semblable  ne  s'observoit 
dans  les  temps  anciens.  Si  l'on  en  croit  notre  auteur,  aucun  des  contem- 
porains de  Krischna,  dans  la  guerre  des  Pandavas  qui  fait  le  sujet  du 
Mahabharata,  ne  paroît  avoir  porté  le  nom  d'une  idole  indienne;  et  sous 
le  règne  de  Vicramaditya ,  il  y  a  moins  de  dix-huit  cents  ans,  aucun  des 
neuf  poètes  qui  faisoient  l'ornement  de  sa  cour,  et  qu'on  désigne  fré- 
quemment par  la  dénomination  des  neuf  joyaux ,  ne  portoit  de  noms  de 
ce  genre.  Le  nombre  des  noms  tirés  de  ceux  des  dieux  du  dernier  ordre 
a  dû  aller  toujours  en  augmentant ,  par  la  disposition  où  sont  les  habitans 
du  Bengale,  et  vraisemblablement  depuis  long-temps,  de  se  créer  chaque 
jour  de  nouvelles  divinités  dont  on  n'avoit  pas  entendu  parler  aupara- 
vant. Tels  sontShashti,  Makala,  Kalou-raya,  Dachkina-raya ,  et  la  plus 
récente  de  toutes,  Ola-bibi ,  la  déesse  du  cholera-morbus ,  inventée  lors 
des  derniers  ravages  exercés  dans  l'Inde  par  ce  fléau  ;  mais  cette  der- 
nière n'augmentera  pas  la  liste  des  déités  indiennes,  car  le  gouvernement 
anglais  a  proscrit  le  culte  qui  comniençoit  à  s'établir,  et  brisé  les  images 
qu'on  avoit  déjà  élevées  en  l'honneur  d'OIa-bil)i. 

Des  cinq  morceaux  qui  complètent  le  volume  dont  nous  ftisons 
l'extrait,  il  y  en  a  deux  qui,  par  leur  sujet,  ont  plus  particulièrement 
rapport  à  l'état  de  la  domination  anglaise  dans  THindoustan.  L'un  est 
relatif  à  l'emploi  d'une  langue  étrangère  dans  les  tribunaux  indiens  ; 
l'autre,  ^  l'admission  des  naturels  en  qualité  d'officiers  de  justice.  Les 
trois  autres  roulent  sur  des  matières  d'un  intérêt  plus  général.  Dans  l'un. 


(l)  On  vend  ,  dans  les  rues  de  Calcutta  ,  des  perroquets  auxquels  on  a  appris 
à  prononcer  le  nom  de  Rama,  et  qui  répètent  presque  sans  discontinuer  cette 
•yllabe ,  r/7//i ,  tiim ,  mm.  Ces  perroquets  se  vendent  plus  cher  que  les  autres, 
parce  que  les  dévots  du  Bengale  les  achètent  pour  servir  à  leur  sanctification. 
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on  fait  connoître  quelle  est  dans  l'Inde  la  situation  des  femmes ,  sous  les 
divers  points  de  vue  de  I  éducation,  des  relations  de  famille  et  de  société, 
et  des  droits  civils.  Les  deux  derniers  sont  des  extraits  d'ouvrages 
indiens,  qui  traitent  des  divers  genres  d'itnpurelé  établis  par  les  rites 
des  Hindous  ,  et  des  devoirs  domestiques.  Ce  dernier  ouvrage  est 
intitulé  Karma-lotchana:  il  a  été  traduit  du  samskrît  en  bengali  par  Kalî- 
dasa,  et  imprimé  à  Sirampour  en  1821.  La  toilette,  les  bains,  les 
repas,  les  cérémonies  religieuses,  toutes  les  actions  de  la  vie,  soni  sou- 
mises, suivant  le  temps,  le  mois,  l'heure  du  jour,  la  situation  du  lieu, 
à  des  observances  minutieuses,  innombrables,  impraticables.  L'exécutiba 
de  telle  pratique  insignifiante  assure  à  celui  qui  s'en  acquitte  des  mérites 
infinis ,  comme  par  exemple  de  procurer  le  salut  à  trente  millions  de  ses 
ancêtres.  L'omission  de  la  moindre  circonstance  expose  à  des  peines 
quelquefois  éternelles.  En  rapprochant  le  mémoire  relatif  à  l'impureté 
de  celui  qui  traite  des  rites,  on  ne  conçoit  pas  qu*il  soit  possible  à  un 
Hindou  d'être  jamais  exempt  de  souillure.  Les  Chinois  ont  trois  ctaxs 
cérémonies  et  trois  mille  rites  civils;  mais  la  violation  de  ces  derniers 
n'est  qu'une  impolitesse,  et  ne  fait  pas  du  moins  encourir  les  lourmens 
de  l'enfer.  Il  y  a  cependant,  au  milieu  de  ces  préceptes  puérils,  d'assez 
belles  maximes  de  morale  :  «  Un  tribunal  est  comme  la  ville  de  Benarès, 
>>  dit  l'auteur  samskrit;  le  juge  est  semblable  à  Shiva,  et  les  officiers  de 
5>  justice  sont  comme  les  dix  millions  de  Lingas;  qu'il  ne  s'y  rende  donc 
»  aucun  faux  témoignage.  Quand  un  homme  est  appelé  devant  fe 
»  tribunal,  ses  ancêtres  attendent  leur  jugement  de  sa  véracité  ou  de 
»  son  imposture»  ^>  Et  ailleurs  :  ce  La  terre  ne  souffre  pas  la  moitié  au- 
»  tant  du  poids  de  ses  mers  et  de  ses  montagnes ,  que  de  celui  de 
»  rinjuste  et  de  l'ingrat.  » 

Les  personnes  qui  liront  le  recueil  dont  nous  venons  de  présenter 
l'extrait,  ne  pourront  peut-être  pas  se  défendre  d'une  réflexion;  c'est 
que  les  Hindous  n'y  paroissent  pas  sous  un  jour  avaiitageux.  La  même 
observation  s'applique  au.  bel  ouvrage  de  M.  Ward,  ouvrage  si  esti- 
mable et  pourtant  si  peu  connu.  Les  missionnaires  de  Sirampour,  qui 
ont  plus  travaillé  que  tous  leurs  compatriotes  à  faire  connoître  l'Inde  et 
seshabitans,  sont  loin  départager  l'enthousiasme  qu'on  avoit  en  Europe 
il  y  a  cinquante  ans  pour  tout  ce  qui  tenoit  à  cette  contrée  célèbre, 
et  peut-être  sont-ils  un  peu  tombés  dans  l'excès  contraire.  On  doit 
dire,  pour  leur  justification,  qu'ils  habitent,  dans  le  Bengale,  l'une  dt% 
provinces  les  plus  barbares  de  l'Hindoustan ,  au  milieu  d'une  population 
superstitieuse ,  avide  et  corrompue ,  que  son  commerce  avec  les 
étrangers  a  vraisemblablement  rendue  pire  qu'elle  n'étoit  par  elle-même. 
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D'ailleurs  en  étudiant  concurremment  les  hommes  et  les  livres ,  ils  sont 
dans  le  cas  de  comparer  à  chaque  instant  les  maximes  avec  les  actions» 
et  de  voir  trop  souvent  la  théorie  démentie  par  la  pratique.  C*esl  la 
meilleure  manière  d'acquérir  une  connoissance  exacte  du  caractère  d'un 
peuple ,  mais  ce  n'est  pas  toujours  un  sûr  moyen  de  lui  conserver  Tes- 
tîme  qu'un  examen  moins  approfondi  pouvoit  avoir  fait  naître. 

Le  volume  qui  a  été  l'occasion  de  cette  réflexion  ne  contient ,  comme 
on  voit  y  que  des  réimpressions  d'articles  et  de  mémoires  dé]h  publiés 
précédemment;  mais  le  recueil  qui  les  renferme  est  assez  rare  pour  qu'on 
doive  se  féliciter  d'en  voir  les  principaux  morceaux  rendus ,  pour  ainsi 
dire,  à  la  circulation,  II  seroit  fort  à  désirer  qu'on  usât  de  la  même  pré- 
caution à  l'égard  d'un  grand  nombre  de  journaux,  de  fragmens  ou  de 
collections  qui  s'impriment  journellement  dans  l'Inde ,  dont  il  vient  à 
'peine  quelques  exemplaires  en  Angleterre  ,  et  qu'on  ne  sauroit  se 
procurer  sur  le  continent,  où  ils  seroient  accueillis  avec  plus  d'empresse- 
ment, et  où  ils  pourroient  devenir  d'une  utilité  plus  générale* 

J.  P,  ABEL-RÉAIUSAT. 


Caabi  BEN  Son  AIR  Carmen  in  lauâem  Muhammedis  dictum, 
denuo  multis  conjecturis  emendatum,  latine  versum  adnotationi- 
busqué  illustratum ,  unà  cuni  carminé  Aiotenabbii  gratulatorio 
propter  novi  anni  advenîuni ,  et  carminé  ex  Hamasa ,  utroque^ 
inedito  j  edidit  G.  W.  Freytag,  D.  prof.  pull.  ord.  in  univers. 
BorussO'Rlienana.  Bonnac,  typis  regîis,  1822;  xxiv  et  4 2  p. 
et  28  pages  de  texte  arabe,  ///-^.^ 

Le  gouvernement  prussien  ayant,  h  la  demande  de  M.  Freytag, 
professeur  des  langues  orientales  en  l'universiic  de  Uonn,  fait  graver 
un  nouveau  caractère  arabe,  et  procuré  aux  savans,  par  cet  acte  de 
munificence  et  par  d'autres  encouragemens  du  même  genre,  le  moyen 
de  rendre  plus  utiles  leurs  travaux,  et  de  faire  fleurir  dans  les  états 
du  roi  de  Prusse  la  littérature  de  l'Orient,  qui  juscju'ici  n'y  avoit  pas 
obtenu  un  grand  développement;  le  savant  professeur,  qui  avoit  sollicité 
cette  faveur  pour  luniversiic  à  laquelle  il  est  attaché,  devoit  aussi  être 
ie  premier  à  donner  au  gouvernement  un  témoignage  public  de  recon- 
noissance,  et  à  prouver  à  fliurope  savante  que  ce  trésor  ne  demeureroit 
point  enfoui,  et  qu'il  ne  mettroit  pas  moins  de  zèle  et  d'empressement 
à  lui  faire  produire  des  fruits,  qu'il  en  avoit  mis  à  en  obtenir  la  pos- 
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session.  Maïs,  comme  il  n'avoit  pas/à  sa  disposition  une  collection  de 
manuscrits  où  il  pût  choisir  des  morceaux  inédits  d'un  grand  intérêt , 
et  que  d'ailleurs  il  desiroit  que  l'hommage  de  la  gratitude   suivît  de 
près  le  bienfait,  il  s'est  déterminé  à  prendre  pour  le  principal  objet 
de  son  travaif,  le  poème  justement  célèbre  que  Caab,  fils  de  Zoheïr, 
composa  en  l'honneur  de  Mahomet,  et  par  lequel  il  désarma  la  ven- 
geance du  prophète  irascible  qui  avoit  mis  sa  tête  à  prix.  Ce  poëme, 
connu  dans  l'orient  sous  le  nom  de  Banet-Soado ,  nom  emprunté  des 
mots  par  lesquels  if  commence,  avoit  déjà  été  publié   à   Leyde,  en 
1747,  par  Ger.  Jean  Lette ,  avec   une  version  latine,  des  scholies 
arabes  et  des  notes  philologiques.  Reiske  avoit  eu  quelque  part  au 
travail  de  l'éditeur,  et  comme  il  crut  avoir  à  se  plaindre  de  lui,  il 
jugea  son  ouvrage  avec  une  extrême  sévérité  dans  les  Nova  Acta  erw^ 
ditorum  du  mois  de  décembre  17^7 •  Mais,  ce  qui  est  assez  singulier, 
c'est  que,  si,  d'un  côté,  il  ne  fut  pas  exempt  de  quelque  exagération 
dans  sa  critique,  de  l'autre,  il  semble  n'avoir  pas  aperçu  jusqu'à  que! 
point  le  texte  arabe,  tant  du  poëme  que  des  scholies,  a  été  défiguré 
dans  cette  édition.  Au  surplus,  sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  à  cet 
égard,  il  suflSra  de  dire  qu'il  n'y  a  presque  point  de  ligne  dans  les 
gloses  qui  ne  présente  des  fautes  graves;  que  souvent  plusieurs  mots  sont 
omis;  enfin  que  l'altération  est  telle,  qu'on  peut  hardiment  assurer  que 
l'éditeur  n'a  pas   entendu  la  moitié  de  ce  qu'il  imprimoit.  11  y  a  déjà 
bien  des  années  que  j'avois  corrigé  un  exemplaire  de  cette  édition 
d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  et  après  celte  cor* 
rection,  il  étoit  resté  bien  peu   de  passages  qui  présentassent  encore 
des  difficultés.  M.  Freytag,  sans  avoir  le  secours  d'aucun  manuscrit , 
a  entrepris  de  corriger  le  texte  du  même  poème  et  celui  des  scholies  par 
conjecture ,  et  de  donner  une  traduction  du  poëme  plus  exacte  que 
celle  que  Lette  avoit  publiée.  Outre  les  moyens  généraux  dont  la  cri- 
tique conjecturale  fait  usage,  %qs  moyens  spéciaux  ont  été  la  connofcj- 
sance  et  l'application  exacte  des  règles  de  la  grammaire  et  la  prosodie. 
«Toutefois,  dit-il,  on  se  tromperoit  fort,  si  Ion  s'imaginoit  que  je 
y*  me  sois  flatté  de  pouvoir  corriger  toutes  les  fautes  et  restituer  par- 
5>  tout  le  texte  primitif  des  auteurs.  Je  suis  loin  d'espérer  un  tel  résultat 
»  de  mes  efforts   Je  serai  content,  si  j'ai  réussi  en  quelques  endroits  à 
»  rétablir  le  texte  dans  son  intégrité,  et  si  ailleurs  les  corrections  que 
»  je  propose  sont  vraisemblables  et  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  du 
»  sens  de  la  vraie  leçon.  »  Après  avoir  lu  avec  attention  le  texte  arabe 
de  la  nouvelle  édition,  et  les  notes  où  M.  Freytag  rend  compte  de 
ses  corrections ,  nous  pouvons  dire  avec  assurance  qu'il  est  resté  très- 
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peu  de  fiiutes  dans  fe  texte  du  poëme,  la  prosodie  ayant  servi  très- 
utilement  à  découvrir  les  erreurs  du  premier  éditeur  et  à  en  indiquer 
h  rectification;  et  que,  quant  aux  gloses,  M.  Freytag  les  a  purgées 
d*une  quantité  innombrable  d'altérations,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles 
n'aient  encore  besoin  de  beaucoup  de  corrections ,  et  que  parfois  le 
nouvel' éditeur  n'ait  changé  mal  à  propos  ce  qui  étoit  exempt  d'erreurs. 
Ainsi,  pour  en  donner  un  seul  exemple,  dans  la  glose  du  vers  22, 
M,  Freytag  a  changé  deux  fois  c>^j  en  ô^J,  parce  que,  dans  le  texte 
du  vers,  il  a  prononcé  ckjJcï,  à  la  voix  active,  ce  qui  devoit  être  lu  au 
passif  oJ<3i»\  Au  surplus,  fes  fautes  les  phis  graves  qui  déparent  encore 
le  texte  des  schoh'es,  ce  sont  des  omissions  qu'il  étoit  presque  toujours 
très*dif}icile  et  souvent  impossible  de  remplir  par  conjecture.  Ainsi,  dans 
la  glose  du  vers  6,  l'absence  du  seul  mot  ôûjil  n'a  pas  permis  à  l'édi- 
teur de  reconnoître  que  le  scholiaste  citoit  un  vers  qu'il  falioit  restituer 
ainsi  : 

«  Que  Dieu  confonde  les  délateurs  et  les  rapports  perfides  qu'ils  font, 
9>en  disant,  une  telle  est  devenue  l'amante  d'un  teL>3 

De  même  dans  la  glose  du  vers  26 ,  il  y  a  un  passage  tout-à-fait 
inintelligible,  à  cause  que  Lette  a  omis  plusieurs  mots.  Ce  passage 

doit  être  restitué  ainsi:  J^  qLjVÎ  ^>Uj  l/^JJ^  j»jVt  q^^  qI  \s^^ 
^  A^y  ^  o  JkaJ  .jA-*Jt  <^  Jav  ajSjjJ  ,^t  et  ne  présente  plus 
aucune  difficulté  ;  mais  pouvoit-on  le  rétablir  dans  son  intégrité  par  de 
simples  conjectures  ! 

Au  surplus,  il  est  fâcheux  que  ces  gloses  soient  ainsi  altérées;  car 
elles  oflïiroient  aux  étudîans  un  excellent  exercice,  et  quoiqu'elles 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer  dans  la  nouvelle  édition,  on  peut 
cependant  les  lire  avec  fruit. 

J[e  m'étendrois  davantage  sur  ce  poème  de  Caab  ben  Zoheïr,  et  sur 
les  corrections  dont  il  a  encore  besoin,  s'il  n'en  existoit  une  bonne 
édition  donnée  à  Calcutta  en  1816,  et  qui  n'a  pas  été  connue  de 
M.  Freytag.  Le  poème  y  est  accompagné  d'une  analyse  grammaticale 
et  d'une  paraphrase  en  prose  rîmée,  et  chaque  vers  y  est  scandé  scru- 
puleusement. Le  commentaire  renferme  même  quelquefois  des  excur- 
sions historiques  ou  philologiques,  et  des  pièces  de  vers  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt.  C'est  un  ouvrage  fort  utile  aux  commençans ,  quoique, 
Îl  mon  avis,  il  y  ait  plus  à  profiter  dans  les  scholies  que  Lette  a  fait  im- 
primer d'une  manière  si  défectueuse. 
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Avant  de  passer  aux  autres  pièces  contenues  dans  l'ouvrage  de 
M.  Freytag,  j'indiquerai  ici  les  corrections  à  faire  au  texte  du  poëme 
de  Caab  ,  corrections  dont  quelques-unes  peuvent  être  considérées 
comme  des  variantes.  Il  est  superflu  d'observer  que,  parmi  les  erreurs 
corrigées  ici,  il  en  est  qui  ont  influé  sur  la  traduction  de  M.  Freytag. 

Vers  4.  i^  -  i^  V.  6.  ^^T^  _  ^t^  V.  8.  L4I  _  l«^ 
liid.  oj^  —  oj^  V.  9.   eLI^-  _  iê^'  V.  12    L^l^y  [^oô*  3J 

l^j^  yo^'  ot  pour  J^ôi  o'  (voyez  ma  Gramm.  arabe t  tom.  II, 

P-   373  >   "•**  690).   V.    16.    (jy  —  jj^  V,  19.   «^j-r?   —  <-^jJ 

.    22,    oJJJ     _    03CX5     V.    24.   0^-    _  j^-     V.    25.    ^oô.     —    Otîoil 

V,  31.  Jl^I  0^  jU^'  ^    (  c'est-à-dire^  quo  tempore fervet  dies], 

V.  36.  Ocii  _  db  V.  44.  J^^  _  jr-j  /^/V.  oL-wui  -. 
V.  49.  ïjÀ^ ïja\^  V  50.  i-jiîi r>^  • 

A  la  suite  du  poème  de  Caab  fils  de  Zoheïr,  M.  Freytag  a  fait 
imprimer  un  des  poëmes  contenus  dans  le  Diwan  ou  Recueil  des 
poésies  de  Moténabbi,  II  n'est  pas  tout-à-fait  exact  de  dire,  comme 
il  le  fait ,  que  ce  morceau  de  poésie  est  inédit ,  puisque  le  recueil  entier 
des  oeuvres  de  Moténabbi  a  été  imprimé  à  Calcutta  en  1  8 1  j ,  et  que 
cette  pièce  se  trouve  dans  cette  édition,  page  1 10  et  suivantes;  mais 
comme  cette  édition  ne  contient  ni  commentaire ,  ni  traduction ,  il  est 
bien  peu  de  personnes,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  qui  puissent  en 
faire  usage  avec  plaisir  et  avec  fruit.  Car  s'il  est  difficile  de  lire  sans 
un  commentaire  les  poëmes  arabes  les  plus  anciens,  la  nécessité  d'un 
tel  secours  se  fait  encore  bien  plus  sentir  lors  qu'on  étudie  les  poésies 
de  Moténabbi,  qui  ne  sont  parfois,  pour  les  scholiastes  eux-mêmes, 
qu'une  suite  d'énigmes  plus  propres  à  exercer  la  sagacité  des  lecteurs , 
qu'à  satisfeire  le  goût,  et  à  charmer  l'imagination.  Ce  caractère  de 
recherche  pénible,  d'exagération  et  d'obscurité,  se  fait  sur- tout  re- 
marquer, ainsi  que  l'observe  fort  bien  M.  Freytag,  dans  les  dernières 
poésies  de  Moténabbi,  et  le  morceau  qu'on  lit  ici,  est  bien  propre  à 
confirmer  cette  opinion,  si  on  le  compare  avec  ceux  qui  ont  déjà  été 
publiés  dans  divers  recueils. 

Cette  pièce  a  été  composée  en  l'honneur  d'Abou'IfadhI  Mohammed, 
fils  de  Hosseïn,  connu  sous  le  nom  d'Ebri-alamid {  ou  plutôt,  à  ce  que 
jCcrois,  Ebn-alomàid ) ,  et  vizir  d'un  prince  Bouïde.  Ebn-alamîd  étoît 
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poète  lui-même ,  et  mourut  en  360 ,  suivant  ropinion  la  plus  commune  1 
quoique  quelques  auteurs  placent  sa  mort  sous  Tannée  353,  Son  père 
avoitété  vizir  de  Rocn-eddaula ,  et  avoit  succc-dé  dans  celle  place,  en 
Tannée  328  ,  à  Abou-Abd-alIah  Komi.  Ebn-Khilcan,  qui  a  écrit  assez  au 
long  la  vie  d'Ebn-alamid  ,  rapporte  une .  anecdote  curieuse  au  sujet 
d'un  des  poèmes  composés  par  Moténabbi  en  Fhonneur  de  ce  vizir. 
Ce  poème  est  celui  qui  commence  par  ce  vers  2 

«Ton  amour  ne  sauroit  demeurer  caché,  soit  que  tu  en  supportes  avec 
»  constance  les  tourmens  ,  soit  que  tu  cèdes  à  leur  violence,  et  tes 
»  pfeurs ,  soit  quelles  inondent  ton  visage,  soit  que  tu  fasses  effort  pour 
»  les  retenir ,  ne  peuvent  échapper  aux  regards.  » 

Moténabbi  favoit  d'abord  composé  en  l'honneur  d'Abou'IfadhI 
Djafàr  ben-Farat,  qui  administroit  Ti-gypte  comme  tuteur  du  petit- 
fils  d'Ikhschid.  Un  des  vers  de  ce  poëme  se  terminoit  même  par  le 
nom  de  Djafar.  Mais  Djafar  n'ayant  pas  témoigné  de  bienveillance  à 
Moténabbi,  le  poêle  garda  ses  vers.  Dans  la  suite  étant  alïé  en  Perse, 
îly  changea  quelque  chose,  et  en  fit  hommage  à  Ebn-alamid.  Moté- 
nabbi n'est  sans  doute  pas  le  seul  poète  à  qui  pareille  aventure  soit 
arrivée. 

Le  poëme  qu'a  choisi  M.  Freytag  fut  composé  pour  faire  compliment 
à  Ebn-al;imîd,  à  l'occasion  du  Neurouz  ou  fête  de  la  nouvelle  année, 
que  les  Persans  devenus  musulmans  n'ont  pas  cessé  de  célébrer  et 
célèbrent  encore  aujourd'hui  h  l'époque  de  i'équinoxe  du  printemps. 
Il  se  compose  de  quarante  di> tiques,  et  le  poète  le  termine  en  souhaitant 
à  Ebn-alamid,  qui  avoit  alors  soixante-dix  ans  ou  environ,  autant 
d'années  que  son  poème  renferme  de  distiques. 

M.  Freytag  n'a  donné  aucune  glose  arabe  sur  ce  poëme,  mais  les 
notes  qu'il  a  jointes  à  sa  traduction,  et  qui  sont  toutes  empruntées 
d'un  commentaire  arabe,  peuvent  tenir  h'eu  d'analyse  grammaticale.  Je 
dois  cependant  indiquer  ici  une  correction  qu'il  est  indispensable  de 
faire  au  trentième  vers.  Il  doit  être  lu  ainsi: 

•^Uf  LÛT  M^m\  ojXj  (jf  l ■  £  ,^  '5  fU  outy  ss^ji- 

a  J'ai  été  comme  inondé  des  dons  de  sa  munificence ,  et  il  a  voulu 
»que  des  modèles  d'éloquence  fussent  au  nombre  des  avantages  que 
»  je  recueille  de  sa  générosité.  » 

En  écrivant,  comme   on  le  lit  dans  l'imprimé,  peut-être  par  une 

simple  erreur  typographique,  liblfl  et  tibf ,  il  seroit  impossible  de  par- 
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venir  i  une  analyse  raîsonnabfe.  Au  resie,  M.  Freytag  a  bien  traduit  ce 
vers.  Au  vers  î4.  J^  est  une  faute  d'impression  pour  Ji». 

En  général,  la  iraduciion  de  M.  Freytag  a  besoin  ,  pour  être  com- 
prise, d'être  rapprochée  du  texte  et  des  notes;  mais  c'est  un  incon- 
vénient qu'il  étoit  difficile  d'éviter,  à  moins  de  substituer  à  une 
traduction  une  paraphrase  où  l'on  pût  développer  les  figures  étranges 
et  les  hyperboles  employées  par  Moténabbi,  et  les  rendre  accessibles 
à  l'esprit  au  moyen  de  quelques  idées  intermédiaires  omises  dans 
l'original,  ou  de  certains  adoucissemens  qui  en  palliassent  un  peu  la 
tizarrerie  et  l'enflure.  Je  crois  cependant  que  le  sens  du  poêle  n'a  pas 
eié  bien  saisi  aux  vers  22  et  jp.  Le  premier,  conçu  en  ces  termes» 

a  été  traduit  ainsi  par  M.  Freytag: 

Non  salis  tst  quod  in  laudando  împar  sim;  huie  ecctdit  tjuod  ipse 
àehctus  (carmimtm  mtorum)  hune  îaudat  dtfecium  ;  ce  qu'il  est  bien 
difficile  de  comprendre;  et  cependant  le  traducteur,  dans  sa  note  sur 
ce  vers,  a  exposé  la  pensée  du  poète,  conformément  au  sens  présenté 
par  Je  commentateur  ;  «  Ma  confusion  ne  vient  pas  seulement  de 
»  l'imperfection  des  vers  que  j'ai  consacrés  à  sa  louange,  et  qui  sont 
»  si  loin  de  la  hauteur  de  son  mérite ,  elle  est  encore  augmentée  par 
»  les  éloges  mêmes  dont  i!  honore  mes  vers,  et  par  la  préférence  qu'il 
»  daigne  leur  accorder.  » 

Le  texte  porte  *  jljùjî  «Uj  ^Ji^  ;  l'affixe  de  »Lj  se  rapporte  je  pense 
à  *^  o-li'  L»,  et  celui  de  •  jljuil  à  Ebn-alamid;  c'est  comme  si  le  poète 
avoit  dit  «IJt  «^UmI  . 

Quant  au  vers  39  ,  le  poète,  après  avoir  dît  qu'il  envoie  à  Ebn- 
alamid  quarante  jeunes  poulains  (  ce  sont  ses  vers  qu'il  désigne  sous  ce 
nom  ],  ajoute  :  , 

•jlj  L-ei_J  •!>-!  V  Çjf  «-i  itfcjl  tjjj  *iÎE  iie 

c'est-k-dire,  «  nombre  (1)  pareil  à  celui  des  années  de  vie  que  je  te 
»  souhaite ,  et  durant  lequel  le  corps  conserve  encore  des  fecultés  , 
"qu'il  ne  »auroit  conserver  si  ses  jours  se  prolongeoient  davantage.  »» 

Je  ne  m'arrête  pas  h  l'inconvenance  de  cette  réHexion,  de  la  part 
de  celui  qui  souhaite  quarante  ans  de  vie  à  un  homme  qui  avoit  déjà 
plus  de  soixante-dix  ans  ;  je  veux  seulement  observer  que  je  ne  retrouve 
pas  la  pensée  du  poète  dans  la  traduction  suivante: 

(i)  M.  Freytag  a  imprimé  IjSj*  :jepenicque  ç'cJt  un*  faute.  II  yacIlipK 
dulix:.;^.  ou  tujtt,  etlctetiieit  >ae  j*. 
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Numerum  hune  (  annorum)  jam  vtvas,  si  corpori  tuo  conveniens  est; 
nil  ûmplius  desiderabis  (  his  peractîs  ) . 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  par  lui-même  du  mérite 
de  ropînîon  que  nous  hasardons  sur  les  poésies  de  Moténabbî ,  nous 
traduirons  quelques  vers  de  la  pièce  publiée  par  M.  Freytag,  en 
choisissant  ceux  dont  le  sens  présente  le  moins  d*obscurité. 

Le  poète,  après  avoir  décrit  avec  des  figures  hyjierboliques  l'excelFence 
et  la  magnificence  d'une  épée  qui  faisoit  partie  des  présens  qu'il  avoît 
reçus  JEbn-alamid ,  ajoute  :  ce  La  fortune,  dans  ce  seul  objet ,  a  réuni 
j»  son  tranchant  acéré ,  sts  deux  mains  et  mes  éloges ,  et  ainsi  ont  été 
»  rassemblés  ses  prodiges  (ï)  uniques  (chacun  en  son  genre);»  ce 
qui  signifie  que ,  de  même  que  la  lame  de  cette  épée  est  sans  pareille , 
et  que  la  générosité  du  vizir  n'a  point  de  semblable  ,  aussi  les  vers  par 
lesquels  Moténabbi  témoigne  sa  reconnoîssance  ne  sauroient  être 
égalés  par  aucun  poète;  et  l'expression,  il  faut  en  convenir,  n'est  guère 
plus  claire  que  la  pensée  qu'elle  exprime  n'est  modeste. 

Plus  loin,  après  avoir  dit  qu'il  éprouve  une  double  honte,  à  cause» 
et  de  l'imperfection  de  ses  vers ,  incapables  de  célébrer  dignement  les 
vertus  du  vizir,  et  des  éloges  qu'Ebn-aiamîd  veut  bien  leur  prodiguer, 
il  ajoute  :  <c  Entre  tous  les  fiiucons  dressés  k  la  chasse,  il  n'en  est  aucun 
-i»qui  rivalise  avec  «moi;  toutefois  je  ne  saurois  aller  à  la  chasse  des 
»  astres  les  plus  brillans.  Il   y  a  bien  des  choses   que  les  mots  ne 
»  sauroient  rendre  comme  il  faut;  mais  la  pensée  que  conçoit  le  cœur, 
■»  c*est  là  si  véritable  croyance.  Je  n'ai  pas  été  accoutumé  h  voir  des 
»  hommes  tels  qu'Abou'lfadhl  ;  pour  lui ,  les  dons  qu'il  a  répandus  sur 
j»moi,  ne  sont  qu'un  acte  habituel  de  sa  générosité.  Certes,  l'homme 
«que  le  sein. de  la  mer  a  englouti,  est  bien  excusable  de  n avoir  pas 
»  calculé   le  nombre  de   ses  flots...  Sa  libéralité    (2}    est  une  vraie 
«•tyrannie;  car  toutes  les  fois  qu'une  troupe  de  voyageurs  visite  sa 
^i»cour  ,  il  les  oblige  à  remporter  Tcccan  dans  leurs  outres,  »  c'est-à- 
dire,  il  les  charge  de  dons  au-dulà  de  ce  qu'ils  peuvent  emporter. 

M.  Freytag  a  ajouté  aux  deux  poèmes  dont  j*ai  parlé  jusqu'ici ,  une 

courte  élégie  tirée  du  Hamasa;  elle  est  d'un  poéie  nommé  Aschdja 

.  «£l,  fils  de  Becr,  et  a  pour  objet  un  héros  appelé  Ehn-Sdid,  et  non, 

.  comme  on  Ut   dans  la  traduction ,  Ahoii-Sdid,  Je  vais   la  traduire  en 

français ,  et  je  pense  qu'elle  re|X)sera  lesprit  du  lecteur,  fatigué  de  suivre 

le  vol  audacieux  de  Aloiénabbi. 


■  (i)  M.  Freytag  a  imprimé  «jL^f  :  c'est  sans  doute  une  faute  d'impression» 
U  faut  lire  .^UT .  —  {2)  Lisez  iji.  p  an  lieu  de  i^  tU» . 
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te  Ebn-Saïd  a  cessé  de  vivre,  au  moment  où  tout  rç^eniîssoît  de  ses 
^  louanges,  dans  les  lieux  où  se  lève  le  soleil,  comme  dans  ceux  où  il 
3» se  couche.  Ah  !  )e  n'ai  connu  les  dons  que  sa  main  versoit  sur.  les 
»  hommes ,  que  depuis  que  le  cercueil  Ta  dérobé  à  mes  regards.  Mort ,» 
»  il  repose  aujourd'hui  dans  une  étroite  fosse,  celui  pour  lequel ,  quand? 
»  il  respîroit,  les  vastes  déserts  étoîent  trop  rétrécis.  Oui,  je  te  pleurerai; 
»  tant  que  ne  sera  pas   tarie  la  source  de    mes  larmes;  et  si  elIeS' 
•  viennent  à  me  manquer,  daigne  te  contenter  pour  tout  hommage,' 
»  de  la  douleur   qu'enserrent  mes  entrailfes.  Après  t'avoir  perdu,  il» 
»  n'est  point  de  calamité  qui  puisse  m'inspirer  aucun  effi-oi,  point  de 
»  plaisir  qui  puisse  me  faire  éprouver  un  sentiment  de  joie.  On  diroit 
»  que  la  mort  n'a  jamais  frappé  aucun  autre  vivant  que  toi,  que  jamais» 
»  la  voix  des  pleureuses  n  a  retenti  que  pour  toi.  Ah  !  si  tu  inspires* 
»  aujourd'hui  des  chants >Iuguhre&  si  chers  à  la  douleur,  autrefois  ils 
»  n'avoient  pas  moins  de  charmes  les  chants  que  la  reconnoissance^ 
»  consacroit  à  ta  gloire.  »  - 

SILVESTRE  DE  SACY. 


riii* 


ChefS'D'(EUVRE  des  Thé  a  très  étrangers,  allemand,  anglahj 
chinois ,  danois,  espagnol ,  hollandais ,  indien,  italien , polonaise 
portugais,  russe,  suédois, &c.  Paris,  chez  Ladvocat,  libraire,- 
Palais  royal,  galerie  de  bois,  Ji.^  ipd,  in-S.^,  25  volumes. 

TROISIÈME   ARTICLE.   THÈXtRE  ITALIEN. 

Les  trois  volumes  consacrés  jusqu'à  présent  aux  chefs-d'œuvre  da. 
théâtre  italien ,  contiennent  quatre  comédies  de  Goldoni  »  quatre  ce* 
médies  et  cinq  tragédies  d'auteurs  modernes.  II  est  permis  de  croire 
que  les  éditeurs  de  la  collection  ne  publieront  aucune  notice  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'art  dramatique  en  Italie;  ils  supposent  sans 
doute  que  îe  lecteur  connoît  les  ouvrages  de  Tiraboschi  et  de  Gin- 
guené,  &c.  &c.,  et  ils  négligent  des  détails  littéraires  qui  l'eussent 
préparé  à  apprécier  les  productions  modernes'  de  ce  théâtre,  parmi 
lesquelles  ils  paroissent  chercher  exclusivement  ces  chefs-d'œuvre,  sans 
rien  prendre  dans  Alfîéri.  Cependant  peut-on  présenter  comme  A^^i 
chefs-d'œuvre  telle  et  telle  pièce  italienne,  sans  indiquer  du  moins  les 
principaux  auteurs  dont  les  ouvrages  offrent  un  terme  de  comparaison, 
et,  entre  autres ,  dans  la  comédie,  FArioste ,  Grazzîni  dit  le  Lasca ,  Salviati, 
Macchiavel,  Chiari,  &c.  &c;;  dans  la  tragédie,  le  Trissin,  Rucellai , 

Nnn  a 
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Doice,  Martelli,  Maifeî,  Gravtna, Gorini,  Conti,  Granelli,  Ringhîeri , 
Alphonse  da  Varano,  Pepolo,  &c.  &c. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  &  rechercher  les  causes  qui  nuisirent  aui  progrès 
de  l'art  dramatique  en  Italie,  où,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  plu- 
sieurs écrivains  concouroient  à  ramener  la  tragédie  et  la  comédie  aux 
antiques  formes  et  au  goût  classique ,  tandis  que ,  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe ,  la  scène  étoit  encore  livrée  aux  compositions  extra- 
vagantes par  lesquelles  l'ignorance  et  le  mauvais  goîlt  avoieni  dégradé 
ce  bel  art, 

Alfiéri  n'avoil  pas  encore  travaillé  pour  la  scène  tragique,  lorsqu'en 
1 77  i  des  concours  dramatiques  ouverts  à  Parme  promirent  des  cou- 
ronnes littéraires  aux  auteurs  des  tragédies  et  des  comédies  italiennes 
qui  en  seroient  jugées  dignes. 

Plusieurs  poètes  furent  successivement  couronnés  dans  l'un  et 
l'autre  genre  :  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  l'éclat  de  ces  succès  ait 
eu  aucune  influence  sensible  sur  l'amélioration  de  l'art  dramatique  en 
Italie;  j'ose  même  croire  que  cette  manière  d'exciter  l'émulation 
littéraire  n'est  guère  propre  à  produire  des  ouvrages  distingués.  C'est 
après  l'épreuve  de  la  représentation,  et  non  avant,  qu'il  est  utile  de 
donner  des  encouragemens  et  des  récompenses  ;  les  gouvernemens 
doivent  faciliter  aux  compoùteurs  dramatiques  les  moyens  de  produire 
leurs  ouvrages  sur  la  scène;  mais  les  prix,  les  uiomphes  anticifiés , 
sont  peut-être  plus  dangereux  qu'utiles  à  l'art. 

■  Il  n'en  est  pas  d'une  pièce  de  théâtre  dont  le  succès,  dépendant  en 
partie  et  du  jeu  des  acteurs  et  de  l'effet  <]u'el(e  pourra  produire  sur 
le  public  assemblé,  lient  souvent  à  des  circonstances  particulières  et 
difficiles  à  prévoir ,  comme  d'un  poème  qui  est  destiné  à  être  jugé  jxir 
des  lecteurs.  Dans  ce  dernier  cas,  les  gens  de  lettres,  appelés  à 
prononcer,  se  communiquant  leurs  observations,  discutant  leurs  opi- 
nions, sont  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  apprécier  le  mérite 
des  ouvrages  ;  mais  leur  compétence  ne  peut  guère  s'étendre  jusqu'aux 
pièces  dramatiques  destinées  à  la  scène. 

Aussi  les  ouvrages  très- estimables  qui  furent  couronnés  en  Italie 
lors  des  concours  successifs,  n'eurent  point  sur  l'art  dramatique  une 
influence  qui  éloit  réservée  à  Alfiéri,  influence  qui  auroit  été  bien 
plus  grande,  si  l'Italie  avoit  eu  des  acteurs  dignes  de  ses  ouvrages ,  et 
si  l'exrrême  intérêt  que  les  spectateurs  prennent  aux  compositions 
musicales ,  ne  nuisoit  en  Iialie  à  celui  que  peuvent  inspirer  les  com- 
positions dramatiques. 

Déji ,  pour  la  comédie ,  Goldoni  «Toit  relevé  et  illustré  la  scène 
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italienne;  mais  il  n'avoit  pas  poussé  ses  succès  aussi  loin  qu'il  aurdt 
pu  le  faire ,  et  cela  peut-être  faute  dTacteurs  et  de  spectateurs  dignes 
de  lui.  II  se  mettoit  à  la  portée  de  ses  juges  f  et  s'il  falfof t  donnée  un 
ezeinpie  frappant  de  Finfluence  des  spectateurs ,  je  ciierois  GoIdoAi 
lui-même  composant  en  France  et  pour  les  Français  son  Bourru 
BIENFAISANT 9  qui  est  son  chef-d'œuvre  :  alors  son  talent  sentit 
quels  étoient  Fesprit  et  le  goût  de  ses  juges  (i). 
'  Les  Mémoires  de  Goldoni ,  publiés  par  lui-même  en  français ,  la 
traduction  de  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  l'imitation  heureuse  de  quelques 
autres ,  me  dispensent  d'entrer  dans  aucun  détail  à  son  égard ,  et  de 
£ure  un  examen  détaillé  des  pièces  traduites  dans  le  volume  qui  le 
concerne.  Ces  pièces  sont  LE  MENTEUR,  MOLlÈRE,  TÉRENCS  et 
l'Auberge  de  la  poste. 

Plusieurs  auteurs  distingués  ont  traité  le  sujet  du  Menteur*  Lopè 
de  Véga  le  premier  adonné  deux  pièces  intitulées ,  Tune  elMenti* 
ROSO>  l'autre  la  Verdad  sospechosa.  Corneille  en  a  6it  fa 
comédie  du  Menteur.  Le  théâtre  anglais  a  eu  ensuite  le  sien  par 
Steele»  sous  le  titre  de  the  lting  Lover,  l'Amant  menteur,  et 
Goldoni  a  donné  après  son  BuGIARDO  en  italien. 

Dans  Lope ,  Corneille  et  Steele ,  le  menteur  finit  par  obtenir  la 
main  de  son  amante;  ce  dénouement  heureux  n'est  guère  moral  : 
dans  Goldoni,  ie  menteur  est  puni,  onl'éconduit. 

Cette  pièce  de  Goldoni  me  paroît  la  meilleure  des  quatre  qui  sont 
traduites  dahs  ce  volume.  Elle  est  habilement  intriguée,  et,  en  mettant 
à  profit  les  données  des  comédies  des  autres  auteurs,  Goldoni  a  eu  le 
mérite  d'inventer  quelques  inddens  heureux.  « 

Le  sujet  de  Térence  ,  traité  par  Goldoni  d'après  les  mœurs  ro- 

'       '  '  ■  '  I  <  ■  ■— —  I  ^        H  I  I  ■ 

(i)  Voici  un  exemple  de  finfluence  que  le  goût  et  les  mœurs  des  specta- 
teurs peuvent  avoir  sur  la  composition  et  ie  succès  des  ouvrages  destinés  à  la 
représentation ,  et  sur  ie  genre  de  convenances  que  l'auteur  doit  respecter  dans 
un  pays  plutôt  que  dans  un  autre. 

Ooldoni  avoît  fait  jouer  avec  succès  à  Venise  sa  comédie  intitulée  un  eu-- 
rhso  Accidentes  elle  eut  un  plein  succès,  et  il  dit  dans  ses  Mémoires,  c'fjl 
une  de  mes  pihes favorites.  Le  même  sujet  fut  reproduit  sur  la  scène  française, 
dans  une  pièce  intitulée  la  Dupe  de  soi-même,  jouée  en  1785 ,  et  elle  ne  réussit 
pas  y  attendu  qu'un  père  de  famille  y  conseille  à  un  jeune  homme  d'enlever  la 
nile  d'un  autre  père  de  famille.  Les  spectateurs  français  ne  purent  souffrir  qu'na 
père  devint  le  fauteur  d'un  rapt,  quoique  l'événement  tournât  contre  lui-mcm^^ 
et  que  l'on  reconnût  qu'il  favorisoit  1  enlèvement  de  sa  propre  fille ,  circons- 
tance qui  avoit  amusé  les  Italiens.  C'est  ainsi  que,  sur  les  théâtres  d'Italie,  on 
ne  prononce  jamais  le  mot  4e  COUVENT^  qui  blesseroit  les  convenances  locales^ 
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nuines  t  reporte  les  spectateurs  à .  une  époque  et  à  des  mœurs  qui 
exigent '.trop  de  connoissances  et  de  concessions  pour  reconnoître  et 
tpprécier  justement  le  ridicule  qu'il  a  voulu  peindre. 

La  pièce  de  l'Auberge  de  la  poste  présente  une  grande  sim^ 
plicité  dans  l'intrigue  et  quelque  intérêt  dans  les  situations;  mais  elte^ 
n*a  qu'un  seul  acte  ;  et  ce  qui  fait  le  mérite  de  l'ouvrage,  en  a  exclu 
les  développemens  et  lès  incidens  comiques  qui  auroient  pu  fonder  un 
succès  dramatique.  Goldoni  avoit  fait  cette  petite  pièce  pour  un  théâtre 
de  société. 

Le  Molière  de  Goldoni  a  été  adapté  à  notre  scène  par  M.  Guys 
sous  le  nom  de  Mercier ,  et  a  obtenu  beaucoup  de  succès  en  i7&7> 
sans  qu'if  ait  été  repris  dépuis. 

La  pièce  de  Goldoni  présente  une  intrigue  relative  au  Tartuffe  de. 
Molière.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détail:  le  traducteur  avance  que 
c'est  la  première  que  Goldoni  ait  écrite  en  vers;  il  fàlloit  dire  en  vers. 
rîmes;  Goldoni  choisit  le. vers  martellien.  Elle  n'a  que  trois  act^s/  et 
on  y  trouve  peu  d'action .;  Fintrigue  n'en  paroît  pas  forte ,  quand  ou 
ia  compare  avec  la  bomédie  du  Menteur.    .    . 

Je  ferai  une  remarque  qui  peut-être  ne  sera  pas  :  sans  intérêt  pour 
Fart  dramatique  ;  dans  Molière,  TartuïTe  n^ivoue  jamais,  ni  à  lui- 
même ,  ni  à  aucun  personnage /qu'il  est  un  imposteur;  mais  Goldoni- 
n'a  pas  été  si  habile;  il  fait  dire  à  son  hypocrite  :  «  Si  le  métier  de 
»  cet  homme  vil  est  de  vivre  de  poésie,  lé  nôtre  à  nous,  pauvres 
»  bonnes  gens ,  est  de  vivre  doucement  de  dévotion,  im 

Après*  les  pièces  choisies  dans  Gofdonî ,  l'éditeur  des  chefs-d'œuvre 
du  théâtre  italien  publie  des  comédies  d'auteurs  modernes. 

Le  Précepteur   dans   l'embarras.    Cette   pièce   est   en  trois  actes: 
Fauteur  a  vouhi  peindre  les  dangers  d'une  éducation  trop  sévère,  qui , 
ne  laissant  point  aux  jeunes  gens  une  liberté  convenable,  les  excite 
à  chercher  des  moyens  extraordinaires  pour  se  livrer  aux  passions  de 
leur  âge.  D'après  le  système   établi  par  le  père  de  deux  élèves,   le 
précepteur  ne  leur  a  permis  aucune  fréquentation  hors  de  la  maison» 
où  ils  ont  dû  être  sans  cesse  surveillés  ;  mais  faîne  ayant  aperçu  par 
la  fenêtre  une  jeune  demoiselle  qui  logeoit  dans  la  maison  en  face  de 
la  sienne,  a  eu  l'adresse  de  parvenir  jusqu'à  elle,  de  lier  une  intrigue; 
il  l'a  même  épousée  sans  qu'aucune  personne  de  la  maison  ait  rien 
découvert  de  son  habile  manège.  Le  père,  qui  étoit  absent,  revient, 
ei  alors  félève  est  obligé,  par  la  force  des  circonstances ,  de  confie 
successivement  au  précepteur  qu'il  a  eu  une  intrigue  d'amour,  qu'il  es 
marié ,  et  que  même  il  est  père.  Le  précepteur  irrité ,  surpris  »  emba 


AOUT  ia23.  471 

•rassé*,  compatît  enfin  à  la  situation  de  son  élève,  et f aide  de  divers 
'moyens.:  II  est  même'obligé  de  cacher  la  jeune  fènjme  daiis  un  cabinet, 
dont  le  père  soupçonneux  demande  la  clef,  d'aller  chercher  Tenant 
*  séparé  de  sa  mère ,  et  de  Remporter  sous  soii  manteau'  dans  la  maison 
^Tnême,  où  le  père  -le  sqrprend  en  cet  état;  enfin  de  se  prêter  à  divers 
mcidens  qui  le  font  accuser  d'être  le  séducteur  de  la  jeune  femmp,  de 
^manière  que  jusqu'à  Féclaircissement  final,  qui  amène  la  confirn]iation 
du  mariage ,  ii  se  trouve  dans  un  embarras  continuel  et  progressif,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  compromettre  son  élève.  Je  ne  parle  pas  de  Tautiie 
éfève,  dont  ie  rôle  est  très-^secondairê ,  mais  qui  fait  aussi  ressortir  par 
sa  conduite  Je  vice  ou  ie  danger  de  son  éducation. 

L'intrigue  de  la  pièce  est  vive  et  piquante;  souvent  la  situation  ^ 
quoique  un  peu  forcée,  est  très-comique;  .le  rôle  de  la  jeune  femme 
est  très-intéressant.^  Cette  pièce  a  été  imitée  sur  nos  théâtres  secon» 
daires:  elle  est  d'un  auteur  vivant,  le  comte  Jean  Giraud,  quiavoîl 
donné  aussi  avec  succès  l'InnoCENTE  IN  PERI  G  UO  et  LiB  GeLosie 

PER    ÏQUIVOCO» 

Le  Courtisan  vertueux ,  en  trois  actes*  Cette  pièce  met  en  scène  des 
•caractères  qu'on  rencontre  fréquemment,  qu'on  blâmera  toujours,  et 
qu'on  ne  corrigera  jamais;  des  personnages  qui,  attachés  à  la  fortune 
d'un  homme  en  place,  l'abandonnent  à  l'instant  même  qu^I  est  disgracié^ 
et  dès  qu'ils  jugent  qu'on  ne  peut  plus  profiter  des  avantages  que  cette 
'fortune  leur  procuroit.  L'auteur  a  représenté,  d'une  manière  plus,  vraie 
que  piquante,  ce  vice  éterni&i  dé  ]a  société;  mais; sans  doute  sa  pièce 
eûrt  été  plus  comique,  ses  situations  plus,  finement  dramatiques,  s'il 
avoii  su  concilier  cette  défection  des  courdsans  :avec  des  se/itimens 
moins  bas,  des  manières  moins  grossières,  et  les  représenter  plutôc 
'Conmie  i'eifet  d'une  force  ordinaire  et  presque  inévitable  des  n^peurs 
d'une  cour,  que  comme  l'eflfet  d'un  vil  et  dégoûtant  égoïsmc 

Une  seule  des  personnes  attachées  à  don  FIaminîo>  gouverneur  mîlî* 
taire  d'une  viHe,  lui  reçte  fidèle  au  moment  où  sa  disgrâce  est  connue ^ 
et  les  autres  prétendus  amis  »  et  surrtout  une  maîtresse  très^aiinée, 
'Pabandonnent  durement:  mais  on  apprend  bientôt  qu'un  chef  de  don 
•Flaminio  n'avoit  annoncé  sa  disgrâce  que  pour  le  corriger  du  tort  de 
placer  indignement  sa  confiance  et  ses  affections.  Au  reste,: le  person* 
nage  que  l'auteur  a  peint  dans  le  Courtisan  vertueux  n'est  qu'un  simple 
domestique,  qui  est  affectionné  à  son  maître,  non  comme  courtisan  1^ 
mais  comme  serviteur;  et  alors  il  semble  que  le  titre  n'indique  p;^ 
suffisamment  le  sujet. 

Cet  ouvrage^  dont  Fintrigue  iCi  rien  d'origioaUmais  doot  l^âéuik 
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jont  souvent  très-piquans,  est  du  chevalier  Gio.  Gherarcio  de  Rossi, 

né  \  Rome  en  1754  et  encore  vivant  :  il  a  composé  beaucoup  d'autres 

pièces. 

Le  Philosophe  célibataire.  Dorvalli  ouvre  la  scène  en  lisant  à  haute 
voit  celte  maxime  de  la  Bruyère:  «  H  y  a  peu  de  maris  qui  ne  se 
»  repentent,  au  moins  une  fois  par  jour ,  d'avoir  pris  femme  ;  il  y  en 
j>  a  très-peu  pour  qui  Tétat  d'un  célibataire  ne  soit  pas  un  objet  d'envie.» 

Il  a  auprès  de  lui  un  ami ,  Albert  :  satisfait  des  jouissances  de  l'étude, 
il  ne  désire  pas,  ii  refuse  même  de  se  marier;  son  oncle  Francxini  lui 
propose  cependant  Laurette,  qui  a  toutes  les  qualités  que  peut  désirer 
un  mati.  Dorvalli  persiste;  mais,  pressé  par  son  oncle,  il  consent 
\  fa  voir  et  promet  même  de  fépouser ,  si  elle  est  telle  que  son  oncle 
la  peint.  Ils  font  à  cet  égard  un  pari.  Après  beaucoup  d'Jncidens 
qui  amènent  quelques  siluaiions  comiques,  on  découvre  que  Laurette 
étoit  l'amanie  d'Albert;  au  moment  d'épouser  Dorvalli ,  elle  s'évanouit; 
une  lettre  qui  tombe  de  son  corset  ne  laisse  aucun  doute  sur  son 
amour.  Dorvalli  alors  agit  en  faveur  de  son  ami ,  et  obtient  pour  Albert 
la  main  de  Laurette;  il  a  gagné  le  pari  avec  son  oncle,  et  cette  épreuve 
le  confirme  dans  son  goût  pour  le  célibat  ;  il  termine  la  pièce  par  ces 
mots  :  «  Et  moi,  je  renouvelle  ici  ma  résolution  ;  non  pas  que  je  sois 
M  ennemi  de  l'union  conjugale  >  mais  parce  que  la  difficulté  du  choix 
M  m'épouvante,  » 

Le  Philosophe  célibataire  est  tiré  du  théâtre  d'Albert  Nota,  ué  à 
Turin  en  1776;  il  a  composé  dix-huit  comédies,  tant  imprimées 
qu'inédites  :  on  en  trouve  treize  dans  la  collection  de  Milan,  1821. 

Le  Rtmide  pis  ^ue  U  mal  {t)  est  une  pièce  en  cinq  actes  qui  doit  être 
nommée  drame.  Onestf,  receveur  des  deniers  du  prince,  a  une  femme 
qui  dépense  beaucoup,  et  un  fils  dissipé  qui  a  fait  beaucoup  de  dettes, 
et  qui  est  forcé  de  se  battre  en  duel.  Dans  un  moment  de  crise  et  de 
désespoir ,  où  ce  fils  croit  son  honneur  intéressé  à  payer  un  créancier 
avec  lequel  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  de  se  battre,  il 
enlève  une  somme  considérable  dans  fa  caisse  de  son  père,  en  pre- 
nant tous  les  moyens  qui  dépendent  de  lui  pour  la  remplacer:  maïs  la 
commissaire  des  finances  arrive  pour  fiiire  la  vérification  de  la  caisse  ; 
su  moment  où  Onestt  s'aperçoit  qu'une  somme  considérable  manque, 
il  s'évanouit;  la  désolation  est  dans  toute  la  famille.  Pressé  par  ses 


(i)  Il  falloit  traduire  par  PiHE,  qui  e!t  adjectif,  ft  non  par  PIS,  qui  «t 
adverbe,  \tptggio.-,  adjeciif  iialic-n.la  pièce  éTani  intitulée  un  Riparo  PEGGIOR 
Ai  tKak,  «ssia  l'ofuto  da  chi  meito  si  crtdt. 
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Kmords,  le  fils  avoue  son  crime:  on  na  que  quelques  instans  pour 
éviter  un  éclat  funeste;  mais  toutes  les  tentatives  pour  trouver  de 
l'argent  sont  infructueuses.  Le  fils  s'étoit  confié  à  un  ami ,  en  lui  expo- 
sant son  malheur  et  .lui  demandant  des  secours;  celui-ci  le  dénonce 
à  un  maître  des  comptes»  qui  arrive  et  veut  perdre  Onesti.  Le  receveur 
des  finances,  dont  le  fiis  étoit  promis  k  la  fiiie  d'Onesti  j  s*indigne  de 
ce  procédé^  déclare  qu'il  avoiten  main  ies  sommes  qui  manquoient  dans 
la  caisse ,  et  ies  présente  aussitôt. 

Les  principales  situations ,  quoique  dramatiques ,  n'excitent  qu'un 
intérêt  triste  et  pénible ,  à  mesure  qu'elles  se  prolongent ,  et  ie  dénoue* 
ment,  vraiment  inattendu,  justifie  le  second  titre  de  la  pièce,  le 
S£COURS  inattendu;  mais  il  me  semble  difiiciie  d'expliquer  lé 
premier.  Beaumarchais  dans  les  Deux  amU,  Monvel  dans  Clémentine 
et  Désarme,  ont  traité  le  même  sujet. 

Cette  pièce  est  de  Jean-Baptiste-Camiile-Frédériç  Viassofo ,  connu 
sous  le  nom  de  Camillo  Federici,  mort  depuis  peu  d'années. 

J'ose  croire  qu'on  eût  donné  une  idée  plus  avantageuse  de  son  talent, 
en  choisissant  dans  son  théâtre  volumineux  quelque  auti^é  piète  dont 
ie  sujet ,  moins  triste ,  a  permis  à  l'auteur  plus  de  comique  ât  de  gaieté. 

En  rendant  aux  auteurs  comiques  italiens  toute  la  justice  qui  leur 
est  due,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  ici  une  observation  relative  à  la 
coupe  de  la  plupart  de  leurs  ouvrages  en  trois  actes.  II  me  semble 
qu'il  y  a  bien  loin  d'une  bonne  comédie  en  trois  actes  à  une  autre 
comédie  comparativement  aussi  bonne  en  cinq.  Un  sujet  comique , 
un  caractère  indiqué, un  événement  plaisant,  présentent  d'eux-mêlties 
certaines  données  que  le  talent  saisit  plus  ou  moins  facilement  vies 
scènes  d'exposition  et  les  scènes  de  dénouement  coûtent  à^péu-près 
autant,  et  occupent  presque  autant  d'espace  dans  une  pièce  de  xtàî% 
actes  que  dans  une  pièce  de  cinq.  Ainsi  les  ressorts ,  les  développeméns  ; 
ies  situations  variéeis ,  ies  nombreux  détails  qu'exigent  deux  actes  de 
plus,  doivent  compter  pour  beaucoup  dans  l'estime  qu'on  accorde 
à  un  ouvrage  en  cinq  actes,  dont  la  composition  et  l'exécution  ont 
demandé  beaucoup  plus  de  talent ,  de  moyens  et  de  travail. 

II  est  vrai  que  les  auteurs  espagnols  ont,  pendant  long-temps, 
divisé  leurs  pièces  en  trois  journées;  mais  je  ne  crains  pas  d'availéèf 
qu'ordinairement  une  journée  d'un  ouvrage  espagnol  vaut  deiix  actes 
italiens  ou  français. 

Je  passe  au  volume  qui  contient  les  cinq  tragédies. 
Cuius  GratcAus ,  par  V.  Monti.  La  traduction  ûe  cette  pièie  joint 
la  fidélité  à  Télégance;  mais  on  ne  peut  disconvenir  qÙè  les  vers  de 
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M.  Monti,  où  brillent  une  vivacité  de  style ,  une  énergie  d'expression  y  qof 
caractérisent  son  talent  et  animent  les  moindres  détails  y  ne  peuvent 
que  perdre  dans  une  traduction ,  quelques  mérites  qu'elle  réunisse. 

Le  sujet  est  irop  connu  pour  le  rappeler  ici.  M.  Monti  Ta  traité 
avec  simplicité  ;  il  y  a  lié  habilement  l'épisode  de  la  mort  de  Scipion 
Énulien  »  laquelle  sert  d'occasion  ou  plutôt  de  prétexte  aux  ennemis  du 
parti  populaire,  pour  poursuivre  «  accuser  et  immoler  Gracchus. 

Cet  ouvrage  est  un  beau  et  large  tableau  de  l'action  qui  a  pu  se  passer 
à  Rome  dans  les  circonstances  données.  II  étoit  difficile  d'y  faire  entrer 
les  mouvemens,  les  fluctuations  »  les  nuances  de  ces  passions  qui  pro- 
duisent des  effets  dramatiques  variés  »  excitent  et  soutiennent  vivement 
rintérét.  Peut-être  eût-il  fallu  marquer  d'une  manière  plus  précise  que 
le  salut ,  la  liberté  de  Rome ,  dépendoient  des  succès  et  de  la  vie  de 
Gracchus  ;  mais  cette  tragédie»  telle  qu'elle  a  été  corrigée  par  M.  Monti, 
est  une  belle  composition  qu'il  faut  lire  dans  Foriginal  pour  en  sentir 
et  en  admirer  toutes  les  beautés  de  détail. 

Je  placerai  ici  une  observation  sur  les  tragédies  italiennes.  Comme 
ii  n*est  pas  ordinaire  que  les  auteurs  trouvent  un  théâtre  renommé  et 
de  bons  acteurs  pour  faire  valoir  leurs  pièces ,  il  ne  faut  pas  être  surpris 
qu^un  homme  de  talent  les  travaille  pour  réussir  plutôt  auprès  des  lecteurs 
qu'auprès  des  spectateurs.  En  Italie ,  il  a'eté  d*usage  jusqu'à  présent  de 
fiiîre  imprimer  les  tragédies ,  sans  chercher  à  les  faire  représenter. 

Depuis  que  M,  Monti  a  publié  cette  tragédie  ,  il  en  a  paru  une  autre 
à  Milan  sur  le  même  sujet,  Gracco  triRuno,  tragedia  di  G.  V. 
Pagani  Cesa  ,  Milano,   i  Ho8. 

Le  traducteur  auroit  pu  faire  de  ces  deux  ouvrages  un  parallèle  d'au- 
tant plus  piquant,  que  la  pièce  de  M.  Monti  tend  à  intéresser  en 
faveur  de  Gracchus  et  du  parti  populaire,  et  l'autre  en  faveur  de  Scipion 
et  du  sénat. 

Ricciarda ,  par  M.  Ugo  Foscolo.  Ce  sujet  n'offre  qu'un  tableau 
pénible,  une  action  dont  les  détails  ne  peuvent  exciter  un  intérêt 
dramatique.  L'auteur  place  ses  personnages  dans  des  situations  équi- 
voques, qui  ne  permettent  pas  au  spectateur  d'attacher  leurs  vœux  et 
leurs  espérances  au  résultat  d'événemens  probables.  C'est  là,  je  crois,  le 
vice  du  sujet  :  je  tâcherai  de  le  démontrer  en  peu  de  mots. 

Deux  frères.  Guelfe  et  Éverard,  combattent  pour  le  trône  de 
Saleme.  Les  deux  fils  du  premier  ont  péri  dans  les  combats ,  et  il  est 
assiégé  par  son  frère.  Sous  le  prétexte  d'une  réconciliation ,  il  avoit 
précédemment  offert  la  fille  unique  qui  lui  restoit,  Ricciarda,  pour 
ktxt  l'épouse  de  Guido  fils  d'Évenîrd;  et,  dans  un  festin ,  ii  avoit  voulu 
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empoîbonfier  Guîdo  et  son  frère.  Celuî-ci  pérît  seul,  Ricciarda  ayant 
réussi  à  sauver  son  amant.  La  guerre  i^^commencé,  et  Everard  assîégi' 
et  serre  de  près  Salerne.  TeKe  est  l*avant-scène  de  la  tragédie.  Guido 
a  pénétré  dans  fa  ville,  il  est  auprès  de  Ricciarda;  celle-cî,  menacée 
par  son  père,  qui  connoît  son  amour,  est  pfacée  entre  les  périls  de  son 
amant,  qui  seroît  perdu  si  Guelfe  le  découvroit ,  et  fes  périls  de  son 
père,  que  Guîdo  peut  immoler.  Everard  vient  lui-même,  sou^  le  titre 
de  son  propre  envoyé,  pour  traiter  avec  son  frère,  qui  ne  le  reconnoît 
pas.  La  catastrophe  de  la  pièce  est  plus  horrible  que  tragique.  Guelfe 
a  toujours  Hé  irrité  contre  sa  fille;  celle-ci,  qui  aime  passionnément 
Guido,  conserve  pour  son  père  un  juste  respect  et  un  vif  sentiment. 
Guelfe  est  vaincu;  mais  en  cet  état  de  malheur,  il  parvient  à  décou- 
vrir Guido  et,  en  présence  de  sa  fille,  il  lui  porte  un  coup  maf  assuré; 
aussitôt  arrivent  les  vainqueurs ,  et,  comme  un  fofcené.  Guelfe,  en 
présence  de  son  frère  et  de  Guido,  immole  sa  fille, 'et  après  il  se 
frappe  lui-même. 

Arminius ,  par  Pindemonte.  Après  avoir  délivré  fes  Chérusque^  du 

joug  de  Rome ,  Arminius  a  l'ambition  de  régner  sur  eux.  Balder  son 

fils,  et  Thelgast,  époux  désigné  de  sa  filfe,  respectent  fes  droits  de 

leurs  concitoyens,  et  condamnent  celte  ambition.  Entouré  de  flatteurs 

qui  espèrent  profiter  de  sa  puissance,  Arminius  persiste  :  on  le  procfame 

roi.   Son  fils    et  son  gendre  futur  rimpforent  en  faveur  de  la  liberté 

publique  ;   ils  ne  réussissent  pas  :  alors  Bafder  se  donne  fa   mort  en 

présence  de  son  père ,  dont  if  ne  veut  pas  paroître  approuver  le  crime 

politique.  Thefgast  fait   pfus   que  renoncer   k  fa  vie  ;  if  renonce  au 

bonheur  qu'il  attendoit  de  son  hymen  avec  la  fille  d'Arminius  ,  Vêlante, 

qu'il  aime  et  dont  if  est  aimé.  Frappé  de  fa  mort  de  son  .fils,  Arminius 

hésite;   if  voudroit   revenir  à  des  sentimens  plu^  justes;  mais  on  Inî 

persuade  qu'il  ne  peut  pas  quitter  le  trône.   Alors  Thefgast ,  à  fa  tête 

du  parti  popufaire,  combat  Arminius:  cefui-ci ,   bfessé  et   mourant, 

reconnoît  et  abjure  son  erreur,  et  invite  sa  fille  à  ne  pas  refuser  fa  main 

du  Chérusque  qui  n'a  eu  en  vue  que  fe  bien  pubfic. 

fl  y  a  beaucoup  .de  talent  dans  cet  ouvrage;  mais  f'ambition  d'Armi- 
nius  ne  peut  exciter  aucun  intérêt  ;  if  se  porte  donc  sur  fes  personnages 
secondaires.  L'auteur  sembfe  avoir  eu  en  vue  fa  situation  du  Cid  et  de 
Chimène,  en  peignant  un  amour  mutuef  immofé  au  devoir. 

Cette  pièce  a  obtenu  plus  de  succès  à  fa  fecture  qu'à  fa  représen- 
tation. Une  autre  tragédie  a  été  pubfiée  en  18J7  sous  fe  litre  d'AR- 
XiNiO;  mais,  au  lieu  de  le  montrer  oppresseur  de  sa  patrie,  l'auteur  a 
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remarquables  de  la  vie  militaire  et  politique  du  héros  de  la  pièce  sont 
mis  en  scène,  jusqu'au  moment  où>  soupçonné  par  le  sénat,  il  est 
condamné  et  exécuté. 

Acte  i/'  (à  Venise ,  dans  la  salle  du  sénat).  Un  assassin  a  voulu 
immoler  le  comte  de  Carmagnola.  Le  doge  a  vérifié  que  c*est  un 
émissaire  du  duc  de  Milan  :  on  délibère  ;  il  s'agit  de  se  prononcer 
|>our  la  guerre  ou  pour  la  paix  avec  lui.  Le  comte  est  appelé  à  l'assem- 
blée du  sénat;  il  y  parle  avec  ifoblesse  ;  il  propose  de  se  décider  pour 
la  guerre ,  et  répond  presque  du  succès.  Quand  il  s'est  retiré ,  on 
opine,  et,  malgré  les  réflexions  de  quelques  sénateurs  qui  élèvent  des 
.soupçons  contre  la  loyauté  du  comte,  l'avis  de  la  guerre  l'emporte  et  le 
commandement  de  l'armée  lui  est  déféré.  (Maison  du  comte,)  Il  apprend 
le  choix  que  le  sénat  a  fait  de  lui;  il  croit  en  être  digne.  C'est  un  sénateur, 
son  ami  Marco,  qui  lui  annonce  que  le  sénat  l'a  chargé  du  commande- 
ment; mais  il  saisit  cette  occasion  pour  lui  donner  de  sages  con^eils  , 
et  l'avertit  qu il  a  des  ennemis  dans  le  sénat  même,  et  qu'il  doit  mettre 
6es  soins  à  ne  pas  les  irriter.  Le  comte  convient  de  la  difficulté  de  sa 
position ,  et  promet  de  se  comporter  avec  prudence. 

En  admettant  que,  dans  ce  premier  acte,  le  sujet  de  là  pièce  est 
as&ez  exposé,  et  que  l'action  est  suffisamment  engagée,  n'ést-il  pas 
permis  de  remarquer  qu'il  n'étoit  pas  absolument  nécessaire  de  trans- 
porter le  lieu  de  la  scène  dans  la  maison  du  comte!  Son  ami  auroit 
pu  lui  apprendre  dans  le  palais  du  sénat ,  ce  qui  s'étoit  passé  ;  j'ajou- 
terai que  la  femme  et  la  fille  du  comte,  devant  paroître  au  cinquième 
acte,  et  arriver' dans  sa  prison  pour  le  voir,  il  étoii  dans  fart  des 
préparations  dramatiques,  de  montrer  le  comte  au  milieu  de  sa  famille, 
et  fondant  le  bonheur  de  sa  femme  et  de  sa  fille  sur  l'espoir  de  ses 
prochains  succès. 

Acte  II.  (En  Italie ,  sur  la  terre  ferme  ;  le  théâtre  représente  une  partie 
du  camp  milanais.)  Des  scènes  très-développées  entre  les  divers  chefs 
qui  sont  dans  l'armée  du  duc  de  Milan,  font  connoître  l'état  de  cette 
armée  et  sa  noble  ardeur.  On  discute  s'il  faut  donner  la  bataille  ;  le 
général  pense  qu'il  est  convenable  de  la  livrer.  Après  une  scène  où 
un  dej»  chefs,  ofi'ensé  par  des  doutes  élevés  contre  lui,  demande  et 
obtient  le  poste  le  plus  périlleux,  on  se  dispose  au  combat  dans  le 
camj)  milanais.  (  Camp  des  Vénitiens.  )  Instruit  que  les  ennemis  se 
mènent  en  mouvement,  le  comte  en  est  charmé,  espérant  le  succès. 
Il  y  u  ici  un  chœur  où  l'on  admire  la  j>oésie  la  plus  brillante  jointe  à  la 
plus  noble  sensibilité  sur  les  malheurs  de  la  guerre. 

On  a  pu  s'ajHrrcevoir  que  l'action  dramatique  n'est  pas  plus  avancée 
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à  la  fin  du  second  acte  qu'à  fa  fin  du  premier.  Ce  sont  des  faits  histo- 
riques en  action;  rien  même  ne  rappelle  les  soupçons  élevés  contre  fe 
comte  dans  le  sénat  ;  Pacte  aboutit  à  exciter  seulement  la  curiosité  sur 
l'événement  de  la  bataille  qui  va  se  donner,  et  ce  magnifique  chœur  ne 
produiroit  un  grand  efl^et  théâtral  qu'autant  que  le  sort  de  la  patrie 
seroit  attaché  au  résultat  du  combat.  Mais  ici  Venise  est  loin  ,  et  sa 
guerre  offensive,  dans  laquelle  ne  combattent  pas  ses  citoyens,  doit 
peu  attacher  les  spectateurs  ;  Tefiet  même  de  ce  chœur  est  de  détruire ^ 
l'intérêt  qu'ils  pourroient  y  prendre. 

On  peut  comparer  ce  chœur  de  la  pièce  de  M.  Manzoni  avec  celui 
des  filles  thébaines  dans  la  pièce  d'Eschyle,  LES  sept  devant 
Thèbes. 

Acte  III.  {La  tente  du  comte  de  Carmagnola.)  Le  comte  est  vainqueur  ; 
un  des  commissaires  vénitiens  le  félicite  et  le  presse  de  profiter  de  la 
victoire,  et  d'aller  en  avant  pour  accabler  le  duc  de  Milan.  Le  comte 
est  d'un  avis  contraire;  il  croit  qu'il  fiiut  soumettre  tout  le  pays  qui  est 
autour  de  lui.  On  annonce  que  de  nombreux  prisonniers  sortent  du 
camp;  les  commissaires  s'en  plaignent  au  comte,  qui  répond  que  les 
condottieri  ont  le  droit  de  disposer  de  leurs  prisonniers  et  de  leur  accorder 
la  liberté;  ii  va  plus  loin,  il  accorde  la  liberté  à  ceux  qui  s'étoient 
rendus  aux  seuls  drapeaux  vénitiens;  parmi  les  prisonniers  se  trouve  un 
jeune  Pergola.  Cette  conduite  du  comte  indigne  les  commissaires 
vénitiens,  qui  forment  le  projet  de  le  faire  arrêter. 

Ainsi  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  ce  troisième  acte  que  commence  un 
intérêt  dramatique  par  l'indication  du  péril  du  comte  ,  devenu  suspeci 
aux  commissaires  ;  il  paroîtra  peut-être  surprenant  que  dans  son  système 
l'auteur  ait  placé  la  scène  de  la  délibération  des  commissaires  sur  le 
sort  du  comie  ,  dans  la  tente  même  de  celui-ci. 

Acte  JV.  (Salle  du  conseil  diS  dix  à  Venise.)  Deux^ membres  du 
conseil  des  dix  interrogent  Marco,  ami  du  comte,  lui  reprochent  ses 
liaisons  avec  lui.  Marco  a  toujours  pris  le  parti  du  comte  ,  et  le  prend 
encore  ;  il  essaie  de  le  justifier  ;  alors  s'engage  une  scène  où  sont  tracées 
d'une  manière  énergique  les  maximes  et  les  /ormes  de  ce  tribunal.  Ils 
menacent  et  eflTraient  Marco  ;  ils  exigent  qu'il  parte  pour  Thessalonique 
et  qu'il  promette  par  écrit  de  garder  le  secret  sur  le  péril  du  comte, 
^rès  quelques  difficultés ,  il  se  soumet;  et  ensuite,  dans  un  long  mono- 
logue ,  il  se  reproche  sa  foiblesse. 

(  Terre  ferme;  tente  du  comte  de  Carmagnoîa  ),  Le  comte  parle  avec 
son  ami  Gonzaga  de  sa  situation.  Gonzaga  a  parlé  pour  lui  aux  com- 
missaires et  l'a  justifié  sur  diverses  accusations  ^  telles  que  la  prise 
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de  plusieurs  vaisseaux  vénitiens ,  le  mauvais  succès  dans  l'attaque  de 
Crémone ,  &c. 

Une  leiire  du  sénat  mande  le  comte  à  Venise ,  sous  le  prétexte 
qu'on  traite  de  la  paix.  I[  propose  à  son  ami  de  l'accompagner,  et  son 
amî  l'accepte.  Le  comte,  par  un  foible  et  tardif  mouvement  de  sensibi- 
lité ,  s'écrie  :  O  ma  femme  !  ô  ma  fille  !  dans  peu  je  vous  reverrai.  Ce 
n'est  que  par*Ià  qu'on  apprend  qu'il  a  une  femme  et  une  fille. 

Acte  V.  (  La  salle  da  conseil  des  dix  à  Venise.  )  Les  membres  du 
conseil  demandent  au  comte  son  avis  sur  la  paix  que  le  duc  de  Milan 
sollicite.  Le  comte  propose  de  continuer  la  guerre;  mais  il  désire  que 
le  général  ait  plus  d'autorité,  quand  même  ce  général  seroit  un  autre 
que  lui.  Par  ses  diverses  réponses ,  il  fournit  au  doge  le  moyen 
cTénoncer  quelques  soupçons  contre  lui  ;  et  d'éclaircissemens  en  éclair- 
cîssemens ,  le  doge  lui  reproche  sa  conduite ,  lut  déclare  qu'on  savoir 
qu'il  trahissoît  l'état  et  qu'on  l'a  mandé  pour  l'arrêter.  Il  veut  se  justifier; 
on  le  renvoie  au  tribunal  secret:  il  éclate  en  reproches,  mais  il  est 
entouré  de  gardes  qui  l'emmènent. 

(Maison  du  comte  a  Venise),  La  femme  et  la  fille  du  comte  Fatlen- 
qent;  elles  expriment  leurs  sentimens  d'une  manière  touchante  ;  son 
retard  même  leur  paroît  d'un  bon  augure  :  enfin  Gonzaga  vient  leur 
annoncer  l'arrestation  et  la  condamnation  du  comte  ;  elles  demandent 
d'aller  solliciter  pour  lui.  (Prison  du  comte.)  Le  comte  réfléchit  sur  sa 
situation;  sa  femme  et  sa  fille  arrivent;  il  les  embrasse  :  témoin  de  leur 
douleur,  il  tâche  de  les  consoler;  il  désire  que  Gonzaga  sort  un  jour 
l'époux  de  sa  fille ,  et  s'arrache  de  leurs  bras  pour  aller  à  la  mort. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  composition  dramatique  ne  manque 
de  ces  ressorts  qui  sachent  attacher ,  qui  excitent  l'intérêt,  en  faisant 
passer  tour-à-tour  de  la  crainte  à  l'espoir,  et  de  l'espoir  à  la  crainte; 
ici  le  spectateur  ne  peut  éprouver  aucune  fluctuation  dans  ses  sentimens, 
puisqu'elle  n'est  ni  dans  ceux  du  héros  de  la  pièce ,  ni  dans  les  événe- 
mens.  L'auteur  n'a  créé  aucune  situation;  rien  ne  paroît  le  résultat  d'une 
combinaison  dramatique.  Il  semble  avoir  dédaigné  les  moyens  qui 
auroient  pu  exciter  et  soutenir  l'intérêt  théâtral.  Sa  pièce  est  parfeitement 
dans  le  genre  du  François  II  du  président  Hénault. 

J'ai  annoncé  que  j'aurois  peut-être  occasion  de  revenir  sur  cet  ouvrage 
très-dislingué  ;  en  attendant,  je  crois  ne  faire  qu'un  acte  de  justice  en 
rapportant  ici  les  expressions  du  traducteur. 

«  Nous  avions  pensé  un  moment  à  détailler  notre  opinion  sur  le 
»  Comte  de  Carmagnola  et  à  jeter  en  passant  quelques  aperçus  sur  ce 
»>.genre  de  drame  ;  mais  l'éditeur  nous  a  justement  rappelé  que  nous 
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»  n'écrivions  ici  que  des  notes.  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'en  nous 
»  séparant  entièrement  du  système  qui  a  présidé  au  travail  de  Fauteur, 
>»  cette  oeuvre  est  à  notre  gré  l'œuvre  dramatique  la  plus  accomplie 
»  que  ritafie  ait  produite.  Hauteur  de  conception  dans  l'ensemble , 
»  développement  toujours  vivant  et  animé  des  situations,  diction  émi- 
»  nemment  tragique,  en  ce  qu'elle  est  par-tout  d'utîe  noble  simplicité  ; 
»  enfin ,  ce  qui  est  capital  en  ce  genre  de  composition ,  tableau  toujours 
»  fidèle  des  moeurs  historiques  :  voilà  ce  que  nous  y  trouvons ,  voilà  ce 
»que  nous  y  admirons.  D'autres  y  blâmeront,  avec  raison  peut-être, 
»  d'énormes  défauts  2  pour  nous,  il  nous  suffit  de  voir  notre  admiration 
»  partagée  par  un  grand  nombre  de  personnes  éclairées  et  même  par 
»  des  esprits  supérieurs;  et  l'on  nous  permettra  de  citer  avec  quelque 
»  confiance  le  témoignage  de  l'illustre  Goethe,  dont  le  goût  sévère  et 
>•  dédaigneux  ne  se  laisse  guère  surprendre  à   Fenthousiasme ,  et  qui 
»»  pourtant  a  écrit  sur  le  Comte  de  Carmagnole  deux  dissertations  pleines 
»  d'intérêt  (  1  ) ,  où  il  place  cet  ouvrage  parmi  les  productions  drama- 
»  tiques  les  plus  émînentes.  » 

Quoique  la  partie  italienne  de  la  collection  des  chefs  d'oeuvre  des 
théâtres  étrangers  ne  soit  pas  aussi  complète  qu'elle  auroit  pu  Fêtre  , 
je  pense  qu'en  général  les  diverses  pièces  seront  lues  avec  intérêt  et 
profit. 

RAYNOUARD. 


m 

'APATor  E0AEI12  Oainombna,  &c.  —  Les  Phénomènes  d'Aratus 
de  Soles,  et  de  Germanicus  Casar,  avec  les  schoUes  de  Théon , 
les  cûtasterismes  d* Eratosthène ,  et  la  sphère  de  Léontius , 
traduits  pour  la  première  fois  en  français  sur  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi ,  par  M.  l'abbé  Halma ,  chanoine 
honoraire ,  &c.  i  vol.  in-^,^  de  108  pages. 

Ce  volume  renferme  plusieurs  des  ouvrages  anciens  qui  se  rapportent 
à  l'astronomie.  Les  stholies  sur  Aratus,  attribuées  à  Théon,  en  font 
une  sorte  de  supplément  à  l'édition  complète  du  grand  commentaire 
de  cet  astronome  sur  FAImageste  de  Ptolémée  ,  ouvrage  dont  nous 
donnerons  l'analyse  dans  un  prochain  cahier. 

II  est  difficile  de  rien  ajouter  d'utile  à  ce  que  M.  Delambre  a  dit 


(1)  Journal  de  l'atitlquUé  et  de  l'art ^  imprimé  à  Stutgard. 
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(l'Araïus ,  dans  son  Histoire  de  l'astronomie.  Comme  poète,  Aralus 
n'est  jias  un  écrivain  d'un  mérite  fort  relevé;  son  ouvrage  des  Phino- 
mhri,  d'ailleurs  bien  versifié  ,  est  sec  et  trop  technique:  mais,  con- 
sidérô  sous  le  rapport  astronomique,  il  a  t'avantage  d'offrir  une 
descripiion  assez  complète  de  la  sphère  étoîlée  ,  et  une  nomenclature 
exacte  des  constellaiîons  connues  des  anciens.  A  cet  égard,  les  Phéno- 
niènes  mérîtoîent  l'honneur  d'être  commentés  par  un  homme  lel  qu'Hîp- 
parque.  Un  autre  poème  d'Aratus ,  intitulé  les  Pronostics  [  ù.KintMta.  ) , 
que  M.  l'abbé  Halma  a  traduit  également ,  contient  un  grand  nombre 
d'observations  météorologiques,  dont  la  plupart  ont  été  puisées  dans 
Hésiode,  dans  les  Miiîorohgiquts  d'Arîstoie,  et  dans  l'ouvrage  de 
Théophrasie  de  Signis  vencorum.  Ce  poëme  est  aussi  ennuyeux  à  la 
lecture  qu'inutile  à  l'histoire  de  la  science. 

L'astronome  Pingre ,  auquel  nous  devons  une  bonne  traduction  des 
Asirûiiomlques  de  Manîlius  et  des  Fragmtnla  ÂTatta  CUtroms,  témoigne, 
dans  sa  préface,  le  regret  de  n'avoir  point  traduit  le  poème  oiiginsl 
d'Aratus  :  il  en  donne  deux  raisons;  la  première,  «  c'est  qu'un  poème 
lï  grec  en  ce  siècle  affecteroit  bien  peu  de  monde.  >>  La  raison  n'étoit 
pas  péremptoire;  une  traduction  du  grec  d'Aratus  auroii  excité  au  moins 
autant  d'intérêt  que  ta  traduction  que  Pingre  a  donnée  de  la  version 
latine  faite  par  Cicéron,  mais  dont  fe  tiers  se  compose  des  supplémens 
de  Grolius.  La  seconde  raison  que  donne  Pingre,  c'est  qu'il  savoit 
trop  peu  te  grec  pour  s'exposer  à  traduire  un  poème  écrit  en  cette  langue  : 
cette  raison  est  meilleure,  et  il  seroil  à  désirer  que  tous  ceux  qui  sont 
dans  te  même  cas  eussent  la  même  prudence. 

M.  t'abbé  Halma  a  présumé  assez  bien  du  goût  des  lecteurs  de  ce 
siècle,  et  de  ses  connoissances  dans  la  langue  grecque,  pour  entre- 
prendre ce  que  Pingre  n'avoii  pas  osé  faire.  Sans  prétendre  affirpner 
qu'il  ne  se  soit  trompé  nullement  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
opinions,  nous  croyons  qu'il  a  rendu  un  service  en  nous  donnant  fa 
première  version  française  d'Aratus.  Dans  tout  ce  qui  est  technique,  el 
toutes  les  fois  que  les  détails  astronomiques  sont  assez  clairs  pour  qu'on 
ne  puisse  se  méprendre  sur  le  sens,  sa  traduction  est  fidèle  et  exacte  : 
ailleurs,  elle  ne  nous  a  pas  paru  présenter  fe  même  genre  de  mérite. 
En  voici  ie  commencement  :  «  Que  D'ttu  reçoive  nos  premiers  hom- 
n  mages  !  chantons  ,  célébrons  sa  puissance!  La  terre,  les  mers,  et  les 
»  demtures  des  hommes  sont  remplies  de  sa  présence;  foibles  mortels, 
>•  nous  avons  besoin  de  son  secours,  car  nous  sommes  la  race  de  Dieu 
M  même,  m  II  y  a  bien  des  remarques  à  faire  sur  ce  petit  nombre  de 
lignes;  contentons- nous  d'obsen-er  que  c«  ôri;  i^itu*^  ne  signifie 


J 
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pas,  «  que  dieu  reçoive  nos  premiers  hommages 99  ;  il  s*agît  de  Jupiter ^ 
non  de  Dieu.'  Traduire  ainsi  »  c'est  dénaturer  le  caractère  de  fa 
mythologie  païenne.  Qui  jamais  traduiroit  de  la  même  manière  le  Ab 
Jove principium ,  musa,  Jovis  omnia  plena,  que  Virgile  a  imité  d'ÂratU3 
etdeThéocriteî 

On  trouvera  aussi  plus  d*une  faute  dans  cette  version  des  quatre 
vers  de  l'invocation  (  i  j-i8).«  Je  te  safue ,  ô  père  des  hommes! 
»  prodige  incompréhensible  de  l'injini,  je  te  salue!  Et  vous  aussi»  muses 
»  aimables  et  douces  »  recevez  mon  hommage  !  J'entreprends  de  décrire 
»  les  astres,  et  de  marquer  les  signes  quils  nous  présentent  ;  venez  k  mon 
»  aide,  et  secondez  mes  efforts. 

Aùiiç  Kj  €fÇfnfn  >*wii*  ;fc«i^/7f  </4  Mot/rtf/, 
MHXê^of  fÂAXùL  ^nau/  *  %/Mf  >i  fur  açêç^ç  Amîv 

Mf^A  dttv/uiA  ne  signifie  point  prodige  incompréhensible  de  V infini  ;  yJ^ 
iAt^mtmm  ofeiaq  n'est  point  rendu  ,  n^n  plus  que  ai-nç  a^  ^ocsmifn  ykfti  ; 
quant  au;c  deux  derniers  vers  \(4Ai  >«  &c. ,  il  est  à  craindre  que  le  traducteur  ' 
ne  les  ait  pas  compris  du  tout.  II  traduit  le  vers  i4  >  1*^  (^^  âm  içt^iif 
71  ^  IçoS^f  i?iiaxov}ùLfy  par  ce  pour  être  offertes  en  expiation  à  la  divinité  9 
>»  principe  et  fin  de  toutes  choses,  »  Le  vrai  sens  est  celui  que  Grotius  a 
exprimé  ainsi,  idem  ergh  primus  placatur,  et  ultimus  idem,  Théon 
l'entend  de   même:   U'^m   it  (54    usaTDif^  irn  *A^  if^  'mrnç  ^ipw^ 

Ces  observations  sur  quelques-uns  des  dix-huit  premiers  vers, 
suffiront  pour  faire  soupçonner  que  la  traduction  de  M.  l'abbé  Halma 
auroit  besoin  d'être  revue  en  beaucoup  d'endroits.  N.ous  passerons  aux! 
scholies  d'Âratus,  attribuées  à  Théon,  quoique ,  selon  toute  apparence, 
elles  soient  de  plusieurs  mains.  M.  l'abbé  Halma  les  a  mises  au  bas  des 
pages,  avec  la  traduction  française;  mais  ici  nous  devons  faire  une 
remarque.  L'éditeur  annonce  sur  le  titre  de  son  livre  qu'il  donne  les 
scholies  de  Théon  traduites  en  français  ;  il  auroit  dû  dire  un  chpix  des 
scholies,  car  il  n'en  a  placé  au  bas  des  pages  de  sa  traduction  qu'un 
très-petit  nombre ,  comparé  à  ce  qui  en  existe  dans  les  éditions  d'Âratus. 
Sans  doute ,  personne  ne  lui  fera  un  reproche  sérieux  de  ce  qu'il  s'est 
contenté  d'extraire  les  scholies  qui  lui  paroissoient  relatives  h,  l'astro- 
nomie :  mais  ce  que  le  lecteur  instruit  pourra  regretter ,  c'est  qu'il  ait 
tronqué  ces  scholies  de  manière  à  les  rendre  souvent  inintelligibles , 
tantôt  mêlant  ensemble  des  phrases  séparées,  tantôt  ne  donnant  que 
le  commencement  ou  la  fin  de  certaines  phrases ,   qui  par  ce  moyen 
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deviennent  absurdes;  enfin  qu'il  n'ait  pas  traduit  ces  fragmens  avec 
plus  de  sein  et  d'exactitude.  Nous  devons  appuyer  notre  jugement  de 
quelques  exempfes  ,  afin  de  prévenir  ceux  qui  n'auroient  pas  sous  les 
yeux  uue  autre  édition  où  se  trouvent  les  schoiies  de  Théon»  que  celle 
de  M.  l'abbé  Halma  leur  sera  médiocrement  utile. 

Sur  les  premiers  mots  du  poôme,  •«  Afoç  ifx^(**^9  le  scholiaste  dit, 
dans  l'édition  de  M.  Halma,  rietri;  m^tTrofiuç  ô  h^'nçj  -Àf  iÇf  â^»K  </> 
t^iivaf  (iî»uav  difftf,  twv  9m7i^  ri^mf  i^  J)tfjuovf)Pf  àia  cf  irpâiviç  <t»^v^mtf, 
Aict  A  vZt  79r  J^fÂSOvq)pf  ixovçtoV  OfjiM^çpÙ^  Atiç  ^t'^^roj* 
Mifwr  eieiA  ^et  1^  fltr^ct  fiûi  hnTn  fi^au 

BaffiXiùç  Â  Tvr  oA«y  l(fl^  'Tmio  o  Z%vÇm 

Ce  texte  n'ofire  aucun  sens,  à  partir  de  Ô(jmes^iùv\  cela  vient  de  ce 
que  l'éditeur  a  retranché  précisément  ce  qui  lui  en  donne  un.  Voici  le 
texte  de  la  scholfe  (  les  mots  en  capitales  sont  les  seuls  que  M.  Halma 
en  ait  tirés) 6mhpo2  mÈn  «mhnin  aeiab  gea*  kaÎ,  anapa 

MOI  ENNEnE  M0Î2A-  KAI  nAATHN  A  c#  i^ifiotç^^  IHoç  S  vç  ifiv  y  Z 
AnO  AI02  APXETAI  [sc.  Acsi^ç)  y  ivet/i  fu>^i€t  (ill%»eS><oySv ,  6ASIAET2 

ni  TfitN  OAaN  KAÎ  nATHP  Ô  ZETï.  On  voit  que  l'éditeur  fait  un 
seul  vers  de  deux  fragmens  du  premier  vers  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée , 
liés  par  la  préposition  xi^;  qu'ensuite,  grâce  aux  retranchemens  qu'il 
juge  à  propos  de  faire ,  les  mots  ^  Aioc  êtp;^t7tf/,  qui  se  rapportent  à 
Aratus,  sont  rapportés  à  Ffomère;  enfin  que  la  citation  de  Platon 
ayant  été  retranchée,  les  mots  fiaaiXîvç  Ji  tSv,  qui  sont  une  réflexion 
du  scholiaste ,  sont  attribués  à  Platon ,  et  placés  en  védelte ,  comme 
s'ils  fornioîenl  un  vers.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire  que 
ce  texte,  c'est  la  manière  dont  il  est  traduit  :  te  Aratus,  avant  que  Je 
»  décrire  les  astres  ,  commence  avec  raison  par  invoquer  la  divinité  qui 
»  les  a  créés.  Homère ,  Hésiode,  ont  adressé  celte  invocation  préliminaire 
»  au  Dieu  suprême;  elle  a  même  été  imitée  par  Théocrite,  dans  ce 
»  vers  ,  Ejt  A/cç  Afx^i^'-^  é,  iç  a/a  Xiiy^it  MoZam  j  et  par  Virgile,  dans 
3»  celui-ci  :  ût  Jove  principium ,  musœ ,  Jo^is  omnia  plena.  »  On  ne 
conçoit  pas  comment  M.  î'abbé  Halma  a  vu  le  vers  de  Théocrite  et 
celui  de  Virgile  dans  le   texte   cité  plus  haut  et  qu'il  a  imprimé  en 


regard  de  cette  traduction. 


La  seconde  scholie  qu'il  a  donnée  est  relative  aux  mots  litùXoç  ieiç^y 
elle  est  assez  longue,  toute  grammaticale,  et  le  traducteur  n'a  pas 
entendu  les  mots  techniques  qu'elle  renferme.  Dans  la  troisième,  qui  est 
relative  au  yers  AÛtoç  ^  liji  ^^r  êr  i^fàf  isve^ir,  a^a  J^axfiv94 ,  il 
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y  a  cette  phrase  :  KccxSç  Â  cl  y^a^oviiç  ayificLJSL  thv  TùJj-mtiM  i^vvkiffify  V  \ 
•nt  «/Vx«/LMm,  ce  qui  veut  dire  :  c<  C'est  à  tort  que  quelques-uns  mettent 
»  Taccent  sur  la  dernière  syllabe  de  ^/^7flt,  pour  donner  à  ce  mot  le 
«sens  de  <A»>«fe«m  ;  »  et  l'on  voit,  d'après  cela,  que  quelques  grammai- 
riens écrivoîent  «ffwtT*,  comme  adjectif  de  ispa.  Or,  voici  la  traduction 
de  M.  l'abbé  Halma  :  <^  C'est  à  tort  que  ceux  qui  marquent  les  signes, 
»  en  mettent  la  signijication  à  lajin!  !  » 

La  schofie  siir  les  mots  Trofdivov. .  . .  ûùyxitvja  (v.  97),  n*est  pas 
moins  maltraitée  que  les  précédentes  :  o^v  k^  eûyxiciç  ctuTtS  xixxnrttf  y  ce  ^ 
qui  l'a  fait  surnommer  brillante  (  M,  Halma)  ;  lisez  :  voilà  pourquoi  Aratus 
l'appelle  brillante  ;  Féditeur  termine  cette  scholie  par  un  commencement 
de  phrase  d^iivT^t  Tnatiiiiç  tJk  a/x«v  ,  ccç  ithi^Bofizv  Mfnv  wW^?*/,  qu'il  traduit 
ainsi  :  c'est  r emblème  de  la  justice  pure  et  inviolable  ;  mais  ce  membre  / 
tout  seul,  n'of&e  aucun  sens;  il  faut  absolument  ajouter,  après 
imn^etf^  le  reste  de  la. phrase,  x^ittXtTndauv  p,  tov  ^/>tiojf  mciàav^  SJg,  lir 
i  voyneÂof  avÇnav  y  n^TfiLhu.ÇSawf  A  w  iç^vovy  ce  qui  se  rapporte  au 
mythe  de  Dicé  (  ou  la  Justice  ) ,  fille  d'Astrée ,  qui ,  fuyant  cette  terre 
dégradée  par  les  vices  des  hommes ,  s'étoit  réfugiée  dans  les  cieux. 
•  Voilà  un  exemple  d'une  phrase  dont  Féditeur  a  retranché  la  fin;  en 
vpici  un  aurre  d'une  phrase  dont  il  n'a  point  donné  le  commencement. 
Aratus  vient  de  passer  de  la  description  de  la  Vierge  à  celle  d'autres 
constellations, .  La  schofie  extraite  par  M,  Hahna  est  ainsi  conçue  : 
K«7  V)n  fH  i^e^ç  rk  cm)utfdvv  et'  nS  J^nS  anfJLa  viç  vof^vn ,  oçiç  v^'oJ^a,  ^ 
xàfxTr^Çy  î^  jt^xSretj  'Tr^tfuytni^.  11  est  visible  que  le  sens  n'est  pas 
complet  ;  l'éditeur  n'en  traduit  pas  moins  sans  hésiter  :  ce  A  l'épaule 
»  droite  de  la  Vierge  est  une  étoile  brillante  qu'on  appelle' avant-coureur 
»  Ju  vendangeur,  »  Le  texte  original  porte  :  E7r««/à  mXvç  o9(fwn  ttf 
fjLtj^KeSy  i^  Jhiuê  TrttfiKTdçefjpioJiy  J^  tStd  XotTnv  iTnadXetpLCtiviy  J(5I^  K^  TWir 
iÇf  ^apïffiivav  aKfiCétaj^  *Ç/tf7«^>  d  2^  t5  isie$Ç  ^c. ,  ce  qui  veut  dire  : 
«  Comme  Aratus  s'est  beaucoup  appesanti  sur  des  détails  mythoîo- 
»  giques,  et  qu'il  paroît  s'être  écarté  de  son  sujet ,  îl  y  revient  désor- 
»  mais  ,  et ,  passant  à  la  description  précise  des  astres  ,  il  arrive  à 
»  Fétoile  qui  est  placée  sur  Fépaule  droite  de  la  Vierge,  étoile  très- 
»  brillante  qu'on  appelle  précurseur  de  la  vendange,  »  Après  le  mot 
'ïï^*^My^^'n^y  se  trouve  le  membre  de  phrase  qui  l'explique  *9çs  7S  Hç 
w  i]f  u>«tS  w^ç  Jx/;;>y  Tre^dyoLii^^i  (  car  elle  se  lève  un  peu  avant  la  saison 
de  la  vendange)  :  M.  Fabbé  Halma  n'a  point  omis  la  phrase  ,  mais  îl  a 
oublié  de  la  traduire;  en  sorte  qu'on  ne  sait  ce  que  Théon  veut  dire, 
quand,  après  ces  mots  qu*on  appelle  avant-coureur  du  vendangeur,  il 
ajoute  dans  la  traduction  de  M.  Halma,  car  la  tite  et  les  épaules  de  la 
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Vierge  se  Ihentavfc  le  Lion.  La    liaison  est  déiruile,  et  TWon  paroît 

n'avoir  pas  de  sens. 

La  scholie  sur  les  vers  [  i  j  ê  et  suiv.)  relatifs  au  Cocher  (eJ  ^  ™  ÛiiU^¥ 
71  i}   i^çyn  Hvtl-^io  &c.),  est  ainsi  conçue  :  fTntKÎtAStf   î«7n  flî  Çuiftaxâ  _ 

ut  0  p^  vo-o  -nt   ufiov  ^ijfa  îS  Xtifj.Trés( ,    è  wAnToif  »î^"    «<    «^  «Mui    Jl^o 

K.  T.  X.  M.  Halina  traduit  :  «  II  revient  aiu  signes  boréaux  irr  /ff  indique 
nméihodiqutmenr:  trois  étoiles  dans  la  main  Au  Cocher,  dont  une  claire; 
M  sur  son  {paale  ust  la  Chèvre,  elles  deux  suivantes  plus  oiiscures  sont  les 
"Gémeaux,  En  effet  Héniochus  est  plus  boréal  que  les  Chevreaux  &€.» 
II  n'y  a  pas  un  mot  du  grec  en  tout  cela  :  i ."  -rè  4  içtç^t  SiJhna'KtiMt  n'a 
jamais  signifié,  //  les  indique  méthodiquement  ;  Théon  veut  dire  que 
le  pluriel  àii^s  dont  se  sert  ici  Arams  est  exact,  technique,  et  non 
simplement  poétique  ;  2.°  c»  t?  -jfieÂ  s'entend  ici  du  bras  et  non  de  la 
main  Au  Cocljer,car  les  /roix  étoiles  ne  sont  pas  dans  la  main  du  Cocher; 
3.°  en  prenant  la  main  pour  le  bras,  M.  l'abbé  Halma  a  été  obligé  de 
distinguer  de  ces  trois  étoiles  la  Chèvre  et  les  Chivreaux,  tandis  que 
■  c'est  précisément  de  ces  astres  que  parle  Théon;  4-°  enfin,  on  ne  , 
voit  pas  ce  que  veut  dire  le  membre,  en  effet  Héniochus  est  plus  boréal 
^ue  les  Gémeaux.  Quel  rapport  cette  phrase  peut-elle  avoir  avec  ce  qui  pré- 
cède !  Réellement  il  n'y  en  a  aucun  ;  les  mots  o  -^  Hm^ç  appartiennent 
à  une  autre  scholie  relative  aux  expressions  du  poëte  ^iS'C/jiir  '£?n  Jinj^t, 
qui  se  trouvent  quatre  vers  plus  loin ,  et  l'éditeur ,  en  les  réunissant  i  la 
précédente,  a  fait  en  sorte  qu'on  n'y  puisse  rien  comprendre. 

Faisons  une  citation  dernière.  Après  les  Gémeaux  ,  Araïus  (  v.  1 70 } 
parle  du  Taureau  ,  et  d'abord  il  décrit  les  Hyades,  Théon  cite  à  ce  sujet 
un  fragment  d'Hésiode  ,  où  ce  poète  nomme  les  quatre  nymphes  aux- 
quelles les  hommes  ont  donné  le  nom  d'Hyades;  voici  les  deux  derniers, 
d'après  le  texte  de  M.  l'abbé  Hslina  : 

Af  tâJbLt  n^ivfjy  ï^  ^ot'î  ^uX'  à.rdpu7mr. 
II  traduit.  ...  :  «  la  tendie  Gseo ,  et  Eudore  au  voile  transparent,  sont 
>i  les  Hyades  qui  apparoissent  sur  la  terre.  »  Au  lieu  de  r«*«,  le  texte 
de  Théon  porte  *a/«  ;  on  cherche  ce  que  peut  être  le  mol  ûitréwtîrXef, 
et  comment  M.  l'abbé  Halma  y  a  vu  un  voile  transparent;  pour  en 
faire  un  mot  grec,  il  fâudroit  au  moins  lire  KuvivàmTtM^ ,  qui  feroil  un 
bon  sens,  mais  que  le  vers  repousse  :  Théon  a  écrit  Tnvû^iTrXer,  qui 
est  la  vraie  leçon.  Quant  au  dernier  vers,  l'éditeur  ne  l'a  point  du 
loui  entendu ,  faute  d'avoir  remarqué  que  les  mots  V^  j^tti  f  ùV  »f^»7ntf 
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sont  une  périphrase  poétique  pour  ot  i^tèmu  On  traduira  :  ce  . .  « ,  {a 
M  charmante  Phxo ,  et  Eudore  au  long  voile  ,  nymphes,  que  les  homi^és 
»  appellent  les  Hyades,  » 

Nous  bornerons  là  cette  revue,  qui  ne  porte  que  sur  quelques-unes 
des  premières  scholies  données  par  M.  l'abibé  (lalnia;  nous  aurîpns 
pu  faire  de  semblables  remarques  sur  tout  le  reste.  Ce  qui  vient  cTélre 
dit  suffit  pour  montrer  à  ceux  qui  savent  le  grec,  qu'ils  doivent  lire 
les  scholies  de  Théon  ailleurs  que  dans  cette  édition ,  et  à  ceux  qui  ne 
le  savent  pas,  qu'ils  peuvent  rarement  se  fier  à  la  traduction  que 
M.  l'abbé  Halma  en  a  faite.  Traduire  les  scholies  de  Théon  nous 
paroît  une  entreprise  assez  inutile  ;  mais  puisqu'on  l'essayoit ,.  du 
moins  falloit-il  le  faire  avec  d'autant  plus  de  soin  et  de  précaution, 
qu'on  n'avoit  pas  le  secours  de  ces  versions  latines  si  commodes,  qui 
empêchent  tant  de  traducteurs  de  bronchera  chaque  pas. 

Je  crains  qu'on  n'applique  la  même  observation  cridque  à  la  tra- 
duction que  M.  Halma  a  donnée  de  la  Sphère  de  Léontîus,  petit  traité 
assez  insignifiant ,  réimprimé  souvent  avec  les  scholies  d'Aratus  ;  à  coup 
sûr  il  pouvoit  rester  en  grec  sans  nul  inconvénient  :  ce  mais  ,  dit 
»  M.  Halma,  comme  il  n'a  jamais  été  traduit  en  latin,  je  n^ai  pu  w 
»  résister  à  la  pensée  de  traduire  ce  fragment,  pour  prouver  à^mes 
»  détracteurs  que  la  langue  latine  n'est  pas  pour  moi  une  clef  qui  me 
^  soit  nécessaire  pour  m'ouvrir  le  ciel  des  astronomes  grecs.  »,  Nous 
ignorions  que  M.  l'abbé  Halma  eût  des  détracteurs;  mais,  dans  ce 
cas ,  sa  traduction  de  Léontius  n'est  peut-être  pas  un  moyen  in^I- 
lible  de  leur  fermer  la  bouche.  Voyons  seulement  les  trois  ou  quatre 
premières  phrases.  T^  traité  commence  ainsi:  Utittfy  ZniXî  GtaJ^çt^ 
imy^^ofuv  csf  ref  fM^tKCj^  ifyLÇueÂtj^  Ifyt^afuvot  f  ^  iTrvviavH^  ti  nç  un 
^^Jhç^  Ji*  mç  Shvetiiv  ifcmioM   ff^ecT^y  ^^'itLoxAfctauf  htuç^   tiç%  x.   r.  X.  La 

traduction  de  M.  l'abbé  Hahna  porte  :  «  D'abord,  mon  cher  TTiéo- 
?•  dore ,  en  travaillant  dans  mon  atelier ,  nous  avons  cherché  s.'il  y  auroit 
»  quelque  moyen  de  construire  la  sphère  d'Aratus,  de  manière  que  &c.  » 
i."*  En  traduisant  ^ànv  par  d'abord,  M.  Halma  a  confondu  ce  mot 
avec  «v^St^v;  2.^  il  a  fait  une  première  personne  pluriel  de  la  seconde 
personne  du  singulier  iynjv^ifM*^  3.''  il  a  donné  à  TM^Âvt&oJi  le  sens  de 
ÇifTiiV;  4*''  iffmIeL  ^ûl7^  signifie  non  la  sphère  J'Àraius,  maïs  um 
sphère  aratéenne f.  c'est-à-dire  une  de  ces  sphères  qui,  dressées  pour 
l'intelligence  d'Aratus,  portoient  son  nom,  comme  Léontius  le  dit  plus 
bas.  On  pourra  traduire  ainsi  :  ce  Dernièrement,  Théodore ,  nous  étions 
3»  occupés  à  travailler  dans  mon  atelier ,  et  tu  me  demandas  s'il  existoit 
»  quelque  moyen  de  construire  une  sphère  aratéenne  de  manière  que  Su:.» 
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I^dntius  continue  :  ifûy^rop  ^  di  'ma/iviv  ma  #^«7^^  ip}afofayoc  h^'xtJi^ 
r^  yfXeiçiK^  afSf)  a^iù>iiy(fi  i/xoZ  è  ftXo/utAbt7,  Êyi  A  lin  Jg^îc  wvoç  {>rfro- 
MtniCi  «</4r  ï^f»r.  M.  Halma  :  «  J'ai  construit  cette  sphère  pour  Elpidius , 
»  i^/n/if^  de  lettres  estimable  et  plein  d'ardeur  pour  l'étude.  Je  n'en  ai 
»  fait  alors  aucune  description,  quoique  yen  eusse  le  loisir,  »  Traduisez  : 
«  car  je  me  trouvois  en  ce  moment  occupé  à  fabriquer  une  sphère  de 
»ce  genre  pour  Favocat  (i)  Êfpidius,  homme^ distingué  et  ami  de  la 
»  science;  mais  une  affaire  (2)  qui  me  survint  alors,  m'empêcha  de 
9»  répondre  à  ta  demande.  » 

La  phrase  suivante  porte  :  E57  3  c/S^ov  077  irnç  Ttf  tmiç  (  lisez  «C5^^<  ) 

n0fmXêLf4,CifH9  y  m<ms  ^j  iç  o7«^,  «/  vuv  çt^fjuvof  &c.  M.  Halma  traduit  : 
«  II  est  important  de  commencer  par  s'attacher  à  comprendre  ce  qu'on 
»  lit  dans  Ara  tus;  c^lt  je  me  suis  convaincu  (j)  que  la  plupart  des 
3»  sphères  dont  on  se  sert  actuellement  &c.  »  Traduisez  au  contraire  : 
ce  II  est  clair  que  cette  explication  (  que  je  vais  donner  )  sera  fort  utile , 
»  sur- tout  à  c^eux  qui  lisent  pour  la  première  fois  les  poèmes  d'Aratus, 
a»  puisque  du  moins  ils  devront  comprendre  ses  paroles  ;  car  tu  sai$  &c.  » 
Léontius  continue  :  Kof  791  ivrîfoiinaui^  (àf  aï  Toictt/ree/  v^cufoji  «r^c  'n  rctîr 

ôr  luç  w><iiçciç  aôrtSa  çufxfttySat»  M.  Halma  :  ce  Cependant  ces  sphères  ont 
»  été  imaginées  pour  bien  faire  entendre  ce  qu'Aratus  a  dit.  Cest  donc 
»a  tort  qu'on  leur  donne  ce  nom ,  puisque,  comme  je  viens  de  le  dire, 
•>  elles  s'écartent  de  lui  presque  en  tout.  »  Le  sens  me  paroît  être  : 
ce  Quoique  de  telles  sphères  aient  été  inventées  pour  faire  nettement  com- 
»  prendre  Aratus  (  et  voîB  pourquoi  on  leur  a  donné  son  nom  comme 
y»  nous  l'avons  dit  ) ,  elles  s'écartent  presque  en  tout  de  ses  descriptions.  » 
Un  peu  plus  foin ,  Léontius  explique  pourquoi  les  descriptions  d'Aratus 
ne  sont  point  exactes  ;  il  dit  :  aUtiov  3,  ^w^tvv  J&\  itth  k^  t*  EÙJi^n  éîç 
fjbiXiçBL  ixûXi^atf  0  /T^^tvç,  i.  xloM  opiuç  tWa'^Af.  M.  Halma  :  ce  La  raison 
»  en  est  qu' Aratus  ayant  suivi  Eudoxe  dans  la  plupart  des  choses  qu'il 
»  rapporte,  il  s'est  égaré,  et  que  &c.  w  Je  crois  qu'if  falloit  dire:  «<  En 
«voici  la  raison;  c'est,  en  premier  lieu,  qu'Aratus  n*a  pas  trop  bien 


Cai 

ai 

mot^  pris  souvent  comme  synonyme  de  iiôLtejtCn^  s'entend  ici  d*une  occupation, 
d'une  affaire,  d'un  sujet  àUtudc  ou  de  méditation»  **  (3)  11  paroît  que  le  traduc- 
teur a  cru  que  oTi^  est  à  la  première  pcnonne. 
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»  compris  les  opinions  d'Eudoxe ,  qu'il  a  principalement  suivies  »  et 
»  ensuite  que  ôlc^  » 

Voici  un  dernier  exemple.  Léontius,  commençant  à  décrire  le  plan 
suivi  par  Aratus,  dit  que  ce  poêle  divise  en  trois  parties  ce  qu'il  rap- 
porte des  astres  ;  par  conséquent  que,  pour  disposer  convenablement 
les  constellations  sur  la  sphère ,  on  devra  faire  attention  à  ce  qu'il  dit 
de  chacune  d'elles  en  divers  endroits.  «  Dans  ce  cas ,  dit  Léontius , 
»  il  faudra  réunir  ces  diverses  circonstances  et  les  marquer  dans  un 
»  h'vret  ou  cahier  de  notes ,  afin  de  les  avoir  sous  la  main  au  besoin  (î«v 

>5  0U7W  TU^iji  <tj(y  etuTilv  7»  At^f^rct,  tîç  iv  avvetyi)fiV7tç  h  vvi  i^v^ùù  ,  «tw  ^<A&e4^) 
»  tm^ç  70  mtiijov  ^JiiauSreti).  »  M.  Hahna ,  en  traduisant ,  «  Si  ce  qu'on 
„>>  en  dit  se  trouve  ainsi,  il  faut  le  mettre  à  part ,  ou  y  faire  un  pli  pour  le 
^*  reconnoitre  (eiV  îv  ffufttyi^vltç  h  rfvi  iTlvyi^  «tw  ^<^6A(fi)i  et  l'avoir 
»  sous  la  main  au  besoin ,  5>  n'a  point  fait  attention  que  ^tj^oy  signifie 
non  pas  un  pli,  mais  un  livret,  un  carnet,  et  ^J&eAOf^  un  cahier  pour 
recevoir  des  notes,  ^i^ç  mvcuuJ^ovy  comme  disent  les  anciennes  gloses* 
Léontius  répète  plus  bas  la  même  idée ,  Wj^ct  Tuv-m  avvayet^ivrtç ,  %f  wvi 
'n//,^  ^y^et^fu^y  ce  qui  veut  dire,  selon  la  traduction  de  M.  Halma  : 
«  Rassemblant  tout  cela ,  nous  l'écrirons  à  part  dans  quelque  lieu  ;  » 
d'où  Ton  voit  qu'en  interprétant  li/i^jc  par  lieu,  il  a  confondu  ce  mot 
avec  T^TTOç.  Le  mot  liftaç  est  synonyme  de  ceux  de  tS^^ov^  ^JiieAOff 
employés  plus  haut. 

Ce  petit  traité  de  Léontius  est  précédé,  dans  ce  volume,  des 
Catastérismes  d'Eratosthene,  compilation  indigeste  d'inepties  mytholo- 
giques ,  et  tout-à-ftit  indigne  de  la  réputation  du  bibliothécaire  d'A- 
lexandrie :  on  en  possédoît  une  bonne  édition ,  celle  de  Schaubach  ;  la 
version  latine  qui  l'accompagne  éioit  suffisante  pour  ceux  qui,  ne  sachant 
point  le  grec,  se  sentoient  le  courage  de  lire  cette  rapsodie,  et  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  Ton  gagne  à  l'avoir  en  français. 

On  possède  trois  anciennes  traductions  latines  d* Aratus:  l'une  est 
de  Cicéron,  il  n'en  reste  qu'une  partie  ;  la  seconde  est  attribuée  à  Ger- 
manîcus  César;  la  troisième  a  pour  auteur  Festus  Avienus,  La  première, 
suppléée  par  Grotius,  a  été  traduite  en  français  par  Pingre  ,  à  la  suite 
de  son  Manilius;  il  s'excuse  de  n'avoir  pas  aussi  traduit  l'ouvrage  de 
Germanîcus,  sur  ce  qu'il  est  incomplet,  sec  et  trop  concis,  puisque 
le  poêle  réduit  souvent  à  deux  ou  trois  vers  latins,  dix  ou  douze  vers 
d'Aratus.  M.  Halma  n'a  point  été  arrêté  par  cette  considération,  et 
nous  ne  pensons  pas  qu'on  lui  en  sache  mauvais  gré  :  l'ouvrage  de 
Germanicus  ti^aduit  d'Aratus  est  peut-être  mieux  placé  après  ce  poète, 
que  fa  traduction  de^  Aratéennes  de  Cicéron  ne  l'est  après  Manilius, 

Qqq 
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Toutefois  nous  douions  toujours  de  l'utilité  de  ces  traductions,  qu'on 
pourroit  dire  à  la  seconde  génération  ;  au  fond  elles  servent  k  bien  peu 
de  chose ,  n'étant  lues  ni  de  ceux  qui  savent  le  latin ,  ni  de  ceux  qui 
rignorent.  II  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  traduire  Fesiiis  Avienus,  qui 
noie  Aratus  dans  une  abondance  de  vers  lâches  et  prosaïques ,  au  milieu 
desquels  souvent  il  se  perd,  n'entend  plus  rien  à  son  auteur,  et  ne 
s'entend  pas  lui-même.  Ne  désespérons  pas  que  quelqu'un ,  possédé 
de  la  manie  des  traductions ,  ne  nous  donne  un  jour  celle  de  Festus 
Avienus,  et  n'en  fasse,  comme  on  dit,  présent  à  notre  littérature. 

Au  reste ,  M.  Halma  s'est  conformé  au  travail  de  Grotius  et  de 
Buhie ,  et  au  commentaire  détaillé  qui  accompagne  le  texte  de  Ger- 
manicus  dans  l'édition  de  ce  dernier  :  nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  une  bonne  correction  du  vers  703,  relatifs  Myrtilus  ou 
Héniochus  :  Hxus  ut  in  curru  trahitur  sine  curribus  ullis^  au  lieu  de 
elin  curru,  qui  faisoitun  faux  sens. 

Ce  volume  est  terminé  par  une  dissertation  intitulée  Question  astro- 
mythique;  ce  mot  est  étrange,  mais  moins  peut-être  que  la  dissertation. 
L'auteur  veut  expliquer  un  monument  déposé  au  Musée  royal  (n.*"  384)  > 
entouré  des  têtes  des   douze  divinités   principales  dans  la  religion 
grecque  et  romaine  :  elles   sont   placées  horizontalement  dans  cet 
ordre  ,  Jupiter,  Minerve,  Apollon ,  Junon,  Neptune ,  Vulcain,  Mercure, 
Vesta,  Céres,  Diane ,  Mars  et  Vénus,  presque  toutes  très-reconnois- 
sables  d'après  divers  attributs.  Sur  une  bande  circulaire  sont  tracés 
les  douze  signes  du  zodiaque ,  à  côté  desquels  on  voit  gravés  d'autres 
symboles  de  ces  mêmes  divinités.  Ce  monument ,  qui  fut  découvert 
sur    l'emplacement   de   Gabies,  a  été   expliqué   par   Visconti  de  la 
manière  la  plus  solide  et  la  plus  ingénieuse  :  ce  grand  antiquaire  a  fait 
voir^  au  moyen  de  plusieurs  passages  de  Manilius  rapprochés  du  calen- 
drier Farnèse,  que  le  monument  est  purement  mythologique,  et  que  les 
anciens  consacroient  à  chacune  de  leurs  douze  grandes  divinités  un  des 
signes  du  zodiaque.  M.  l'abbé  Halma  n'est  pas  content  de  cette  explica- 
tion; il  veut  trouver  ici  de  l'astronomie;  et  confondant,  dès  l'abord,  les 
divinités  avec  les  planètes  dont  elles  portent  le  nom,  il  élève  cette  sin- 
gulière difficulté  :  «  N'est- il  pas  étonnant  de  trouver  au  nombre  des 
y^  planètes  représentées  par  ces  divinités,  les  quatre  planètes  nouvellement 
»  découvertes,  auxquelles  le^  astronomes  ont  donné  les  noms  de  quatre  des 
»  déesses  mythologiques  de  ce  marbre,  Vesta,  Junon,  Ctrès  et  Pallas!  » 
Et  ià-dessus,  il  fait  celle  autre  observation  :  «  Ces  quatre  planètes,  in- 
3» connues   à  Ptolémce  et  à  Germanicus  sans  doute,  ont  peut-être  été 
»  iPnnues  des  Égyptiens;  c'est  sur  quoi  personne  ne  peut  rien  affirmer,  vu 
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»  le  silence  absolu  de  Ptolémée  et  des  autres  Grecs  sur  Tastronoinie 
»  égyptienne.  »  Ce  qui  rend  fa  éhose  un  peu  moins  surprenante,  c*est  que 
les  figures  de  ces  divinités  n'ont  rien  de  commun  avec  les  planètes^ 
M.  l'abbé  Halma  n*auroit  pas  été  satisfait  de  son  explication,  s'il  n'avoit 
pas  trouvé,  sur  le  monument,  Vranus,  la  dernière  des  planètes;  c'est 
en  effet  un  plaisir  qu'il  se  procure,  en  conjecturant  que  ce  pourroît 
bien  être  le  Vulcain  qu'on  voit  sur  le  marbre.  Ainsi  tout  notre 
système  planétaire  éloit  connu  des  Egyptiens  !  La  belle  trouvaille  pour 
les  enthousiastes  qui  veulent  nous  faire  croire  que  ce  peuple  a  tout  vu 
et  tout  connu!  M,  Halma,  qui  n'est  pas  de  ce  nombre,  puiscjue,  dans 
ses  brochures  sur  les  zodiaques,  il  s'attache  à  prouver  que  fes  Egyptiens 
étoient,  non- seulement  de  très-mauvais  sujers,  mais  encore  de  francs 
ignorans  en  toute  chose,  sur- tout  en  astronomie,  M.  Halma,  dis-je, 
n'auroit-il  pas  dû  être  un  peu  surpris  de  ce  que  ces  Egyptiens ,  possédant 
ainsi,  de  temps  immémorial,  la  longue  lunette  JHerschell,  d*une  part 
ont  été  d'une  discrétion  telle  que  l'antiquité  ne  s'est  jamais  doutée  de 
lexistence  de  cinq  des  planètes ,  en  sorte  que  fes  modernes  ont  eu  fa 
peine  de  les  découvrir  de  nouveau,  et  de  l'autre  ont  été  assez  commu- 
nicatif^  pour  dévoiler  ce  grand  mystère  seulement  à  l'artiste  grec  ou 
romain  auteur  de  l'autel  en  question,  qui,  lui-même,  a  eu  bien  soin 
de  n'en  faire  part  à  personne!  Mais  une  difficulté  immense  l'arrête: 
ce  Encore  un  coup,  dit-il,  pourquoi  cette  Pallas,  cette  Vesta,  cette 
»  Junon,  cette  Cérès  du  marbre,  et  le  nom  de  Pallas,  de  Vesta,  de 
>:>  Junon,  de  Cérès  donné  par  nos  astronomes  aux  nouvelles  planètes  !  » 
M.  l'abbé  Halma  n'a  pas  songé  à  la  solution  toute  simple  de  cettjp 
grande  difficulté;  c'est  que  les  anciens  ayant  donné  aux  sept  planètes 
qu'ils  connoissoient ,  les  noms  de  sept  des  divinités  principales,  les 
modernes  ont  cru  devoir  continuer  cette  nomenclature:  or,  comme  la 
place  à' Apollon,  dt  Diane»  de  Mercure,  de  Vénus,  de  Mars ,  At  Jupiter , 
àQ  Saturne,  étoit  occupée  déjà,  il  à  bien  fallu  prendre  les  noms  de  Vesta, 
de  Cérh,  de  Pallas,  de  Junon.  Il  ne  reste  plus  maintenant  que  Neptune 
et  Vulcain,  divinités  qui  se  trouvent  aussi  sur  l'autel  en  question  ;  nous 
croyons  pouvoir  prédire  que  si  l'on  découvre  un  jour  deux  nouvelles 
planètes,  nos  astronomes  leur  donneront  les  noms  de  ces  deux  divinités: 
c'est  alors  que  le  monument  de  Gabies  trouvera ,  selon  la  méthode  de 
M.  Halma,  une  application  complète  dans  le  ciel,  et  que  les  Egyptiens 
jouiront  de  rhonneur  d'avoir  connu,  il  y  a  quelques  milliers  d'années, 
deux  planètes  que  nous  ne  connoissons  pas  encore  dans  Tan  de  grâce 
mil  huit  cent  vingt-trois. 

L'auteur  de  fa  Question  astrvmythiquc  nous  avertitque  ce  n'est  Jà  qu'un 
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jeu  d'esprit»  A  la  bonne  heure;  mais  peut-être  conviendra-t-on  que, 
dans  des  matières  aussi  graves  que  Fastronomie  et  l'érudition  »  les 
jeux  d'esprit  doivent  toujours  avoir  un  côté  sérieux. 

LETRONNE. 


LArt  de  vérifier  les  dates,  depuis  l'année  lyjo  jusqu'à 
nos  jours ,  formant  la  continuation  ou  troisième  partie  de 
T ouvrage  publié  sous  ce  nom  par  les  Religieux  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Afaur;  cette  partie,  rédigée  par  une 
société  de  savans  et  hommes  de  lettres ,  et  publiée  par  M.  le 
chev.  de  Courcelles^  ancien  magistrat.  A  Paris,  imprimerie 
de  Moreau ,  librairie  d'Arthus  Bertrand  ,  Treuttel  et 
Viirtz,  et  chez  l'éditeur,  rue  Saînt-Honoré ,  n.*^  25)8; 
tom.  I  et  II,  in-8.^ ,  xx,  4^8  et  5  16  pages. 

Les  docutnens  qui  fixent  les  dates  de  tous  les  événemens  arrivés 
depuis  1770  sont  si  multipliés  et  si  publics,  qu'il  faut  assez  peu  S  art 
pour  établir  une  telle  chronologie  et  pour  en  vérifier  les  détails.  Nous 
sommes  loin  pourtant  de  méconnoître  Tutilité  de  l'ouvrage  que  nous 
annonçons,  et  même  de  contester  la  convenance  du  titre  qu*il  porte. 
Ce  titre  lui  étoit  donné  d'avance  par  les  volumes  dont  il  est  la  suite, 
et  avec  lesquels  il  ne  doit  former  qu'une  seule  et  même  collection  (1). 
En  la  continuant  par  des  abrégés  chronologiques  de  l'histoire  de  tous 
les  pays  depuis  un  demi-sfècle ,  on  offre  aux  contemporains  un  moyen 
de  classer  leurs  souvenirs ,  et  à  la  postérité  un  recueil  de  notions 
précises.  Ce  n'est  point  sans  doute  en  de  pareils  sommaires  qu'elle  devra 
étudier  l'histoire  proprement  dite  ;  les  faits ,  pour  être  bien  connus  et 
bien  appréciés  ,'ont  besoin  de  se  montrer  revêtus  de  leurs  circonstances  : 
mais  cest  un  point  déjà  plus  iinportant  qu'on  ne  pense,  d'en  apercevoir 
immédiatement  la  succession,  et  d'en  avoir  sous  les  yeux  les  véritables 
dates.  Si  les  anciens  nous  avoient  laissé  de  pareilles  notices,  rédigées 
avec  la  même  exactitude ,  ils  nous  auroient  épargné  beaucoup  de 
lecherches  pénibles  et  souvent  infructueuses. 


(i)  L'Art  de  vérifier  Us  dates  avant  l'he  chrétienne»  Paris,  1819,  j  vol.  in-8,*, 
ou  I  vol.  tn-JoL  ou  m-.^/  {voyez  Journal  des  Savans,  février,  mars  et  novembre 
1819,  p.  1 12-1 18;  161-166;  655-666 ).  =  -/^rr  devérifier  les  dates  de  Ulre chré^ 
tienm,  4.*  cdit.  Paris,  1818,  18  vol.  in- 8,%  ou  5  vol.  ia-foL  ou  //1-4/ 
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Des  deu:j:  volumes  que  vient  de  publier  M.  de  Courcelles ,  le  premier 
né  coniient  que  deux  précis  chronologiques  :  l'un  de  l'histoire  de 
France,  depuis  1770  jusqu'aux  18  et  19  brumaire  an  8  [9  et  10  no- 
vembre 1 799]  ;  Fautre  de  l'histoire  d'Angleterre,  depuis  l'avénement  de 
Georges  III,  le  25  octobre  1760,  jusqu'au  31  décembre  1800.  Dans 
l'avertissement  qui  se  lit  à  la  tête  de  ce  volume,  l'éditeur  annonce  qu'il 
a  pour  collaborateurs,  en  ce  qui  concerne  la  France,  M.  Charles  Latre- 
telle  le  jeune,  et,  à  l'égard  des  îles  britanniques.  M,  Eyriès,  dont  fe 
travail  doit  s'étendre  sur  les  états  du  nord  de  l'Europe.  On  sent  que  ces 
deux  abrégés  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  analysés  dans  ce  Journal  : 
nous  n'aurions  au  surplus  à  y  relever  aucune  erreur  de  date.  La  suite 
de  ces  deux  chronologies  jusqu'en  1823,  paroîtra  sans  doute  dans  l'un 
des  volumes  suivans;  l'ouvrage  doit  en  avoir  douze  in- 8* 

Les  deux  cent  quatre-vingt-seize  premières  pages  du  tome  II  con- 
tiennent vingt- trois  articles  :  savoir,  les  chronologies  historiques  de  (a 
Hollande,  depuis  1751  jusqu'au  16  mai  179J  ;  des  Pays-Bas  ou  de 
la  Belgique,  de  1745  ^  1793;  des  empereurs  d'Allemagne,  depuis 
Favénement  de  Joseph  II  en  1765  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1800; 
des  princes  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves;  des 
ducs  des  Deux-Ponts;  des  margraves  de  Bade;  des  landgraves  de 
Hesse;  des  princes  de  Waldeck  ;  des  ducs  de  Vurtemberg,  de  Bavière, 
de  Saxe,  de  Brunswick- Wolfenbuttel,  d'Anhalt,  de  Holstern ,  de 
Mecklenbourg;  des  princes  de  Nassau;  des  rois  de  Prusse  ;  des  grands 
maîtres  de  l'ordre  teutonique  ;  de  la  Suisse ,  de  Genève  et  de  Mulhausen. 
Ce  dernier  article  remonte  à  l'an  i466,  et  celui  des  Suisses  à  i45î  • 
la  plupart  des  autres  ne  commencent  qu'en  1750,  ou  à  des  époques 
postérieures;  aucun  ne  descend  au-dessous  de  1802.  Les  collaborateurs 
de  M.  de  Courcelles  sont ,  pour  les  articles  relatifs  à  la  Hollande  et  à 
la  Belgique,  M.  de  Marchangy;  pour  fa  Suisse,  M.  Hippolyte  de  fa 
Porte;  pour  l'Allemagne  et  la  Prusse,  MM.  Hase  et  Depping.  Nous 
ne  pouvons  non  plus  donner  ici  aucun  extrait  de  ces  sommaires  :  mais 
ceux  qui  concernent  l'empire  et  les  principautés  d'Allemagne ,  et  fe 
royaume  de  Prusse,  nous  ont  paru  fort  recommandables  par  le  choix, 
la  précision  et  l'exactitude  des  détaih.  Nous  ne  croyons  pas  que ,  sut 
cette  matière  assez  compliquée,  on  ait  encore  publié,  du  moins  en 
France,  un  travail  aussi  méthodique,  des  notices  aussi  instructives. 

Tout  le  reste  du  tome  II  est  rédigé  par  M.  AudifFret,  et  consacré  à 
l'histoire  des  Maures  d'Espagne,  depuis  Fan  89  de  l'hégire  [708  de  J.C.] 
jusqu'à  Tan  1139  de  notre   ère.  On   voit  que  celte  partie  n'est  pas* 
comprise  dans  les  limites  que  le  titre  de  Fouvrage  indique  :  mais  c'étoit 
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Fiine  des  lacunes  que  les  Bénédictins  avoient  laissées  à  remplir  dans  la 
chronologie  du  moyen  âge.  Ifs  n*ont  parlé  que  des  gouverneurs  arabes 
de  FEspagne  pour  les  khalifes  Omméyades  et  des  émirs  indépendans  ou 
rois  de  Cordoue  ;  encore  s'est-il  glissé ,  dans  ce  qu'ils  en  ont  dit ,  beau- 
coup d'inexactitudes;  et  l'histoire  de  l'Espagne  musulmane,  depuis  ie 
commencement  du  xi.*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvi.%  n'est  point  tracée 
dans  la  troisième  édition  de  leur  Art  de  vérifier  les  dates.  On  n'y  a  point 
suppléé  dans  la  quatrième  qui  en  a  été  donnée  en  1 8 1 8 ,  et  où  le  travail 
auquel  nous  allons  nous  arrêter ,  auroit  trouvé  plus  naturellement  sa 
place.  Mab  ce  travail  eût  été  alors  moins  facile  qu'il  ne  l'est  devenu 
depuis  fa  publication  faite  à  Madrid,  en  1 820  et  1 82 1 ,  de  trois  volumes 
in-éf*  intitulés  Historia  de  la  dominacion  de  los  Arabes  en  Espaha,  sacada 
de  varias  manuscritosy  memorias  ,por  don  Jos.  An  t.  Conde.  M.  AudifTret, 
à  qui  M»  Silvestre  de  Sacy  a  communiqué  cet  ouvrage,  recoimoît 
qu'il  en  a  tiré  parti ,  sans  néanmoins  le  prendre  toujours  poiu*  guide. 
D'autres  recherches  ont  servi  à  compléter  et  souvent  à  rectifier  celles 
de  Fauteur  espagnol. 

Le  morceau  d'histoire  (chronologique  que  M.  AudifTret  présente  ici 
au  public,  est  divisé  en  cinq  parties,  1/  chronologie  des  émirs  ou  gou- 
vernement des  Musulmans  de  TEspagne,  considérée  comme  une  pro- 
vince de  l'empire  des  khalifes  d'Orient,  années  708-755;  2.**  émirs 
iidépendans  ou  rois  de  Cordoue,  dont  les  derniers  s'attribuèrent  le 
titre  de  khalifes  et  possédèrent  plus  des  trois  quarts  de  la  péninsule; 
7;  {-103  1  ;  3.''  souveraineté  formée  des  débris  du  khalifai  d'occident, 
103 i-i  1  jp.  Le  volume  dont  nous  rendons  compte  ne  va  point  au- 
delà  de  cette  troisième  partie  ;  la  quatrième  concernera  les  temps  où 
1  Espagne  musulmane ,  conquise  par  les  rois  de  Maroc,  al-Moravides, 
passe  sous  la  domination  des  monarques  africains,  al-Mohades;  et  la 
cinquième  doit  ofTrir  l'histoire  du  second  royaume  de  Grenade,  avec 
lequel  s'est  anéantie , en  1492,  la  puissance  mahométane  en  Espagne. 

Aiouça,  gouverneur  de  l'Afrique,  au  nom  du  khalife  Walid,  avoit 
menacé  r£spagne  dès  708  :  un  de  ses  lieutenans  en  conquit  plusieurs 
provinces ,  et  y  fut  le  premier  émir,  sous  le  nom  de Tarik ,  mal  à  propos 
apph'qué  à  deux  personnages  par  Cardonne,  et  à  trois,  au  lieu  d'un  seul, 
par  les  auteurs  anglais  de  l'Histoire  universelle  :  c'est  .l'une  des  nom- 
breuses erreurs  qui  sont  ici  relevées,  d'après  l'autorité  des  historiens 
arabes.  Le  second  cniir,  Mousa  Ijtn  Noséir,  gouverna  l'Espagne  en 
7  I  2  et  7  I  '.  ;  il  laissa  aux  j^euplcs  qui  se  souineiroicnt  ^  lui  leurs  biens, 
,  leurs  temples  et  le  libre  exercice  de  leur  religion.  M.  Audiffret  dit 
que  le  nom  de  MuzaraLcs  ou  Mosarabes,  donné  aux  chrétiens  d'Es- 
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pagne  y  rappeloît  le  nom ,  l'origine  et  les  concessions  de  leur  vainqueur: 
cette  étyniologie  n'est  guère  soutenable,  non  plus  que  celle  qui  consiste 
à  dire  que  musa  veut  dire   chrétien  ;  mosàrabe  ou  musarabt  est  une 
altération  de  mostarab,  c'est-à-dire,  Arabes  par  adoption  ou  affiliation, 
en  opposition  aux  Arabes  d'origine  (  voy.  Casîri,  /.  //,  p.  iS ).  Nous 
adopterions  plus  volontiers  les  opinions  de  M.  Audiifret ,   lorsqu'il 
fixe  au  1  1  niai  72 1 ,  et  non  722,  comme  le  suppose  Antonio  Conde, 
la  bataille  de  Toulouse ,  perdue  par  le  sixième  émir,  Alsamah,  et  lorsqu'il 
montre  combien  il  est  invraisemblable  qu'il  y  ait  péri  trois  cent  soixante^- 
quinze  mille  Maures.  Il  n  en  avoit  fallu  que  sept  mille  pour  envahir  i'£^ 
pagne,  que  dix-huit  mille  pour  en  achever  la  conquête,  La  France  auroit 
subi  le  joug  de  l'islamisme ,  en  7  32 ,  sans  la  victoire  remportée,  le  7  oc- 
tobre de  cette  année,  par  Charles  Martel,  non  à  Poitiers,  mais  entre 
Tours  et  Amboise,  ainsi  qu'il  résulte  des  détails  fournis  par  les  écrivains 
arabes.  Nous  observons  que  M.  Sismondi,  qui  a  indiqué  Poitiers,  selon 
l'opinion  commune,  a  du  moins  senti  combien  est  exagéré  le  nombre  de 
trois  cent  soixante-quinze  mille  Sarrasins  que  Paul  diacre  et  Anastase  le 
bibliothécaire  extermineiTt  encore  en  cette  nouvelle  bataille.  Le  vingt- 
unième  et  dernier  émir,  Yousouf,  avoit  gouverné  pendant  plus  de  neuf 
ans ,  quand  Abdel  -  R  ahman ,  que  les  occiden  taux  appellent  Abdérame ,  vint 
prendre  possession  du  trône.  Il  est  le  chef  d'une  dynastie  de  khalifes 
d'occident,  Ommeyades  ou  Merwanîdes,  descendans  du  khalife  Mer- 
wan  L*%  issu  lui-même  d'une  branche  de  la  famille  d'Ommeyah. 

Les  Bénédictins,  qui  n'ont  connu  et  indiqué  que  quinze  émirs,  n'ont 
guère  donné  plus  complètement  la  liste  des  rois  de  Cordoue,  de  la 
dynastie  d' Abdérame  :  ils  en  ont  omis  trois  sur  les  dix-neuf  dont 
M.  AudifTret  trace  l'histoire;  on  a  ce  nombre  de  dix-neuf  règnes,  sans 
tenir  compte  des  réinstallations  dç  princes  détrônés.  Il  règne  encore 
dans  cette  partie  du  nouveau  travail  une  critique  rigoureuse  et  savante, 
qui  écarte  les   fables,  réforme  les  exagérations,  compare  les  récits, 
riipproche  les  circonstances,  et  parvient  à  établir,  par  ces  moyens,  les 
résultats  les  plus  sûrs  ou  les  plus  probables.  L'histoire  de  ces  dix-neuf 
khalifes  ne  remplit  qu'environ  cent  pages  de  ce  volume,  et,  quoique  si 
concise,  elle  ne  s^e  lit  pas  sans  intérêt,  soit  parce  qu'elle  touche  quelque- 
fois à  d'autres  annales,  par  exemple,  à  celles  de  la  France,  sous  les 
rois  Carlovingiens  ,  soit  aussi  parce  que  l'auteur  a  cru  devoir  tem- 
pérer l'aridité  de  ces  exposés  chronologiques,  en  y  mêlant  ou  de 
curieux  détails ,  ou  des  observations  générales.  C'est  ainsi  qu'il  s'arrête 
au  règne  d'AI-Hakem  (  96 1  -976  ) ,  pour  le  présenter  comme  l'âge  d'or 
de  l'Espagne  ei  le  modèle  d'un  gouvernement  sage  et  paternel.  Cor- 
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doue  renfermoit  alors  deux  cent  mille  maisons  »  six  cents  mosquées , 
cinquante  hospices,  quatre-vingts  collèges  ou  écoles,  neuf  cents  bains 
publics.  Les  revenus  du  royaume  étoient  de  i  z  millions  de  mithcals 
rfor  [  I  ao  à  130  millions  de  francs ] ,  sans  compter  le  produit  de  l'azak 
[ la  dîme] ,  qui  se  payoit  en  nature.  Beaucoup  de  mines  d'or,  dargent, 
d'autres  métaux  ou  de  pierres  précieuses,  s^expioitoient  pour  le  compte 
du  monarque  ou  des  sujets.  Des  flottes  ^portoient  les  productions  de 
l'Espagne  dans  les  ports  de  i'Orient,  de  fempire  grec,  de  plusieurs 
états  de  l'Europe.  L'agriculture  prospéroit  sous  un  prince  pacifique  ;  on 
creusoit  des  canaux  dans  tes  plaines  de  Grenade ,  de  Murcie ,  de  Va- 
lence et  de  l'Aragon.  Les  arts,  les  lettres  et  les  sciences  étoient  en 
honneur;  les  savans  afHuoient  à  la  cour  d'AI-Hàkem,  qui  les  employoit 
il  écrire  l'histoire  naturelle,  civile  et  littéraire  de  FEspagne  et  de  l'Afrique, 
en  leur  procurant  tous  les  genres  de  mémoires,  de  monumens  et  de 
matériaux  :  lui-même  il  cultivoit  la  poésie ,  et  l'on  a  conservé  de  ses  vers. 
La  troisième  partie  de  l'histoire  des  Maures  de  TEspagne  est  plus  triste 
et  infiniment  plus  compliquée  ;  la  chute  des  Omméyades  changea  la  face 
de  la  monarchie  des  Arabes ,  par  les  démembremens  qu'elfe  occasionna. 
On  vit  les  gouverneurs  des  provinces,  le»  ministres  des  derniers  rois, 
hs  seigneurs  qui  avoient  assez  d'ambition  ou  de  force  pour  s'emparer 
de  que^ues  villes,  s'ériger  en  souverains,  et  Foncomptoit  presque  autant 
>^  de  royaumes  qu'il  y  avoit  de  villes.  Cordoue,  Tolède ,  Valence,  Murcie, 
-  Tortose,  Séville,  Almerie,  Dénia,  Lisbonne  et  les  îfes  Baléares,  eurent 
leurs  seigneurs  particuliers.  Nous  empruntons  ces  observations  des 
Bénédictins,  qui  ajoutent  (i)  que  <cles  bornes  qu'ils  sont  obligés  de  se 
»  prescrire  ne  leur  permettent  pas  de  donner  la  chronologie  historique 
»  de  tous  ces  souverains. )>  Ce  que  les  Bénédictins  n'ont  pas  entrepris, 
Antonio  Conde  la  exécuté  ;  mais  il  a  réuni  en  un  seul  cours  de  récits 
et  de  dates  l'histoire  de  tous  ces  petits  états,  et  d'ailleurs  il  est  mort 
après  la  publication  de  son  premier  volume,  en  1820;  il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  revoir  les  deux  suivans ,  et  d'y  donner  les  soins  qu'ils  ré- 
clamoient  encore.  M.  AudifTret  a,  d'une  part,  rectifié  plusieurs  dates, 
corrigé  plusieurs  méprises ,  et  de  l'autre ,  il  a  suivi  une  meilleure  méthode. 
Il  établit  la  série  particulière  des  princes  de  chaque  royaume,  en  com- 
mençant par  celui  de  Cordoue,  qui  a  fini  en    1060,  n'ayant  eu  que 
deux  monarques.  De  là  Fauteur  passe  successivement  aux  dynasties  des 
Dzou'lnounides,  à  Tolède,  jusqu'à   io8j;  des  Thahérides,  en  Murcie; 
des  Hamoudides,  à  Malaga;  des  Zéirides  ou  Sanhadjides^  à  Grenade 

(1)  Tom.  I,p.  de  739  Y  Art  de  vérifier  les  dates ,  3.*  cdit. 
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et  Jaen;  des  Abadîdes,  à  SévîIIe^et  des  Samahadîdes,  h  Alinerîa;  toutes 
éteintes  en  1090  et  1091.  Les  Aftecides  finissent  à  Badàjoz  en  1094: 
ie  dernier  de  ces  rois  s'étoît  trouvé  à  la  bataille  de  Z.allaka,  où  fut 
défait  le  roi  de  Léon,  Alphonse  VI,  le  25  octobre  1086.  Cette  date, 
que  les  Bénédictins  n'ont  pas  connue  d'une  manière  précise,  a  été  in- 
diquée, dans  les -Recherches  sur  les  Maures,  de  Chenier  père.  M.  Au- 
difTret  donne  ensuite  l'histoire  du  royaume  de  Valence,  depuis  1021 
jusqu'en  1 102,  espace  qui  comprend,  à  la  suite  des  sept  autres  règnes, 
celui  de  Rodrigue  Dias  de  Bîvar ,  dit  le  Cid.  Conde  ne  parle  point 
de  ce  surnom  de  Cid  (ou  Séid,  seigneur).  Les  Maures  ne  désignoient 
Rodrigue  que  par  la  qualité  ou  de  Cambitor^  guerrier  illustre,  ou  de 
Thaghi,  usurpateur.  C'est,  dit  M.  AudifFret,  un  personnage  presque 
aussi  romanesque  chez  les  auteurs  espagnols  que  le  Roland  français. 
Le  vofume  se  termine  par  une  notice  sur  six  rois  arabes  de  Sàrragoce ,' 
depuis%i CI 4  jusqu'en  1 1*39.  Tout  ce  travail  nous  paroît  digne  de  beau- 
coup d'éloges  :  i(  présente ,  en  chacune  des  trois  sections  qui  le  com- 
I>osent,  des  notions  qui  n'avoient  pas  été  encore  éclaîrcies  avec  autant 
de  soin,  ni  aussi  méthodiquement  rassemblées.  Ces  216  pages  de 
M.  AudifFret,  et  les  1 54  de  MM.  Hase  et  Depping  sur  la  chronologie 
historique  de  toute  TAHemagne  et  de  fa  Prusse,  durant  fa  seconde 
moitié  du  xviii.*  siècle,  nous  semblent  donner  un  très-haut  prix  à  fa 
troisième  partie  de  f'Art  de  vérifier  fes  dates  ;  la  seconde  en  avoit  déjà 
un  très- grand  dans  fa  troisième  édition  de  l'ouvrage  des  Bénédictins; 
et  nous  avons ,  en  1819,  distingué ,  dans  la  première  partie ,  c'est-à-dire , 
dans  celle  qui  concerne  fes  temps  antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  un  fort 
utile  travail  posthume  de  M.  Albert  sur  la  chronologie  romaine. 

DAUNOU. 


Essai  sur  la  nature,  le  but  et  les  moyens  de  l' imitation  dam  les 
Beaux-arts ,  par  M.  Quatremère  deQuincy.  Un  vol.  in-8J^, 
chez  Treuttel  et  Wurtz,  rue  de  Bourbon,  n.°  17. 

PREMIER    ARTICLE. 

V 

On  n'a  fiiit  tant  de  livres  et  de  traités  diflTérens  sur  Fimiiation  dans 
les  beaux-arts,  que  parce  que  chacun  é&%  auteurs  de  ces  traités  et 
de  ces  livres,  n'envisageant  qu'un  seul  genre  d'imitation,  ou  du  moins 
que  l'imitation  appliquée  à  un  seul  des  beaux-arts,  négligeoit  de 
remonter  jusqu'au  prindpe  général  qui  teur  est  commun  à  tous.  Cette 
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manière  exclusive  de  traiter  Fimitation  provenoit  à  beaucoup  d'ëganb 
de  la  manière  superficielle  dont  on  juge  en  général  les  productions  dé» 
arts.  Comme  teurs  procédés  d'exécution  différent  sensiblement  de  f  im 
k  Fautce  ».  et  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  semblable  en  efTet  qu9  dea 
pierres»  des  couleurs»  des  chants  et  des  paroles»  on  a  été  porté  % 
conclure  de  cette  diversité  que  la  sphère  d'imitation  où  s'exerce  chacun 
de  ces  arts  »  formoit  aussi  un  domaine  absolument  distinct  ;  et  de  Ui  à 
ridée  de  leur  consacrer  des  théories  particulières  »  ia  conséquence  éloU 
si  naturelle»  qu'elle  enpouvoit  sembler  nécessaire.  On  a dôn€ considéra 
fes  arts  dans  leurs  effets  purement  physiques,  en  partant  d'un  point  de 
vue  purement  matériel  ;  et  l'on  a  été  conséquent  »  en  établissant  ainsi 
autant  de  poétiques  sur  l'imitation»  qu'il  y  a  de  moyens  divers  d'iroita«> 
tion.  L'aHteur  du  livre  que  nous  annonçons  a  suivi  une  route  toute 
opposée  :  en  plaçant  dans  une  région  morale  le  principe  d'imitation 
commun  à  tous  les  beaux-arts»  et  suivant  ce  principe  dans  touies  le» 
applications  auxquelles  il  peut  s'étendre  »  il  a  pu  présenter  pour  la  pre* 
mière  fois  »  sur  ce  sujet  »  une  théorie  une  et  complète  »  où  il  n'a  négliger 
^e  les  détails  techniques  et  les  notions  positives;  et  son  livre  n'est  pa» 
salement  devenu»  par  cette  analyse  élevée  du  principe  élémentaire  des 
beaux-arts  »  la  meilleure  poétique  de  ces  arts  »  mais  encore  la  réfutation 
la  plus  solide  de  ce  matérialisme  vulgaire  qui  tend  sans  cesse  à  ea 
déoatiu'er  le  caractère  »  à  en  fausser  la  pratique  et  à  en  covrompre  les- 
fouissances. 

Dans  wn  préambule  court  et  plein  de  choses»  comme  le  livre  même» 
Fauteur  en  a  parfaitement  exposé  le  plan  »  le  sujet  et  l'intention.  Son 
dessein  n'a  pas  été  de  considérer  les  diffèrens  arts  »  en  tant  que  modes* 
d'imitation»  dans  la  variété  des  ressorts  particuliers  à  tous  et  à  cbacim» 
des  études  qu'ils  exigent»  des  règles  qu'ils  comportent  et  des  méthodes 
qui  leur  sont  propres  :  toutes  choses  qui  se  peuvent  apprendre»  plus 
ou  moins,  dans  d'autres  livres  ou  dans  les  écoles.  Encore  moins  a-t«ii 
¥ouItt  envisager  les  arts  sous  le  rapport  des  impressions  qu'ils  font 
naître  »  et  des  causes  qui  en  accélèrent  la  décadence  ou  les  progrès  : 
toutes  choses  encore  sur  lesquelles  on  a  h\t  et  l'on  fera  long- temps  de 
belles  phrases  et  de  beaux  traités  qui  ne  serviront  à  rien.  Ce  que  l'auteur 
s^est  proposé,  c'est  de  se  demander  d'abord  en  quoi  consiste  hnaiure  dt 
rimUalion;tt  de  cette  question  si  simple  en  apparence»  et  de  Id  solution 
également  simple  qu'il  en  donne»  il  fait  découler  ensuite»  comme cf une 
SQUjrce  féconde,  toutes  le^  conséquences  qui  tendent  à  circonscrire 
chaque  genre  d'imitation  dans  ses  vraies  limites  et  dans  ses  adtribMtiooa 
i^gjdfB^s I  à  fi^er  toutes  le^  i«ç^(i|Mffe|S  dfi  FopîiûçA»  Hkin  doomM 
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eiriin  nne  règle  invatiaLIe^  su  milieu  des  erreun  du  mauvais  goût,  des 
caprices  de  iamiodeetdes  méprises  du  talent. 

Après  avoir  ainsi  considéré  V imitation  dans  sa  nature,  l'auteur 
«xanifne  ensuite,  et  c'est  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  quel  en  doU 
être  le  but,  Ici  encore  1  s'élevant  au-dessus  des  vues  étroites  et  des  consi-r 
dérations  sensuelles  -qui  dirigent  trop  souvent  dans  la  pratique  des  arts 
et  dans  les  jouissances  qu'on  y  clierche,  il  montre  le  but  unique  auquel 
doit  tendre  Partiste  dans  toutes  ses  compositions;  et  ce  but  purement 
moral ,  <?omme  le  principe  même  de  Hinitation ,  n'est  pas  moins  fécond 
en  applications  heureuses  et  en  conséquences  utiles.  Les  moyens  de 
limitation,  c'est-à-dire  les  voies  par  lesquelles,  dans  chaque  genre 
d'imitation,  l'artiste  se  dirige  v«rs  le  but  élevé  qui  lui  est  tracé  et  se 
n»pproche  ainsi  du  principe  unique  de  son  art,  forment  la  troisième  et 
dernière  partie  de  l'ouvrage.  Ce  n'est  point,  comme  on  le  pense  bien  y 
de  moyens  pratiques  ,  de  procédés  techniques  qu'il  s'agn  ici  ;  mais 
de  moyens  qui  dérivent  de  la  nature  même  de  l'imrtatiop  et  qui  se 
tapporfent  à  fa  nature  de  son  but,  de  moyens  qui  dépendent  unique^ 
ment  de  l'action  de  Tesprit  et  de  l'intelligence,  et  que  le  goût  dirigé 
suivant  le  génie  propre  à  chaque  genre  d'imitation  ;  en  un  mot ,  et  co^mme 
le  dit  ingénieusement  l'auleur  lui-même,  àes  moyens  de  l'imitation ,  et 
non  de  ceux  de  l'imitateur.  Tel  est  le  plan,  telle  est  l'intention  que 
s'est  proposés  Fauteur  de  ce  livre  ;  et  telle  est  la  conséquence  rigoureuse 
de  ses  déductions ,  -telle  est  la  concision  habituelle  de  son  style ,  que, 
pour  le  simple  exposé  que  }t  viens  de  &ire  de  sa  doctrine  ,  j'ai  dû  em« 
ployer  presque  autant  de  termes  et  presque  les  mêmes  termes  que  lut. 
Il  en  seroit  par-tout  de  même ,  s'il  falloit  entreprendre  l'examen  raisonné 
de  chacune  des  trois  grandes  divisions  dont  ce  livre  se  compose ,  et  des 
nombreux  paragraphes,  dans  lesquels  elles  se  subdivisent.  C'est  un  tissa 
tellement  serré  de  principes  et  de  conséquences  ;  c'est  un  tout  si  bien 
ordonné  et  si  intimement. lié  dans  toutes  ses  parties;  c'est  enfin,  sur 
une  idée  fondamentale,  une  telle  abondance  d'idées  accessoires,  et  une 
telle  profusion  de  faits  divers  rapportés  k  un  fait  unique ,  qu'il  me 
seroit  presque  impossible  d'en  rien  détacher ,  d'en  rien  extraire  ,  et 
que  j'aurois  plutôt  fait  de  transcrire  le  livre  que  de  l'analyser. 

L'homme  qui  découvrit  le  premier,  jvir  un  heureux  effet  de  Finstincc 
ou  du  hasard ,  dans  un  morceau  de  cristal  brisé  sous  sa  main ,  la  molécule 
organique  qui  en  constitue  fa  ferme  propre  et  invariable ,  et  qui ,  depuis, 
aidé  de  la  science ,  de  la  patience  et  du  temps ,  retrouva  cette  moléode 
élétnentaire  dans  tous  les  produits  et  à  travers. fous  les  accident  de  la 
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f  annonce  a  fait  subir  aux  œuvres  de  rimitation.  J'ajouterai  que  Finstru- 
ment  à  Taîde  duquel  on  met  à  nu,  dans  les  innombrables  variétés  des 
corps  qui  le  recèlent,  le  noyau  propre  à  chacun  d'eux,  n'est  ni  plus 
aigu ,  ni  plus  tranchant ,  que  Finstrument  métaphysique  dont  se  serl 
notre  auteur  pour  découvrir  le  principe  élémentaire  de  Fimiiation.  De 
part  et  d'autre,  ce  principe  est  aussi  simple ,  et  les  applications  en  sont 
aussi  variées  qu'il  soit  possible  ;  de  part  et  d'autre  enfin  ,  c'est  une  théorie 
toute  entière ,  qui  repose  sur  un  Ait  unique  et  fondamental  :  mais  les 
opérations  de  l'intelligence  ne  se  laissent  pas  aussi  facilement  saisit 
que  les  molécules  de  la  matière ,  et  c'est  ce  qui  dislingue  l'œuvre  du 
cristallogrâphe  de  celle  du  philosophe. 

Ce  principe  élémentaire  de  l'imitation,  réduit  à  sa.plus  simple  expres- 
sion, est  celui-ci  :  imiter  dans  les  beaux-arts,  c'est  produire  la  ressent^ 
Hance  d'une  chose ,  mais  dans  une  autre  chose  qui  en  devient  l'image,  A 
Taide  de  ce  principe,  l'auteur  sépare  d'abord ,  des  œuvres  de  l'imitation 
propre  aux  beaux-arts,  celles  qui  ont  pour  objet,  soit  une  ressemblance 
identique,  soit  une  répétition  mécanique,  soit,  en   un   mot,   toute 
similitude  destinée  à  reproduire,  non  pas  l'image  d'un  objet,  mais 
une  Seconde  fois  le  même  objet.  Après  avoir  établi  que  la  ressemblance 
far  image  est  la  condition  de  Fimitation  ainsi  considérée ,   il  prouve 
ensuite  que  cette  ressemblance,  pour  être  réelle,  a  besoin  de  différer 
essentiellement  de  l'autre  esf>èce  d'imitation,  dont  le  propre  est  d'opérer 
la  ressemblance  par  identité  ;  en  un  mot,  que  toute  imitation  qui  vise 
à  celle-ci,   tend  à  se  dénaturer,  dans  la  même  proportion  qu'elle  se 
rapproche  de  la  réalité  aux  yeux  du  vulgaire ,  et  par  cela  seul  qu'elle 
vise  à  ne  plus  paroître  imitation  :  notion  simple  et  féconde,  d'où  l'auteur 
va  déduire  la  plupart  des  conditions  de  l'imitation  propre  aux  beaux- arts. 
La  première  de  ces  conditions,  c'est  que  l'image  produite  par  chacun 
de  ces   arts,   ne  doit  offrir  que  l'apparence,  au  lieu  de  la  réalité  du 
modèle,  attendu  que  c'est  de  la  comparaison  même  entre  ce  modèle 
et  ce  qui  en  est  l'image  ,  que  résultent  le  mérite  et  le  plaisir  de  l'imita- 
tion. \in^  autre  condition,  c'est  que  cette  image,  en  tant  qu'apparence > 
ne  puisse  donner  qu'une  ressemblance  incomplète  de  Fobjet  imité ,  et 
cela  encore,  dans  des  élémens  distincts;  en  un  mot,  qu'elle  nous  force 
à  voir  un  objet  dans  un  autre  objet,  attendu  que  si  la  ressemblance 
étoit  complète  et  produite  dans  les  mêmes  élémens,  il  n'y  auroit  plus 
imitation,  mais  similitude.  De  ces  conditions  ,  ainsi  posées  et  sufiisam- 
ment  développées,    découle  naturellement  la  condamnation  de  deux 
procédés  qui  tendent  également,  quoique  par   des  moyens  et  à  des 
degrés  différens ,  à  vicier  l'imitation  dans  son  principe  même  :  Fun  > 
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en  s'efïbrçant  d'ajouter  aux  ressources  et  aux  eflèts  de  l'espèce  d'imita- 
tion propre  d'un  des  beaux-arts ,  les  ressources  et  les  effets  propres  de 
l'imitation  d'un  autre  art,  comme  pour  rendre  cette  imitation  plus 
complète  et  pliis  près  de  la  réalité  ;  l'autre,  en  tâchant  de  dépouiller, 
autant  qu'il  est  possible ,  chaque  art  de  cette  partie  de  sa  nature  fictive 
et  conventionnelle,  qui  le  fait  paroître  art,  et  en  substituant,  par  une 
fidélité  adultère,  le  caractère  de  réalité  à  celui  d'apparence  ;  deux  erreurs 
extrêmement  communes,  et  contre  lesquelles  est  en  partie  dirigée  toute 
la  théorie  de  notre  auteur. 

De  la  région  élevée  de  ces  notions  abstraites,  fauteur  descend  bientôt, 
pour  saisir  et  pour  combattre  ces  erreurs  sur  un  terrain  plus  facile ,  à  des 
considérations  applicables  à  chacun  des  beaux-arts  en  particulier.  II 
montre  d'abord  que ,  de  la  distinction  même  des  objets  imitables  en 
deux  classes  principales,  ceux  qui  tiennent  à  l'ordre  moral  et  ceux  qui 
dépendent  de  l'ordre  physique,  résulte  une  première  division  des  arts 
imitati£s ,  ceux  qui  s'adressent  particulièrement  aux  facultés  de  famé, 
et  ceux  qui  s'adressent  directement  aux  organes  du  corps;  puis,  de  cette 
séparation  incontestable,  il  conclut  encore  Timpossibilité  évidente  où 
ils  se  trouvent ,  chacun  dans  leurs  attributions  respectives,  d'ajouter  à 
leur  ressemblance  imitative  les  moyens  et  les  effets  de  la  ressemblance 
imitative  d'un  autre;  nouvelle  et  irrécusable  preuve  de  cette  condition 
déjà  déduite  par  le  raisonnement,  savoir,  que  l'imitation  doit  être  incom- 
plète, sous  peine  de  cesser  d'être  imitation.  L'auteur  en  fournit  un 
exemple  tiré  des  deux  arts  les  plus  rapprochés  l'un  de  l'autre  par 
l'identité  de  leur  objet  d'imitation  et  par  celle  de  l'organe  physique 
auquel  ils  s'adressent ,  la  peinture  et  la  sculpture.  Tous  deux,  en  effet , 
imitent  les  corps  et  les  imitent  pour  l'organe  de  la  vue  ;  mais  l'un  repré- 
sente les  corps,  par  leur  couleur ,  et  l'autre  par  le  relief  de  leurs  formes  ; 
et  cependant ,  bien  que  le  modèle  qui  sert  à  chacun  d'eux  réunisse  le 
relief  et  la  couleur,  il  y  a  impossibilité  physique  à  ce  que  l'imitation 
propre  aux  deux  arts  réunisse  de  même  le  relief  et  la  couleur.  II  en  est^ 
ainsi  des  arts  qui  appartiennent  à  l'ordre  moral  ;  là  aussi  une  impossibilité 
morale,  non  moins  rigoureuse,  non  moins  sensible,  que  Tiinpossibilité 
physique  qui  vient  d'être  établie  à  Fégard  des  arts  d'un  autre  ordre 
d'imitation  ,  s'oppose  à  ce  que  l'un  de  ces  arts  réunisse  les  propriétés  et 
les  effets  d'un  autre,  Ainsi,  par  exemple  ,  la  poésie,  celle  du  moins  qui 
traite  des  su;ets  oii  il  faut  décrire  par  la  parole  les  choses  ,  les  actions , 
les. sentimens  "fet  les  mœurs,  ne  pourroît  employer  servilement  des 
pensées ,  des  formules ,  des  locutions  et  des  termes  cf  un  langage  vulgaire  y 
puisqu'au  lieu  d'une  ressemblance  imitative  ;  elle  ne  produiroit  ainsi  que 
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kl  fépétiûiHï  de  Ii  réalité  ;  elle  cesseroit  dbnc  d'être  de  ii  poécie  et 
s'ihbjufeipit  en-^iuelque  sorte  elle-inéme.  On  en  petit  dire  aotdmde  cette 
affectation  de  vérité  qui  ^  dans  l'œuvre  du  poôte ,  comme  dans  celle  du 
peintre ,  détruit  l'imitation  par  les  efforts  irièmes  qu'elle  iait  pour  se 
rapprocher  de  la  réalité  ;  et  le  peintre ,  qui ,  comme  Dernier  de  Nurem- 
b^g ,  emploieroit  la  loupe  pour  s'aider  à  répéter  sur  la  copie  de  «on 
modèle  la  vérité  minutieuse  des  poils  et  des  pores  de  la  peau»  et  TécrH 
vain  qui  useroit,  soit  de  trivialité  dans  le  langage  et  les  pensées ,  soit  de 
servilité  dans  Fénumération  des  détails  i  soit  de  fidélité  technicpie  dans 
la  description  des  objets  coq^orels  et  des  propriétés  physiques  y  qui  sont 
hors  de  la  sphère  de  ses  moyens  »  manqtieroient  également  aux  premiers 
principes  de  l'imitation  et  aux  premières  conditions  de  leur  art. 

Uautetu*  va  plus  loin  encore  ;  il  piouve  ,  par  la  variété  même  des 
fiicuhés  de  l'ame  et  par  celle  des  principaux  objets  de  Timitation  morale» 
<|Q'y  y  a  9  entre  les  divers  genres  de  poésie,  des  limites  tout  aussi  précises  » 
des  séparations  tout  aussi  distinctes  »  qu'entre  chacun  des  arts  qui  appar* 
tiennent  à  un  ordre  d'imitation  physique.  Il  prouve  ensuite,  |>ar  Tini- 
possibilité  morale  où  notis  sommes  de  recevoir  deux  impressions  à-Ia* 
&is  9  et  par  le  neftis  même  de  l'ame  de  se  prêter  au  plaisir  d'un  double 
emploi  et  rimitation  »  la  réalité  de  ces  séparations  qui  obligent  chaque 
art  à  se  maintenir  dans  ses  vraies  attributions,  et,  conséquemment,  le 
vice  de  toute  imitation  cumulative  qui  tend  à  opérer  une  ressemblance 
plu^  entière  et  une  image  plus  achevée ,  par  des  moyens  qui  ne  peuvent 
servir  au  contraire  qu*à  fausser  cette  ressemblance  et  à  dénaturer  cette 
image.  On  voit,  par  combien  de  considérations  différentes,  Tauteur 
arrive  toujours  à  la  démonstration  du  même  principe.  L'unité  de  l'ame, 
ou  pour  mieux  dire  l'unité  des  impressions  qu'elle  reçoit  d'un  même 
obfet,  dans  un  même  instant,  devient,  entre  ses  mains ,  une  nouvelle 
.  preuve  que  chaque  art,  pour  produire  tout  son  effet ,  doit  rester  borné 
dans  sa  sphère  propre  et  restreint  à  ses  seules  ressources;  ce  qui  n'est 
pas  dire,  toutefois,  que  l'ame  ne  puisse  demander  au  même  art  que 
des  impressions  du  même  genre,  en  d'autres  termes ,  que  la  peinture  ne 
doive  produire,  par  exemple,  que  des  figures  rangées  sur  une  ligne  droite, 
l'architecture  qu'une  façade  sans  division  et  sans  détails ,  Fart  de  la 
parole  qu'un  discours  sans  mouvement ,  le  poète  qu'un  drame  sans 
action,  des  récits  sans  fiction  ,  des  compositions  sans  épisodes.  L'auteur 
montre,  au  contraire,  que  cette  uniformité  y  telle  qu'elfe  vient  d'être 
exposée ,  loin  d'être  runitc  en  fait  d'art  et  d'imitation ,  en  est  la  plus 
dangereuse  ennemie  ;  il  établit  ensuite ,  par  le  raisonnement  et  par  les 
fiùu  »  queik  esc  l'espèce  d'assodadon  qui  est  permise  aux  divers  modes 
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<f  imitation ,  pour  produire  à-Ia-fois  et  l'unité  d'impression  ,  sans  laquelle  • 
Tame  ne  seroit  point  affectée  ou  le  seroit  trop  foiblement  y  et  la  variété 
et  la  sucœssion  d'images  (pii  né  lui  sont  pas  moins  nécessaires  pour 
goûter,  dans  toute  sa  plénitude  1  le  plaisir  qui  résulte  des  œuvres  4^ 
rimitation.  L'auteur  a  jeté  dans  cette  discussion»  si  éminemment  philo* 
sophique»  un  morceau  que  je  vais  transcrire ,  afin  de  donner  à-la-fois  tin 
césumé  fidèle  de  sa  doctrine ,  et  une  idée  juste  de  sa  manière  d'écrire^ 
qui  n'est  pas  plus  commune  que  sa  manière  de  penser. 

<<  A  la  nature  seule  appartieat  d'être  àla-fois  une  et  diverse  1  simple 
»»  et  composée  ;  de  réunir  dans  im  seul  être  des  qualités  disparates ,  dan» 
s»  une  seule  action  des  incidens  divergens  »  dans  un  seul  personnage 
»  des  caractères  contradictoires  ;  de  mêler  à  un  tout  homogène  toute» 
»»Ies  oppositions  de  genre.  C'est  que  la  nature  a  des  seaets  pour 
9*  sauver  toutes  les  discordances  ;  elle  a  des  harmonies  pour  tous  lef 
>t  contrastes  ;  sa  palette  n'a  point  de  couleurs  ennemies:  ausd  re«- 
^  marquons  que  les  objets  qu'elle  réunit  ne  perdent  rien  de  leur  intér' 
»  grité.  Chez  elle  le  tout  a  des  parties  ;  mais  chaque  partie  est  encore 
^un  tout.  Ce  qu'elle  associe  est  composé  sans  être  mêlé,  est  fondu 
»  sans  se  confondre  ;  au  lieu  que  Fart ,  s'il  essaie  de  disputer  à  la 
)»  nature  son  universalité,  brouille  ce  qu'il  assemble»  tronque  ce  qu'il 
»  réunit,  neutralise  ce  qu'il  mélange;  et  l'effet  qu*il  prétend  produire,. 
»>  par  la  fusion  de  propriétés  ou  de  qualités  opposées  dans  leurs  élé- 
M  mens,  se  réduit  à  n'en  être  que  la  confusion.  » 

Ce  n'est  qu'après  avoir  établi  par  tant  de  considérations  d'un  ordre 
plus  ou  moins  élevé,  d'une  application  plus  ou  moins  directe,  les 
véritables  condidons  de  Fimitation  dans  les  beaux-arts  j  que  notre 
auteur  arrive  à  la  réfutation  des  deux  graves  erreurs  qu'il  s'est  con* 
tenté  d'abord  de  réfuter  en  les  énonçant,  et  qu'il  achève  ici  de  dé- 
truire en  les  attaquant  avec  toutes  les  armes  d'une  dialectique  vigou- 
reuse et  d'une  ingénieuse  ironie.  La  première  de  ces  erreurs,- née 
peut*étre  innocemment  de  l'interprétation  abusive  du  passage  d'Horace^ 
ut  pictura  poesis,  est  celle  par  laquelle  Fartiste  essaie  de  suppléer  à  ce 
que  l'image  qu'il  veut  produire  offre  nécessairement  d'incomplet ,  par 
les  ressources  et  par  les  effets  d'un  autre  art,  devient  peintre  en  poésie 
et  poète  en  peinture,  et  cela  non  pas  dans  le  sens  figuré,  mais  daq^ 
la  rigoureuse  acception  de  ces  pavoles,  et  avec  l'ambitieuse  prêtent^)!) 
à  une  réalité  illusoire.  Ces  usurpations  illusoires  d'un  art  sur  le  domaîjnç^ 
d'un  autre  »  ces  mélanges  illégitimes  des  ordres  d'imitation  lès  pjuf 
divers ,  avoient  déjà  attiré  Fanimadvecsioa  de  plusieurs  critiques  qélèbrésl 
lAMing  on. j^imtiKuiiér  avoit.f  jQisé ,  dans  son  ZoormâJes  haroos  qiu  fé- 
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'  parent  les  arts  graphiques  des  arts  (Timagination ,  et  fixé  à  la  peinture 
et  à  la  poésie  les  limites  respectives  qu'elles  ne  doivent  jamais  franchir- 
Mais,  en  dépit  de  toutes  ces  règles  établies  par  la  critique,  le  désir 
de  la  nouveauté,  le  zèle  ignorant  et  fe  faux  goût  n'en  ont  pas  moins 
travaillé,  avec  une  ardeur  toujours  croissante,  à  chercher,  pour  chaque 
art ,  un  dangereux  supplément  d'imitation  dans  des  ressources  étran- 
gères. Les  peintres  ont  continué  à  resserrer,  dans  le  cadre  étroit  de 
leurs  tableaux,  des  sujets  d'imitation  épique,  théâtrale  et  historique; 
les'  poètes,  de  leur  côxé,  désertant  la  région  des  conceptions  morales, 
se  sont  jetés  dans  celle  des  réalités  matérielles  ;  et  dé  cette  dernière 
méprise  est  venu  le  goût  de  ce  qu'on  a  récemment  appelé  poisit 
descriptive i  non  plus  simplement  comme  abus  de'détaif  dans  le  style, 
mais  "comme  système  poétique^  propre  à  former  un  genre  nouveau  et 
digne  enfin  d'être  décoré  d'un  nouveau  nom.  Ici  Tauteur  n'a  pas  craint 
de  déclarer  seul  la  guerre  à  toute  une  école,  et,  vigoureux  champion  de 
la  raison  et  du  goût,  d'attaquer,  avec  les  seules  armes  qu'ils  avouent, 
les  nombreux  adeptes  de  cette  école,  lesquels  sont  d  autant  plus  diffi- 
ciles à  combattre ,  qu'ils  se  retranchent  derrière  des  définitions  pour 
jaznsi  dire  insaisissables,  et  semblent  toujours  prêts  à  se  perdre,  quand 
on  marche  directement  à  eux ,  dans  le  vague  de  leurs  conceptions  vapo- 
jreuses  ou  dans  l'obscurité  d'un  langage  incompréhensible.  Après  les 
avoir  terrassés  par-tout  où  il  a  pu  les  saisir,  notre  auteur  n'a  pas  dé- 
daigné de  les  suivre  jusque  dans  leur  dernier  asyle ,  de  se  mesurer  avec 
eux  sur  leur  propre  terrain ,  et  de  leur  emprunter  leur  manière  pour 
achever  de  les  vaincre.  C'est  ici  que  se  trouve  un  morceau  d'un  éclat 
et  d'une  originalité   de  style  tellement  remarquables,  qu'il  feroit  seul 
la  fortune  d'un  livre,  moins  riche  encore  en  aperçus  ingénieux  et  en 
observations  profondes.  Plus  d'un  romantique ,  et  tous  les  romantiques 
ensemble ,  envieroîent  sans  doute  ces  pages  brillantes  au  sévère  dé- 
fenseur des  doctrines  classiques  ;  et ,  sous  ce  rapport ,  on  doit  savoir 
gré  aux  romantiques  eux-mêmes  d'avoir  si  bien  inspiré  leur  adversaire. 
Voici  un  fragment  de  ce  morceau.^ 

<c  Dans  le  prétendu  genre  dont  j'ai  parié,  on  diroit  que  la  muse 
>»  du  poète  auroit  quitté  sa  lyre  idéale  pour  les  instrumens  mécaniques 
3»  de  tous  les  arts  du  dessin.  Ce  n'est  plus  des  objets  mêmes  de  la  na- 
»  ture  physique  que  i écrivain  lire  d'immédiates  inspirations,  mais  bien 
3i  des  imitations  et  des  procédés  imitatifs  de  fartiste.  Son  pittoresque 
»est  celui  du  crayon,  ses  descriptions  sont  formelles,  ses  métaphores 
»  sont  techniques.  II  alonge  les  corps  en  obélisques,  les  arrondit  en 
j»  coupoles,  les  creuse  en  calices  ;  il  prétend  modeler  des  formes,  tracer 
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»  des  contours,  profiler  dés  lignes,  projeter  des  ombres,  grouper  des 
9f  masses.  II  colore  les  fleurs  de  minium,  peint  le  firmament  d^outre- 
»  mer;  il  drape  les  montagnes  de  neige,  les  coiffe  de  frimas;  if  déroule 
»>  les  plis  des  nappes  d'eau  ;  il  passe  des  glacis  sur  i*aurore  et  des 
»  demi- teintes  sur  le  crépuscule.  Ne  craignez  pas  qu'il  oublie  les  va- 
w  peurs  de  la  perspective  aérienne  dans  les  fonds ,  ni  les  repoussoirs  sur 
»  le  devant  de  ses  sujets,  ni  le  lichen  ou  fa  moussé  des  troncs  darbres, 
>»  ni  le  ton  verdâtre  ou  la  moisissure  de  la  pierre  tumufaire ,  ni  ia  plante 
»  parasite  de  la  ruine ,  ni  les  tons  rembrunis  de  la  tour ,  ni  le  jeu  de 
»  la  lumière  dans  les  vitraux,  ni  le  balancement  des  ondes  du  lac, 
»  ni  le  reflet  du  peuplier  qui  se  mire  dans  '.son  cristal.  On  dîroit  qu'on 
r.m  ait  voulu  épuiser  le  vocabulaire  de  l'art  de  peindre  k  paraphraser  des 
?»  tableaux.»  A  mon  tour,  je  dirois  que  notre  auteur  a  voulu,  en  s(s 
jouant  ainsi  de  son  sujet  et  de  ses  adversaires ,  ^re  voir  aux  romaii^ 
jiques  qu'on  peut  être  impunément  classique,  et  aux  classiques  qu'on 
peut  être  impunément  romantique.  Mais  comme,  après  cette  digres- 
sioti  brillante ,  notre  auteur  rentre  bien  vite  dans  son  sujet ,  hâtons-nous 
d'y  revenir  avec  lui. 

La  seconde  erreur  qu'il  s'est  proposé  de  combattre,  est  celle  par  la- 
quelle lartiste,  toujours  afin  de  suppléer  à  ce  qu'il  croit  l'impuissance 
de  son  art,  c'est  à-dire ,  à  l'imperfection  de  son  image ,  cherche  la  vérité 
dans  un  système  de  copie  servile,  qui  enlève  à  l'imitation  cette  partie 
fictive  qui  en  fait  tout-à  la  fois  l'essence,  le  caractère  et  le  charme,  et 
tâche,  en  un  mot,  de  produire  non  l'apparence  des  choses,  mais  la 
réalité  même,  oubliant  encote  untiuTois  que,  s'il  pouvoit  réussir  dans 
son  entreprise,  il  n'y  auroit  plus  dlmitation,  et  conséquemment  plus 
d'art.  Cette  seconde  méprise  est  sur-tout  sensible  dans  les  arts  de  fa 
poésie,  et  l'auteur  la  poursuit  et  la  combat  dans  toutes  les  œuvres  oit 
elle  se  montre  et  sous  toutes  les  formes  qu'elle  prend;  dans  ces  poëmes 
sans  poésie ,  dans  ces  épopées  sans  merveilleux  ,  dans  ces  drames 
si  eicactement  calqués  sur  le  modèle,  et,  peu  s'en  fkuty  sur  la  durée 
de  la  vie  humaine;  dans  ces  compositions  musicales,  où  Ion  n'emploie 
que  le  bruit  pour  exprimer  le  bruit ,  ou  les  cr's  pour  rendre  la  passion  ; 
enfin  dans  ces  systèmes  étranges  de  déclamation  et  de  chant,  où  l'ac- 
teur, bravant  la  mesure,  afïècte  de  faire  disparoitre  les  entraves  de  la 
versification  sous  la  liberté  d'un  langage  prosaïque  et  familier,  où  fe 
chanteur  mêle  aux  sons  rhyihmiques  et  cadencés  les  inflexions  et  It-s 
écarts  de  la  parole;  détruisant  ainsi  l'un  et  l'autre,  autant  que  cela  dé* 
pend  d'eux  «  le  charmev  de  leur  art  par  des  contrastes  qu'ils  prennent 
pour  la  vérité  et  qui  ne  sont  que  des  dissonances.  Afin  de  montrer 
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encore  mteur  jusqu'ï  quel  point  la  coniagion  d'un  faux  principe  peut 
corrompre  les  oeuvres  d'un  sièile  ou  d'une  nation ,  dans  l'esprit  qui  le» 
produit  ei  dans  le  goût  qui  les  encourage,  notre  auteur  signale  it 
méine  erreur  dan*  ces  compositions ,  aujourd'hui  >i  rechf  reliées  et  li 
communes ,  où ,  par  l'imiiation  des  oljjels  les  plus  vulgaires  et  des  choseï 
les  plus  ignobles,  on  prétend  faire  admirtr  en  ptiniure  ce  qu'on  ne 
regarderoit  même  pas  dans  fa  réalité;  et  dans  ces  représeniations  sci- 
ntques  qui,  n'offrant  que  des  sujets  pris  dans  la  fange  des  ruisseaux  et 
des  per-onnages  nima>.sés  aux  coins  des  rues ,  Iraiisporti-nt  sur  le  théâtre, 
non  plus  une  image  ou  du  moins  une  caricature  de  ce  qu'il  y  a  de  plut 
trivial  ei  de  plus  has,  mais  la  réalité  ménie.  et  une  nalilé  si  grossière, 
qu'on  powrroii,  dii-il  avec  laison,  se  di>penser  d'acteurs  pour  jouer  de 
pareilles  pièces,  et  encore  plus  d'auteurs  pour  les  composer.  Voilà  jus- 
qu'où l'art  peut  descendre,  quand  il  est  abandonné  il  toutes  les  consé- 
quences d'un  faux  principe  et  k  tout»  les  influences  d'un  mauvais 
goût. 

Après  avoir  établi  qu'H  y  a  nécessairement  dans  chaque  art  quelque 
chose  é'incomplet,  quant  à  la  ressemblance ,  ei  de  fictif,  quant  à  la  vérité, 
notre  auteur  prouve  que  c'est  précisément  â  ces  imperlecrions  que  cet 
aris  doivent,  non-st-uleinent  ce  qui  les  constitue  ans,  mais  encore  tout 
le  plai:<ir,  tout  fe  charme  que  leur  imitation  procure,  et  il  le  prouve 
par  une  foule  d'exemples  d'une  application  facile  et  familière.  Corriger 
ces  imperfeciions,  c'est  donc  annulk-r  l'art  en  annullant  l'effet  représen- 
tatif de  son  image;  c'est,  dit  il  par  une  cotnparaison  aussi  ingénieuse 
que  frappante ,  c'est  faire  ce  que  fâîtr  l'enfant ,  lorsque ,  bri%ant  la  glace 
pour  saisir  sa  propre  apparence,  if  anéantît  l'une  en  détruisant  l'autre. 
A  la  vérité ,  s'il  ne  s'agissoit ,  pour  être  artiste ,  que  de  Liissi  r  subsister 
dans  toute  leur  étendue,  dans  roule  leur  nudité,  les  imperfections  de 
i'art,  celte  doctrine  pourruit  paroître  iiussi  conuiiode  pour  la  médio- 
crité qu'elle  seroil  absurde  en  principe.  Notre  auteur  va  au  devant  d'une 
conséquence  si  fausse,  ou,  pour  mieux  dire,  d'une  exagération  si  ridi- 
cule: il  montre  au  contraire  que  c'est  par  Ij  ptffeclion  de  ses  moyen* 
que  chaque  art  trouve  un  correctif  à  [impfrfcithn  de  sa  nature,  une 
compensation  à  ce  qu'il  a  de  fictif,  un  supplément  à  ce  qu'il  a 
d'inconiplet.  De  ces  notions  notre  auteur  se  trouve  naturellement 
conduit  à  chercher  en  quoi  consistent  le  but ,  le  n^^érice  et  le  plaisir 
de  rillusion,  complément  de  rimiiaiion,  sur  lequel  on  ne  se  trompe 
pas  moins  que  sur  l'imitation  elle-même;  et  ici  encore  il  démontre, 
contre  le  sentiment  commun,  ou  plutôt  contre  l'insltnct  grossier  de 
la  mullilude,  qui  fait  consister  feffet  de  l'illusion  dans  celui  de  la 
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fMité;  i\  démontre,  disons* nous,  que  chaque  art  doit  son  iilasîoii, 
c^st-4-dire,  la  venu  entière  des  ressein  )lmces  qu*îl  opère,  précisénient 
à  ce  qui  empêche  ces  resseml)Iances  dètre  absolues  et  c  impiétés.  P)u$ 
les  élémens  de  Titnage  di/lfereront  des  élémens  du  luodèlt:»  plus  riini» 
làtion,  quand  elle  aura  d'ailleurs  tous  les  (:aractères  de  perfècdon  que 
chaque  art  com|>orte ,  offrira  te  mérite  et  le  plaisir  que  Ion  cherche 
dans  rimitation»  plus  ausd  l'illusion  sera  réelle;  et  de  ces  principes» 
développés  avec  une  rare  sagacité ,  et  confirmés  encore  par  le  raog 
que  i'opiaion  publique  et  le  suffrage  universel  atiribuent  k  chacun  d^s 
beaux- arts,  notre  auteur  arrive  enfici  à  la  conséquence  unique  qu'on 
en  peut  tirer,  de  savoir  çue/  est  Je  but  de  /'imirathn. 

Je  n*ai  encore  analysé  que  la  première  et  la  plus  étendue  des  trois 
parties  dont  cet  ouvrage  se  compose;  et  déjà  je  dois  craindre  que  des 
notions  toutes  philosophiques ,  qui  ont  tant  d'intérêt,  de  clarté  et  d'agré- 
ment, quand  elles  sont  suffisamment  développées  par  une  plume  habile, 
n'aient  perdu  beaucoup  de  ces  avantages  dans  un  extrait  nécessairement 
trés-superficTel  et  très-rapide.  Si  Fauteur  a  trouvé  abondamment  dans 
son  talent  des  ressources  pour  composer  et  pour  rendre  intéressant  jun 
livre  tout  métaphysique,  ceuvre  difficile  pour  notre  siècle,  il  s*en  faut 
bien  que  j'aie,  à  son  exemple  ou  même  avec  son  secours,  les  moyen! 
de  remplir  et  de  faire  goûter  à  nos  lecteurs  un  article  tout  métaphy- 
sique. II  faut  donc  m'arrêter  ici ,  et  réserver  pour  un  second  extrait 
qui  du  moins  ne  se  fera  pas  long-temps  attendre,  ce  que  j'ai  à  dire 
•encore  d'un  ouvrage  si  imgiortant  et  si  neuf. 

RAOUL-ROCHETTE. 

NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE, 

L'Académie  royale, des  inscriptions  et  b^TIes-Iettres  a  tenu  ta  jiéanfc 
publique  annuelle  le  vendredi  25  juillet  1823,  sous  la  présidence  de  M.  le 
marquis  de  Pastoret.  Elle  avoit  proposé,  pour  tiijet  dtt  prix  qu'elle  devoit 
adjuger  dans  cette  séance,  d*examîner  quel  fut  l*étatdes  Juifs  en  Franee^en 
Espagne  et  en  Italie ,  depuis  le  commencement  du  v*' siècle  de  t^ère  vulgaire  Juiëu'A 
la  fin  du  X  VI* ,  sous  les  divers  rapports  du  droit  civil ,  du  commerce  et  de  la  hiiér 
rature.  Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1500  fr.,  a  été 
adjugé  au  mémoire  enregistré  sous  len.**  j ,  et  qui  porte  pour  épigraphe  s  .Cette 
malheureuse  peuplade  atteste  par  son  existence  la  vérité,  le  triomphe  et  la  perpéttHÉé 
dilareligion.  Passage  d'une  bulle  du  pape Pauil V.  L!autQarestM.'CA^.fiBrGVF, 
de  Marseille,  élève  de  L'école. royale  des  charte*  It'tGadémie.a  îogé  digoe 
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d'une  mention  très-honorable  le  mémoire  enregistré  sous  le  n.®  3,  et  qui  porte 

S3ur  épigraphe  :  Nulla  cerû  sub  cœlo  gens  tantis  malis  unquam  est  confirctata, 
alomon  Ben  Vtrga,  traduit  par  Gentius ,  chap.  63.  L'auteur,  qui  s*est  fait 
connottre^  est  M.  DeppinG,  membre  de  plusieurs  sociétés  littéraires,  et  qui 
remporta ,  l'année  dernière ,  le  prix  dont  lé  sujet  étoit  de  rechercher  les  causes  des 
nombreuses  émigrations  des  peuples  connus  sous  U  nom  de  Normands ,  dans  le 
moyen  âge  ,etae  tracer  V histoire  abrégée  de  leurs  établissemens.  L'académie  a  jugé 
devoir  citer  honorablement  le  mémoire  enregistré  sous  le  n.®  2,  et  qui  porte  pour 
épigraphe  ce  passage*  de  Montesquieu  :  Il  faut  éclairer  les  lois  par  rhistoir€  et 
Vhistoire  par  les  lois. 

L'académie  avoit  proposé  pour  la  deuxième  fois  le  sujet  suivant,  pour  le  prix 
qu'elle  deyoit  décerner  dans  cette  séance  :  Comparer  les  monumens  qui  nous 
restent  de  l'ancien  empire  de  Perse  et  delà  Chalaée,  soit  édifices,  bas^reliefs, 
statues;  soit  inscriptions,  amulettes,  monnoies , pierres  gravées,  cylindres ,  i^c. , 
éiyee  les  doctrines  et  les  allégories  religieuses  contenues  dans  le  Zend-Avesta ,  et  avec 
les  renseignémens  que  nous  ont  conservés  les  écrivains  hébreux ,  grecs ,  latins  et 
orientaux ,  sur  les  opinions  et  les  usages  des  Perses  et  des  Chaldéens  ;  et  les  éclaircïr, 
autant  qu'il  sera  possible ,  les  uns  par  Us  autres.  Aucun  des  mémoires  n'ayant 
paru  digne  du  prix ,  Tacadémie  a  retiré  ce  sujet  et  l'a  remplacé  par  le  sujet 
suivant  :  Rechercher  l'origine  et  la  natire  du  culte  et  des  mystires  de  Mithra  ; 
déterminer  leurs  rapports  avec  la  doctrine  de  Zoroastre  et  les  autres  systèmes  réli^ 
gieux  répandus  dans  la  Perse;  décrire  les  cérémonies  et  les  emblèmes  de  ce  culte; 
fiire  connoitre  l'époque  et  les  causes  de  son  introduction  et  de  son  extension  dans 
J'empire  romain;  indiquer  les  changemens  qu^ily  a  éprouvés,  en  se  combinant  avec 
les  opinions  religieuses  et  philosophiques  des  Grecs  et  des  Barbares;  enfin,  en  tracer 
l* histoire  aussi  complètement  qu  il  sera  possible,  d'après  les  auteurs,  les  inscrip- 
tions  et  les  monumens  de  l'aft.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
1500  francs  :  il  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1825. 
Les  ouvrages  ne  seront  reçus. au  concoun  que  jusqu'au  i.*'  avril  182J.  Ce  terme 
est  de  rigueur. 

L'académie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fit,  l'année  dernière,  du  sujet  du 
prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique  du  mois  de  juillet  1824.  Ce  sujet 
consiste  à  rechercher  quelles  ont  été  les  attributions  successives  du  consulat  et  Us 
diverses  modifications  que  cette  dignité  éprouva  depuis  l'avènement  d'Auguste  à 
l'empire  Jusqu'il  la  fin  du  XII/  siècle ,  où  elle  fut  abolie  h  Rome  par  le  pape  Inno- 
cent II  L  On  devra  s'attacher  a  éclaircir ,  aussi  complètement  qu'il  sera  possible ,  les 
difficultés  chronologiques  que  présentent  les  fastes  consulaires  pendant  cette  période 
de  temps.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1500  francs.  Les  ou- 
vrages ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i.*'  avril  1824. 

L'académie  propose  pour  sujet  d'un  autre  prix  qu'elle  adjugera  dans  sa  séance 
publique  du  mois  de  juillet  1825:  Comparer  les  doctrines  des  diverses  sectes  des 
Gnostiijues  et  Ophites,  en  s* attachant  spécialement  à  leurs  caractères  essentiels  j 
rechercher  les  origines  de  ces  sectes  et  en  déterminer,  autant  qu'on  le  pourra,  la 
succession;  examiner  quelle  influence  elles  ont  pu  exercer  sur  les  autres  sectes  con- 
temporaints  ,  soit  religieuses ,  soit  philosophiques.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or 
delà  valeur  de  1 500  fr.  Les  ouvragt-s  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1.*^  avril  1825. 

,  Pour  chacun  de  ces  trois  concours,  les  mémoires  devront  être  écrits  en  français' 
ou  en  latin,  et  adressés,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'académie,  avant  le 
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terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épigraphe  ou  devise»  qui  sera  répétée» 
dans  un  billet  cacheté  joint  au  mémoire,  et  contenant  le  nom  de  Tauteur.  Les 
concurrens  sont  prévenus  que  Tacadémie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui 
auront  été  envoyés  au  concours;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire 
prendre  des  copies ,  s'ils  en  ont  besoin. 

Son  exe.  le  ministre  secrétaire  d'état  de  l'intérieur  ayant  jugé  à  propos  d'ac- 
corder trois  ipédaiiles  d'or,  de  500  fr.  chacune,  aux  trois  auteurs  qui,  au 
jpgement  de  l'académie,  auroient  envoyé  les  meilleurs  mémoires  sur  les  anti- 
quités de  la  France,  l'académie  a  décerné  ces  trois  médailles  à  MM.  ARTAUD , 
correspondant  de  l'académie,  directeur  du  musée  de  Lyon;  JoLLOis,  ingé- 
nieur en  chef  du  département  du  Loiret,  membre  de  l'Institut  d'Egypte;  DE 

Saint-Amans,  à  Agen. 

Après  ces  annonces,  l'assembjée  a  entendu  la  lecture  des  morceaux  suivans  :. 
Considérations  sur  l'histoire  d'Egypte  en  général,  et  sur  les  systèmes  d'Héror 
doteet  de  Diodore  en  particulier, par  M.  Saint-Martin.— Notice  historique* 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  le  président  de  Fauris  de  Saint-Vincent,  pâi^ 
M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel. —  Mémoire  sur  le  Démos  de  Parrhasius,  w 
'^claircissemens  sur  le  passage  dans  lequel  Pline  en^ décrit  la  peinture,  par 
M.  QuATREMÈRE  DE  QuiNCY. —  Mémoire  sur  l'Éducation  publique  chez, 
les  anciens,  et  particulièrement  chez  les  Romains,  par  M.  Naudet.  —  Notice 
sur  les  Relations  politiques  des  sultans  mamelouks  d'Egypte  ,  avec  les  princes 
inongols  du  nord  de  l'Asie,  par  M.  Et.  Quatremère. 

LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

M.  Biagioli  vient  de  publier  le  prospectus  d'une  nouvelle  édition  du  Déca^ 
méron  de  Boccace ,  avec  un  commentaire  historique  et  littéraire.  Il  se  propose 
de  réimprimer  fidèlement  le  texte  original  de  l'auteur,  d'après  le  manuscrit  dt 
Mannelli,  en  le  purgeant  des  additions  et  corrections  que  ce  célèbre  calligraphc 
s'est  quelquefois  trop  légèrement  permises,  et  en  choisissant  d'autres  leçon^ 
dans  le  texte  des  commissaires  de  la  Crusca ,  dans  celui  de  Salviati,  dans 
teux  de  1469,  de  1471  et  de  147^»  Outre  le  texte  original ,  l'édition  coni-i 
prendra  les  variantes  les  plus  essentielles,  savoir:  i.*>  les  variantes  destrbi, 
premières  éditions;  2.°  celles  du  manuscrit  appelé  //  Terzo ;  3.°  celles  ae^ 
éditions  de  1527;  delà  Crusca,  en  1 J73;  de  Salviati,  en  IJ82;  de  ÇiciarçIIi, 
en  171 8,  Par  le  moyen  de  ces  variantes ,  on  possédera  en  quelque  sorte  dix 
(dîtions  différentes.  En  rédigeant  le 'commentaire  historique,  gra>iuiiatiçar  et 
littéraire,  M.  Biagioli  a  profité  des  travaux  de  tous  ceux  qui  Ibni  jMijcédé 
'dans  cette  carrière ,  mais  il  s'est  fait  un  devoir  de  toujours  citer  les  auteors  qui 
lui  ont  fourni  même  la  plus  légère  observation.  Chaque  nouvelle  sera  précédée 
de  deux  notices;  l'une  purement  historique,  l'autre  destinée  à  exposer  le 
but  moral  de  l'auteur.  L'ouvrage  formera  cinq  vol.  tn-S,'* ;  il  sera  imprimé  tti 
caractères  neufs,  fondus  exprès,  sur  papier  superfîn  satiné,  et  confié  aux preèses 
de  MM.  Dondey-Dupré  père  et  fils.  Un  volume  à  part,  non  compris  aanf  h 
souscription,  paroîrra  quelque  temps  après  la  publication  du  Décaméron ,  et 
renfermera:  la  Vie  de  Boccace* —  Une  Notice  détaillée  de  ses  ouvrages,'^  Un 
Discours  sur  le  Décaméron.  —  Un  index  exact  de  toutes  les  éditions.  Le  premier 
dies  cinq  volumes  livrés  par  souscription^  contiendra  le  portrait  de  Boccace , 
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defiiné  p«r  Gérard  et  gravé  par  un  des  plus  habt^^s  artistes  de  la  capitale.  Le  prfx 
pour  les  souscripteurs  esc  de  lo  fr.  par  volume.  Un  pale  ïei  detii  derniers 
volâmes  en  souscrivant;  les  autres  vohimes  se  paient  en  les  recevant.  11  y  aura 
lOO  exemplaires  sur  très-beau  papier  vélin;  le  prix  en  sera  doubte.  Dix  exem* 
plaires  seront  tirés  sur  format  //1-4/ ,  en  papier  vélin  supcrfin ,  à  grandes  marges» 
et  au  prix  de  100  fr.  par  volume.  On  souscrit  à  Paris  ,  chez  MM.  Biaginli  1  me 
Rameau ,  n.«  8;  Dondey-Dupré  père  et  fils ,  et  Treurtel  et  Wûriz. 

Anthologie  russe,  suivie  de  poésies  originales  ,  déf  iée  à  S.  M.  IVmpereur  de 
toutes  les  Kussics;  par  M.  P.  J.  Emile  Dupré  de  Saint-Maure.  PROSPECTUS. 

a C'est  en  Russie  même  que  M.  Dupré  de  Saint-Maure  a  conçu  et 

acnevé  l'entreprise  que  nous  offrons  au  public.  Son  séjour  Ta  mis  à  portée 
de  se  rapprocher  le  plus  possible  de  chaque  texte  original.  M.  Dmiiritft  lui  a 
fi>timi  son  dialogue  lyrique  à*lermak;  M.  Basile  de  Pouschkin,  des  stances 
aOiBcréontiques;  M.  Gnéditsch ,  un  fragment  de  son  poëme  intitulé  la  Naissance 
iHVomèrej  M.  Serge  Pouschkin,  l'épisode  du  Finois,  extrait  du  poëme  de 

Rmlan  et  Ludmila,  de  M.  Afexancire  Pouschkin  ,  son   fils,  &c Nous 

aiotnerons  aux  m*  rceaux  d»  jà  cîfés  ^  la  Ballade  de  Svetlana ,  de  M.  Joukowshy; 
\  Ode  sur  la  Mort  du  prince  MercUtschersky ,  de  Derjavin;  plusieurs  fables  de 
Ml  Kriloft';  une  scène  de  la  tragédie  de  Dmitri  Donshoi,  d'Ozeroff;  Us  Adieux 
deia  reine  *fe  Kaytn  à  sa  capitale,  du  poëme  de  la  Kossia>/f;  une  épître  de 
M.  de  Voieykoff";  le  Tasse  mourant,  de  M.  Batiouschkoti  ;  les  Dtux  Pécheurs, 
idylle  nouvelle  de  M.  Gnédisth  ,  hommage  rendu  .par  Tauteur  à  la  mémoire  de 
son  exe.  le  comte  de  StrogonofT,  &.  &c.  Chaque  pièce  de  poésie  est  précédée 
d'une  notice  biogr^iphique  sur  son  auteur ,  et  accompagnée  de  notes  explicatives  j 
toutes  les  fois  qu Viles  peuvent  ajouter  à  Tintérèt  uu  morceau  traduit.  Les  tra- 
diictions  seront  suivies  de  quelques  pièces  originales  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Mïure;  entre  autres ,  la  Description  des  fies  Yélaguin,  Kamenoî-Ostroff*!  et 
Celie  des  promenades,  jeux  et  amusemens  de  l'île  KrestoW. ky  ;  une  journée 
dans  les  jardins  impéiiaux  de  Pavlovsky;  une  épttre  contenant  la  description 
de  Thiver  à  Scint-rétersbourg.  Une  introduciion  éifndue  tait  connoftre  l'état 
actuel  de  la  littérature  en  Russie.  L'Anthologie  russe  form^^ra  un  volume  in^S/ , 
imprimé  sur  beau  papier  en  caractères  de  M.  Firmin  Didot.  On  souscrit  à 
Paris f  chez  C.  J.  Trouvé,  imprimeur-libraîre,  rue  Neuve  Saint-Augustin» 
ti.^  17.  Le  prix  de  l'ouvrage  est  de  7  fr.  pour  les  souscfipteurs,  et  8  fr.  pour  les 
non-souscripteurs.  M.  Dupré  de  Saint-Maure  a  ouvtrt  à  Saint-Pétershourg  une 
Souscription  pour  le  même  ouvrage  »  format  7/7-4.'' ,  avt* c  5rx  dessins  litho* 
graphies.  Le  prix  de  cette  édition  ,  imprimée  également  chez  C.  J.  Trouvé  > 
est  de4^5  fr.  II  n'en  restera  que  cent  exemplaires  à  Paris. 

Abrégé  dt  l'Histoire  romaine  de  Lucius  Annœus  Florus  ;  traduction  nouvelle 
avec  des  notes  par  M.  Camille  Faganel,  avocat.  Paris,  impr.  de  Gaultier 
Laguionie,  libr.  de  Verdlère,  1823 , //i-f.''^  ^8  feuilles  1/2.  Le  texte  latin  est 
en  regard,  l'rix,  6  fr. 

Description  géographique ,  historique ,  militaire  et  routière  de  V Espagne  ;  conte- 
nant des  dérails  5ur  tous  les  lieux  remarquables,  et  les  particularités  les  plus 
intéressantes  de  l'histoire  de  cette  monarchie;  ornée  d'une  carte  liihographiéej 
par  M.  du  Rozoir,  un  vol.  in- 8,*  Prix,  6  l"r.  A  Paris,  chez  Pillet  aîné,  impr.* 
libraire,  éditeur  de  la  collection  des  Mœurs  françaises,  rue  Christine,  n.<»  (• 

Histoire  générale  d'Espagne,  d'après  Mariana  et  d'autres  historiens  espagnols  > 
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rédigée  et  publiée  païf  MM.  Raoul-Rocheite»  Saint-Martiti  et  Detprés.  Cet 
ouvrage  aura  16  vol.  îft-^.%  qui  pavoitroni  cfakrJdnet  et  Cotelle,  par  uvraisoas 
de  deux  volumes,  de  deux  mois  en  deux  mois,  à  partir  du  i.*'  août.  PAl  et 
chaque  livraison,  la  Tr 

Hktoin  dt  la  révolutiotr  hhétiquM  de  ty^^  ^  iSoj  ,  par  M.  Raoul  Rocliettè. 
Paris,  impr.  de  Rignoux»  chez  INiepveu,  //i-f/  de  36  feuille&  avec  une  carte 
géographique. 

Le  vieil  et  le  nùyi»el  Hesdin  »  ou  Histoire  dé  ces  deux  villes ,  par  S.  Moidelot^ 
principal  du  coJiége  d*Hesdin»  AbbeviUe,  impr.  de  i>everité  ;  k  Hesdia^'cbin 
Thuillier,  182^  »  in-g^  de  8  feuilles. 

Antiquités  anglo-nnrmaodes  de  Ducarel,  traduites  de  Tangbb  par  A.  JL 
Léchaude-Danisy.  Cet  ouvrage  paroiira  en  six  livraisons;  la  première,  pobKééi 
Caen,  chez  Mancel,  se  compose  de  5  feuilles  in-hV  et  de  8  planches.  Prim,  5  fr. 

Voyage  dans  l^Autérique  méridionale,  à  riniérieur  de  la  côte  ferme  et  aux  Hes 
de  Cuba  tt  de  la  Jamaïque,  depuis  1808  ju  qu*en  1819,  contenant  la  descri|^ 
tion  des  vi  les ,  bourgs  et  \îliages  de  ces  contrées,  la  peinture  des  mœurs  et 
coutumes  des  habiians,  et  un  aperçu  sur  la  fertilité  du  sol  et  la  prospérité  du 
commerce,  avec  la  rcbûton  dts  malheurs  qu*a  éprouvés  pendant  ce  voyage  im 
habitant  du  départemenf  de  Lot-et-Garonne;  par  M.  Jullien  M..*.  Ageo^ 
impr.  et  libr.  de  Noubcl ,  1 823  ,  in-8,'  de  1 8  feuilles  r/2 ,  avec  une  planche» 

Essai  politique  sur  le  r99enu  public  des  peuples  de  l'antiquité,  du  moyen  âge,  dits 
siècles  modernrs;  et  spécialement  de  la  France  et  de  TAngleierre,  depuis  le  milieu 
du  XV.*  siècle  jusqu'en  1825^ par  M.  Ch.  Ganilh,  député  du  Cantal  (auteur 
des  Systèmes  d'économie  politique  comparés  entre  eux  ;  de  la  Théorie  de,  l'écO' 
nomie  politique  d^c.)\  seconoe  édition,  considérablement  revue,  corrigée  et 
augmentée.  Paris,  impr.  de  Crapelet ,  a  vol.  in^Sj,  xv,  448  et  405  pages.  Prix^ 
12  fr.,  chez  MM.  1  reutiel  et  Wiinz. 

Examen  de  quelques  questiotH  d'économie  politique  ,  et  notamment  de  l'ouvrage 
de  M.  Ferrier ,  intitule  ,  Du  Gouvernement  considéré  dans  ses  rapports  avec  h 
eommtnerce,  par  M.  Dubois-Aymé,  correspondant  de  Tlnstitut  de  France. 
Lyon,  impr.  de  Brunet,  librairie  de  Bohaire;  a  Paris,  chez  Pélicier. 

Recherches  sur  plusieurs  points  de  t astronomie  égyptienne  ,  appliquées  aux  mono- 
mens  astronomiques  trouvés  en  Egypte;  par  J.  B.  Biot,  membre  de  Tacadémîe 
des  sciences.  Paris,  impr.  et  libr.  de  Firmin  Didot,  in-S^  de  22  feuilles  et  4 
planches.  Prix  ,  10  fr. 

Essai  SUT  le  vol  des  Insectes,  et  observations  sur  quePques  parties  de  la  méca- 
nique des  mouvemens  progressifs  de  Thomme  et  des  animaux  vertébrés;  accom- 
pagnés de  treize  planches  relatives  aux  organes  du  vol  des  insectes;  suivis  d*un 
mémoire  contenant  des  idées  nouvelles  sur  le  système  solaire;  par  M.  le  ch. 
Chabrier.  Paris,  impr.  et  librairie  de  fielin ,  î/1-4/  de  5 1  feuilles. 

Nouvelles  considérations  sur  la  rétention  d* urine,  suivies  d*un  traké  sur  les 
calculs  urinaires,  sur  la  manière  d*en  connoître  la  nature  dans  ^intérieur  de  la 
vessie,  et  la  possibilité  d'en  opérer  la  destruction  sans  l'opération  de  la  taille; 
par  J.  Civiale,  docteur  de  la  faculté  de  Paris.  Paris,  impr.  de  Cosson,  chez 
l'auteur,  rue  Godot  de  Mauroy,  n.®  2,  et  chez  Béchet,  ia-S.*,  xv  et  174  pages 
avec  2  planches.  Prix  ,  4  ^^■ 

Mémoire  géologique  sur  les  terrains  du  Bas-Boulonaîs,  et  particulièrement 
sur  les  calcaires  compacts  ou  granits  qu'il  renferme;  ftï  F»  Garnier^  ingénieur 
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du  corps  royal  des  mines.  BouIogne-sur-Mer ,  impr.  et  librairie  de  Hesse  >  1 823 , 
jii-'^.«  de  6  feuilles  1/2  avec  2  planches.  Voyez  Journal  des  Savant,  octobre 
sî8a2  >  page  636. 

Recherches  chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine  animale,  par  M.  E.  Chevreuî. 
Parisi  Levrault,  rue  des  Foués-Monsieur-le- Prince  1  1823  9  in^S.^ ,  5C0  pages 
.et  une  planche. 

MM.  Tillard  frères  sont  au  nombre  des  libraires  chez  lesquels  on  souscât 
pdarie  Panthéon  égyptien,  de  M.  Champollion  le  }eune,  qui  a  été  annoncé 
-dans  notre  cahier  de  Juillet ,  et  dont  la  première  livraison  vient  deparoitre. 

PAYS-BAS.  Dan,  Wyttenbachii  Opuscula  varii  argumenti ,  oraroria,  his- 
torica,  critica^  nunc  primùm  conjunctim  edira.  Lugduni  Batavorum,  apud 
Luchtjhans ,  1821  >  2  vol,  in-S,',  806-732  pages. 

Vita  Danielis  Wyttenbachii ,\\itt^r}xm  humaniorum  nuperrimé  in  academia 
Batava  professoris,  auctore  G.  L.  Mahne.  Gandavi»  .apud  An  t.  Mahne,  et 
Lugduni  Batavorum ,  apud  Luchtmans,  1823,  in^S."  de  256  pages  avec  un 
fac  simile.  Un  de  nos  prochains  cahiers  contiendra  un  article  sur  ce  volume.    - 

ITALIE.  Poésie  di  Gio  Batista  JViccolini;  Poésies  deJ.  B,  Niccolini,  pro- 
fesseur d'histoire  et  secrétaire  de  Tacadémie  des  beaux  arts  à  Florence.  Fie- 
.fence,.i82} ,  chez  Piatti ,  in-S.",  4  fr* 

Délia  solitudine;  De  la  solitude,  d'après  les  principes  de  Pétrarque  et  de 
Zinimcrmann ,  par  Gio.  Zuccala.  Pavié»  chez  Bizzoni ,  1822,  in-S»'  Prix ,  4  I'''^- 

Dello  scrivere  deglï antiqui  Romani;  De  l'écriture  des  anciens  Romains, dissét" 
tation  inédite  de  Stef  Ant.  Morcelli.  Milan,  1822  ,  in^S^* 
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Nota.  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  M  M.  Treuttel^r  Wiirtz,  à  Paris  ^ 
rue  de  Bourbon,  n,*ty ;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers;  et  à  J^ondres,  n/  jo, 
Soho'Square,  pour  se  procurer  Us  divers  ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages, 
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Voyage  e^  Tuhcomanie  et  À  Khiva  .fait  en  tSip  et  1S20, 
par  M.  N.  Mouravieff,  capitaine  d'état-major  de  ia  garde 
de  S.  AI.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies,  contenant  le  journal 
de  son  voyage,  le  re'cit  de  la  mission  dont  il  e'toil  charge',  la 
relation  de  sa  captivité  dans  ia  Kbivie,  la  description  géographique 
et  historique  du  pays;  traduit  du  russe  par  M.  G.  Lecointe 
de  Laveau ,  et  revu  par  MM.  J.  B.  ÉyHès  et  J.  Kfaproth, 
Paris,  1823,  I  vol.  m-^.*,  avec  une  carte  et  une  planche 
iiihographiée. 

il-«lS  contint!  J^iiuiécs  à  l'orient  ^  la  mer  Ca^ienne  sont  encore  l 
présent  bien  psfl  connues.  Peu  d'Européens  les  «ni  vùitées  ,  et  l'état 
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politique  dans  lequel  elles  se  iroovent  aujourd'hui,  faisse  à  peine  à  des 
^— «yageurs  isolés  fa  ftcullé  de  les  traverser.  Depuis  Jenkinson ,  qui , 
S      vers  Te  milieu  du  xvi .'  siècle ,  fut  chargé  de  quelques  négociations  avec 
V^^vers   princes  ousbeks  et    turcomans,  il  n'est  personne  qui  aii    eu 
-    Foccasion  de  décrire  avec  quelque  détail  le  pays  qui  sépare  la  mer 
Caspienne  du  lac  d'Aral  et  des  embouchures  du  Gihon.  Mais  on  a 
lieu  d'espérer  que  les  obstacles  qui   se  sont  opposés  si    long-temps 
aoz  découvertes  des  Européens  ,  seront  bientôt  levés  par  les  Russes  , 
et  qu'en  cette  circonstance  y  comme  en  beaucoup  d'autres ,  ts  entre- 
prises commerciales  tourneront  au  profit  de  la  géographie. 

Depuis  long-temps,  des  caravanes  vont  de  Bokhara  ii  Orembourg 
«  à  Astrakhan,  et  les  négocians  de  cette  dernière  viile  eniretiennenl 
des  relations  commerciales  avec  les  Turcomans.  Toutefois  les  Kirkis, 
dont  les  tribus  infestent  les  steppes  intermédiaires,  s'opposent  il  ce  qu'il 
s'établisse  un  commerce  régulier  entre  Astrakhan  et  Manghischiak. 
Sous  Pierre  I.",  le  prince  c^cassien  Alexa^idre  Bekevitsch,  envoyé  îl 
Khiva  avec  un  déiachement  de  soldais,  fut  massacré  avec  son  escone 
par  les  habitans  de  cette  ville.  Celte  malheureuse  affnire  n'étoii  pas 
capable  d'encourager  à  des  tentatives  ultérieures.  Aussi,  quoiqu'en 
tyHz  l'escorie  du  comte  Vojinovitsch  eût  exploré  la  tôie  orientale  de 
la  mer  Caspienne  jusque  Asferaltad ,  la  Russie  parm-elle  avoir  perdu 
de  vue  ses  projets  de  ce  côté,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Géorgie  à  son 
empire.  En  i  8 1  j ,  le  ^nérnl  RtischtschefT,  qui  commandoit  dans  cette 
oouveiie  province,  envoya  chez  les  Turcomans  un  Arménien  ds 
Derbend,  nommi:  J.  Mour a loff,  lequel  avoit  fait  le  commerce  à  Aste- 
rabad  et  avoii  conservé  des  liaisons  dans  ces  contrées.  Les  Turcomans 
à  cette  époque  se  montrèrent  fort  disposés  à  traiter  avec  les  Russes, 
dont  ils  attendoient  des  secours  contre  les  Persans;  mais  la  paix  que 
ceux-ci  vinrent  à  conclure  avec  la  Russie,  s'opposa  à  ce  que  les  Turco- 
mans tirassent  aucun  avantage  de  cette  négociation  commencée.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  se  réfugièrent  alors  près  de  Mohammed 
Rahim ,  khan  de  Kbiva  ,  ennemi  déclaré  des  Khadjars ,  qui  occupent  le 
tréne  de  Perse. 

C'est  par  une  suite  df  ces  premières  relations  que  le  général  Yer- 
moloff,  gouverneur  général  en  Géorgie,  a  eu  l'idée  de  faire  une 
nouvelle  démarche  auprès  des  princes  turcomans  et  des  ousbeks  de 
Khiva.  Le  major  Ponomareff  fut  chargé  de  diriger  cette  entreprise,  et 
M.  MouraviefT  reçut  l'ordre  de  visiter  avec  lui  les  côtes  orientales  de 
la  mer  Caspienne,  e*  d'aller  ii  Khiva  pour  négocier  avec  le  khan  et 
décrire  le»  crâtrées  qu'il  pourreit  parcourir.  MourAtoff  leur  fut  adjoint 
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pour:  servir  d^iefpr^ie»:  (a  petite  aiçba^siade  jj^tu  la  Géorgie  à  Ja  fin 
de  ,i9J4fi,  1849».  c^fte  dirigea  far.  Sdiain^.Vj^ie  port  de  Bakou,  où 
eiie.ji^iiibarqMa:  après  èliy  descendue  au  midi  jusqu'à  file  de  Sara, 
elle  travers^  la  mer^t  vint  débarquer  sur  la  côte  opposée ,  à  la  hauteur 
d^s  limites  qui  séparent  actuellement  Fempire  persan  du  pays  des  Turco- 

.niaos.  Après;  avoir  eu  quelques  rapports  avec  ces  peuples ,  It^  officiers 

!  russes  suivirent  le  conseil  de  i*un  de  leurs  chefs  »  et  se  rendirent  à 
nie  de  Naphthe,  située  à   Tentrée  de  la  baie  de  Balkan»  et  ou  on 

•  leur  avoii  assuré  qu'il  leur  seroit  plus  fiicife  d'ouvrir  de^  relations  avec 
ie  icban  de  Khiva»  On  eut  en  cet  endroit  Toccasion  de  se  convaincre 
que  Iat:arte  jointe  à  la  relation  du  comte  Voïnovitsch  est  exacte  en  ce 
qui  concerne  cette  île}  mais  file  Dervisch,  qui  existoit,  il  y  a  quarante 

.  ans»  à  la  pointe  sud-ouest  de  l'île  de  Naphthe,  s'est  réunie ,  if  y  a  quinze 
ans ,  à  cette  dernière ,  par  suite  d'un  violent  tremblement  de  terre.  Il  est 
arrivé  la  même  chose  à  File  Dardji ,  dont  il  est  parlé  dans  la  même 
relation  ;  e'Ie  çst  maintenant  réunie  au  continent.  Des  changemens  de 
ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  ces  cotitrée^  1  et  il  n'y  a  peut-être  pas 
de  pays  au  monde  où  la  forme  dés  côtes  et  la  direction  des  rivières 
éprouvent  autant  de  révolutions  par  l'effet  de  circoiistances  diverses. 
Ce  fût  M.  Mouraviefi*  qui  fut  chargé  de  porter  au  khan  de  Khiva 

.la  lettre  du  général  YermotoâT.  II  n'eut  pas  ^  dans  ce  voyage,  toutes 
les  facilités  qu'il  eût  pu  désirer  pour  faire  des  observations  ;  les  gens 
du.  pays  le  prenoiçnt  pour  un  espion,  et  il  étoit  obligé  de  confier  la 
plus  grande  partie  de  &e$  remarques  à  sa  mémoire ,  ou  de  ne  prendre 
des  notes  écrites  que  secrètement.  Seul  au  milieu  de  ces  peuples  barbares, 
obligé  de  se  fier  à  la  parole  douteuse  de  quelques  çbefi  avides, 
artificieux  et  divisés  entre  eux ,  M.  MouravieflTavoit,  pour  ainsi  dire, 

.  lait  d'avance  le  sacrifice  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté.  Son  voyage,  depuis 
Krasnovod,  où  il  avoi t.  laissé  les  vaisseaux  russes  à  Fancre,  dura  seize 
jours.  Il  avoit  pris  le  costume  de$  Turcpmans  et  le  nom  de  Afourad- 
bek,  et  il  échappa  ainsi  aux  importunités  des  curieux  en  passant  i>our 

.  unTurcoman.de  la  tribu  de  Diafar-bey. 

Ce  que  le  voyageur  vit  de  plus  remarquable ,  en  traversant  ces  déserts 

.sablonneux,  ce  sont  les  mouvemens  de  terrains»  les  escarpemens,  les 
enfoncement  et  les  sinuosités  qui  semblent  représenter  d'anciens  rivages 

:  abandonnés  par  la  nier , .  l'emplacement  de  plusieurs  lacs  et  le  fit  d'im 
•flcmve  qui  venoit  s'y  décharger.  Cette  disposition  s'accorde  très-^hien 
avec  les  traditions  qui  rapportent  qu'à  une  époque  plus  ou  moins 
reculée,  ie  Gihon ,  dont  Fembouçhure  est  maintenant  dans  le  lac  d'Aral  » 

'aurbit  îrâvecsé  les  steppes^qîu  séparent  ce  lac  dé  h  mer  Caspienne,  et 
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que  celte  mer  elîe-méme  auroil  été  repoussée  par  les  sables  dans  les 
limites  qui  la  contiennent  aujourd'hui.  Les  passages  coniradicioires  dei 
anciens,  des  Orientaux  et  des  premiers  voyageurs  européens  qui  ont 
TTsiti  ce  pays,  ont  été  discutés  par  les  géographes  (i).  Mais  les  obser- 
vations d'un  témoin  tel  que  M.  Mouravieff  provoqueront  sans  doute  ' 
un  nouvel  examen  de  celle  question  intéressante  pour  la  géographie  ' 
comparée  et   ta  géologie,   et   pourroit  modifier  les  assertions   un  peu   ' 
trop  absolues  qu'on  a  hasardées  sur  cette  matière. 

C'est  dans  la  vallée  de  Dirïn  que  le  voyageur  eut  lieu  d'observer 
pour  la  première  fois  les  traces  d'une  rivière  qui  couloit  autrefois  du 
sud  au  nord,  et  qu'il  regarda  comme  l'ancien  lit  de  l'Amou-Deria 
[Gihon],  maintenant  desséché.  Plus  à  i'orient,  il  aperçut  une  côte 
escarpée,  coupée  par  de  grandes  déchirures,  que  les  Turcoman* 
prenoient  pour  le  rivage  d'une  ancienne  mer  ou  d'un  vaste  lac ,  ei  le  Jii 
d'une  grande  rivière  desséchée ,  ayant  six  cent  cinquante  pieds  de  large 
sur  îi-peu-près  cent  pieds  de  profondeur.  Les  bords  en  étoieni  iré-- 
escarpés,  et  ils  étoient,  ainsi  que  le  fond,  tapissés  de -hroussaille'. 
Après  eu  avoir  suivi  la  rive  pendant  sept  werstes,  on  s'arrêta  aux  puits 
de  Besch-dtschik  :  de  là  on  voyoit  le  rivage  de  celle  ancienne  mer 
desséchée,  h  une  distance  de  deux  wersies,  et  s'étendant  parallèlement 
au  lit  de  l'ancien  fleuve.  La  forme  de  ce  dernier  s'est  parfairement  bien 
conservée  ;  on  en  reconnoît  les  sinuosités,  qui  imitent  ioui-&-fail  celles 
d'une  rivière.  M.  Mouravieffcrut  pouvoir  en  conclureque  c'ctoit  encore 
l'ancien  lit  de  l'Amou-Deria,  que  l'empereur  Pierre  I."  fit  chercher  avec 
tant  de  soin.  Les  guides  donnoieni  à  ce  lit  desséché  le  nom  dOus- 
boï.  Ils  assuroiint  qu'effeciivemeni  la  rivière  qui  y  couloit  jadis  éloit 
l'Amou-Deria,  qui  se  jetott  alors  d.-iiis  la  baie  de  Balkan  ;  mais  qu'il  y  a 
environ  cinq  cents  ans ,  par  l'effet  d'un  grand  iremlilement  de  terre , 
il  avoit  changé  son  cours  pour  se  dîrigtr  vers  le  nord.  Ils  ajoutoieni  ' 
qu'on  voyoit  encore  dani  la  baie  de  Balkan  l'ancienne  embouchure 
obstruée  par  le  sable,  et  que  sur  le  bord  de  la  mer  on  avoit  bSli, 
avec  des  poutres  posées  horizontalement ,  à  la  manière  russe  ,  une 
maisonnette  qui  inspire  une  sotie  de  vénération  ei  de  crainte  supeisii- 
tiense.  Les  habitans  actuels  du  Kalkan  n'ont  aucune  tradition  à  ce  sujet, 
vraisemblablement  parce  que  d'autres  tribus  turcomane^  y  demeuroieni  k 
l'époque  où  cetle  cabane  fut  construite  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  fut 
bStie  par  les  Russes  que  Pierre  I."  envoya  à  la  recherche  du  sable  d'or. 


(i  )  Voyci  le  Précit  Je  la  Giçgraphit  un'iwtndU ,  jur  M.  Mahe-Brun,  t.  ///, 
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AmsiqwM.  Moinavieff  PitoU  apprélueodéy  les  Turcomans  avoîent 
conçn  de  lui-même  et  de  f  objet  de  sa  mfssiqn  les  idées  les  plus  fausses 
et  les  plus  désavantageuses,  et  ces  impressions  le  précédèrent  à  Khiva^ 
où  elles  influèrent  beaucoup  sur  la  réception  qui  lui  fut  faite.  «  L'aipbaf- 
wsadeur  russe  ne  doit  pas  être  un  faomipe  du  commun,  disoient  ses 
3»  compagnons  de  voyage,  car  il  sait  lire,  et  à  tous  les  puits  oii  l'on 
»  $*e$t  arrêté,  il  en  a  noté  la  profondeur;  il  a  aussi  marqué  la  distance 
»  d'une  halte  à  Fautre.  «  Ces  dernières  remarques  étoient  d'a^utanc 
plus  fâcheuses',  que  n'ayant  pas  tardé  à  parvenir  aux  oreilles  du  kban , 
ellei  le  disposoient  à  prendre  l'envoyé  pour  un  espion.  QMand  il  fut 
arrivé  à  Khiva,  le  khan,^qui  avoit  refusé  de  le  recevoir  immédiatement, 
tint  un  conseil  composé  des  personnages  les  plus  distingués  de  ses  états,' 
entre  autres  du  gouverneur ,  de  son  fi-ère  aîné ,  commandant  de  la  ville 
d'Ourghendj,  et  du  kazi  ou  chef  des  prêtres.  La  discussion  fut  longue 
et  les  avis  très-partages.  Les  uns  supposèrent  que  l'ambassadeur  étoi( 
venu  pour  racheter  les  prisonniers  russes  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  daiii  le  pays  de  Khiva;  les  autres,  qu'il  vouloit  obtenir  une  satis- 
action  pour  deux  vaisseaux  russes  qui  avoient  été  brûlés  dix  ans  aupa- 
ravant dans  la  baie  de  Balkan;  quelques-uns  s'imaginèrent  même  que 
le  but  de  son  voyage  étoit  de  demander  vengeance  pour  le  meurtre  du 
prince  Bekevitsch ,  massacre  en  1717;  ceux-là  ajoutoient  que  la  flotte 
avoit  abordé  aux  qbi^s  des  Turcomaqs,  qu'oq  y  ^voii  je^é  tes  fopde-: 
meos  d'un  grand  fort ,.  et  que ,  conniMssant  la  route  siv  laquelle  U  avpii 
pris  des  notés  par  écrit  9  l'envoyé  reviendroh  Tannée  suivante  à  la  tête 
d'une  armée.  Du  reste  ^  si  leurs  opinions  étoient  partagées  w  sujet  ây^ 
motif  de  Fambassade ,  prescpie  tous  opinèrent  pour  qu'on  envoyât 
Fambassadeur  au  supplices  qu'on  le  fît  mourir  secrètement ,  ou  que  du 
moins  OQ  le  retîjat  dans  Fesçluvage.  Mohammed  Rahim  prit  lui-mêmt; 
la  parofo  :;  a  Les  Turcomans  quil'ont  aniené , .  ditrii,  n'auroient  jpas  dft 
»  le  laisser  entrer  dans  mea états}  ils  auroient  dû  le  tuer  et  na'^fpportec 
^  ses  pr^as^  t^uisqu'il  .est  arrivé  >  il  n'y  a  riçn  k  faire;  mais  jei  des^tl 
^.cpno^Qe  favis.du  kazû-^Ceat  un  mécréacxt,  répondit  cçîui-ci;.Û 
»  £|ut:Ie  conduire  dans  les  champs  et  r5înterrer  vivant.  -^  J^  te  l^ipfKh 
9»  sois  ptuis  dTfsprit  qu'à  moi-même ,  reprit^  Uian ;  mais  je  voi^  gup  ta 
v.«a4nanqiies  toialement.  Si  feJe  .Uie,  son  maître,  le  t^ir  |>Iapç  (fepr. 
^Pf^KPr  tfe^ussie),  viendra J'aiioée  fwochgipe^nlevçr'ie^leii^^  4p^ 
^.jmqfK  bflrwit  il  vaiittofeuxi^uêfe.  le  teçoive  et  que  le  le  ^moiv^fa 
^:%4M«ridii|t,  ^iî  reste  en  priscm ,  jAsqw'a^ wce  qwa  Je  sad^p^çip  m 
^9MM«âkm)iiMênfti«i«  Çtmitk  toii< varft-eiii ^, Lajpraftttf  d»,gp^^ 
▼tmement  russe  fut  .dttMl  câ.  qiéteo^pèclui  le  Uuui  de  fiiire  snbir  à 
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M.  Moiiravreffle  sort  qu'avoit  éprouvé  le  prince  Bekeviisch-  Le  knan 
partit  ensuite  pour  aller  k  la  chasse  dans  un  lieu  éloigné,  et  laissa  l'am-' 
bassadeur  aux  arrêts  dans  le  fort  d'II-gheldi ,  à  irente-cinq  wt;rstes  de 
Khiva.  Sa  captiviié  dura  quarante-huit  jours;  il  en  raconte  les  circons- 
tances avec  celle  exactitude  minutieuse  qu'on  se  plaît  à  mettre  au  r'  ' 
des  malheurs  qu'un  a  éprouvés.  Ces  détails  ei  ceux  de  sa  réception 
donnent  de  l'intérèl  5  sa  relation  ;  mais  on  n'y  trouve  qu'un  petit  nombre  ' 
de  fàiis  vraiment  neufs  et  imporians,  et  nous  nous  dispenserons  d'en  , 
présenter  l'extrait. 

Dans  l'audience  que  M.  MouraviefFobiinl  enfin  de  Mohammed  Rahim 
if  (ut  exposa  que  le  très- heureux  commandant  en  chef  russe  du  pays  situé 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne ,  ayant  sous  son  gouvernement 
Tiflis,  Ganfa,  la  Géorgie,  Karahag,  Chouchia,  Noukhin  ,  Cheki  ,  le 
Schirvan  ,  Balcou  ,  Kouha,  le  Lezghisian  ,  Derbend  ,  Astrakhan,  f*  , 
Caucase,  le  Lenkoran,  Salian  el  tous  les  forfs  et  étals  enlevés  par  li 
force  des  armes  impériales  aux  Khadjars  [les  Persans],  souhariani  d« 
s'unir  d'une  étroite  amitié  avec  son  altesse  le  khan  de  Khiva,  avoif 
l'intention  d'entretenir  de  fréquens  rapports  avec  elle.  «  Vos  caravanes, 
»  ajouia-t-il ,  en  allant  è  Manghischlak  ,  ont  ^  traverser  pendant  trente 
n  jours  une  steppe  dépourvue  d'eau ,  et  les  difficultés  qu'offre  cette  rould 
n  sont  cause  que  nos  relations  commerciales  ont  été  jusqu'à  présent  peii 
«importantes.  Le  commandant  en  chef  desireroit  que  ces  caravanef 
»  vinssent  par  le  pori  de  Krasnovod ,  situé  dans  la  baie  de  Balkan  ;  cette 
»  nouvelle  rouie  n'est  que  de  dix-sept  jours  de  marche,  et  vos  marchanda 
"  trouveront  toujours  à  Krasnovod  des  navires  d'Astrakhan ,  avec  les  niar-' 
»  chandises  et  les  autres  objets  recherchés  par  vos  peuples. —  Bien  qufe 
"  la  route  de  Manghischlak  soit  efièctiveinent  beaucoup  plus  longue 
n  que  celle  de  Krasnovod  ',  répondit  le  khan  ,  le  (leuple  de  Manghis- 
»  chtak  tn'est  dévoué  et  soumis.  Les  ^omouls  maritimes  habitant  It 
M  .Asierabad  obéissent  en  grande  partie  aux  Khadjars,  et  par  conséquettt 
3*  tnes  caravanes  courroient  le  risque  d'être  pillées  par  ces  tribus;  je  nf 
1*  puis  donc  consentir  ^  ce  changement.  »  Cette  réponse  termina  fi 
négociation ,  et  Tambassadéur,  ayant  reçu  les  robes  de  cérémonie  que 
les  princes  d'Orient  sont  en  usage  de  donner  dans  des  occasions  setn- 
blables,  n'eut  plus  qu'à  songera  son  retour.  II  l'efTectua  sans  autres 
désagrémens  que  ceux  qui  »ont  inséparables  d'une  course  au  travers 
d'un  pays  désert ,  et  dans  la  compagnie  d'hommes  grossiers  et  îndiscipfi- 
nables.  Trois  envoyés  que  le  khan  de  Khiva  avoit  chargés  d'accompagner 
l'ambassadeur  russe ,  forent  présentés  au  générai  Yermoloff  et  ensuiie 
congédiés  avec  une  lettre  pour  le  khan  de  Khiva.  -' 
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'    Le  talifeau  ifii»  M«   MouraviefF  donne  de  i'état  qulf  a  visita  €t^ 
de$  tribus^  tartares  qui  en  ferment  la  population  »  ainsi  que  <de»  pM«> 
ductiom  qui  Vy  ùouv4nt>  loht  robjêt  de  sa  seconde  partie,. et -ftnr» 
niront  la  matii^  d*uà  deuxième  et  dernier  extrait.      '  *   > 


•  I 


J.  p.  ABEL'RÉMUSAT.     '     ' 
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Vf  TA  Danielu    Wyttenbachh  t   litter/irum   iumanhiMli 
nupeffimè  in  Aca^émiâ  LugdûnO'Bàtafa  prùfessoris  ;  MefùifÉ 
Çiil.  Lebnârdd 'Mahnè.  Cahdàvî ,  Max.  Ant.  Màhiie^,  et 
Lugdunî-BataYorum,  S.  et  J.  Luchtmans,  1823,  in-8.°,^^ 
vii]  ef  x^6  .pages.  ,  ^  ,c 

Après  Une  dédtc)K;e  à  MM.  Kemj^r  et  Letinep  /  jprèfêsseurs  à  Leyde;' 

rouTragé  que  nous  annonçons  est  précédé  d'une -prëfece  eil  TauteUr  , 

M.  Mjrimé  ,'*  dorftie  une  tdécf  géhéhile  des  sources  où  i^  a  puisé.  Gé' 

sont   ieS'éérîts  de   Vytteiibffch  ,  sa  cbrrespoÂdàricé"  inédite   et  tts 

renseignemêhs  fourhis  par  sa  veuve.  Ces  différentes  sources,  et  sur-tout' 

celles  du  preihiér  genre,  sont  plus  particulièrement  indiquées  à  la  fin  du' 

volurtie^  dans  une  sorte  de  table  ou  les  dates  et  les  détails  biographiques' 

sont  justifiés  par  des  i^nvois.  Uun  des  areux  de  Daniel  WyttenbacbV 

professant  la  «théologie  à  Bâie  âiî  commencement  duXVl.*  siècle,  avoir 

eu  Ulrié  Zuingie  pour  disciple  ;  fa  même  fonctibrf  étoit  remplie  V 

Berne  par  lé  ^péfre   dé  Daniel ,    lo jusque  tehinci  naquit    dans  cèfie 

ville  le  7  apât*i74^.r  L/histoH^  de  son  édutation  ddTmestique,  dé  se^ 

études  dai\s' tes  écoles  et  dans  lés  universités  ,  remplit  les  qùatre-vingf^* 

quatortrô  premières  pages  du  volume:  elfe  sera  lue  tvec  intérêt' p^ 

ceux  qtfi   aiment  à  tohnoîtré  les  fèrnies  diverses  dé  rensèignemefif 

publict'taeus  craignons  qu'elle  ne  paroisse  un  peu  lon^e  %  d^àuti^i 

fecteurs;.  En  1756  ;  Vyttenbàch  siiivitson  père,  qui  se  trah.<porf6it  àe 

Berne  à  Marbourg:  à  (  Fâge  de  quatorze  ans,  ilacbeVa- le^^ÀfMâ'dis 

études  élémientaipes ,' et  Commença  de  recevoir  ^es  leçôiis  Sj'un  ordftj 

plus  élevé.  "Avide  de  lire  d'autres  livres  que  ceux  que  lui  etpliquôlêiit 

ses  pi^fessêars /il  trouva  parmi  ceux  de  sa  hière  le  traité  de'^JébA 

Buniàn»    iiHitulé    Pcregrinûrh    Christiani    ad'    étternarri   ktatlHMiiUlif^ 

M.  Mflhiife  s'arrête  à  décrire  l'impression  que 'fit  sur  le  jeune  WytfeftV 

bach  Ta  ^lecture  de  ^e  livre:  il  fallut^  pour  "di^iper  lés  terreurs  qu*eft4 

lui  aVè^  Inspii^éiv  tdus  les  sôit)s  de^  ion  pëtéi  dé  sa  liière>*de  atttï 

pro%iié*  dè^iMMfeiiilhtîquei',  Span^rbef|5  et'^^ 

4|tti  sont  id  rapportés.  A  ces  récits  s'entreméieliï  qfaclc(utA  d' '  ' 

VVT 
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'riiiquei  de  Vyitenbach  ei  de  M.  Mahiie,  Tous  deux  s'accordent  4 
blâmer  un  professeur  de  rhélorifiuf-  qui  faisoJl  traduite  à  ses  élèves  (jesii- 
coup  trop  de  morceaux  d'allemand  en  latin,  au  lieu  de  les  accoutumer 
i  composer  eux-iîièraes  imiiiédiaiement  en  cette  ancienne  langue  ; 
M.  Mahne  est  persuadé  qu'on  ne  parvient  à  bien  écrire  en  latin,  qu'en 
acquérant  l'haliitude  de  penser  en  cette  langue  même ,  habitude  qu'un 
trop  long  ou  trop  fréquent  usage  des  thèmes  empêche  de  contracter. 
Il  croit  auïsî ,  avec  Ruhnken,  qu'on  a  tort  d'enseigner  le  lalin  avant  le 
grec,  et  il  raconte  que  \/yltenbach,  quand  il  fut  devenu  professeurr 
disoil  à  SCS  élèves  :  »  Je  ne  savois  pas,  à  dix-huit  ans,  plus  de  liué- 
»  rature  grecque  que  vous  n'en  savez  aujourd'hui,  quoique  vous  n'ayez 
»  suivi  que  pendant  quaire  mois  mes  leçons.  On  trouvoit  que  j'avois 
»  beaucoup  profité:  je  n'en  jugeois  point  ain^ii;  je  sentois  le  besoin 
"  de  refaire   seul  tous  les  pas  qu'on  croyoit  m'a\oir  fait  faire.  » 

Après  avoir  recueilli  toute  l'instruction  qu'il  pouvoit  puiser  à  Mar- 
bourg,  il  obtint  de  son  père,  en  1768  ,  la  permission  de  se  transporter 
&  Goiijngue,  où  les  leçons  et  les  conseils  de  Htyne  achevèrent  de 
développer  ses  connoissances  et  ses  talens.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
publia  son  premier  ouvrage  :  c'éioil  une  lettre  à  Dav.  Kuhnken  sur 
quelques  passages  des  œuvres  de  Julien,  avec  des  notes  sur  Eunape 
et  Arislénèie.  On  en  a  fait  le  premier  article  de  ses  Opuîcula  varii 
argumenti ,  rassemblas  en  1  8ii  en  deux  vol.  in- 8°  Heyne  I  avoit  mis  en 
correspondance  avec  Hiihnken  et  L.  C.  Wakkenaer ,  qui  cher«hérent 
bieniôi  \  l'attirer  en  Hollande.  II  vint  à  Leyde  en  1770,  et  tis  l'aidèrenl 
kobietiir,  en  1771  ,  une  chaire  de  littérature  et  de  philosophie  dans  f» 
collège  des  Rejnoniraiis  h  Auistctdam.  Il  y  débuta  par  un  discours. 
D(  conjunçllunt  iihUpstphia  cum  tUganlionius  /ittiris ,  qu'on  retrouva 
aussi  dans  le  tome  I,"  de  ses  opuscules.  II  a  rempli  cette  foociioii. 
pendant  buil  anuées.  Dans  cet  intervalle,  il  conçut  l'idée  d'une  nouvelle 
édition  de  Plutarque,  compulsa  Jes  nianuscriis  des  bibliothèques  d» 
Hollai^de,  et  lit  uii  voyage  à  Paris,  en  iy7S.i  pour  consull«r  ceui 
4u,Roi,  Il  eut  fort  à  se  louer  de  la  complaisance  de  Capperonnier  ^ 
mais  il  n'auroit  lien  obtenu  de  Béjot  sans  les  recommandations  et 
î^i  soins  de  f cwiceniagne ,  d'AIemberi,  Villoison  et  Saiiue-Croix.  En 
six moiif  il  collationna  douze  manuscrits  de  Pluiarqiie  ,  malgré  la 
maladie  qu'il  essuya  et  dont  il  fut  guéri  par  Lorry.  De  retour  en 
Hollande,  il  entreprit ,  sous  le  titre  de  Bibliotliiqut  criliijue .  un  recueil 
qui  d'abord.^  ^oiiiposo^  paniculiéreinent  de  leçons  nouvelles  ou  resti- 
^lions  d'atKteAs  lexi^greci  et,  \a.ùa%\.k^  ûtxx  preiaères  pariiei  ea 
^req^  publiée» tn  1777,     ,        ,  ,    ,,,4»  !■, 
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Peux.ans  après  i  une  chaire  plos  importante ,  cçUe  de  philosophie  dan> 
f école  publique  d'Amsterdam ,  l'iMtacha  phis  étroitement  à  cette  ville: il 
y  ouvrit  jses  leçons  par  un  discours  De  pbilosophiâ  laudatarum  omnium 
ariium  procreairUe  (  pag.  137-1)8  dut.  I  de  ses  Opuscules  }.P^ 
cette  fonction,  qu'il  n'a  quittée  qu'en  1785,  il  s'appliquoît  spéciale^- 
luent  à  faire  connoi tre  Thistoire  de  la  philosophie ,  histoire  qui  est  une 
si  grande  partie  de  cette  science  elle-même.  Il  publia  vers  les  mêmes 
temps  quatre  parties  de  sa  Bibliothèque  critique,  et  un  Traité  :4^ 
logique ,  qu'il  se  proposoit  de  dédier  à  son  père  ;  mais  celui-ci  mourat 
en  1777,. et  l'ouvrage,  dont  l'impression  ne  put  être  achevée  qu*en 
178 1  ^  parut  avec  une  dédicace  aux  magistrats  d'Amsterdam.  M.  Mahne, 
qui  a  retrouvé  la  première  dédicace,  la  transcrit  comme  un  inodè^ 
de  piété. filiale  :  elle  n'étoit  point  dans  les  deux  volumes  d'Opusci|les. 
En  J781  aussi,  Wyttenbach  concourut  pour  un  prix  légué  par  Stol- 
pius,  sur  la  question  de  savoir  si  la  raison  suffit  pour  démontrer  l'unité 
de  Dieu;  on  couronna  son  discours,  dont  M.  Mahne  parle  avec  ébge« 
sarïs  en  iiidiquer  la  conclusion  :  elle  consiste  à  dire  que  des  raisonne- 
mens'  qui,  pris  chacun  à  part,  ne  seroient  que  probables,  suffisent, 
dans  leur  ensemble,  pour  convaincre  l'esprit  humain  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  Un  prix  du  même  genre,  proposé  en  1782,  avait  pour  objet 
d'exposer  quelle  a  été,  depuis  Thaïes  et  Pythagore,  l'opinion  des 
anciens  philosophes  sur  la  vie  et  l'état  des  âmes  après  la  mort:  Vyt- 
tenbacb,  couronné  eiicore^  soutient  qu'ils  ont  cru  que  les  âmes  sur* 
Yiven^i  mais  qu'ils  ne  s'accordoient  point  sur  les  cirçons^nces  ni  3ur.Ia 
durée  de  cette  vie  future. 

Il  alloit,  en  1785  ,  prendre  h  chaire  de  littérature  qu'abdîquoit 
Tollius,  lorsque  la  mort  de  Walckenaer  fit  vaquer  celle  de  Leyde,  qui 
▼tloit  trois  mille  florins.  Pressé  par  Ruhnken  de  l'accepter,  Wyttenbach 
préféra  une  nouvelle  chaire  à  Amsterdam,  celle  qui,  sous  le  titre  de 
Litteràtum  Grmcarum  ti  LaiiMamm,  kistona\€um  univirsœ ,  tum  patria, 
siofueniia,  pêutos  ti  aniifuiiatum,  embrassoit  presque  tous  Its  genres 
de  littérature  et  d'histoire.  En  en  prenant  possession  >  il  prononça  un 
discours :Z7f  vi  et  efficaàâ  historiœ  ad  virtutis  studium  (i  ).  La  neuviènie 
parde  de  sa  Bibliothèque  critique  vit  le  jour  en  1787;  la  dixième,  m 
i79^f  ^t  il  donna.  Tannée  suivante,  des  morceaux  choisis  dans  les 
principaux  histQrien5.  On  attendoit  son  Pluiarque  avec  impatience* 
il  en  Avoit  publié  un  single  essai  »  un  seul  traité,  en  ^77  ^f 
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(1)  Et  niM Ml  «I  Whonti  Owjjw^  comne  pm  m  iMpriaé éu^oveiam,é$ 
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Fixé  à  Amsterdam,  malgré  les  événemens  de    1794  et    179Î  ,  et 
algfcles   vccux  de  ses  compatiiotes,   qui  le  rappeloîent  à   tieme,  il 
iommença  enfin  Ih  publicaiiuii  des  Œuvres  morales  et  mêlées  de  Plu- 
lirque.  M.  Mahne  a  cru  superflu  de  s'arrèier  k  décrire  et  à  caractériser 
e  grand  travail,  sans  dou[e  parce  qu'il  est  universellement  connu  et 
BIlimé.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Ruiinten ,  en  1 79S  ,  que  Wytten- 
'lach  consentit  à  passer  d'Amsterdam  k  Leyde  ;  mais  à  la  condition 
B  conserver  une  grande  latitude  dans  l'enseignement,  c'est-à-dire,  la 
ftculié  de  choisir  entre  plusieurs  branches  d'histoire  et  de  littératuie. 
POnle  ftisoit  en  même  temps  bibliothécaire,  et  on  lui  assuroit  un  revenu 
IttOtal  de  cinq    mille   florins.    Son  discours  préliminaire  fut  un   tableau 
'  ":  la  jeunesse  de  Ruhnken,  qu'il  proposoit  en  exemple.  H  ne  tarda 
kpoint  h  composer  une  vie  complète  de  ce  savent  :  c'est,  dit  M.  Mahne» 
Ipresque  toute  l'histoire  littéraire  d'un  demi-siècle,   ce  qui  nous  paroît 
kun  peu  exagéré,  La  perte  de  son  ancien  martre,  la  mort  d'une  nièce 
l'^'il  chérissoit ,  et  des  tracasseries  suscitées  par  des  envieux,  troublèrent 
yfc  bonheur  dont  Wyltenbach  se  prometloit  de  jouir  il  Leyde.  li  lâisoit 
'mprimer  son  Pluiarque  à   Oxford,  et  cette  distance  eniraînoit    des 
Ktards  incommodes;  il  en  profila  pour  préparer  des  éditions  de  Ci- 
céfon  et  de  quelques  poètes,  à  l'usage  des  écoles.  L'explosion  d'un 
navire  chargé  de  poudre,  le  i  2  janvier  1  807,  lui  causa  quelques  donP- 
mages,  mais  la  plupart  des  maisons  de  Leyde  furent  plus  maltraitées 
que  la  sienne.  II  a  décrit  ce   désastre  dans  une  lettre  à  Sainte-Croix, 
publiée  ici  par  M.  Mabrre  f  pag.  1  S4-i  8S  ).  Jusqu'alors  il  avoit  donné 
tes  leçons  dans  son  propre  domicile;  la  salle  qui  servoit  à  cet  aaagc 
l'étant  écroulée,  et  le  reste  de  son  habitation  menaçant  ruine,  il  ails 
l'établir,  avec  ce  qui  lui  resioit  de  meubles  et  de  livres ,  dans  une  maison 
de  campagne.  Il  falloit  qu'il  vînt  de  là  professer  à  l'académie;  on  lui 
xlloua  trois  cents  florins  par  an  pour  fr^is  de  voyages.  La  douzièfne  et 
dernière  partie  de  sa  Bibliothèque  critique  parut  en  i«o8  :  elle  con- 
tenoit  un  dialogue  sur  la  philosophie  ,  contre  lequel  se  recrièrent  vive- 
ment les  sectateurs  de  Kant,  heureusement  peu  nombreux  en  Hollande. 
M.  Mahne  s'abstient  de  retracer  les  détails  de  cette  querelle  littéraire , 
de  peur  de  la  renouveler. 

Lofsqu'en  i8o3  on  créa  un  institut  royal  à  Amsterdam,  Wyli«sribach, 
nommé  membre  de  la  classe  ■d'histoire  et  anriquiiés,  accepta  cet  honneur, 
bien  qu'il  fùi  persltadé,  dit  son  historien,  que  de  grandes  écotestervent 
plus  lu  progrès  des  lettres  que  ne  peuvent  faire  des  sociétés  acadé- 
wit^K*.  Ces  tûdéiés>qui«»n*  doute,  ne  tiennent  pas  lieu  des  écoles, 
lendeot  det-tervtccs  d'un  auiri?  genre.  Si  elles  propagent  nioiai  directe- 
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meut  rînstruction ,  elles  peuvent  davantage  en  étendre  et  en  éclairer 
toutes  les  branches.  Nous  concevons  mieux  la  répugnance  qu'on  attri- 
bue à  DTyttenbach  pour  le  costume  qu'on  avoît  imposé  à  Hnstitut 
d*Amsterdarh  ;  les  savans  bataves  étoient  accoutumés  à  plus  de  simpli- 
cité. Pour  lui  9  il  tiroit  plus  de  vanité  du  nombre  et  sur-tout  des  progrès 
de  ses  auditeurs»  dont  quelques*uns  publioient  déjà  d estimables  écrits. 
Il  mit  lui-même  au  jour»  en  ce  temps»  le  premier  livre  d'un  recueil 
intitulé  Philomathia ,  des  notes  sur  fe  Phédon  de  Platon  »  et  sUr  le 
livre  de  M;  Bake  concernant  Posidooîus  de  Rhodes.  On  imprima  son 
travail  sur  le  Phédon  en  caractères  si  menus»  que  la  correction  des 
épreuves  affoiblit»  dit-on»  sa  vue  pour  le  reste  de  ses  jours;  dans  la 
suite  »  il  perdit  tout-à-fàit  un  œil.  Par  la  nouvelle  organisation  de  l'uni* 
versité  de  Leyde  en  1 8 1 2^  sa  chaire  se  trouvoit  restreinte  à  la  littérature 
grecque  et  latine:  il  réclama  et  obtint  Je  droit  d'enseigner  aussâ^  mais; 
en  des  leçons  privées  ^  l'éloquence  et  l'histoire ,  et  on  le  maintint  tfail» 
leurs  dans  la  fonction  de  bibliothécaire.  Il  n'avoit  point  demandée  mais 
if  Éiccepta  ie  titre  d'asscnrié  étranger  de  Tlnsdtut  de  France  ».  qui  lui 'fut 
ëéfëré  en  i8i4*  son  acceptation  est  consignée  dans  une  lettre  à 
M.  de  Sacy»  transcrite  ici  par  M.^  Mafane.  La  santé  de  Vytienbach 
s*altéra  sensiblement  en  1815::  les  médecma  lui  conseillèrent  un 
voyage  en  Allemagne»  qu'il  ne  poussa  pas  plus  loin  qu'Heidelberg. 
Il  avoit  vécu  jusqu'alors  célibataire*:  âgé  de  71  ans»  il  épousa  sa  nièce 
en  1 8 17.  II  cessa  d'enseigner  l'année  suivante.  Le  dernier  livre  qu'il  air 
publié»  est  le  troisième  de  sa  Philomathia;  car  ri  se  vit  fercé  en  1 819 
de  renoncer  à  tout  travail  littéraire:  son  écriture  n'étoit  pius  lisible  au )r 
imprimeurs  »  ainsi  qu'on  s'en  aperçoit  trop  par  uafac  simik  iithogl-aphié 
à  la  suite  de  l^istoire  de  sa  vie.  Une  attaque  d'apoplexie  ie  saisit  au^ 
commeneement  de  janvier  r82o;  il  mourut  le  r7  du  même  mois.  On 
Penterra  dans  le  jardin  de  s»  maison  cte  campagne»  peu  élofgtiée  de 
celles  qu'avoienf  habitées  Descartes  et  Boerhaave. 

Tels  sont  tes  Ikits  racontés  par  M;  Mahne  »  dont  l'ouvrage»  irnéréssant 
par  sa  matière^  se  recommande  aussi  par  la  convenance  des  formea  ec 
par  &s  plus  honorables  sentimens. 

DAUNOU. 


«        mal 


V  The  Loves  of  tme  Angel$  r  ^  foem  ^.Tliçwnas  Moore; 
ksAmouMS  des  Augpsrpoënu.par  Th-  Mooie^  ^^ï\fii^m^oi,. 
iikraire»^  eue  de  k  Paix^  nj*  4.. 
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II.  Hea  rs/V  AND  Eabtii ,  a  mysiery  &c,;  Ar  Ciel  et  lu  Terre , 
mystère  fondé  sur  un  pujsii^e  du  chapitre  VI  de  la  Genèse , 
f>ar  le  trcs-liûnoraùleioTàByron.Parh,  A.eiW.  Galignanij^^  I 
rue  Vivienne,  n."  i8. 


Noos  réunissons  dans  un  même  ariicle  ce  que  nous  avons  à  dit» 
des  deux  poéines  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  nous  commencerons 
par  le  premier;  on  va  voir  pourquoi.  Lf  s  Amours  éis  Anges  de  M.  Moore 
n'^toient  pas  desiiji^s  à  paroitre  d'abord  comme  il  les  a  publiés  :  au 
lieu  de  remplir  un  poëine  de  quelque  étendue,  ils  ne  dévoient  former , 
ious  un  volume  beaucoup  moindre  ,  qu'un  épisode  d'un  grand  ouvrage 
dont  l'auteur  s'occupoit  depuis  deux  ans.  Mais  ayant  appris  que  lord 
Byron  traitoit  le  même  sujet  dans  un  drame,  M.  Moore  se  décida  à 
-(uévenir  son  redoutable  rival ,  ei  à  se  donner ,  comme  il  l'exprime  luî- 
«lème,  la  chance  d'un  Uver  heliaquc,  avant  que  son  humble  étoile  fiït 
enveloppée  ei  écHpiée  dans  la  lumière  du  soleil.  Sans  examiner  jusqu'k 
quel  point  celte  modesie  déBance  de  M.  Moore  éloii  fondée ,  nous 
croyons  juste  de  lui  donner  la  même  priorité  auprès  de  nos  lecteurs. 

Ltt  Amours  des  Anges  écoient  sans  doute  un  sujet  bien  vague ,  et 
qui  par  conséquent  offroit  une  vaste  carrière  à  l'iaiaginaiion,  M.  .Moore 
*in  a  pris  l'idée  dans  un  passage  du  livre  d'Enoch  qui  sert  d'énigraphe  à 
son  ouvrage  ;  lord  Byron  a  emprunté  celle  de  son  drame  d'un  verset 
mal  inierprélé  de  la  BiMe.  Joignez  h  cela  quelques  rêveries  de  1» 
cabale,  quelques  passages  des  anciens  pères  et  des  schoIasiique«, 
voilà  toutes  les  sources  où  M.  Moore  a  puisé.  Il  auroil  fallu  beaucoup 
d'înveniion  pour  créer  et  ordonner  des  faits  nombreux  sur  ce  vaste 
canevas  dépourvu  de  personnages  ;  mais ,  quoique  l'imagination  da 
M.  Moore  soit  très-active  et  trè-s-féconded.ins  tous  les  détails  qu'il  se 
propose  de  peindre,  on  peut  dire  que  cette  fois  du  moins  elle  ne  fc'eit 
(Kks  déployée  dans  la  création  des  caractères  et  des  événemens. 

Trois  anges  se  trouvent  réunis  sur  le  penchant  d'une  colline  déli» 
cieuse,  au  moment  du  coucher  du  soleil.  Déterminer  en  quel  temps» 
seroit  difficile.  L'auteur  nous  dit  bii-n  dans  son  exorde  qu'alors  le 
chagrin  n'étoît  pas  venu,  que  Je  péché  ii'avoit  pgs  encore  lire  son 
rideau  entre  le  ciel  et  (homme* 

Ere  torrow  c.ime,  or  fin  had  drawn 

'T^iil  Dian  and  hcaven  her  cunain  yei. 
Mali  il  ne  faudroii  pas  en  conchire  que  la  scène  se  passe  avsnt  la  ch\il« 
ff  .\daoi ,  car  on  verra  bientôt  le  contraire  j  ni  môin?  avant  le  déluge  , 
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ttr  il  sera  question  de  \in.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  anges  ^*entre-- 
liennem  âes  splendeurs  du  ciel  >  et  plus  encore  des  beautés  de  la  terre , 
car  cessent  des  anges  déchus  :  non  qu'ils  soient  de  vrais  démons ,  des 
compagnons  de  Lucifer  ou.de  ^atan;  mais  les  charmes  des  mortelles 
les  ont  séduits;  ils  sont  dégradés  de  leur  condition  céleste»  et  c'est  pré- 
dsément  rhi.^vtoîre  de  leur  dégradation  qu'ils  vont  raconter.  Le  premier 
qui  prend  la  parole  ,  est  un  ange  du  dernier  degrés  même  avant  sa 
chute,  il  étoit  un  de  ceux  qui  se  tenoient  les  plus  éloignés  du  trône»  et 
la  lumière  qui  émane  sans  cesse  du  centre  de  la  divinité ,  tomboit  déjà 
moins  brillante  sur  ses  ailes» 

II  ne  seroit  pas  plus  aisé  de  définir  le  lieu  de  faction  qu'il  va  raconter^ 
qu^  le  temps  où  il  la  raconte.  «  C'étoit,  dit  il,  dans  un  pays  situé  au 
i^Ioin  dans  Forient  doré,  où  la  nature  ne  connoît  pas  le  délai  delà: 
9  nuit  ^  mais  s'élance  au  seuil  des  cieux  à  la  rencontre  du  jour  ^a. 
»  époux  :  »  et  cependant  nous  ne  croyons  pas  que  ce  fdt  au  pâle»  Il 
y  avoir  été  envoyé  du  ciel  en  mission ,  et  dans  soi\  vol  jl  aperçut  JLéa ,' 
^  plus  belle  des  mortelles,  qui  se  baignoit  dans  un  ruisseau»^  Cette 
r^contre  est  peinte  de  vives  et  brillantes  couleurs.  C  est  un  tableau, 
charmant  que  celui  de  la  pudeur  de  Léa  lorsqu'elle  aperçoit  Fange ,, 
et  de  la  modestie  de  Fange ,  qui ,  pour  ménager  Léa  >  couvre  ses  regards, 
brûlans  de  l'ombre  de  sesi ailes.  Mais  Famour  est  entré  dans  son  cœur; 
il  oublie  tout,  le  ciel ,  sa  mission,  ses  devoirs,  pour  ne  s'occuper  que 
de  Faimable  vierge.  Léa  le  paie  de  retour;,  mais  elle  est  modeste ^ 
vertueuse,  et  dominée  par  une  piétés  livrée  à  djes  penchaiis  vraiment 
célestes ,  dont  Fange  ne  peut  triompher.  Le  désespoir  le  porte  enfin  à 
déclarer  son  amour.  Ce  n'est  point  le  courroux ^ c'est  la  surprise,  c'est 
une  profonde  pitié  qu'il  excite  dans  le  cœur  de  Finnocente  Léa.  Elle  ne 
peut  assez  s'étonner  et  s'affliger  de  voir  la  dégradation  d  une  créature 
angélique,  elle  qui,  au  lieu  de  s'attacher  aux  biens  terrestres ,  voudrqit 
pouvofr  s*élever  aux  cfeux.  L'ange  confondu  se  souvfent  alors  que.  le 
moment. est  vc;nu  pour  fui  de  retourner  au  ciel;  il  n'a  pour  cela  qu'à 
prononcer  le  mot  magique  (  spell)  donné  à  tous  Tes  envoyés  célestes, 
pour  y  remonter.  IF  essaie,  mais  il  ne  peut  achever  le  charme  ;  il  ne 
peut  se  décider  à  foix  des  lieux  qu'habite  Léa.  Une  féie  se  prépare  ;  il 
s'y  rend,  en  partage  tous  Tes  plaisirs.,  et  se  livre  à  cette  gaîté  forcée  et  : 
bruyante  à  faquelle  on  a  recours  pour  s'étourdir.  11  goûte  pour  la  pre-;" 
mière  fois  le  Jus  de  fa  treille ,  et  perd*  tout-à-fait  fa  raison.  Le  soïr 
iiiétne  it  a  ûii  dernier  rendez-vous  avec  Léa;  mais  la  vierge  rou}ôurs^ 
jîUrèit^a  dps  yeux  que  pour  une  étojlè  favorite  quelle  avoit  toujours, 
âéùïk  d*hit>i^£..,  Û^iig^e  uTobtient  â(oii  atlention  que  k>(sq}C€^  h  sup^ 
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(ilïanl  de  lui    [:iisser  dérolcr  un  ha'nei,  il   lui  promet  qu'après  àvoi/ 
ublenu  cette  légère  faveur ,  il  prononcera  la  formule  magique  qui  doit 
le  reporter  au  del.  Aussitôt  Lt-a  ,  curieuse  de  connoîire  cette  formufeVl 
devient  suppliante  à  son  tour;  l'ange  ne  sait  plus  résister,  et  tout  eh  J 
imprimant  un  baiser  sur  le  front  de  la  vierge ,  il  laisse  échapper  de  stt  J 
lèvres  le  mot  désiré.  L^a  le  répète  soudain  par  trois  fois  ;  elle  devient* 
nnge  et  s'élève  dans  les  airs  jusqu'à  l'éioile  qui  sera  désormais  soM:l 
séjour.  Mais  l'ange  amoureux  veiii  en  vain  la  suivre  ;  le  charme  dans  sa  \ 
bouche  a  perdu  toute  sa  vertu.  Ses  ailes  se  refusent  h  se  déployerj 
il  est  déchu,  il  s'est  livré  depuis  aux  grossières  voluptés  de  la  terrée  j 
et  ainsi  s'est  .ichevée  sa  dégradation. 

Nos  lecteurs  trouveront  sans  doute  celte  première  histoire  asséîf  \ 
ingénieuse.  Le  caractère  de  l'ange,  où  se  mêlent  les  penchans  cékst^M 
et  les  passions  humaines ,  est  fort  bien  tracé.  Celui  de  Léa  est  enchanteuF' 
de  vertu  et  de  pîélé;  tous  les  détails  sont  revêtus  du  coloris  par  lequd  i 
l'auteur,  surnommé  Anacrcon,  s'est  rendu  célèbre.  Les  tableaux  que  pré-f  i 
sente  l'histoire  du  second  ange  sont  plus  bridans,  plus  éblouissatu  / 
encore;  inais  il  nous  sembli.'  qu'elle  est  d'une  invention  moins  heureu 
et  quoique  beaucoup  plus  lofigue  que  la  première,  elle  ne  nous  arrèten^d 
pas  plus  long-temps.  ■ 

Ce  second  ange,  nommé    Ruhi ,  est  d'un  rang  bien  supérieur  aiâfj 
premier;  il  appartient  h  l'ordre  des  chérubins  ;  il  est  un  de  ces  esprit»' 
doués  par  excellence  de  science  et  de  curiosité.  Sa  première    passion 
nvoit  été  l'astronomie:   dés  l'origine  des  temps,   il  avoit  parcouru  les 
espaces  immenses,  guidé  par  les  HIs  lumineux  qui  unissent  les  étoïlei  M 
soleil,  et  analysant  la  lumière  comme  Newton  l'a  fait  depuis  , 
Unlwiiiîng  ail  the  tanglcd  tie» 
or  light  inio  iheir  différent  diej; 
il  avoit  suivi  les  comètes  pour  découvrir  de  nouveaux  mondes  ,  regret-  < 
tant  de  ne  pouvoir  les  interroger  et  leur   demander  quelle  force  tel*  ' 
antmoit.  Sa  curiosité  changea  d'objet  lorsque  rÉternel  l'appela,  avec 
d'autres    puissances   angéhques,    pour  asaisîer  i  la    formation    de    ti' 
femme ,  ce  chef  d'œuvre  de  la  création.  Riibi  fait  le  portrait  d'Eve  ,  et*   j 
jamais  l'imagination  du  poêle  le  plus  exalté  ou  les  recherches  de  réruiar  I 
Je  plus  laborieux  (  i  )  n'ont  rassemblé  plus  de  charmes  sur  le  sexe ,  que    M 
Rubi  n'en  prodif-ue  dans  son  tableau.  Dès  ce  moment,  tous  ses  effort» 


(i]  m.  Moorc  a  fai[  n-clicmeni  des  rcchevchet  anez  cicii.'uesà  la  Biblior, 
thêijuc  du  Roi  pour  la  composiiiort  de  ce  poëme,  1 1  se  pliiii  à  rendre  juiiicr,' 
ditit  une  noie,  à  la  complaisance  de  MAI.  Langlê»  ei  Vanpraci.  '' 
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tendent  à  découvrir  le  secret  de  l'empire  que  la  femme  exerce  sur  tout 
ce  qui  l'environne ,  et  sa  curiosité  devient  plus  ardente  encore  à  fa 
chute  de  l'homme,  lorsqu'il  voit  Adam  donner  à  sa  compagne  le  nom  de 
la  vie  au  moment  où  elle  vient  de  lui  apporter  la  mort.  En  contemplant 
les  filles  d'Eve,  l'amour  s'allume  dans  son  sein.  D'abord,  il  est  vrai,  ce 
n'est  qu'un  amour  vague  pour  tout  le  sexe,  et  qui  n'a  point  d'objet 
déterminé;  mais  enfin  le  chérubin  rencontre  la  belle  Lilis,  la  plus 
belle,  la  plus  curieuse  et  la  plus  orgueilleuse  des  mortelles.  Il  est 
séduit,  non-seulement  par  ses  charmes  extérieurs,  mais  par  les  beautés 
de  son  ame ,  et  sur-tout  par  la  réunion  de  tous  les  attraits  fëminins  à 
toute  la  sublimité  angéirque.  Ce  qui  avoit  perdu  le  premier  ange, 
c*étoit  la  parfaite  innocence  de  Léa  :  la  curiosité  et  l'ambition  de 
Lilis  sont  cause  de  la  chute  de  Rubi«  II  apparoît  d'abord  à  sa  belle  en 
songe,  mais  dans  toute  sa  gloire,  et  s'empare  ainsi  de  son  coeur;  elle 
oublie  Dieu  pour  son  chérubin.  Il  la  visite  ensuite  pendant  qu'elle, 
veille,  mais  dépouillé  de  tout  son  éclat,  et  ces  amans  sont  bientôt 
unis.  A  peine  la  faute  est  commise,  que  les  remords  s'élèvent  dans  le 
cœur  du  chérubin  ;  mais  Lilis  jouît  d'abord  d'un  bonheur  qui  le  console. 
Qu'on  juge,  en  effet,  de  la  félicité  d'une  mortelle  curieuse  et  orgueil* 
ieuse,  instruite  par  un  chérubin  de  tous  les  secrets  de  la  nature,  parée 
par  ses  soins  de  toutes  les  richesses  que  cachoîent  encore  la  mer  et  la 
terre,  telles  que  les  perles,-  l'or,  les  diamans;  initiée  enfin  dans  les 
mystères  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie,  qu'elle  révèle  aux 
hommes ,  mêlés  à  ses  propres  rêveries ,  ce  qui  leur  fait  déserter  les 
autels  pour  la  contempler.  Faut^il  s'étonner  que  RubiT  tout  en  gardant 
la  conscience  de  sa  faute ,  s'étourdît  sur  les  suites  qu'elle  devoit  entraîner! 
qu'il  oubliât  jusqu'à  l'inévitable  sort  dont  Lilis  étoit  menacée  !  Ea  la 
voyant  si  belle  et  si  pleine  de  vie,  il  ne  pouvoit  croire  qu'elle  pût 
mourir. 

Mais  abrégeons.  Le  terme  fatal  approchoit  :  le  cœur  humain  nVst 
jamais  satisfait;  Lilis  desiroit  encore  quelque  chose.  Elle  supplie  Rubi 
de  se  montrer,  de  s'unir  à  elle  dans  toute  sa  gloire;  c'étoit  demander 
le  sort  de  Sémélé.  Rubi  en  eut  bien  quelque  crainte,  mais  il  s'aveugla: 
il  pensa  que  l'éclat  dont  il  resplendissoit  étoit  d'une  nature  inofïensive* 
Il  se  rappela  qu'en  traversant  des  nuages  où  reposoit  la  foudre,. lés 
étincelles  que  ses  ailes  répandoient  ne  Tavoient  jamais  allumée;  que  fa 
neige,  en  tombant  sur  sa  couronne  radieuse,  n'avoîl  jamais  fondu;  que 
dans  ses  songes  même,  où  il  apparoissoit  revêtu  de  toute  sa  gloire, 
il  avoit  donné  plus  d'un  baistr  à  Lilis  sans  la  bffrter.  Il  se  décida  donc 
à  la  satisÊdrs  ;  il  déploya  ses  «les  dans  tbute  bttf  magni^nce  et  se 
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précipiia  dans  ses  bras.  Mais  quelle  horrible  catastrophe  1  L'éclat,  le 
feu  dont  il  brille,  ont  perdu  par  sa  chute  toute  leur  pureté ,  et  Liiis  dans 
ses  bras  n'est  bientôt  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  Encore  si  c'eût 
été  fà  le  dernier  et  le  plus  grand  de  ses  malheurs!  Mais  non;  sa  fidèle 
amante ,  pour  dernier  adieu ,  imprime  sur  son  front  ses  lèvres  de  cendres 
[ashy  lips  ]  .elce  baiser  le  brûle,  non  comme  un  feu  terrestre,  mais 
comme  celui  que  les  anges  n'osent  nommer.  Rien  depuis  n"a  pu  en 
effacer  ni  en  cacher  la  cicatrice  ;  signe  non  équivoque  que  Lilis  brûle 
de  feux  éternels. 

Rubi  termine  son  récit  par  une  prière  touchante ,  où  il  supplie  le  Très- 
Haut  de  pardonner  k  Liiis ,  en  le  condamnant  lui-même  pour  l'éiernilé 
aux  tourmens  les  plus  atlreux. 

Rien  de  plus  brillant  que  les  détails  de  cette  histoire;  elle  étincelle 
de  tous  les  feux  de  la  céleste  voûte,  au  point  d'éblouir:  mais  elle  nous 
paroit  moins  touchante,  moins  gracieuse  que  la  première,  et  l'on  voit 
que  l'histoire  de  Jupiter  et  de  Séniélé  en  a  fourni  l'invention.  Lors- 
qu'elle est  finie,  les  deux  autres  anges  joignent  leurs  prières  à  celle  du 
chérubin  pour  obtenir  la  grâce  de  Lilis.  On  seroii  porté  à  conclure  de 
leurs  expressions  que  les  anges  sont  bannis  pour  toujours  de  h  pré- 
sence divitie,  et  que  la  miséricorde  du  Dieu  de  bonté  pourra  se  laisser 
fléchir  en  faveur  de  la  mortelle  égari-e:  mais  on  verra  bientût  qu'au 
moins  le  dernier  des  trois  anges  doit  être  un  jour  réintégré  dans  tous 
ses  honneurs  ;  et  en  contredisant  ainsi  la  première  partie  de  l'arrêt  que 
M.  Moore  nous  avoii  fait  entrevoir,  il  permet  malheureusement  de 
douter  que  l'autre  partie  s'accomplisse. 

La  prière  des  trois  bannis  est  interrompue  par  un  prélude  auquel 
succède  un  air  tendre  et  mélancolique,  chanté  par  une  voix  inconnue 
aux  deu»  premiers  anges ,  mais  non  au  troisième ,  que  cette  voix  appelle 
par  son  nom.  Bientôt  la  chanteuse  paroit  une  lampe  à  la  main  et  dis- 
paroît  comme  un  éclair.  L'ange  qu'elle  appeloit  lui  répond  en  la  nom- 
mant Namah;  il  ne  tarde  à  la  rejoindre  que  le  temps  nécessaire  pour 
raconter  son  histoire  îi  son  tour.  On  doit  penser  qu'impatient  d'aller 
retrouver  son  amante,  il  abrège  sa  narration:  aussi  ce  n'tst  pas  d'après 
lui  que  M,  Moore  nous  la  donne,  mais  d'après  les  tables  où  Cham 
l'inscrivit  après  le  déluge,  avec  d'autres  aventures  des  anciens  jours. 
Elle  est  fort  courte.  Le  troisième  ange,  fort  supérieur  encore  aux  deux 
)>remiers,  est  un  séraphin:  il  se  nomme  Zaraph  ;  son  être  est  tout 
amour  ;  il  étoit  même  le  plus  ardent  de  tous  ces  esprits  de  flamme  :  il 
n'a  péché  qu'en  associant  de  trop  près  à  l'amour  divin  l'amour  d'une 
créature.  Tout  se  réunissoil  en  elle  pour  le  séduire;  une  ame  aussi 
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pieuse  que  la  condition  humaine  le  permet,  l'amour  et  la  musique»  seub 
bien^ts  qui  nous  restent  d'Eden.  C'est  en  l'entendant  soupirer  sur  son 
ioth  un  hymne  d'amour  à  la  divinité,  que  Zaraph  devint  sa  conquête  1 
^ns  savoir  s'il  cédoit  à  l'amour,  à  fa  musique,  ou  à  la  piété.  Tous 
deux  s'unirent  par  des  nœuds  éternels  à  l'autel  de  la  religion.  Cette 
transgression  de  l'ange  devoît  être  punie;  mais  elle  le  fut  légèrement: 
c'étoit  une  feute  d'amour.  Il  est  condamné  à  errer  sur  ce  globe,  ainsi 
que  Namah,  tant  que  l'océan  et  la.  terre  verdoyante  existeront  ;  mais 
ils  finiront  par  se  réunir  dans  les  cieur.  Leur  pèlerinage  a  des  peines» 
comme  la  vie  de  tout  ce  qui  rampe  ici  bas  ;  mais  il  a  de  grandes  consola*- 
tions.  M,  Moore  en  fait  une  peinture  aussi  touchante  que  poétique; 
et  peut-être,  dans  tout  son  poème,  ne  trouve-t-on  rien  de  plus  pur 
pour  le  goût,  de  plus  pathétique  pour  les  sentimens,  que  les  vers  où 
il  retrace  les  chastes  amours  du  séraphin  et  de  son  épouse,  leur  cons- 
tance ,  leur  piété ,  et  sur-tout  l'humilité  de  Namah ,  que  ïdh  peut  nommtr 
vraiment  angélique. 

En  considérant  ce  poème  dans  son  ensemble,  on  peut  lui  reprocher 
plus  d'un  défiiut.  Nous  ne  savons  si  les  succès  de  lord  Byron  dans  le 
genre  vague  ont  séduit  M.  Moore  ;  mais  on  a  dû  s'apercevoir  du  vagué 
qui   règne   dans  cette  singulière  production.  On  ne  sait  ni  en  quel 
temps  ni  en  quel  lieu  la  scène  se  passe  ;  on  y  rencontre  des  idées  que 
nous  ne  croyons  même  pas  antidiluviennes ,  comme  celles  du  purga- 
toire (  pg.  45  )  (1)  >  du  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe  (a) 
(  pag.  62),  de  la  musique  des  fées  sur  les  collines  (pag.  86).  Enfiti 
le  sort  même  d*une  partie  des  principaux  personnages  est  aussi  laissé 
dans  un  vague  désespérant.  On  sait ,  il  est  vrai ,  ce  que  deviennent 
Zaraph  et  Namah  ;  on  voit  Léa  transfigurée  :  mais  Lilis  est-elle  réprouvée 
pourr.'ten  ité;  Rubi  et  le  premiet  ange,  que  deviennent-ils  î  Rentreront»- 
ils  un  four  en  grâce  î  Seront-ils  assimilés  aux  anges  rebelles  !  Et  si  cela 
doit  être,  qui  suspend  encore  leur  châtiment!. . .  Nous  craignons  fort 
que  la  première  base  de  tout  ouvrage  durable  ne  manque  à  celui-ci  : 
......  sûperé  est  et  princîpium  efforts» 

Or,  est-ce  en  mêlant  h  des  traditions  sacrées,  aux  témoignages  de 
l'écriture,  les  rêveries  de  la  cabale,  des  scholastiques  et  des  rabbms, 
que  l'on  pose  cette  base  solide  !  Nous  croyons  permis  d'en  douter. 

Le  style  est  sans  doute  la  partie  brillante  de  l'ouvrage.  II  seriiUe 

ir.il   I 

(i)  Il  est  question  des  lueurs  célestes  qae  ceux  who  dtvell  in  pufg/ipMv 
catcn  fivm  heayen '^  (z)  NI.  Moort  compare  la  neige  an  rnouUng  {k'  h 
mut)  delà  céleste  colombe. 

XXX  a 
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qu'en  parlant  des  femmes  ,  M.  Moore  ait  voulu  suivre  le  conseil  de 
Diderot,  tremper  sa  plume  dans  l'arc-en-ciel  et  jeter  sur  ses  pages  la 
poussière  des  ailes  d'un  papillon.  Un  critique  anglais  le  peint  comme 
passant  son  existence  aérienne  au  milieu  des  sylphes  et  des  esprits ,  dans 
une  vision  perpétuelle  d'aiîes,  de  fleurs,  d'arcs- en-ciel,  de  sourires  ,  de 
rougeuri,  de  pleurs  et  de  baisers;  il  l'accuse  de  nous  rassasier  des 
douceurs  de  la  terre,  de  nous  éblouir  de>  splendeurs  du  ciel;  il  convient 
que  jamais  M.  Moore  n'écrit  un  vers  qui  ne  soit  par  lui-même  de  la 
[Wésie,  ou  qui  du  moins  n'offre  un  lieu  commun  pittoresque  ou  harmo- 
nieux: mais  en  même  temps  il  se  plaint  que  cette  poésie,  si  riche- 
ment nourrie  d'images,  n'arrive  jamais  au  cœur.  Nous  aimons  mieux 
abréger  ce  jugement  d'un  compatriote  de  l'auteur,  que  de  hasarder  le 
nôtre  dans  une  matière  si  délicate  pour  un  étranger;  mais  on  nous 
permettra  de  dire  que  nous  y  souscririons  volontiers.  II  est  trop  vrai 
que  le  cœur  prend  rarement  sa  part  du  plaisir  que  la  poésie  de  M.  Moore 
donne  h  l'imagination  et  à  l'oreille.  Quelques  éloges  qu'elle  mérite  en 
général,  on  peut  trouver  sa  manière  légère  et  trop  brillantée;  son 
coloris,  souvent  si  vif,  tient  quelquefois  de  l'enluminure:  il  veut  peindre 
la  grâce  ,  mais  un  connoîsseur  sévère  pourra  lui  reprocher  de  tomber 
parfois  dans  l'affëterie  et  le  faux  goût.  Sans  assurer  qu'il  court  après 
l'esprit,  on  peut  dire  qu'il  le  rencontre  trop  souvent:  on  peut  même 
douter  qu'il  réussisse  complètement  auprès  des  femmes  par  son  ton 
soutenu  de  galanterie  ;  plusieurs  le  trouveront  peut-être  un  peu  fade  à 
force  de  douceur ,  et  un  peu  en  opposition  avec  l'idée  que  l'on  se 
forme  ordinairement  de  Tépoque  reculée  où  il  nous  transporte. 

Si  nous  nous  sommes  trop  étendus  sur  ce  poème,  nous  aurons  pour 
excuse  le  prodigieux  succès  qu'il  a  obtenu  en  Angleterre,  et  celui  que 
l'on  promet  en  France  aux  traductions  dont  il  a  été  ou  dont  il  va  être 
honoré.  D'ailleurs,  malgré  ia  brillante  réputation  de  fauteur,  nous 
n'avions  pas  encore  eu  l'occasion  de  faire  conncîire  sa  manière.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  lord  Byron,  qui  déjà  nous  a  souvent  occupé;  ainsi 
nous  rendrons  compte  plus  succinctement  de  son  drame  le  Ciel  et  le 
Ttnt. 

Lord  Byron  ne  l'a  divisé  qu'en  trois  scènes,  et  non  en  actes;  et  ces  trois 
scènes  ne  forment  qu'une  première  partie,  ce  qui  semble  annoncer  que 
l'auteur  en  donni-ra  d'autres  qui  compléteront  le  Afystire,  qu'il  publie 
sous  un  titre  b-peu  près  universel.  Quoique  deux  séraphins  amoureux 
figurent  dans  ces  prémices  de  l'ouvrage,  leurs  amours  n\i\  forment  pas  le 
sujet  principal:  c'est  le  déluge  qui  en  est  la  catastrophe.  L'intrigue  est 
nulle,  et  les  personnages  peu  nombreux.  Parmi  les  êtres  suthuniains, 
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outre  les  deux  anges  dont  nous  avons  parlé  »  nous  devons  compter 
encore  l'archange  Raphaël  et  un  essaim  de  démons  dont  Fauteur  ^it 
une  espèce  de  gnôrnes  habitant  l'intérieur  de  la  .terre.  Parmi  les  mortelsj 
îi  a  choisi  Noé,  Sem,  Japhet»  deux  filles  de  ia  race  de  Cain^  objet 
de  Tamour  des  deux  anges»  et  Irad,  rival  de  l'un  des  séraphins,  cominç 
Japhet  est  rival  de  Fautre:  il  faut  y  joindre,  un  chœur  de  mortels  i  qui 
paroissent  seulement  au  moment  oii  le  déluge  se  déclare.  On  voit 
qu'ij  étoit  difficile  de  nouer  une  intrigue  entre  des  êtres  de  natures  si 
différentes;  on  voit  encore  que  rien  ne  pouvoit  avancer  ni  retarder 
le  dénouement.  II  est  tout  simple  que  Japhet  et  Irad  soient  malheu- 
reux dans  leurs  amours  ;  ils  avoient  affaire  à  des  rivaux  trop  redou* 
labfes  :  et  l'on  conçoit  de  même  que  les  hommes  condamnés  en  masse, 
à  l'exception  de  la  ûmille  de  Noé ,  n'eussent  rien  à  opposer  à  l'arrêt 
céleste.  Japhet,  il  est  vrai,  déplore  leur  sort  et  voudroit  au  moins 
sauver  sa  hien-aimée ,  toute  ingrate  qu'elle  est  :  mais  son  impuissance 
est  trop  évidente  pour  que  l'on  conçoive  un  moment  d'espoir,  et 
Japhet  ne  peut  même  pas  obtenir  la  grâce  de  périr  avec  elle.  Au  reste , 
malgré  sa  piété,  qui  jusque-là  ne  s'étoit  jamais  démentie,  sa  conduite 
est  assez  extraordinaire,  et  il  semble  que  lord  Byron  oublie  que  ce 
patriarche  étoit  marié  comme  ses  frères ,  car  aucune  des  brus  de  Noé 
ne  paroi t  dans  ce  drame  singulier. 

On  sera  peut-être  surpris  que  le  chantre  de  Caïn  ait  négligé  d'y 
introduire  le  personnage  de  Cham.  Il  semble  que  le  génie  du  lord 
Byron  se  seroit  mis  plus  à  son  aise  en  parlant  par  sa  bouche  ;  mais  le 
noble  auteur  y  a  largement  suppléé.  L'essaim  d*esprits  infernaux  qu'il 
fait  sortir  des  entrailles  de  la  terre  pour  insulter,  par  d horribles  éclats 
^e  rire,  à  la  piété  de  Japhet  et  au  sort  du  genre  humain  prêt  à  périr, 
Jui  a  fourni  des  organes  plus  convenables  encore.  Japhet,  accablé  sous 
^e  poids  de  leurs  blasphèmes  et  de  leurs  imprécations,  n'a  qu'une 
prédiction  à  leur  opposer,  la  venue  du  Messie;  mais  les  démons  ti^en 
triomphent  pas  moins  de  tous  les  maux  et  de  tous  les  crimes  qui  inon- 
-deront  fe  monde  en  attendant.  Les  caractères  des  deux  femmes  séduites 
par  les  anges  sont  ceux  que  lord  Byron  s'est  mis  en  possession  de 
donner  k  toutes  ses  héroïnes.  L'une  est  fière ,  hautaine,  intrépide, 
comme  la  Gulnare  du  Corsaire;  c'est  une  véritable  descendante  dé 
Caïn:  l'autre,  plus,  digne  de  descendre  d'Abel,  est  sensible,  do^ce» 
aimante,  dévouée,  comme  Médora.  La  nuance  qui  distingue  le  carac- 
tère des  deux  séraphins,  est  du  même  genre,  mais  moins  tranchée. 
Le  plus,  fief  des  deux,  Àzaziel,  est  Tam^nt  de  la  mortelle  la' moins 
orguèitreusè /de  la  sensible  Ânab  ;  Samia^/ plus  doux ,  s'est  atuché  à 
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l'impérieuse  Aholihamah  (i):  mais  lous  deux  résistent  également  aux 
ordres  de  Raphaél,  lorsqu'il  vient  les  sommer  de  remonter  aux  cieaT, 
sous  peine  de  désobéissance;  tous  deux  préfèrent  une  éiernelle  répro- 
bation, et  dîsparoissent  avec  leurs  amantes,  qu'ifs  enlèvent  lorsque  les 
eaux  commencent  à  s'élever. 

C'est  après  leur  départ  que  se  montre  un  chccur  de  mortels  qui 
cherchent ,  en  gravissant  ks  montagnes,  îi  se  soustraire  aux  progrès 
du  déluge  toujours  croissant.  Sem  et  Noé  ont  déjà  gagné  l'arche; 
Raphaél  s'est  envolé;  Japhet  seul  est  demeuré  ei  peut  écouter  (es 
plaintes  des  fugitifs,  ou  répondre,  soit  à  leurs  malédictions,  soîlà  leurs 
prières.  Une  femme  le  prie  de  sauver  son  enfant;  une  autre  voudroii 
qu'il  fa  sauvât  elle-même  :  il  ne  peut  les  exaucer.  Les  mortels  en 
choeur  se  livrent  aux  imprécations,  aux  malédictions  que  leur  sort  aflVeux 
leur  inspire;  un  seul  d'entre  eux  témoigne  fa  plus  humJjle  et  la  plus 
pieuse  résignation.  Enfin  les  eaux  se  gonflent  toujours  davantage:  les 
mortels  se  dispersent  et  fuient  de  toutes  pans  vers  les  sommets  les  plu» 
escarpés  ;  et  l'on  voit  flotter  l'arche ,  poussée  vers  !e  rocher  qui  soutient 
encore  Japhet. 

Le  style  de  ce  drame  est  généralement  lyrique;  et  cela  devoit  être, 
car  il  est  presque  rempli  par  les  invocations  des  mortelles  à  leurs 
séraphins,  par  le  chœur  des  démons  et  celui  des  hommes,  par  les  som- 
mations et  les  menaces  de  Raphaél,  qui  s'exprime  aussi  (yriquement.  Le 
langage  de  Japhet  est  plus  dramatique;  t[  a  même  des  traits  qui  le 
sont  éminemment.  Il  fait  quelquefois  des  réflexions  profondes  et  tou- 
chantes sur  l'état  encore  riant  de  la  terre,  où  rien  n'annonce  la  catas- 
trophe qui  la  menace,  et  sur  l'impéni lente  des  hommes,  malgré  (a 
consiniction  de  l'arche  et  les  avertîssemens  de  Noé.  C'est  dommage 
qu'il  y  mêle  de  la  métaphysique  sur  le  temps  et  l'éternité.  Ce  qui  nous 
paroît  le  plus  digne  d'éloges,  c'est  la  partie  pittoresque  de  i'ouvrjge, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  pour  désigner  la  description  de  tous  les 
phénomènes  qui  annoncent,  précèdent  et  accompagnent  le  déluge.  Le 
critique  angl.iis  fi)  que  nous  avons  déjà  cité,  croit,  et  peut-être  avec 
raison,  que  l'autpur,  dans  cette  description,  avoit  en  vue  le  célèbre 
tableau  du  Poussin:  mais  il  ajoute  qu'il  seroit  inutile  d'accuser  lord 
Byron  de  plagiat ,  car  if  jureroîl  qu'il  n'a  jamais  vu  le  tableau  ou  qu'il 
l'a  oublié  depuis  long-temps.  Nous  sommes  plus  équitables  envers  le 


(i)  Ces  deux  nonij  sont  pris  de  li  Gcnèiç.th.  î6;  deux  femmfi  d'Ltau  y 
«ont  nomm^ej  AJah  cl  Aholitamah ,  «t  (Mte  dernière  eit-fillc  d'Ântth. — 

(3)  Eà'mturgh   Rtviiw ,   r.»  75.  '  '  ''      *  -' "  ■   " 
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ftobla  poëte;iious  croyont  qu'une  imitation  tie- ce  genre  est  tout-à«'fiiit 
licite  9  et  nous  ne  Faccuseron^  pas  plus  d'iètre  plagiaire  pour  avoir  fait 
des  emprunts  au  Poussin,  que  Racine  pour  avoir  pris  de  Timanthe  l'idée 
de  voîJer  le  visage  d'Agamemnon-  pen&mt  le  sacrifice  d*lphigénie. 

Au  lieu  d'allonger  cet  article  en  citant  des  morceaux  des  deux  poèmes 
qui  en  sont  l'objet,  morceaux  dont  nous  rie  pourrions  donner  que  des 
traductions  très-imparÊutes ,  nous  aimons  mieux  les  rapprocher  l'un  de 
l'autre  à  la  fin  comme  au  commencement.  Ce  ne  sera  point  pour  ie$ 
comparer 9  car  ils  n'ont  presque  rien  de. commun;  ce  sera  moins  encore 
pour  donner  la  palme  à  lun  ou. à  Fautré  ;  leurs  mérites,  comme  leurs 
dé&ttts,  sont  tout-li-iàit  opposés.  Nous  dirons  seulement  que  M.  Moore 
9L  eu  tort  de  s'efifrayer  de  l'annonce  précoce  de  l'ouvrage  de  son  rival , 
et  qu'il  n'a  pas  été  heureux  dans  Je  choix  du  parti  qu'il  a  cru  devoir 
prendre  pour  le  prévenir.  Ce  qui  nuità  son  poème ,  c'est  la  monotonie 
des  coufeurs  brillantes  qo^if  emploie  et  dont  t'efFet  est  de  tenir  les  iëc*^ 
«eun  dans  une  sorte  d'â>IoiHssement  qui  les  ûtigue  ;  c'est  la  continuité 
des  sentimehs  doux,  qu'il  exprime  et  qui  vont  quelquefois  fusqu^à  la 
fadeur.  Or  l'impression  qui  en  résulte  tient  à  Fé tendue  même  de  l'ou- 
vrage, à  la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  images,  des  mêmes 
aentimens.  Ces  défauts  ne  seroient  presque  pas  sensibles ,  si  Mw  Moore, 
se  tenant  à  sa  première  idée,  ne  nous  eût  donné  que  l'amour  du  pre^ 
«nier  ange,  servant  d'épisode  an  grand  ouvrage  dont  ii  s'occupoit;  cela 
eût  été  d'autant  plus  sage,  qu'une  concurrence  entre  lui  et  lord  fiyroii 
<n6 dera  jamais  qu'imaginaire.  Quelque  sujet  que  traite  le  noble  lord,  il 
pourra  s'abandonner  à  la  grandeur  sauvage  de  son  sombre  génie,  sanr 
que  M.  IVloore  craigne  de  le  voir  envahir  son  territoire ,  semé  de  roses 
€t  peuplé  d'amours, 

VANDERBOURa 
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Tableau  général  de  l  empire  othoman  ,  divisé  en  deux 
parties ,  dont  l'une  comprend  la  législation  mahoniétane ;  l'autre , 
l'histoire  de  l'epipire  othomati,  &c.  ;  par  M.  de  M**^  d'OIisson^ 
thev aller  de  l'ordre  royal  de  Vasa,  &c.i  ouvrage  enrichi  àt 
fgures:  tome  ///,  publié. ptur  ksvsoips'de.M.C  d'Ohsson, 
fis  de  r àûîeu^.  Paris,  1820,  474  p^^^s  in-foJ.         '    ""     ' 
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contenu  des  deux  premiers  voTumes  ,  'qui  ont  paru  en  1787  et  ty^o- 
Le  litre  même  de  l'ouvrage  indique  les  deux  grandes  divisions  dont  il 
devoil  se  composer,  la  légî^laiioii  mnhomélane  el  l'histoire  de  l'empire 
ottoman.  La  troisième  pnrlie  du  volume  que  nous  annonçons  ,  complète 
la  législation  mahotuétaiie  ;  la  partie  historique ,  qui  commence  à  l'origine 
de  l'empire  othoman  et  finit  à  l'année  i774>  existe  en  manuscrit,  et 
est.  â  ce  qu'if  paroîl,  presque  en  éiat  d'être  publiée.  L'éditeur  de  ce 
Iroisièrne  volume  ne  fait  point  connoître  s'il  est  dans  l'inteniion  de 
donner  au  puhlic  h  partie  historique.  La  législaiion  malioméiane, 
outre  une  introduction  qui  étoit  indispensable,  se  compose  de  cinq 
codes  :  i."  fe  code  religieux,  divisé  en  trois  parties,  le  dogme,  les  rîtes 
et  la  morale;  2,"  le  code  civil;  î."  le  code  criminel;  4'''  'e  code 
politique;  5.°  ie  code  militaire.  Le  code  religieux  est  suivi,  comme 
il  devoit  l'être  ,  de  l'état  du  clergé  séculier  et  régulier  ,  c'est-à-dire,  du 
corps  des  ouiémas  et  des  derviches;  et  c'est  par  là  que  finit  le  deuxièm* 
volume,  publié  eji  1  790.  Les  quatre  autres  codes  occupent  la  troisième 
partie  du  volume ,  mais  non  dans  l'ordre  indiqué  dans  la  préface  de 
l'ouvrage.  On  a  placé  d'abord  le  code  politique,  puis  le  code  militaire, 
enfin  ie  code  civil  et  le  code  pénnl.  L'état  de  l'empire  olhoman,  c'est- 
à-dire,  de  la  cour  et  des  différentes  branches  du  gouvernement,  qu'on 
peut  considérer  comme  un  accessoire  du  code  politique,  forme  la 
deuxième  partie  du  même  volume,  el  celte  partie  est  enricbie  d'un 
irès-grand  nombre  de  gravures. 

La  Jiiéihode  suivie  par  l'auteur  dans  l'exposition  des  divers  codes 
contenus  dans  ce  volume,  est  la  même  qu'il  avoit  déjà  observée  dans 
le  code  religieux.  U  rapporte  d'abord  le  texte  de  chaque  disposition 
légale,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  grand  irailé  de  jurisprudence,  du 
scheïkh /ird^/m  Haléli'i.  Vient  ensuite  le  commentaire  d'Omar  Néséji , 
puis  les  observations  de  toute  nature,  empruntées  le  plus  souvent  à 
d'autres  docteurs  musulmans,  ou  puisées  dans  divers  recueils  defetwûs, 
c'est-à-dire,  de  décisions  juridiques.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
fauteur  ne  s'occupant  que  de  l'empire  olhoman  ,  la  doctrine  qu'il 
expose  est  toujours  celle  des  sunnites.  Les  personnes  qui  desirerOÎenl 
approfondir  la  jurisprudence  musulmane,  feront  bien  de  comparer  avec 
l'ouvrage  de  M.  d'Obsson  le  livre  intitulé  Hédaya,  publié  en  anglais, 
à  Londres  ,  en  1 79 1  ,  en  quaire  volumes  tri-j^'  :  en  arabe ,  h  Calcutta , 
deux  volumes  in-^.' ,  i  8  i  6  ,  et  en  persan ,  au  même  lieu  ,  quatre  vol. 
inS.' ,  I  807  et  I  808.  Il  seroit  bon  aussi  de  rapprocher  ce  recueil  de 
lots .  du  livre  publié  en  anglais ,  à  Calcutta,  en  1  809  ,  sous  le  litr^  de 
Al'ishcat-ul-masabik .  or  a  Co'.teci'ton  of  ike  atost  auihtntk  traditions,  ^t.. 
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cfeux  volumes  in-jf/ ,  et  le  traité  iniîuilé  <plrflj4î  tyUfe>  publié  e;i  arat>e 
avec  un  commentaire  persan,  à  Calcutta  ;  en  1813  ,  deux  voluiues 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le  code  politique ,  c'est  ce  qui 
concerne  le  chef  suprême  de  l'islamisme,  les  qualités  requises  dans 
ce  premier  magistrat  de  la  religion  et  de  l'état ,  ses  droits  et  ses  devoirs. 

Cette  matière  avoit  déjà  trouvé  place,  du  moins  en  partie,  dans 
Texposé  du  code  religieux.  Quoique  le  principe  de  toute  loi ,  dans  le 
système  musulman,  soit  le  texte  sacré  de  rAlcoran»  ce  n'est  qu^ 
force  de  subtilités ,  et  en  appelant  k  leur  secours  la  tradition ,  qui  se 
compose  4^s  paroles  et  des  exemples  de  Mahomet  et  de  ses  premiers 
dxsciplesf  Je  raisonnement,  et  le  consentement  unanime  des  docteurs^ 
que  jes  jurisconsultes  sont  parvenus  à  former  un  code  complet  de 
législation  religieuse  et  civile;  et  ce  code,  loin  d'offrir  un  .système  à 
priori,  fondé  sur  une  théorie  abstraite  des  droits  et  des  devoirs  de  la 
société  et  de  ses  membres ,  porte  fréquemment  l'empreinte  des  cir- 
comtàiïces  qui  ont  forcé  les  docteurs  à  étendre,  restreindre  ou  inter- 
préter les  lois  j-eçues ,  et  à  faire  concorder  la  législation  avec  les 
intérêts  des  dépositaires  du  pouvoir.  Il  est  facile  d'appliquer  ces 
réflexions  à  la  doctrine  qui  concerne  le  chef  suprême  de  risFaniisii)e, 
dans  le  code  des  Othomans.  On  enseigne  que  ,  «  quelles  que  soient 
»  ses  mœurs  ou  ses  qualités  personnelles ,  ainsi  que  ses  droits  au  trône 
»  ou  à  l'exercice  de  la  puissance  souveraine,  du  moment  qu'il  r^gpe, 
»  fût-il  vicieux,  irreligieux,  fût-il  un  tyran,  eût-îl  même  usurgé 
»  l'empire ,  son  autorité  doit  être  généralement  respectée  dans  taut  ce 
»  qui  concerne  la  religion ,  la  justice  distribuiive  et  le  gouvernement.  » 
Si  la  légitimité  est  une  condition  requise  dans  le  souverain,  Tobstacle 
qu'une  telle  condition  pourroit  apporter  aux  vues  de  l'ambitieux  favorisé 
par  la  fortune  ,  est  levé  par  les  docteurs,  qui  enseignent  que  cela  légi- 
;»  timîté  s'acquiert  par  )e  triomphe  des  armes  et  par  la  possession^ 
»  réellç  du  pouvoir  ^Quyerain.  Il  faut  observer,  dit  à  cette  occasion 
3»  M.  cf Q|)^StQn.,  queja.pr:en]^i^  rédaction  de  c^s  lois  remonte  aîu  temps* 
/^  des  QtnraiadeS',  qui  avoienl  intérêt  de  légitimer  leur  usurpation  du 
.^  JchalipiapisuT  h  mzîsoi^  ^'A^y*  Aussi  les  principaux  docteurs  de  cette 
^époque  appuyèrent-ils  de  leur  opinion  les  droits  de  1»  no.tiyéue 
^rdynjksiie.  A;trib/iant  toi^^  les  évéueuiens  de  ce  monàe  aux  décrets 
HiflimwaWes^  de  I^  provi^nce,  ils  déclarèreni  que  lorjçqu'vrt  prince 
j*  4j^ic^  t&vqri^é  p^  le  ^ort  des  annes,  investi  de  |a  puissance,  et 
ti^  reps^inu  ^jie  ;Ia,  ^n^jorî\4  4?  ^^  J??M99  »  >^^  rivaux  dey^^ent.r^çn^ 
»  hommage  à^  sa  fortune,  soit  par  soumission  à  la  jvplç^t^^^^lesiÈe, 
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»  soit  pour  melire  un  terme  aux  malheurs  de  l'humanité.  .  .  En  consé- 
»  quence  le  droit  de  la  force  est  consacré  par  cette  sentence  :  le  cent- 
*>  mandement  appartient  au  vainqueur.  »  II  nous  seniMe  cependant  qu'on 
pourroit  soutenir  que  cette  doctrine  légitime  seulement  l'obéissance 
de  fa  part  des  sujets,  et  non  le  pouvoir  dans  la  personne  de  l'usur- 
pateur. 

La  visibilité  est  encore  une  condition  requise  dans  le  souverain  ; 
et  certes  on  n'auroit  jamais  pensé  à  mettre  en  principe  que  la  personne 
du  souverain  doit  être  visîlile,  si  quelques  sectaires  n'avoîenl  enseigné 
que  la  souveraine  puissance  repose  sur  la  personne  d'un  imam  caché 
qui  doit  se  manisfesier  un  jour  ,  du  fameux  AiahJi ,  et  ne  s'étoîent 
servis  de  cette  doctrine  pour  soulever  les  peuples;  et  si  des  ambitieux, 
se  disant  les  vicaires  ou  lieiitenans  de  cet  imam  caché  ,  n'avoieni  cherché 
k  établir  en  son  nom,  sur  les  ruines  de  l'autorité  légitime,  leur  domi- 
nation usurpée. 

L'unité  et  l'indivisibilité  de  fempire  est  encore  un  dogme  bien 
précieux  pour  les  sultans  oihomans ,  quoiqu'une  pareille  doctrine, 
démenlie  parles  flùts,  presque  depuis  l'origine  de  l'islamisme,  ne 
puisse  se  souienir  qu'à  l'aide  d'une  mulliliide  de  fictions.  «  Ce  principe, 
»  dît  M.  d'Ohsson ,  est  fondé  sur  une  sentence  que  Mahomet  répétoil 
»  fréquemment  :  il  disoit  qu'un  fourreau  ne  peut  contenir  deux  sabres, 
I»  Aussi,  quoique,  dès  le  deuixième  siècle  de  l'hégire,  plusieurs  provinces 
»  de  la  monarchie  aient  été  sousirailes  h  la  domination  des  khaiiphes  par 
»  des  gouverneurs  anibiiieux,  ni  ces  nouveaux  princes  ni  leurs  succts- 
»  seurs  ne  cessèrent  jamais  de  reconnoîlre  la  suzeraineté  et  la  supré- 
n  matïe  des  vicaires  de  Mahomet,  ni  de  leur  prêter  foi  et  hommage; 
»  en  sorte  que  leurs  posîessions  fuient  toujours  censées  faire  partie  du 
j»  vaste  empire  dont  elles  avoient  été  démembrées.  . .  C'est  ce  principe 
»  religieux  qui  anima  le  sultan  Mahmoud  I  ^  faire  de  grands  efTorts 
M  contre  les  entreprises  du  prince  aghvan  Alir  Eschref,  qui,  maître 
M  de  la  Perse ,  et  attaché  au  rit  sunny ,  refusoit  de  reconnoîlre  fa 
«suprématie  du  monarque  oihoman;  et  c'est  par  un  semblable  motif 
w  que  la  Porte ,  dans  ses  négociations  de  paix  avec  la  Russie  ,  en  1 774» 
»  s'opposa  si  fortement  ii  l'indépendance  des  khans  de  Crimée.  Cb 
»  système  d'unité  que  commande  la  loi  canonique,  est  censé  subsister 
»  encore  de  nos  jours ,  les  mahoméians  sunnys  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
m  rendant  hommage  i  l'autorité  spirituelle  des  sultans  olhomans,  qui, 
»  depuis  Sélim  I ,  sont  investis  de  la  dignité  khaliphale.  «  Il  est  difiicif» 
de  croire  que  les  sultans  otbonians  eux-mêmes  se  fassent  une  si 
grossière  illusion. 
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Au  code  politique  succède  le  code  militaire  t  qui  est  traité  d'une 
manière  fort  abrégée.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  la  rigueur  avec 
laquelle  les  docteurs  sunnites  veulent  qu'on  traite  les»schiites,  musul-^ 
mans  aussi  bien  que  les  sunnites,  mais  qui,  comme  Ton  sait,  diffèrent 
de  ces  derniers,  principalement  en  ce  qui  concerne  ies  droits  d'Ali  et  de 
ses  descendans  au  khalifat ,  quoique  ce  ne  soit  plus  dans  le  fait  aujour- 
d'hui qu'une  question  oiseuse  et  de  pure  théorie.  Tout  ce  que  la  loi 
prescrit  ou  autorise  de  rigueurs  contre  Y  ennemi  étranger,  V  idolâtre  ,1^ 
musulman  apostat  et  le  blasphémateur ^  doit  être  réuni  et  simultanément 
exercé  contre  le  schiite.  Il  y  a  plus  de  mérite  à  tuer  en  temps  de  guerre 
un  Persan  schii te,  que  soixante- dix  chrétiens  ou  autres  ennemis  de  la 
foi  musulmape,  et  les  corps  de  ces  sectaires  sont  déclarés  indignes  de 
la  sépulture.  J'observe,  en  passant,  que  M.  d'Ohssonme  semble  avoir 
eu  tort  de  rendre  par  blasphémateur  le  mot  kafr  (^1^)»  qiu  signifie 
plutôt  un  homme  sans  religion  et  qui  fait  une  profession  ouverte  d  incré- 
dulité. 

Les  lois  militaires  des  musulmans  au  surplus,  quoique  empreintes 
d'une  sorte  de  barbarie  à  Tégard  des  idolâtres  et  des  apostats,  portent 
cependant  un  caractère  assez  frappant  de  loyauté  et  de  bonne  foi  (1). 
iVlais  ,  comme  l'observe  M.  d'Ohsson  ,  chez  les  Oihomans  la  pratique 
est  fréquemment  en  contradiction  avec  la  théorie.  La  plus  grande 
difficulté  est  de  concilier  la  loi  avec  les  intérêts  de  l'état,  quand  une 
guerre  malheureuse  oblige  à  rechercher  la  paix ,  et  à  sacrifier  à  la 
conservation  de  l'empire  quelques  provinces  musulmanes.  Dans  ce  cas 
du  moins,  les  princes  sont,  aux  yeux  de  la  raison,  bien  excusables  de 
chercher  des  tempéramens  à  la  rigueur  de  la  loi  qui  interdit  de  pareils 
sacrifices.  Mais  ce  qui  est  vraiment  révoltant,  c'est  ta  facilité  avec 
laquelle  les  interprètes  de  la  loi  savent  Téluder  pour  complaire  aux 
souverains,  quand  il  s'agit  d'autoriser  une  aggression  injuste  et  un  manque 
de  foi  aux  traités  les  plus  sacrés.  Ainsi,  lorsqu'en  1516,  Sélim  I  voulut 
faire  la  guerre  au  sultan  d'Egypte,  dont  la  puissance,  d'après  les  lois 
musulmanes,  étoit  certainement  plus  légitime  que  celle  des  Othomans , 
il  obtint  du  corps  des  oulémas  une  décision  qui  la  déclaroit  juste. 
M.  d'Ohsson  fait  connoître  l'un  des  motifs  allégués  dans  cette  pièce.  On 
y  disoit  que  les  souverains  de  TEgypte  faisoient  graver  sur  leurs  mou- 
noies  la  profession  de  foi  musulmane ,  et  que  ces  monnoies  circuloient' 
entre  les  mains  d'infidèles  et  d'hérétiques,  qui  »  en  les  portant  sur  eux 

[i)  it  me  sirb  tin  peu  étendu  sur  ces  lois,  en  rendailt  compte  dtns  ce 
Journal  ^cihier  <le  jam  1818)  d'un  onvrage  de  M.  de  Hamm^ 

Yyy  a 
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dans  les  fîeux  même  les  phis  impurs ,  profanoient  ainsf  ie  nom  de  Dieu  ; 
et  de  là  on  concluoit  qu'un  pareil  sacrilège  autorisoit  un  souverain  or- 
thodoxe  à  faire  usage  de  la  puissance  qu'il  tenoit  du  ciel ,  pour  exter- 
miner le  peuple  qui  s'en  rendoit  coupable.  M.  d'Ohsson  observe  avec 
raison  que  l'atrocité  de  la  décision  égaloit  l'absurdité  du  prétexte.  II  cite 
un  autre  exemple  du  même  genre  qui  mérite  d'être  rapporté  en  entier. 

ce  En  I J70  ,  Sélim  //rompit  la  paix  avec  la  république  de  Venise , 
»  et  attaqua  l'ile  de  Chypre,  sous  prétexte  de  venger  fislamisme  qui 
M  y  avoit  été  outragé  huit  siècles  auparavant.  Voici  la  question  politique  » 
»  mess'ilé  (JJl-Mt  )  que  le  souverain ,  avant  d'entreprendre  cette  guerre  , 
»  adressa  au  mouphty  E^us^souond  Efendy. 

ce  Si  une  nation  infidèle i  qui  seroit  en  paix  avec  l'empire,  possédoit 
y»  entre  autres  domaines  un  pays  appartenant  jadis  aux  musulmans,  et 
9»  où  les  mécréans  auroient  détruit  les  mosquées,  profané  les  lieux 
»  saints,  et  commis  d'autres  actes  d'impiété,  le  monarque  des  musui- 
)>  mans,  qui  seroit  mu  par  le  seul  désir  de  servir  la  religion,  pourroit- 
»il,  sans  violer  la  fbi  des  traités  ni  les  principes  de  la  loi  et  de  la 
>»  justice  ,  entreprendre  la  conquête  de  ce  pays ,  pour  le  réunir  de 
9»  nouveau  aux  états  mahométans  !  » 

La  réponse  du  mouphty  fut  en  ces  termes  :  ce  II  le  |>eut;  la  sainte 
A  loi  ne  s'y  oppose  pas.  La  paix  entre  le  chef  des  musulmans  et  une 
n  nation  infidèle  n'est  légale  qu'autant  qu'elle  est  avantageuse  à  tout 
)»Ie  peuple  musulman;  car  un  traité  de  paix  doit  avoir  pour  base 
»  l'intérêt  public,  la  convenance  générale.  Il  est  même  de  convenance 
»  de  rompre  toute  trêve  ou  toute  paix,  dès  que  ie  bien  public  l'exige. 
»  Notre  saint  prophète  avoit  accordé  la  paix  à  ses  ennemis  pour  quatre 
»  ans  ,de  fan  6  à  Tan  lO  de  Thégire),  paix  qui  avoit  été  négociée 
»  et  conclue  solennellement  par  le  vénérable  Aly.  Cependant,  dès 
»  Tannée  suivante,  la  guerre  ayant  été  jugée  plus  avantageuse,  on  prit 
»  les  armes,  on  marcha  à  Fennemi,  et  la  Mecque  fut  conquise  :  les 
n  khaliphes  suivirent,  à  cet  égard,  l'exemple  et  les  traces  augustes  de 
»  notre  saint  prophète,  le  coryphée  des  apôtres  célestes.  » 

Le  complaisant  moufti  n'ignoroit  pas  sans  doute  ce  que  l'histoire 
atteste,  que  la  paix,  ou  plutôt  la  trêve  conclue,  en  l'an  6  de  l'hégire^ 
entre  Mahomet  et  les  habitans  de  la  Mecque,  avoit  été  rompue  par 
ces  derniers ,  et  qu'ils  cherchèrent  en  vain  à  faire  agréer  leurs  excuses 
de  cette  infraction  à  Mahomet. 

M.  d'Ohsson  tennine  le  code  militaire  par  des  observations  détaillées 
sur  la  condition  des  diverses  nations  cbrétienqes  soumises  à  la  domina- 
tion.othomane,  et  il  joint  Jt  ces  oJbservadon^  la  traducûon  du  Hrat  M 
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diplôme  d'investiture  d'un  patriarche  grec  à  Constantinopte.  Je  passe 
2i\x  code  civil. 

Ce  code  se  coinpose.de  huit  livres,  et  d'un  neuvième  qui  porte  spé* 
cialement  le  titre  de  Code  judiciaire.  Les  hijit  livres  traitent  des  imitrères 
suivantes:  i,  du  marbge;  II,  de  la  dissolution  du  mariage;  lli,  des 
enfims;  iv,  des  si^gcessions  ;  v,  des  donations  entre  vifs  et  Aes  dis- 
positions testamentaires; VI ,  de  la  servitude  personnelle;  vil ,  du  com- 
merce; VIII ,  de  diverses  lois  relatives  aux  personnes  et  à  la  propriété. 
Je  me  contente  d'ind^uer  ces  divisions ,  et  je  mettrai  seulement  sous 
lei.yeux  des  lecteurs  quelques  particularités  plutôt  prises  au  hasard  que 
choisies  à  dessein. 

Tout  le  monde  saîtque^  dans  l'Orient,  Tépoux  achète  sa  femme  ;  mais 
on  ne  se  fait  pas  une  idée  bien  juste  de  cette  sorte  de  contrat.  Tout 
homme,  en  contractant  mariage,  doit  faire  un  présent  à  sa  femme.  Ce 
don,  qui  se  nomme  en  arabe  mihr  {j^)^  peut  être  considéré  en  même 
temps  comme  une  dot" et  comme  un  douaire;  car  la  femme  y  acquiert, 
.un  droit  légitime,  immédiatement  après  la  consommation  du  mariage, 
soit  réelle,  soit  présumée,  c'est-à-dire,  lorsqu'elle  a  eu  un  entretien 
privé  avec  son  mari,  et  aussi  dans  le  cas  de  mort  de  l'un  des  conjoints, 
même  sans  cohabitation  préalable;  et  ce  même  don,  payé  par  Tcpoux 
lors  du  mariage,  doit  erre  acquitté  une  seconde  fois,  en  cas  de  répu- 
diation ,  ou  de  mort  de  lepoux.  Le  premier  s'appelle  antérieur ^  mihr 
moadjel  (  J^  j^)  ;  et  le  second,  postérieur t  mihr  mouedjel  (  ^^^  j^). 
Ce  don  est  conventionnel  {js^  j^)    mihr  mosamma.^    ou   coutumier 

(ô^  J^)  Tnihr  misl.  Le  premier  est  l'effet  d'une  convention  expresse; 
l'autre  se  règle  sur  la  naissance,  Tâge,  la  fortune  et  la  condition  de 
la  femme. 

Dans  le  troisième  livre,  qui  concerne  lesenfans,  on  ne  lit  pas  sans 
^queIque  étonnement  que  ,  suivant  la  jurisprudence  Jiiusulmane ,  le 
terme  le  plus  court  de  la  grossesse  est  de  six  mois,  et  le  plus  long 
de  vingt-quatre;  encore  y  a-t-il  des  docteurs  qui  prolongent  ce  terme 
jusqu'à  quatre,  cinq  et  même  sept  ans.  Les  conditions  requises  pour 
la  légitimité  de  l'enfant  qui  naît  deux  ans  après  l'époque  de  la 
viduité  ou  de  la  répudiation,  sont  presque  entièrement  abandonilées  à 
la  déclaration  de  la  femme  veuve  ou  répudiée,  en  sorte  qu'il  dé|)end 
tTeHe  de  mettre  à  la  charge  de  son  mari,  ou  de  la  famille  de  l'époux 
qu'elfe  -a  perdu,  le  fruit  d'un  commerce  illégitime.  «  Les  juristes 
w modernes,  dit  M,  d'Ohsson,  ont  soin  de  faire  observer  que  ces 
«f  ApûsîiSons  relatives  au  teriue  des  couches   et  au  sor;  des   enfam 
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»  turent  dictées,  non  par  l'ignorance  des  lois  de  la  naiure,  mais  par 
»  un  seniimeiit  d'huinantié.  Selon  eux,  les  anciens  légistes  vouloiem 
"par  là  tempérer  l'abus  de  la  répudiation,  et  celui  du  désaveu  des 
»  enfans.  Aussi,  dans  les  actions  judiciaires  auxquelles  donnent  lien 
n  ces  cas,  qui  sont  d'ailleurs  fort  rares,  les  juges  se  piévalent-ils  d« 
"  l'esprit  de  la  loi  pour  protéger  la  mère  et  l'enfaut,  et  sauver  leur 
»  honneur,  n  II  est  permis  de  douter  des  boiu  effets  d'une  fiction  de 
droit  aussi  ridicule. 

Comme  les  pères  ont  le  droit  de  marier  leurs  enfiins  mineurs  sani 
que  ceux-ci  puissent  en  aucune  manière  se  refuser  îi  la  volonté  pater- 
nelle, tant  que  dure  leur  minoriié,  les  tutturs  ont  le  même  droit  sur 
leurs  pupilles;  maïs  on  a  peine  à  concevoir  jusqu'où  les  docteurs  mu- 
sulmans ont  poussé  les  coii&équences  de  ce  princi)>e.  Non  seulement 
le  tuteur,  par  sa  seule  volonté,  peut  unir  deux  de  ses  pupilles,  en 
représentant  dans  l'acte  de  mariage,  comme  tuteur,  les  dtux  parties 
tontracianies;  non-seulement  il  peut  marier  sa  pupille  à  un  étranger, 
en  représentant,  dans  l'acte  de  mariage,  l'épouse,  comme  son  tuteur, 
et  l'époux  ,  en  qualité  de  fondé  de  pouvoir  ;  mais  il  peut  même  épouser 
sa  pupilk'  et  faire  seul  le  contrat,  dune  part,  comme  époux  contrac- 
tant pour  lui-même,  et  de  l'autre,  comme  luieur  :  et  il  faut  convenir 
que  l'Alcoran,  pris  à  la  lettre  f  suratt  ^,v.  }  d  126,  cdiiion  dt  Mar- 
racct ) ,  est  favorable  à  ces  unions  immorales.  H  Cil  vrai  que  le  mineur, 
parvenu  5  l'âge  de  majorité,  c'est-à-dire,  h  fàge  de  puberté,  peui 
rompre  un  pareil  engagement  >  pourvu  que  le  mariage  n'ait  pas  été 
consojniné.  Touiifuis  de  pareilles  dispositions  auroient  droit  de  sur- 
prendre, si  la  législation,  ou,  pour  mieux  dire,  la  religion  musul- 
mane n'éioit  pas  fortement  empreinte  du  caractère  voluptueux  et  lascif 
de  son  fondateur. 

Le  livre  des  successions  mérite  d'être  étudié  et  comparé  avec  les 
dispositiojis  que  l'Alcoran  contient  à  ce  sujet.  II  a  fallu  une  singulière 
sagacité  pour  établir  sur  ces  dispositions  un  système  entier  de  partage 
des  successions,  ou  plutôt  il  f^mt  croire  que  ce  sysièine  existoit  pour  le 
fond  avant  Mahomet,  et  qu'il  l'a  seulement  modifié,  en  y  introduisani 
quelques  disposiiions  nouvelles.  Le  khalife  Oihoman  ,  dans  une  circons- 
tance particulière  que  rapporte  notre  auteur,  se  vit  obligé  de  faire 
violence  à  l'Alcoran  pour  se  soustraire  à  une  conséquence  absurde; 
mais  sa  conduite  a  trouvé  des  iinprobaieurs  parmi  les  docteurs  musul- 
mans. 

On  voit  dans  le  livre  où  il  est  traité  des  dispositions  testamentaires, 
que  l'on  peut  adopter  un  père  ou  une  mère ,  connus  on  adopte  un  filt 
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ou  une  fiHe.  Celui  qui  traite  de  la  servitude ,  des  droits  du  maître  sur 
•es  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  et  sur  tout  ce  qu'ils  possèdent , 
des  divers  degrés  d'affranchissement ,  et  des  droits  que  les  maîtres  ou 
patrons  conservent  sur  leurs  esclaves  affranchis,  est  un  des  plus  étendus 
et  des  pfiis  curieux;  mais  on  ne  peut,  en  le  lisant,  se  dissimuler  que 
les  docteurs  musulmans,  comme  les  jurisconsultes  juifs,  ont  souvent , 
pour  faire  preuve  de  subtilité,  imaginé  des  hypothèses  qui,  selon  toute 
apparence ,  ne  se  sont  jamais  présentées.  Telle  est  celle  d'un  ma/tre 
qui,  possédant  plusieiu's  esclaves ,  en  aflranchiroit  un,  sans  faire  con- 
noître  celui  d'entre  eux  auquel  il  accorde  cette  faveur. 

Toute  usure  est  expressément  prohibée  par  l'AIcoran,  et  cette 
prohibition  a  été  étendue  par  les  juristes  musulmans  à  plusieurs  sortes 
de  contrats  et  d'échanges  qui  ne  sont  pas  par  leur  nature  compris  sous 
le  nom  d'usure  :  comme  les  lettres  de  change  ,  la  vente  d'un  métal  contre 
des  espèces  monnoyées  du  même  métal,  enfin  tout  prêt  à  intérêt. 
Néanmoins  les  besoins  du  commerce  ont  triomj^chez  les  musulmans , 
comme  ailleurs,  de  fa  loi,  ou  de  Fopinion  des  caiK>nî$tes  :  c'est  ce  que 
fait  observer  M.  d'Ohsson.  Non-seulement  (es  particuliers,  mais  le 
trésor  public  même ,  pour  ses  opérations  financières,  a  recours  aux  lettres 
de  change ,  et  quant  au  prêt  de  l'argent  à  intérêt,  loin  qu'il  soit  inconnu 
parmi  les  sujets  musulmans  de  l'empire  othoman  ,  il  n'est  pas  de  pays 
où  les  bénéfices  considérés  comme  usuraires  par  la  législation  soient 
plus  considérables.  Au  risque  de  sortir  de  leurs  tombeaux,  au  jour  de  la 
résurrection ,  comme  des  malheureux  possédés  du  démon,  suivant  la  menace 
^de  l'AIcoran ,  les  Turcs  prennent  d'ordinaire  douze  pour  cent  d'intérêt 
annuel,  et  cet  intérêt  s'élève,  suivant  les  circonstances ,  jusqu'à  vingt- 
quatre  pour  cent.  Les  hommes  en  place,  et  sur-tout  les  traitans  qui 
doivent  fournir  des  fonds  au  gouvernement  à  des  époques  fixes  ,  ont 
souvent  recours  aux  banquiers,  qui  font  payer  chèrement  leurs  services; 
seulement  on  a  soin  de  ne  point  parler  d'intérêts  dans  les  obligations, 
ec  on  les  comprend  dans  le  capital*  Si  les  débiteurs  de  mauvaise  foi 
peuvent  prouver  en  justice  qu'une  partie  de  leur  dette  a  pour  objet 
des  intérêts,  ils  en  obtiennent  la  décharge.  Ce  risque  que  court  le 
prêteur ,  contribue  à  faire  hausser  Fintérêt, 

Le  huitième  livre  du  code  civil  traitant  de  divers  objets  de  furispm- 
dente  réelle  et  personnelle ,  qui  ont  peu  de  rapport  ensemble  »  il  con- 
vient de  les  indiquer  d'une  manière  spédale.  Voici  les .  titres  des  di»- 
tept  chapitres  dont  se  compose  ce  livre  :  l,  des  néophytes  musulmans; 
n»  des  personnes  disparues  ou  des  absens;  111»  de  Finterdiction  civile 
Kj^)\   iTt  des   hermaphrodite! i  r^,  des    terrcii  vaines  et    vaguai 
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des  eaux  [lubliques  et  privées  (<_>h);  vu  ,  des  effets 
trouvés;  VIII,  des  baux  à  fctrae  des  biens  ruraux;  IX,  des  baux  à 
ferme  des  maisons,  boutiques  et  inagnstns;  X,  du  louage  des  esclaves, 
des  animaux  et  des  efiets;  XI ,  du  salaire  des  artisans,  des  ouvriers  et 
des  domestiques;  XII ,  du  prêt  (  ijjU  )  ;  XllI,  du  dépôt;  Xlv,  du 
cautionnement  ;  xv  ,  des  gages  et  des  hypothèques  ;  xvi ,  du  partage 
des  biens  mis  en  coiiijnun  ;  xvii,  des  mandataires. 

Le  code  judiciaire,  que  l'auteur  a  envisagé  d'abord  comme  le  neuvième 
chapitre  du  code  civil,  et  ensuite  comme  un  code  particulier  ,  se  divise 
en  seize  chapitres.  Quant  k  l'organisation  judiciaire  de  l'empire  othoman, 
elle  a  été  exposée  dans  le  premier  volume,  à  l'occasion  du  code  religieux , 
l'exercice  de  \a  inagîsirature  appartenant  au  corps  du  clergé.  Comme 
il  n'y  a  pas  une  dL'marcation  bien  établie  entre  les  matières  comprises 
dans  les  huit  livres  du  code  civil  et  celles  que  renferme  le  code  judi- 
ciaire ,  je  ne  puis  me  dispenser  d'indiquer  l'objet  de  chacun  des  seize 
chapitres  dans  lesquels  ce  dernier  est  divisé.  Les  voici  :  i ,  de  la  justice 
dislrlbuiive  (.L.,^']  ;  il,  des  qualités  requises  dans  un  magistrat;  m,  dei 
droits  et  des  devoirs  d'un  juge  ;  IV,  de  fa  procédure  ;  V ,  de  l'irrévoca- 
biliié  des  arrêts  judiciaires;  vi  ,  des  aveux  obligatoires  (jL>»')î 
vil,  des  déclarations  contradictoires  (  ^Ui' )  ;vilJ,  des  témoignages 
jncKciaires;  IX,  des  qualités  requises  dans  les  témoins  judiciaires;  X.,-da 
Ja  rétractation  des  témoins  ;  XI ,  des  témoins  soppféam,  c'est-à-dire, 
qui  déposent  par  procuration  d'un  témoin  légitimement  empêché  [ 
XXI,  du  serment;  XIII,  des  arbitres;  xiv,  des  compositions  ou  accom- 
modemens  à  Tamiable  {/—);  XV,  des  dénonciations;  xvi ,  de  \k 
prescription  (  o'-jJ' jjj^  )- 

Je  ne  mettrai  sous  les  yeux  des  lecteurs  qu'une  seule  disposition 
tirée  du  chapitre  V ,  et  qui  concerne  l'effet  d'un  jugement ,  au  for 
intérieur.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  texte  du  code  :  «  Tout  jugement 
»  demande  une  prompte  exécution  ;  et  s'il  est  conforme  à  la  loi ,  fïlt- 
»  il  même  fondé  sur  l'erreur  ou  sur  la  déposition  de  f.mx  témoins' , 
»  ses  eflêts  doivent. être  justifiés  dans  le  for  extérieur  et  dans  celui  de 
»  la  conscience,  n  Sur  ctia  le  commeniaieur  s'exprime  ainsi  :  «  D'après 
»  ce  principe,  la  femme  faussement  réclamée  et  adjugée  à  son  prétendu  ' 
»  mari ,  peut  vivre  avec  lui  sans  aucun  scrupule  de  conscience ,  en 
M  l'envisageant  comme  un  époux  que  lui  donne,  non  la  fraude,  ma» 
i>  l'autorité  de  la  justice.  Cette  loi  fut  établie  par  fimam  Ayjim  Eba^ 
»  fianifé,  d'après  l'exemple  du  thallfè  Aly,  lequel  prononça  un  juge- 
y.inenj  de  cette  nature  "en  faveur  d'un  homme  qui ,  à  l'aide  de  deux 
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»ft"x  témoins,  réclamoîl  une  fille  libre  comme  sa  vérilable  épouse. 
«Frappée  du  trîoiiiiphe  de  iSmposturp' ,  malgré  ses  protestations  et  ses 
«fermes,  la  fA\e  s'êcm  :  Pnhçue  l'autorité. de  vos  décrets  me  lie  à  cet 
»  homme ,  contre  la  vérité  et  contre  mon  gré,  daignei  donc,  seigneur,  nous 
**  marier,  pour  rendre  du  moins  notre  union  légitime.  —  Alle^  en  paix, 

lui  répondit  Aly;  car  la  déposition  juridique  de  ces  deux  témoins  vous  a 
>>  légitimement  unie  avec  cet  homme.  »  î 

L'extrême  faveur  accordée  aux  dépositions  des.  témoins  xend  Je 
niéiier  de  feux  téftioîn  très  commun  et  très-lucratif  dansi  fempire 
othoman.  Tout  écrit,  même  celui  qui  a  été  passé  devant  le  magistrat, 
nest  admis  que  tomme  un  commencement  de  preuve,  et  ^'acquiert 
une  parfeite  validité  que  par  Fatteslàtion' de- deux  témoins.  Ainsi. il 
arrive  souvent  qu'un  débiteur  de  mauvaise  foi  reconnoît  la  vérité  de 
Toblrgation  produite  contre  fui  pat  le  demandeur;  mais  il  affiripe  en 
avoir  acquitté  femohtanf,  éi  pour  peu  qu'il  trouve  deux  faux; léipoijBS 
pour  déposer  conformément  à  sa  déclaration  ,  le  titre  dont  le  ,Cfé^cîçr 
^t  porteur  devient  nul ,  comme  étant  d'une  valeur  inférieur^  à  la 
preuve  tesfimoniafe.  Une  jurisprudence  aussi  absurde  favorise  la  mau- 
vaise foi  des  particuliers  et  la  conniverice  criminelle  des  juges  ;  aussi 
Texercice  de  la  justice  est-il  une  des  parties  les  plus  révoltantes  de 
l'admîiristraiîon  dans  les  états  musulmans. 

Je  me  hâte  de  passer  au  code  pénal,  qui  se  divise  en  trois  livres.  Le 
pretnièr  traite  des  peines  afflictives  {^^0^  )  ;  Je  deuxième,  des  peines 
correctionnelles  (^jjuT  où  c>j3li);  le  troisième,  des  restitutions  Jet 
réparations  civiles.  Je  donnerai'- une ^tégèrè  idée  de  la  jurisprudence 
musuf marie  dans  la  classification  des  crimes  et  des^  délits,  en  faîlaiu 
connôître  les  actions-  ci'iitiînëlles  auxquelles  s'appliquent  îles  pefnes 
afnjptives,  et  celles  qui  ne  sônt'ipunîës  que  de  peines  correctionnelles. 
Les  prisimières^,  qui  sont  Vobfet  du  Itvre  premier ,  sofnt ,  i >**  les  bla^hèmes 
'et  lés  actes  d'iituDÎélé^cjûî  attaquent  f essence  niéttie  de  la;- religion 
\j'^^=>)\  2.*  l'aposTâsie  ;  3 /*;  lés  'actes  de  rebeliîoJtt,  de  désobéissance 
aux  ordres  dû  souverain,  et  rôùt  ce  qui  porte  le  caractère  d*iattehfat 
contre  la  chose  publique  et  tfend^  troubler  le  repos  dé  l'état  ;  4.'"  <e 
meurtre  ;  y.*'  les  blessures  et  les  mutilations  ;  6.**  l'adultère  ;  7/  les 
mjurës;  8.*  le  feux  témoignage',  9.**  l'usage  du  vin  et  l'ivresse  ;  lo.**  le 
vol  simple;  1 1/  le  vôr  sur  les  gratidi  chemins*  Le  dernier  chapitre 
de  ce  premier  livre  a  pour  objet  lé!i  crimes^-coinmis  contre  les  esclaves 
oii  par  eux.  Lés 'peines  àfiïiciivéS  appliquées  fitwt  crimes  compris  dans 
les  oqze  prfe,mier!f  cfiâpilréy,  soiit  la  mort,  par  diverses  sortes  de 
supplice ,  la  mutilation  éh  Vèrtu'tfèla  loi  dw  talionrla  perte  des  mains 
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ou  dei  pieds,  des  coups  de  fouet ,  enfin  des  amendes  ou  compensations 
variées  suivant  le  degré  de  culpabilité.  La  législation  distingue  avec 
soin  les  dittérenies  espèces  de  meurtre,  et  joint  presque  toujours  &  la 
vindicte  publique  des  dommages  et  îniérêts  en  faveur  de  la  famille  h 
laquelle  le  meurtre  a  enlevé  un  de  ses  meinlires.  De  tous  les  trimes  qui 
emportent  des  peines  affiictnes ,  l'adultère  est  celui  dont  la  preuve 
juridique  a  été  environnée  par  la  législation  de  plus  de  difïîcultés,  au 
point  qu'elle  est  i-peu-près  rm possible. 

Parmi  les  délits  auxquels  la  loi  n'applique  que  des  peines  correc- 
tionnelles, ei  qui  sont  l'objet  du  second  livre,  il  y  en  a  qu'on  ne  peut 
regarder  que  comme  des  coniraveniionK  légères  et  même  excusables, 
tandis  que  d'autres  sont  des  affronts  k  la  naiure  humaine,  qu'on  est 
étonné  de  trouver  rangés  dans  la  classe  des  siiii]>les  délits.  Les  peines 
correctionnelles  sont  le  blâme  ou  la  réprimande  (  oLki.  )  ,  l'emprison- 
nement, ellabastoimade  (  <_._j^),  depuis  troé  jusqu'à  trente-neuf  coups 
de  verge. 

M.  d'Ohsson  termine  ce  chapitre  par  des  observations  que  je  vais 
lanscrire  et  par  lesquelles  )e  finirai  aussi  cet  article. 
n  La  latitude,  dit- il ,  que  la  loi  donne  aux  juges  pour  I  application 
»  des  diverses  peines  correctionnelles,  siuvant  la  classe  du  coupable  , 
»  est  mise  k  profit  par  ceux  qui  rendent  les  jugemens ,  et  par  ceux  qur 
«doivent  veiller  à  leur  eréculion.  L'individu  convaincu  d'un  délit 
»>  donne  de  l'argent  au  juge  pour  adoucir  sa  sentence,  et,  remis  entre 
»  les  mains  de  l'ofScier  de  police,  il  paie  encore  pour  se  rédimer  de 
»  la  bastonnade  ou  de  l'emprisonnement  ;  mais  comme  le  juge  auroit 
»  le  droit  de  réclamer  contre  l'inexécution  de  son  arrêt,  l'homme  de 
»  police  lui  ferme  la  bouche  en  lui  cédant  une  partie  de  la  rançon. 

»  Aussi  nul  délit  dont  la  punition  peut  être  convertie  en  amende, 
»  ii'échappe-I-il  à  la  vigilance  de  la  police,  excepté  un  genre  de  libei^ 
»  tinage  contre  nature,  si  commun  qu'il  ne  cause  aucun  scandale,  l\ 
M  est  peu  de  seigneurs,  même  parmi  ceux  qui  entretiennent  un  nom- 
j»  breux  knrtm,  qui  n'aient  leur  mignon  à  titre  de  page  ;  ce  sont ,  pour 
»  l'ordinaire,  les  agens des  intriguesdeleurs  maîtres,  et  c'est  parle  moyen 
»  de  tels  favoris  que  les  hommes  pui>sans  vendent  leur  protection. 

»  Les  contraventions  de  police  et  la  fraude  dans  le  commerce  sont 
»  punies  prévôtalenient.  Lej  prix  des  comestibles,  et  notamment  des 
»  denrées  de  première  nécessité  ,  sont  taxés  par  la  police.  De  temps  en 
K  temps  chaque  commissaire  (  moahusùb  )  fait  la  ronde  dans  son 
»  quartier,  pour  surveiller  l'exécution  des  ordonnances  h  ce  sujet,  et 
»  vérifier  les  poids  et  mesures.  II  est  ii  cheval ,  entouré  de  soldats  el 
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»  précédé  par  des  licteurs  (falacadjls  ) ,  dont  l'office  est  d'appliquer 
»  la  bastonnade  sur  la  plante  des  pieds  aux  marchands  trouvés  en 
*>  contravention.  La  punition  est  infligée  sur-Ie<hamp ,  en  pleine  met 
»  devant  la  boutique  du  coapable.  Un  sous-officier  compte  les  coups 
»  à  haute  voix,  et  s'arrête  au  trente^neuvième.  Si  le  maître  est  absent» 
»  son  substitut  subit  la  correction.  On  punit  aussi  d'autres  manières 
»  les  marchands  pris  en  fraude  :  on  leur  cloue  Toreille  à  l'entrée  de  leur 
»  boutique;  ils  restent  ainsi  debout  le  reste  du  jour,  exposés  aux  regards 
M  du  public  :  ou  bien  on  les  promène  par  la  ville ,  la  tète  passée  à 
»  travers  une  planche  énorme  ( tahtakulah  ) ,  à  laquelle  sont  suspendus 
»  de%  poids  de  fer,  et  qui  est  cfiargéedes  déniées  sur  lesquelles  ik  ont 
»  fraudé.  » 

Je  rendrai  compte  <Iaas  deux  antres  articles  de  la  deuxième  partie 
de  ce  volume» 

SII^VESTRE  DE  SACY. 


Odes  d Horace,  traduites  en  vers  français ,  avec  le  texte  en 
regard,  conforme  aux  éditions  classiques,  des  sommaires  et  des 
notes,  par  Léon  Halevy,  à'c.  &c.;  tom.  I.*',  contenant  le 
livre  I.";  tom.  III,  contenant  le  livre  m;  et  tom.  V, 
contenant  le  livre  v.  Paris»  de  l'imprimerie  de  A.  Bobée» 
rue  de  fa  Tableterie ,  n.^  p ,  1 823. 

Le  Journal  de  juin  1822  a  rendu  compte  de  la  traduction  des 
livres  II  et  iv  des  odes  d'Horace  par  M.  Halevy.  Ce  jeune  poète  t 
rempli  les  espérances  que  son  talent  avoit  permis  de  concevoir:  si' 
versification  est  devenue  plus  souple  et  plus  élégante ,  et  j'ai  du  plaisir  ' 
à  annoncer  qu'il  a  fait  des  progrès  très-remarquabfes.  Ce  n^est  pas 
qu*ii  n'ait  encore  à  retravailler  beaucoup  son  ouvrage ,  pour  le  reoic&tr 
aussi  digne  qu'il  peut  l'être  et  du  lyrique  latin  et  de  fo  littérature 
fiançaise  :  aussi  je  me  ferai  un  devoir  de  relever  ;  dans  son  propre 
intérêt,  et  d'indiquer  quelques-unes  des  izches  y  paucis  maculis ,  qu'Ho- 
race pardonnoit  aux  poètes,  privilège  dont  sans   doute  il   n'a  pas 
entendu  exclure  ses  traducteurs,  mais  dont  ils  ne  doivent  cepénd^dt 
user  qu'avec  la  plus  grande  modération. 

Quelques  citations  et  quelques  observation^  suffiront  pour  justifier* 
mes  éloges ,  et  sur-tout  pour  exciter  M*  Halevy  k  consacrer  de  nou- 
veaux efforts  et  des  soins  encore  plus  assîduii  au  perfectionnement  de 
sa  traduction,  qui  presque  tou^oun  «st  Sitiifiiisaa|e »  soit  quand  elle 

ZZZ   X 


548  JOURNAL  DES  SAVJiiHS, 

rend  Fauteur  original  avec  tine  exacte  fidélité ,  soit  quand  elle  le  repro* 
dùit  avec  une  facile  abondance ,  sans  dégénérer  en  paraphrase. 

Comme  exemple  de  précision  et  de  fidélité»  ;e  citerai  la  traduction 
de  VOlli  robur  et  as  triplex  &c.  de  Fode  Sic  te  diva,  liv.  I. 

Un  cœur  d'airain  fut  ton  partage ^ 
O  toi  qui^  le  premier,  de  TOcéani  fougueux» 
Dans  un  frêle  navire»  osant  braver  la  rage. 
Affrontas  l'Aquilon  »  l'Eums  impétueux. 
Sans  craindre  leurs  cpmbats  sur  la  liquide  plaine» 
Ni  ces  astres  cruels»  effiroi  des  matelots» 
Ni  le  rapide  Auster»  dont  la  puissante  haleine 
Abaisse  ou  soulève  les  flots. 

Si  Ton  peut  regretter  dans  ces  vers  Tabsence  de  Timage  as  TRiPUSX, 
on  y  trouve  rendus  aussi  littéralement  que  poétiquement  le 

qui  fragïlem  truci 

Commisit  pelago  ratem 
Primus,     , 

ainsi  que  le 

précipitent  Afrîcum 

Decertantem  aquilonlbus  ,  ifc. 

* 

et  sur-tout  le 

*     *, tàllere  seu  panere  vult  fréta.  '    • 

On  aura  remarqué  sans  doute  que  le  traducteur  a  remplacé  par  (a 
figure  de  Fapostrophe  la  tournure  latine»  qui  est  tout  au  plus  une 
exclamation:  il  est  permis  de  croire  qu'Horace  lavoit  préférée  »  attendu 
que»  dans  la  première  strophe»  il  s'adressoit  directement  au  vaisseau 
<[ui  portoit  Virgile. 
.  Le  même  mérite  me  paroît  se  rencontrer  dans  ces  vers  de  l'ode 
ÛMis  desidcrio,  liv.  I. 

Du  messager  des  dieux  le  sceptre  inexorable 
L*a  déjà  réunie  aux  mânes  palissans  (i). 
Sort  cruel!  mais  frappé  d'un  mal  irréparable» 
L'homme  a»  pour  l'adoucir,  la  constance  et  le  temps. 

Le  mouvement  durum !  sed  levius  .&c.,  est  conservé  par  M.  Halevy, 

comme  il  Ta  été  par  la  plupart  des  traducteurs  qui  l^ont  piécédé. 

I 

fk)  Non  Unis  precibus fdta  recludrre 

AJgro  compultrit  Mercurius  gregi. 
Durum  !  sed  levius  fit  péiiêM^ 
Quidfmid  €mgifm  €tt  mrfkit  * 
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La  comparaison  suivante   m'a  paru  bien   rendre   Toriginal  ;   dans 
Fode  Ibis  Uburnis ,  liv.  v  : 

Ainsi  Toise^u.,  s'il. veille  auprès  de  sa  couvée, 
Tremble  moins  pour  ce  nid  qu'il  ne  peut  secourir; 
Quand  viendra  le  serpent,  victime  dévouée. 
L'oiseau  ne  pourra  que  mourir  (i). 

J'en  dirai  autant  de  ces  vers  sur  la  robe  donnée  par  Médée  à  sa  rivale  1 
ode  At  6  deorum  ,  liv.  v  : 

De  tes  cruelles  mains  ta  superbe  rivale 
Reçut  imprudemment  la  robe  nuptiale 
Qui  l'enveloppa  de  la  mort  (2). 
Je  pourroîs  accumuler  beaucoup  d'exemples  qui  prouveroient  que 
M.  Halevy  a  su  réunir  souvent  toute  la  fidélité  qu'on   peut    exiger 
d'un  traducteur  en  vers,  à  la  force  et  à  Félégance  qu'on  a  droit  d'attendre 
d'un  poète  qui  fait  parler  à  Horace  une  langue  telle  que  la  nôtre;  j'aime 
mieux  citer  des  passages  dans  lesquels  le  traducteul*  s'est  permis   de 
rendre  le  texte  latin  en  un  plus  grand  nombre  de  vers  français  ,  et 
sur- tout  en  grands  vers,  qui  ont  plus  de  pieds  que  les  vers  de  l'ode 
latine.    On  pourra    reconnoître    cependant   qu'en   donnant   plus    de 
rondeur  à  sa  traduction ,  il  ne  l'a  point  afFoiblie  par  des  paraphrases* 
Dans  Y  ode  Que  m  yirum  aut  heroa,  liv.  I,  la  strophe  Gentls  humanœ 
est  ainsi  rendue  : 

Père  et  conservateur  de  la  nature  entière, 
O  Dieu  puissant!  placés  sous  ta  main  tutélaire, 
Auguste  et  ses  destins  ne  sont  soumis  qu'à  toi. 
Sur  ton  céleste  appui  son  empire  se  fonde  : 
Son  trône  t'appartient;  qu'il  soii  le  roi  du  monde. 
Et  tu  seras  son  roi  (i). 
Voilà  une  manière  sans  doute  aussi  neuve  que  poétique  de  rendre  le 

tu ,  secundo 

Cœsare,  règnes, 

(1)  Ut  .assidens  întplumibus  pullis  avis 

Serpentiuin  allapsus  timet 
Atfigis  relictis;  non,  ut  adsltj  auxîù 
Latura  plus  prœsentibus, 

(2)  Quum  palla ,  tabo  munus  imbutuni,  novam 

Incendlo  nuptam  abstulit. 
(})  Centis  humanœ  pater  atque  custos. 

Or  te  Saturno ,  tïbi  cura  magni 
Cœsaris  fat'is  data  ;  tu  ,  secundo 
Cœsare,  règnes^ 
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Les  vers  suîvans ,  traduction  de  la  strophe  Deftuit  amnis  de  la  même 
ode  9  expriment  heureusement  Fimage  de  Toriginal  : 


Et  Tazur  d*un  bean  ciel  sonrit  anz  matelots» 
Par-tout  soumise  aux  dieux  protecteurs  dû  naufrage, 
La  mer  cède,  retombe,  et  la  voix  de  Torage 
Expire  au  fein  des  flou  (i) 
Ceux-ci  de  Tode  Pastor  quum  traheret  offrent  le  même  mérite ,  et  le 
traducteur  a  encore  animé  l'image  d'Horace: 

Tremble!  des  dieux  vengeurs  invoquant  la  justice. 
Fléau  du  nom  troyen,  le  redoutable  Ulysse 

Te  défie  aux  combats. 
Vois-tn  le  vieux  Nestor  saisir  encor  sa  lance  ! 
Où  fuir!  Voici  Teucerrtu  connois  sa  vaillance: 
Teucer  est  sur  tes  pas  (a)* 
Enfin  ]t  citerai  quelques  vers  remarquables  dans  Horace  par  la 
pansée,  l'image   ou   l'expression,  qui  me  paroissent    heureusement 
rendus  par  M.  Halevy,  soit  en  traduisant  fidèlement,  soit  en  substituant 
une  image  à  l'image  latine  qui  n*auroit  pu  être  reproduite  avec  succès 
dans  notre  langue. 

Dans  l'ode  Intactls  opulenthr,  livre  m,  le  passage  Virtutem  inc9^ 
tumem  &c. ,  est  ainsi  exprimé  en  firançais  : 

Grand  homme!  nos  neveux  béniront  tes  vertus; 
Nous,  nous  te  haïrons:  car  notre  basse  envie 
N'honore  les  héros  que  lorsqu'ils  ne  sont  plus  (3), 

Il  me  paroît  avoir  réussi  également  dans  la  strophe  Motus  doctri  de 
Fode  Delicta  majorum  ,  liv.  ni  : 

Voyez-vous  cette  vierge,  au  sortir  de  Tenfiince, 
Former  aux  pas  des  Grecs  sa  lascive  beauté!. ,  • 
Pe  son  cœur  corrompu  la  précoce  espérance 
Rêve  déjà  ta  volupté. 

(1)  Concedunt  venti ,  fugiuntque  nubes. 

Et  minax,  qui  sic  voluere,  ponto 
Unda  recumbit. 
(1)  Non  Làirtiddem,  exitium  tua 

Gentis  ,  non  Pylium  Nestora  respicis  ! 
Urgent  impavidi  te  Salaminius 
Teucer. . .  Ùi», 
(3)  Clarus  postgenitist  quattnus,  heu  nefas! 

Virtutem  incolumem  ùditnus, 
Sublatam  en  ocuUs  quœrimu*  midi. 
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Et  dans  fa  s  tance  Cur  invidendis  postHus  de  ÏOdi  profanum  vulgus, 
^re  m  ; 

Pourqaoi  voudrois-je,  offrant  aux  regards  de  l'envie 
D'un  laxe  Ingénieux  les  prodiges  nouveaux/ 
Échanger  mes  vallons  et  ma  paisible  vie 
Contre  un  or  sans  bonheur  et  des  biens  sans  repos  (i)f 

J'ai  annoncé  quelques  observations  critiques  t  ]e  me  bornerai  aux 
suivantes  qui  sans  doute  éclaireront  M.  Halevy  sur  diverses  autre» 
fautes  du  même  genre  qui  déparent  parfois  sa  traduction ,  et  qui 
doivent  nécessairement  être  corrigées* 

Dans  la  traduction  de  Tode  Laudabunt  alii,  Kv.  î,  il  dit  :; 
L'un  chantera  Minerve  et  l'immortelle  Athéne  p 

II  ceindra  son  front  d'olivien: 
L'autre  dira  junon^  Argos  et  sts  coursiers^ 
On  l'antique  et  riche  Mycéne* 
II  est  malbeureux  qiie  le  besoin  de  fa  nme  ait  porté  le  poète  k 
employer  l'expression  ceindre  k  front  d*OLJviERS  au  lieu  é! olivier, 

La  même  ode  présente  une  faute  d'harmonie  qui  est  sans  doute  plu» 
cohdamnabfe  dans  le  genre  lyrique  que  dans  toute  autre  composition 
poétique,  Teucer  dit  à  s^es  compagnons  t 

Oui,  pour  moi  le  destin  sera  plus  doux  qu'un  père; 

Volons  où  nous  guident  les  dieux. 
Tcuctr  est  votre  chef,  Teucer  est  votre  frère, 

ApoIIoff  promet  à  vos  vœux 
Une  autre  Salaminre,.  et  its  plages  lointaines. 

Ce  dernier  vers  ne  rime  qu'avec  la  suite  de  la  strophe  dont  il  est 
séparé  pair  le  sens  y  que  complète  cette  rime  lointaines.  On  ne  trouve- 
roit  pas  dans  Rousseau  un  seul  exemple  de  cette  sorte  de  négligence  ^ 
et  je  crois  devoir  en  avertir  fe  Jeune  traducteur ,  qui  presque  toujours^ 
est  habilement  fidèle  aux  lois  de  l'harmonie  et  du  rby thme  poétique. 
21  a  traduit 

Scriberîs  Vario  fortls  et  kostîum 
Victor,  Mœottii  carminis  alîti^ 
par  ces  vers  : 

C'est  au  seul  Variusi  c*est  au  rival  d'Homère, 

(i)  Cur  ïnvulendis  postibus  et  novo 

Sublime  ritu  mol'iar  atrium! 
Cur  valu  permutem  Sablnà 
DiyUias  operosioruS 
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De  nous  dire.  Agrippa,  tes  immortels  lauriers. 
Dire  des  lauriers  est  une  expression  très-hasardée,  de  même<ju€  cell^ 
ci  de  l'ode  Non  usitatây  livre  il ,  quand ,  pour  rendre 

• .  • ac  sfpulcri 

Mitte  supervacuos  honores, * 

il  s'exprime  ainsi  : 

Ne  va  pas  pleurer  ma  mémoire , 
Et  ne  me  flétris  pas  de  Thonneor  d*un  tombeau. 
Flétrir  de  V honneur  n*est  pas  dans  ïe  ïatîn;  et  quand  même  le  latîh  eût 
consacré  cette  hardiesse  »  le  fiançais  l'auroit  repoussée. 

La  traduction  de  V ode  Afercuri,facunde  &€.,  livre  i ,  porte ,  en  s'adre»- 
sant  à  Mercure , 

C'est  toi  qui  de  Pria  m  soutins  les  bras  timides; 
Tu  guidas  vers  Achille  et  son  or  et  ses  pleurs. 
Le  latin  duce  te. . .  castra  fifelUt ,  ,n'autorisoit  pas  à  donner  pour 
régimes  directs  au  verbe  GUIDER»  des  objets  inanimés  «  qui  ne  peuvent 
obéir  à  celui  qui  CQnduit. 

Il  a  manqué  au  costume  Içcal|  lorsque,  dans  Tode  Quem  yirum,  liv.  l , 
il  a  rendu 

, ,  • .  nec  te  metuende  certA 
Phœbe  sagittd 
par  ces  vers: 

Tairai-je  d'Apollon  l'inévitable  lance. 
Son  luth  harmonieux,  et  la  mort  qui  s'élance 
De  son  fatal  carquois! 

Apollon  n'est  connu  que  par  ses  flèches,  et  ne  l'est  point  par  sa 
lance. 

Et  la  mort  qui  s'élance  d'un  carquois  est  une  image  fausse. 

Je  ne  reprocherai  pas  tant  au  traducteur  d'avoir  hasardé  le  mot 
insoucieux ,  que  de  lavoir  joint  au  mot  vie ,  et  de  l'avoir  placé  en  rime 
et  d'une  manière  absolue.  Je  crois  qu'on  ne  blameroit  pas  l'écrivain  qui 
nous  diroit  quun  sage  est  INSOUCIEUX  des  honneurs ,  des  richesses ,  &c. 

Je  terminerai  ces  observations  critiques  en  avertissant  M.  Halevjr 
d'éviter  les  inversions  qui  se  font  par  la  préposition  de ,  quand  cette 
préposition  peut  se  rapporter  grammaticalement  au  substantif  qui  pré- 
cède immédiatement. 

Ainsi,  dans  l'ode  Inclusam  Danaën ,  livre  m  ,  il  a  admis  cette  cons-^ 
fruction  amphibologique  : 

L'or  0£S  princes  d'Argot  renversa  la  puissance  ^ 
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LV>r  DU  iH>chep  i«vire  adoucii  Tapreté. 
Je  ne  doute  pas  que  M.  HaleTy  »  encouragé  par  le  juste  succès  qu'H 
^  obtenu  /  ne  revoie  avec  'Soin  son  travail ,  et  qull  ne  Tainéliore  beancou  p 
<lans  des  éditions  luliséqueites  que  sa  traduction  ne  peut  manquer 

Ce.  n'est  pas  au  «uyet  d'tme  traduction  en  fera  qu'il  convient  d'entrer 
dans  Tezamen-du  sens  précis  et  littéral  de  f  original.^On  me  pardonnera 
cependant  de  4n*arréter  sur  un  passage  du  dialogue  Donec  gréius  tram 
^^i,liyre  iif,  ode^u  ^fiicile  à  traduire»  et  qui  est  ternwée  par  ce 
vers  de  Lydie: 

Tecum  piyere  amem,  tecgm^ote^fa.liifpf. 

Peu  de  traducteurs  (i  j  m*ont  pani.jneconnoiitre  la  diffêrence  de  senti- 
ment et  d'expre&sion  qui  existe  entre  A,Âf£Mft  ljbens.  Vivere  AMfH 
est  le  vœu  du  cœiir  de  Tamante,'  le  bonheur  qu'elle  àmbiuonne  par- 
dessus tout  ;  obeam  UBENS  e^t  une  sorte  de  résignation  :  si  Lydie 
expire  à  côté^j  iiûprès  de  soii  amant,  Ta  mort  n^aurâ  rien  de  cruel  ;  elle 
s'y  résignera»  elle  là  trouvera  méiiie  douce. 

£n admettant  que cetteflistinctiop  est.dans  Fesprit  delà  langue  latine, 
il  me  semble  que  cest  traduire  trop  vaguement  que  de  dire,  comme 
M«  Halevy ,  sans  nuancer  l'expression , 

Je  veux  vivre  avec  toi,  nioarir  à  ton  coté. 

Le  nouveau  traducteur  a  rarement  placé  des  notes  dans  son  ouvrage  ; 
et  dans  une  de  ces  notes  il  a  eu  raison  de  trouver  étrange  la  manière 
dont  le  P.  Sanadon  ^x^^(^tVoLEHTEM Afœvium  dé  fode  Afalâ soluta 

* 

(i)  MarcassuS.  Compagne  detes)oars>  compagiie  de  ta  mort« 

De  Brte.  De  vivre  et  de  mourir  dans  notre  ancien  amour. 

Chabanon  deMaugris.  Niais  n'importe,  avec  toi  |e  veux  vivre  et  mourir. 
Keganh AC.  Vivre  et  moiurir  pour  toi  feroit  tout  mon  bonheun 

DoMERGUE^  C'est  avec  toi  que  je  veux  vivre^ 

Avec  toi  que  je  veux  mourir. 
Le  OUC  OE  Nivernois.      Heureuse  également,  sous  cène  douce  loi. 

De  perdre  on  de  nasser  la  vie. 
M.  LE  COMTE  Daru.  Auprès  de  toi  chérir  la  vie. 

Et  dans  tes  bras  bénir  ta  mort. 
Wailli.  !.•  Près  de  toi  que  je  vive,  avec  toi  que  j'eapîre. 

X*  Avec  toi  je  vivrois  contente. 
Je  mourrois  heureuse  avec  toL 
VAi<IOEiUK)URG.  Mais  je  sens  que  mon  hieo  suprime 

Est  de  vivre,  d'aimer,  de  mourir  avec  toi. 
Parmi  les  traductiofis  en  prose  que  j'ai  pu  consulter,  celle  de  M.  Campe* 
■on,  aussi  6déie  qu*élégaiite,  a  marqué  ainsi  la  diffSFience  :  m  Vivre  avec  toi 
»  stroit  «a  kôen  suprême;  mowtm  avec  vA  icrofa  encore  nu  plaisir. 
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navis,  livre  v.  Cette  ode  coAtieAt  les  îfnprécâtîons  terribles ,  les  voeux 
crucfc^qa'Hordce*  se  permet  contpe  Mamiù. 

J'adopte  volohtiers^  une  conjecture  qui  peut  expliquer  h  haine  que- 
Vti^ifo  et  M^«ice  ont  fiût  éclater  opntre  fiafius  et  Mcvîus,  dont  ils- 
n  ont  transmis  les  noms  à  la  postérité  ^*en  exerçant  sur  ces  poètes* 
une  teiifible  tengeattce.  II  est  permis  de  croirr-que  Tun  et  l'autre 
furent  attaqhés-à  uh> 'parti  contraire  il  Auguste»  et  alors  ils  n*ont  pas- 
seulement  inspiré  aux  deux  amis  de  Mécène  un  grand  mépris  pour  des 
vers  plus  oft'moiils  médiocres»  mais  du  vessentiment»  de  l'animosité 
pour  des  opinions  politiques. 

Virgile,  églogue  iif^  fttil  dire  à  fundè  ses  ihtèrfbeilteurs  :: 

'  -'  '*OhV  ÈariUm  thHrMf,  omet  tvàcûrfnitta,  Afavt. 

.lie  céfui  qui  n^e  ressent  pas  de  h  HAIK£  pour  Bavius,  aime  tes* 
»  vei^,  è  Màcvius.  i> 

lEk  le  même  incerlocuieur  ajoute  :  ce  Que  cet  iiomme  essaie  d^attefer 
»  dès  renards  et  de  traire  dès  boucs  ^»  c*est-i-dire  »,de  &ire  des  chose» 
impossibles.       .  .:*•:. 

Enfin  f aùire  interfbçutéur  dit  daiis  sa. réplique ^  sr  en  peut  fk  faire 
rapporter  aux  vers  précédehs  :  cc'Èerger^/ihiî'surcé  terrain  cueillez  des. 
»  fleurs  et  des  fraises  naissantes  ^  fuy^  dé  '-ce  li^  y  un  ffoid  serpent  est 
»  caché  sous  Therbe.  » 

Frigidusj  6  pueri,  fugUé  kihc,  fàtêCap^s  in  KèrBâ:, 

, .  Ce  seroii  Ri  un  avis  donné  par  Virgilç  djp  îpe  i^a$  adoptes  les  priucjpe» 
et  les  opfnibns  dé  ces  deux  goêtes. 

On  expliqueroit  de  la  même  manière  le  nfale  OLENTEAf  d*Horace, 
qui  appelle. Mxvius  LE  pua^t.  Certes  il  serçit  bien  singulier  que,  poup 
être  puant  »  ou  pour  avoir  fait  de  mauvais  vers ,.  Mxvius  eût  excité  la^ 
colère  d'Horace  au  point* que ,  dans  ses  imprécations^  il  e6t  souhaité 
que  cet  ennemrpût  périr  du  châtiment  infligé  à  Timpie  Ajax^ 

In  impiam  AjéUis  rattim 

Quand  Horace  assimile  arpsî  Mxvius  îi  Fimpie  Ajax,  ne  devons-nou9 
pas  entendre  que  ce  poète  est  coupable  de  grands  torls  envers  quelque 
puissance  du  temps ,  et  que  ce  puant  est  au  figuré  î 

Je  le  répèle ,  je.  ne  feis  que  dételopper  ks  raisons  qui  peuvent 
autoriser  une  conjecture  qui  a  été  Si  peine-  indiquée  autrefois  par  un 
auteur  étranger;  maïs  j^  croîs  qu'elle  n*est  (las  tout-à-fiiît  înadntîssîble ^ 
puisqu'elle  Cwt  connoîtrj  pourquoi  Yirgiji;  et  Horace  se  sont  pio- 
nooçés  si  hauten>eiu  et  ù  énergiqueiuenicoii|s#deux  poètes  du  temps  ^ 
et  qu'elle  explique.  It  siienoe  ^e -tfiiîsMiat  a-gard*  kieuf  égard. 
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Depuis  longtemps  il  exkfê/en^^ixYodiimes  i;f-/:2/uhé  côhectîoh  des 
traductîdhs  en  vers  des  odes  d^HonMse^  chdisfès  pîtritii  ilifférens  auteuVf* 
Mais,  d'une  part  y  Vérifie  ta  traduction  fi*é\oH  paî'auss?  perfectionné 
qu*b  présent 5  quand  ftf»  divers  auteurs  ei)iréjf>rïrent  fes  leurs,  et,  <f autre 
part,  eh  adoptant  la  traduction  de  Tod^  éntiène,'  on  étoit  obligé 
d'insérer  der  sHt^els  où  Id  talent  même  rie  s'éfèv^  pas  totijwrs  à  sa 
propre  hantenrl 

Je  derirerois  <Ionc  cju'^ln  homme  de  goût  fît  un  choix  sévère  parmf 
les  traductions,  soit  générales,  soît  partielles,  des  odes  d'Horace,  et 
que,  préférant  pour  chaque  strophe^  quelle  qu'en  fût  la  forme,  la 
meiifeure  traduction ,  et  changeant ,  s'il  le  failoit ,  plusieurs  fois 
d'auteurs  dans  la  même  ode ,  tt  complétât  ainsi  une  traduction  des 
odes  d*Horace  ert  stances  libres.  Par  ce  moyen  on  auroit  le  recueil 
français  des  odes  d'Horace  te  plus  partit  peut-être  que  notre  littérature 
puisse  espéren  Je  n'ai  pas  besoin  de  désigner  les  traducteurs  nlodernes 
dont  fe  travail  seroit  fe  pfas  souvent  adopté  ;  mais  je  crois  donner  à 
M.  Haflëvy  une  preuve  de  Festime  que  je  fais  de  son  talent,  quand 
j'assure  •  qu'il  mériteroit  d'être  admis  dans  cet  honorable  concours* 

RAYNOUARD. 
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At  Tkéek  dAlexanâm^  sur  in  composition  mûth/mûiiânt  \de 
Ptâleh/e,  iftiduit  pour  h  prerfitfh  fois  du  grec  en  fràn^çàrs ,  sur 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  At\  Tablé 
Halma,  chanoine  ftonoraire  &c^  :  tom.  1  et  II,  contenant  ia 
première  et  la,  seconde  parue  dis^  déueloppemens  de  la  irigpno-^ 
met  rie  spheri^ut  ^  à'çV  ^  vqL  i/Hàfi.^  Paris,  chez  Merlin,^ 
quai  des  AuffH^tis',  n.^  7.  * 

i')!M.:  H  AIMA  cbntmuie  avec,  zèle  Tbxécntion  du  projet  qu'il  41  conçtil 
de  traduire  du  français  les  ouvrages  grecs  relatifs  à  l'astronomie.  Depuis 
ia  publicaiîoa  de  i'Afanageste  de  Ptolémée,  il  a  £aât  par<Htre  successive^' 
mem  fe  texte  et  la  traduction,  de  traités  moins  importans  qui^^sie, 
ralfadientk  la  même  science  (i).  Quant  à  la  traduction  complète  de 
Thécta  qu'il. avoit  'aiinoncée«  nous  avions  diercbè,  il  y  a  quatre  ams  y 


mm  ma     t   .ar-        ittt 


(1)  Journal  dis  Savans  de  cette  année^  cahier  d'août,  p.  4^i. 
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à  le  dissuader  de  cette  entreprise,  dont  Futiiité  nods  piroistoît  très^^ 
douteuse,  a  Dam  cet  énorme  coinmentaîre,  disions-nous,  il  exi»te  cer^ 
»>  tainement  deSj  choses  curieuses  pour  riaieliigence  du  texte  de 
»'PtoIémée  et  pour  f histoire  d«&  mathématiquesit  niais  on  est  obligé 
»  de  convenir  que  Théon  se  traîne  le  plus  souvem  sur  une  feule  de 
»  notions  vulgaires  qui  ne  sauroient  avoir  maintenant  aucun  intérêt 
»  pour  personne.  II  nous  semble  donc  que  M.  Halma  dcvioit  se  con- 
»  tenter  de  donner,  à  la  fin  de  i'AImageste,  le  texte  et  la  traduction 
»  de  tous  les  passages  de  Théon  vraiment  utiles  qui  se  rapportent 
3»  aux  endroits  de  Piolémée  que  chacune  de  ses  notes  tend  ii  éclaircir,. 
^  ou  qui  jettent  du  jour  sur  les  opérations  de  Tarithméiiqué,.  de  iai 
a»  géométrie  et  de  la  trigonométrie  des  anciens  (i).  »  Notre  opinion^ 
a  pris,  plus  de  consistance,  à  nos  yeux  du  moins  ,  depuis  que  M.  De*^ 
lambce  a  extrait,  daais  son  Histoire  de  Fastronomie,  tout  ce  que* 
Théon  peut  offrir  d'intéressant  ;  et  nous  persistons  il  croire  qu'on 
auroit  bien  fait,  en  donnant  à  part  le  texte  de  tous  les.  endroits  de  ce. 
commentateur  que  M.  Delambre  a  cités  et  expliqués,  d*en  composer 
une  sorte  de  chrestomathie,  aussi  utile  que  le  sera  peu  une  nouvelle 
édition  de  Fénorme  volume  în-foHo  qui  contient  le  commentante  entier*. 
Mais  M.  Hahua ,  par  suue  de  cette  louable  persévérance  qui  lui  a  fait 
exécuter  la  grande  entreprise  de  fAimageste,  n'abandonne  pas  facile- 
ment un  projet  qu'il  a  conçu;  quoique  M.  Delambre  fût  de  notre 
avis,  M.  rabbé  Hafma  est  resté  dans  son  opinion,  et  il  persiste  à  nous 
donner  fç  texte  et  la  traduction  entière  du  commentateur  de  Ptolémée.^ 
Déjà  il  ena  paru  deux  volumes  ^  L'un  de  deux  cent  quatre-vingts  pages , 
l'autre  de  cent  cinquante-huit,  qui  ne  contiennent  cependant  que  les 
deux  premiers  livres  de  ce  prolixe  ouvrage. 

\ï  n'existe  qu'une  édition  du  commentaire  de  Théon,  celle  de 
Bâie;  elle  est  incorrecte  en  plusieurs  endroits ,  comme  la  plupart 
des  éditions' /^fv/ir^j  du  même  temps,  qui>  faites  sur  un  manuscrit 
unique,  en  reproduisent  ordinairement  toutes  le^  fautes.  L'ouvrage  de 
Théon  a  eu  deux  interprètes  latins»  dont  les  versions  n'ont  jamais  été- 
publiées.  L'un  est  David  de  Saint-Claîr,  Écossais ,  qui  vinè  se  réfugier 
en  France  sous  le  règne  de  Henri  IV,  et  qui  obtint  en  1 599  une 
des  chaires  de  mathématiques  du  Collège  de  France.  L'autre  est  Théo- 
phile d'Urijin  y  personnage  assez  peu  connu  ;  sa  version  a  été  donnée 
en  1686  par  Vivianr  \t  la  Bibtiothèque  du^Roi,  où  elle  se  trouve,  de- 
méiaeque  celle  de  Saint-Clair.  M.  Haima,  dans  son  discours  préUmi^ 

(  I  )  Journal  du  Savant,  1 3 1 8 ,.  p%  27  {^n. 
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mire,  donne  quelques  détails  sur  ces  deux  versions,  qu'il  trouve  fort 
exactes ,  à  f)eu  d'exceptions  près. 

La  Bibliothèque  dd*Rdi  possède  un  manuscrit  du  commentaire  de 
Théon;  c^est  à  Tanle  Ifc  ce  manuscrit  que  M..  HaTma  a  corrigé  les 
fauties  :de  t'iditfon  de^Biie.  Par  exemple  (pag.  2I1  )  ^  efle  portoit  : 

-^y^fêmç^  c'est-à-dire,  «le  soleil  étant,  vers  le  tropique  d'hiver,  au 
>'  commencement  de  hr  vierge  »»  ce  quf  est  împossHiIe  :  le  manuscrit 
«lu  fieu  de  liç  wof^w^  donnée  7^ ,  signe  qur  désigne  le  capricorne  r 
M.  Hafma  substitue  en  conséquence  «  dùjptM^tè.  Théophile  d'Urbin 
avoit  déjà  devmé  qu'if  s'agissoh  du  capricorne.  L'éditeur  a  corrigé 
d'autres  passages  altérés  :  ainsi ,  dans  le  membre  de  phrase  «ftcè  70  «w  ix/» 

tLxmit^  mi^T^nAàtf  KetiuXàt/utCeifêSmi  (  pag.  3*1  },  H  a  a  pu  té  le  mot  iicnf^^ 
qui  est  nécessaire  au  sens;  ailleurs,  il  a  substitué  ^n^AXeé^tair  à  m^ 
^^eAXf»Afl#f ,  imSfTfç  à  Tiotif  Sf^  fti^s  ùottatt  ^  à  Mpi  ar ,  ïati  ^,  /MeAi^Ç  «  à 
jiMieim-ûty  toutes  corrections  également  nécessaires.  Le  texte  de  Fa 
nouvelle  édftion  est  donc,  sous  tous  fes  rapports ,  supérieur  à  celui  dé 
rédîtion  de  Bâfe. 

L'éditeur  s'est  dispensé  de  donner  fanaFyse  des  livres  de  TTiéon, 
et  il  n*a  placé  à  la  fin  que  quelques  notes ,  les  unes  de  sa  compo- 
sition ,  les  autres  de  M.  Deiambre  ;  3  renvoie  pour  le  reste  à 
^ouvrage  ott  ce  grand  astronome  a  anafysé  d'une  manière  supérieure 
le  commentaire  de  Théoir. 

tt  Ma  traducfioti,  dit  M.  Hafma  ,  est  atissf  fittérafe  que  ceFIe  que 
>•  l'ai  donnée  de  Ptofémée  ;  eHc  Test  même  beaucoup  plus  ;  parce  que' 
>•  fe^  styfe  de  Théon  étant  phs  cfan*  et  phis  simpte-,  mais  aussi  pfus- 
»  prolixe  que  celuf  de  Ptofémée,  permet  de  fe  rendre  pins  nttérafe'- 
>'  ment.  »  Ce  style  n'offre  en  effet  que  très-peu  de  difficultés ,  er 
d'ailleurs  les  deux  versions  latines  sont  assez  exactes  pour  empêcher  un 
fraducteur  français  de  trop  s'égarer.  Ce  qur  est  vraimetit  drfficile,  <fesr 
quelquefois  de  smVre  fes  démoostrations  géométriques  que  Théon 
emprunte  I  Euclkle ,  S  Ménéîas  et  à  Théodose;  et  M.  Fabbé  Halmar 
a  rendu  ces  démonstrations  en 'homme  qufenterid  bien  la  matière.  It 
heur  a  d^ailfeurs  donné  toute  fa  clarté  désirable ,  en  rassemblant  à  la  fin 
du  vofume  les  figures  quf  s'y  rapportent.  Puisqu'il  s'est  senti  le  courage 
de  se  lancer  dans  une  telle  entreprise,  '^  ne  nous  reste*  plus  qu'k  ftîre 
des  vœux  pour  qu'if  puisse  la  condurre  ^  sa  fin-,  et  pourque  fes  vofumêsr. 
uiLvans^  re.%semblent  aux  dcwc  pren^ters  qu'il  a  donnés. 

LETRaKN^E. 
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Extrait  dun  Mémotre  sur  l'histoire  JT Egypte  en  général, 
et  sur  les  systèmes  chrojioloff^ues  JtHéfifdote  et  de  Diddore 
£n  particulier ,  lu  à  la  séance  puhJi^uf  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-leltris^  le  2 jf  juillet  jS^j^  par  M»  Saint- 
Martin  (i). 

.  Depuis  que  les  Français  ont  porté  J«urs  armes  sur  les  rives  du  Ni(« 
«t  que  leurs  victoires  ont  permis  de  contempler  avec  sécurité  les  restes 
de  I^empire  des  Piiaraons  échappés  aux  ravages  des  conquérani  qui 
ont  asservi  i'Égypte  depuis  depx  raille  ans ,  un  intérêt  toujours  crois- 
sant s'est  attaché  à  tout  ce  vçxi  concerne  cette  terre  célèbre.  Beaucoup 
d'ouvi^ges  recommandables  sous  des  rapports  divers  ont  été  publiés  t 
et.  s'ils  ne  nous  ont  pas  appris  tout  ce  que  nous  desirons  savoir  sur 
l'ancienne  Egypte ,  ils  nous  ont  familiarisé  du  moins  avec  la  géographie  » 
ies  raonumenSf  les  signes  religieux,  la  langue  et  les  écritures  de  ce 
pays.  L'hhtoire  seule  est  testée  étrangère  à  nos  investigadops  ;  et  ce- 
pendant peut-on  se  flatter  de  bien  connoître  un  peuple». quand  oit 
ignore  la  durée  de  son  existence 'sociale,  les  révolutions  qu'il  a  éprouvées  » 
et  les  relations  qu'il  a  eues  avec  les  autres  nations!  Les  systèmes  les 
plus  ingénieux  ne  peuvent  remplacer  ces  connoissances  essentielles; 
jc'est  vainement  qu'on  s'égare  dans  les  profondeurs  d'une  antiquité  dont 
on  recule  \  son  gré  les  limites ,  pour  y  trouver  une  sagesse  profonde  » 
\t&  plus  belles  inventions,  des  sciences  arrivées  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  Un  tel  vague ,  de  telles  incertitudes  9  ne  sont  pas  propres  à 
satisfaire  les  esprirs  judicieux  ;  il  est  difficile  de  (ixer  long-temps  leur 
attention  sur  des  objets  qui  apparoissepi  au  milieu  d*une  si  mystérieuse 
obscurité. 

Quoique  fhi^toire  des  anciens  Egyptiens  ait  souffert  plus  qu'aucune 
autre  des  ravages  du  temps,  il  nous  reste  néanmoins  beaucoup  d'indi- 
cations, de  monumens  et  de  témoignages  précieux.  Cest  au  milieu 
de  ces  débris  qu'il  faut  trouver  ies  moyens  de  reconstruire  ce  grand 
édifice  historique.  Cependant,  on  doit  le  dire,  les  tentatives  infruc«- 
tueuses  des  savans  modernes  ne  sont  pas  propres  à  encourager  dans 
cette  entreprise.  \ji  lecture  de  leurs  ouvrages  suiïiroit  pour  faire 
renoncer  à  un  travail  aussi  pénible  que  celui  d*éclaircir  et  de^^pliquer. 
des  annales  qui  semblent  n'oflfrir  que  des  renseignemens  rares,  confus, 
contradictoires ,  et  parfois  même  absurdes.  Que  penser  en  effet  d'une. 


^■^ 


(1)  La  premiii%  lecture  de  ce  Mémoire  a  éié  faite,  à  rAcadémie  dtf  însr 
criptions  et  belles-lettres^  le  1 5  noyeabift  lAa^ 
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KiikfeDrre  qui  varie  contHiuelIeiiient  au  gré  de  tous  ceux  qui  s'tn  occupenY»> 
quoique  tous  iU  s'appuient,  sur  les  mêmes  autorités.  On  pourrait  penser 
que  les  origines;  et  les  dynasties  des  Égyptiens  sont  des  fables  indignes 
de  ratteiidoii  des  ia vans;  on  seroit  m^iie  tenté  de  croire  que  cette 
nation  a*a  jamais  eu  .d'{mloii«» 

Cependant:  i'àntîqiiké  toute  èndère  dépiese  contre,  une  paisifle  opî-r 
Dion.  Quand  ejie  ait  mention  des  peuples  qui  aitachoient.une  haute- 
importance  à  la  mémoire  du  passé ,  ce  sent  toujours  les  Égyptiens  qu'elle 
cite  pour  modèle.  Genr.j£gypxictrum,  dit  Clcéron  »  ^lue  pJurimarum  smcu,^ 
tàTum  $i  tuentanim  mematiam  lïtteris  êênikut.  £st-ii  permis  de  présumer ,. 
d'aiileurst  qu^uû  fieuple  qur fais^ilJua ^i  fcéquent  usage  de  récriturev 
qui  en  couvroii  les  murailles,  die  sea  tempfes  et  de  ses  monument^ 
puUka^  tcMt  jestésans  aniuites  tant  qu'il,  fiât  libre,  attendant  que  les 
Grecf' Tinssent  9  après Ja  destruciion  de  son  empire  ^  recueHlîr  quelque» 
traditions  eonfiises  r  Un  tel  :^yslè|ne  est.  laeeutenabte  r  le»  Égyptien*^ 
a  voient  des  livrée  JûstBciqiiesr  et  c'est  &  qur  Tes  Grec»  ont  puisé  lee- 
^s.  .qu'ils  non»  «ne  tfunsmia^  ceamar  an  aeste  ili  noua  f  auestent  eux^ 
mêmes.  Alais,  diisfr-&9a|.sit«i»  ib  Aat^énsuké  des  sources. compnuiei^ 
peuiq^of  »lea.  vésuhau  de  fiwrs  récita  sentrib  %ï  contradictoirei  Ml^ro^ 
dote  viattB  f  Egypte  cinq;,  aièdc»^  avana  nota&ère;  ii  enp  rapporte  un; 
système  historique  emprunté,  dit^i£,  a»x.  piètres-  du  pays.  Deux  siècles» 
après-^  ManéthoA,.  un  successeur  de  ces  pontîl^s ,  pubfié  en  grec  ime^ 
histoire  de  sa  patrie,  tirte,  &  ce  qit'ii'  assure, des  monumens. originaux; 
elle  présente  un  s^atème  touà  diâ^rentu  Etfodore  voyage  ensuite  dans* 
cette*  «énir  sé^on>^  et  ii  en  aapponte.  encore:,  une  troisième  . histoi»'- 
J^cueîIGe  cte>,méme  .dans  fea  entretiens  des;  prêtres  égyptiens; 

Seibo  Hérodote,  FEgypte,  soumise  d'abord  à  des  dieux  et  à  des* 
^f mi-dieux,»  ayoit  été  gouvernée  dèpni» Menés,  son  premier  souverain ^ 
|a$(]^'au  temps  de  Séthos,.  par  trois  cent  quarante^ un  rois>  fils  lés  uns» 
des  autJK»^  qui^avoœnr régné  durant  onze  mille  troi^ cent  quarante  ans,, 
pendant  lesquels  le  soleil. s'étoft  aoucbé  deux  foie  où  il  se  lève  mainte**: 
naatr  et  ileux  foi»  s'était  levé  oit  il  se  couche  aujourd'hui;  et  selon; 
lui ,  Menée  ^roit  monté  sur  fo  trône  de  l'Egypte  dousse  miliè^  huit  ^:enii 
citiquente  six  ans-  avant  notre  ère;  i 

Pour  Diodore,  il  ne  parie  pas  des  singuQers  phénomènes  inentionnés 
par  Hérodote,  i\i  d'une  si  nombreuse  succession  de  rois,  tous  de'ia^ 
même  famille;  mais  il  compte  un  peu  moins  de  quinze  mille  ans  pour 
la  durée  de  fempire  égyptien,  de  sorte  qu'il  piaceroit  encore  plul" 
Aautqu'Uérocbce  le  règne  de  Menés,  en  fkn  i494o  avant  nôtre  ère;.- 

Quam  k  Manéthon.^  ii  paroxi  difiérer  beaucoup  de  ces  deux  auteurs  y 
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et  ion  sort  avec  lui  de  la  région  des  merveilles.  Il  distingue  bien  au5M 
deux  ^o^te5  de  souvetains,  les  uns  dieux,  les  autres  simples  morieU: 
mais  l'empire  des  premiers  forme  la  partie  mythologique  et  cosmogo- 
ui(]ue  des  opinions  égyptiennes,  elle  est  hors  de  discussion.  Pour  le* 
temps  écoulés  depuis  Mènes,  cet  écrivain  ne  présente  aucun  nombt« 
prodigieux ,  aucun  phénomène  extraordinaire  :  il  nous  donne  des  règne» 
taniol  longs,  tanlol  courts;  des  hommes,  des  femmes,  des  indigène*, 
des  étrangers,  des  ptittces  légiiimes  et  des  usurpateurs,  tour  à  tour 
kivesils  de  la  dignilé  royale.  Lorsque  l'histoire  sainte  présente  t^s 
points  de  contact  avec  tes  annales  égyptiennes,  il  est  en  parËiite  har- 
monie avec  elle.  Chez  lui  tout  est  clair  et  naturel,  et  fa  somme  totale 
de  tous  ses  nombres  réunis  n'atteint  pas  cinq  mille  ans. 

Ce  système  parcîtie  plus  vraisemblable  deious  ;  ce  n'es!  pas  cependant 
celui  qui  a  obtenu  la  piéférence  :  tout  devoit  être  merveilleux  en  Egypte , 
et  des  récits  aussi  simples  n'étoieni  pas  de  nature  à  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  modernes.  L'éloquence  a  peut-être  ici  triomphé  de  la  vérité. 
Les  récits  de  l'agréable  conteur  d'iialicarnasse  ont  obtenu  au:ant  de 
succès  parmi  nous  que  dan«  les  champs  olympiques,  el  nos  ciitiqufi 
les  plus  difîîcUes  se  sont  rangés  du  côté  d'Hérodote.  Manèlhon  n'est 
presque  plus  regardé  que  comme  un  imposteur  qui  écrivit  pour  tromper 
les  Grecs,  et  qui  n'avoit  de  son  temps  autim  moyen  de  s'iniôrmer 
des  choses  dont  il  parloit. 

Cependant  il  est  difficile  de  concevoir  comment  une  telle  opinion 
a  été  admise:  car  enhn  ,  à  l'époque  où  vivoit  Manélhon,  deux  siècles 
seulement  s'éioîem  écoulés  depuis  que  l'Egypte  avoit  subi  le  joug  des 
Perses;  eUe  conservoit  alors,  et  eHe  gardcit  encore  long-tempi  après, 
Tusage  de  sa  langue  et  de  ses  écritures ,  ei  par  conséquent  I  intelligence 
de  ses  livres.  Cambysene  les  avoit  sans  doute  pas  tous  anéantis,  pui»qu.e 
Diodore  les  £onsultoit  encore  deux  siét^Ies  après  Manéihon.  Rien 
n'empédie  donc  de  croire  que  cet  écrivain  n'ait  pu  n  produire  en  grec 
des  choses  écrites  depuis  longtemps  dans  sa  langue  maternelte,  et 
donner  un  résumé  de  l'hi&ioire  de  sa  patrie  en  tout  conforme  aux 
opinions  des  Egyptiens  eux-mêmes.  Ce  résumé  étoit  peut-être  à 
fensemble  des  connoissances  historiques  des  Egyptiens,  ce  qu'est 
r Abrégé  du  prétident  Hénaul  «Namparé  à  la  grande  toUeciian  dts  hiiiontns 
dt  France, 

Mais  si  Manéthon  n'a  fait  que  traduire,  en  les  abrégeant,  les  annales 
de  l'Egypte,  et  si  les  Grecs  ont  puisé  aux  mêmes  sources  ,  ils  n« 
devroient  pas  différer  autant,  sinon  dans  les  détails,  au  moin»  daos 
l'fnsembla  de  leur  chronologie.  Pour  résoudre   tous  les  douiss  ï  £el 
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^gard ,  il  nY  a  qu'un  seul  point  k  constater,  eW  de  Savoir  si  cette 
diâférence  existe  effectivement.  Elle  a  toujours ^partt  si  évidente,  que 
personne  n'a  jamais  songé  à  la  révoquer  en  doute  ;  et  cependant  »  en 
lexaminant  avec  attention,  fai  reconnu  qu'elle  n'avoii  aucune  réalité., 
et  qu'on  s^en  étoit  laissé  imposer  par  les  apparences. 

Si  les  bornes  de  cet  extrait  me  le  permettoient,  je  ferois  voir  d'aliord 
que  les  onze  miUe  trois  cent  quarante  années  qu'Hérodote  semble 
attribuer  à  la  durée  de  l'empire  égyptien,  depuis  Menés  jusqu'à  Séthos, 
ne  se  trt>uvent  réellement  pas  dans  Je  discours  des  prêtres  qu'il  a 
consultés.  Je  montrerois  ensuite  qu'Hérodote  a  pris  trois  cent  quarante- 
V  vtn  règnes  pour  autant  de  générations.  Pendant  cet  espace  de  temps*, 

ainsi  exagéré,  il^  n'étoit,  selon  les  prêtrfes  égyptiens,  arrivé  aucun 
changement  en  Egypte;  le  cours  des  saisons,  les  productions  de  la 
terre,  les  inondations  du  Nil  avoient  été  les  mêmes  ;  en  un  mot,  il 
n'étoit  arrivé  rien  d'extraordinaire  :  seulement  le  soleil  avoit  changé 
quatre  fois  la  place  respective  de  ses  levers  et  de  ses  couchers.  Ce 
phénomène,  qu'Hérodote  trouve  tout  simple  ^  a  été  considéré  quelque- 
fois  comme  un  renseignement  astronomique  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  dont  la  moindre  conséquence  seroit  dé  prouver  que  lés 
Égyptiens  étoient  aussi  avancés  que  nous  en  astronomie  douze  mille 
ans  avant  notre  ère,  tandis  qu'il  est  au  contraire  le  résultat  d'un  mal- 
entendu, inévitable  peut-être  entre  des  hommes  obligés  de  se  servir, 
pour  confërer,  d'interprètes  assez  mal  instruits.  La  nature  de  l'année 
civile  usitée  en  Egypte  explique  sans  difficulté  ce  récit  extraordinantf. 
Cette  année,  constamment  de  trois  cent  sojjtante- cinq  jours  sans  inter- 
calatîon,  parcourt  successivement  toutes  les  saisons,  éiit  qu'Hérodote, 
peu  versé  dans  les  mystères  de  l'astronomie,  ne  pouvoit  concevoir 
autrement  qu^n  admettant  un  déplacement  du  soleil,  et  qui  nous 
prouve  incontestablement  qu'au  temps  d^Hérodote  les  prêtres  égyptiens 
n-'assignoieht  pas  ^ême  cinq  mille  ans  à  la  durée  de  leur  empire  (1). 
Ainsi  donc ,  sur  ce  point  essendel ,  cet  historien  est  d  accord  avec 
Manéthon. 

Pour  Diodore,  la  solution  du  problème  est  plus  facile  :  c'est  tout 
simplement  une  faute  d'orthographe.  Selon  cet  auteur ,  les  dieux  et  les 


(i)  En  quatorze  cent  soixante  ans,  l'année  égyptienne  revient  à  son  point 
de  départ  ;  il  suffit  d'admettre  qu'Hérodote  soit  venu  en  Egypte  dans  la  qua* 
tricnie  période  de  cette  espèce,  pour  avoir  sans  difficulté  les  quatre  change^ 
mens  indiqués  par  les  prêtres  égyptiens.  Pour  en  rendre  raison,  il  ne  faut  qot 
treis  périodes  accomplies |C*est«»a(re|  quatre  miUs  trois  c^t  quatre- vingy  ans, 
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donc  élective  ;  rhérédiié  ne  fut  jamais  pour  eux  que  la  violaiion  de  leur 
'  loi  fondamentale.  Nous  connoissons  les  formes  de  leurs  élections,  les 
conditions  nécessaires  pour  être  éligibles ,  les  corps  de  létal  qui 
prenoienl  pari  ^  cet  acte  important,  el  les  devoirs  imposés  aux 
souverains  pour  préserver  les  peuples  des  abus  du  pouvoir. 

Une  si  sage  constitution,  la  précaution  même  de  soumettre  les- 
rois  après  leur  mort  à  un  jugement  sévère,  ne  purent  cependant 
préserver  l'Egypte  des  malheurs  communs  à  touies  ies  sociétés  hu- 
maines ;  car  les  règnes  y  éloient  courts  et  les  révolutions  fréquentes  ; 
il  paroît  même  que  ce  pays  ne  fut  heureux  au  dedans  et  puissant  au 
dehors,  que  sous  ceux  de  ces  princes  qui  héritèrent  du  trône  et  qui 
jouirent  des  droits  du  pouvoir  absolu  daas  toute  leur  plénitude. 

Les  trois  auttursqui  nous  ont  transmis  l'histoire  ancienne  de  l'Egypte, 

sont  donc  d'accord  sur  un  point  essentiel;  c'est-à-dire  qu'ils  aitriljuenl 

'  ,(ous  une  durée  d'un  peu  moins  de  cinq  mille  ans  à  l'empire  égyptien. 

Celte  importante  vérité  est  renfermée  dans  le  récit  d'Hérodote,  formel- 

,  lement  énoncée  par  Diodore,  et   elle   résulte  des  nombres   détaillés 

L  donnés  par  Manéthon.  Je  ne  prétends  pas  assurément  déterminer  le 

■  ■tfegré  de  confiance  que  l'on  doit  avoir  dans  ce  calcul  ;  je  prétends 

seulement  prouver  que  c'est  là  le  système  chronologique  qui  étoit  admis 

chez  les  Egyptiens  avant  et  après  la  destruction  de  leur  empire,  le  seul 

que  les  Grecs  aient  connu  et  pu  connoitre,  enfin  que  Manéthon  nous  a 

conservé  l'ensemble  de  la  chronologie  égyptienne  de  l'Eygpie. 

Tandis  que  d'autres  s'attachent  seulement  à  rechercher  des  contra- 
dictions et  des  erreurs  dans  les  monumens  précieux  que  ranliquiié  nous 
a  laissés,  qu'ils  s'efïbrcent  d'y  trouver  des  raisons  de  douter  des  vérités 
historiques  les  mieux  établies  ,  c'est  au  contraire  dans  ces  contradictions 
apparentes  qu'ils  relèvent  avec  tant  d'assurance ,  que  nous  trouvons 
les  plus  belles  et  les  plus  convaincantes  preuves  de  la  certitude  des 
làiis.  Quand  on  les  examinera  avec  toute  l'attention  suffisante ,  sans 
esprit  de  système,  et  avec  cette  impartialité  qui  doit  toujours  distinguer 
les  amis  de  la  science,  on  reconnoîtra  que  ces  faits  transmis  sous  des 
formes  si  diverses,  qui  amènent  toutes  à  un  même  résultat,  présentent 
faccord  le  plus  satisfaisant  que  l'on  puisse  désirer.  L'erreur  elle-même 
sera  alors  une  preuve  de  la  vérité ,  et  l'histoire  ancienne  toute  entière , 
hrillante    d'évidence,  sortira  victorieuse   de  toutes  ces  vaines  objec- 


■ 
I 


J.  SAINT-MARTIN, 


SEPTEMBRE  182^.  5^j 

Dictionnaire  ds  Chimie  sur  Je  plan  de  celui  de  Nichohonr 
présentant  les  principes  de  cette  science  dans  son  état  actuel  et  ses 
applications  aux  phénomènes  de  la  nature,  à  la  médecine,  à  la 
minéralogie,  à  l'agriculture  et  aux  manufactures ,  par  Andrew 
Ure ,  M.  D.  professeur  de  l'institution  andersonienne ,  membre 
delà  société  géologique,  &c.  ;  traduit  de  l'anglais  sur  l'édition  de 
1821 ,  par  J.  RifTauIt ,  ex-régisseur  des  poudres  etsalpêtres ,  &c* 
Paris ,  chez  Leblanc ,  imprimeur-libraire ,  rue  Furstemberg , 
n.^  8 ,  Abbaye-Saint-Germain ,  2  vol.  in-S.^  1823. 

Quoique,  dans  ces  derniers  temps,  on  ait  réduit  fa  plupart  de» 
sciences  en  dictionnaires,  cependant  il  faut  convenir  que  cette  jnahière 
de  les  présenter  ne  s'applique  pas  également  bien  à  chacune  d'elles  eiv 
particuKer.  Les  sciences  de  pur  raisonnement  ne  peuvent  étce  clairement 
exposées  que  dans  des  traités  où ,  en  partant  d'axiomes  et  de  principes 
faciles  à  démontrer,  on  s'élève  graduellement  aux  propositions  les  plus 
composées  ;  la  forme  alphabétique  ne  leur  convient  qu'autant  qu'on  se 
borne  à  recueillir  et  à  définir  les  mots  techniques  qui  leur  sont  propres  :: 
mais,  un  recueil  de  ce  genre  n'est  pas  le  dictionnaire  de  la  science  à 
laquelfe  il  se  rapporte;  il  en  est  simplement  le  vocabulaire. 

Les  sciences  qui  reposent  sur  l'expérience,  et  dont  les  théories  sont 
par  Ik  même  conditionnelles  à  l'état  actuel  de  nos  connQis$;ances ,  se 
prêtent  au  contraire ,  avec  pius  ou  moins  de  facilité ,  à  la  forme  alpha-^ 
hétique  ;  et  cette  forme  a  spécialement  pour  la  chimie  de  gritmk^ 
avantages ,  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  considérant  le  but 
de  cette  science  et  la  nature  des  faits  qui  la  constituent  au|ourd*huf. 

La  chimie  tend  à  déierminer  les  actiions  que  les  molécules  de$  çoiîps^ 
exercent  les  unes  sur  les  autres ,  ainsi  que,  les  phénomènes  qui  en  sont 
le  résultat»  Pour  atteindre  ce  but,  elle  considère  premièrement  le» 
forces  cpii  sollicitent  les  molécules^  deuxièmement  ^  chaque  espèce  de 
câorps  en  particulier  par  rapport  à  fensemble  des  propriétés  qu'il 
possède  :  sous  ce  point  de  vue ,  elle  diffère  absolument  de  la  physîq^e^^ 
tandis  qu'elle  s'en  rapproche  beaucoup  lorsqu'elle  étu4ie  les  forces  ^ 
causes  des  actions  chimiques.  Malheureusement  nos  çOinnoissances  iw 
nous  permettent  pas  de  déduire  d'un  petit  nombre  de  propriétés^,  i^ 
eâfcts  qui  résulteront  du  contact  de  corps  donoés,  placés  d^s^s  çir* 
cymsiances  également  données  :  nous  sommes  don<:  réduits  à  défeiffMifr 
GMjeftts  pard^  ëxpÊriêaces  directes i  tk^  pour  y  parveair^  Uftiti  idfec 
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heaucoiip  d'essais  qui  offrenl  fréquemmenl  l'occasion'de  muliiplier  les 

rBp|>orts  sous  lesquels  on  einisage  les  corps. 

Une  îLiite  de  cei  érai  de  choses ,  c'est  qu'il  est  plus  difficile  de  pré- 
senter la  chimie  avec  tous  sesdéveloppemensdaris  un  traité  sysiéilutiqite, 
que  de  la  présenter  sous  la  forme  d'un  dictionnaire.  En  effet,  si  vous 
ommencez  un  traité  par  parler  des  forces  chimiques  avec  tous  les 
détails  convenables,  vous  ne  serez  point  entendu,  parce  que  les 
preuves  de  ce  que  vous  avancez  exigent  que  l'on  fasse  des  expérience» 
avec  des  corpsdoni  vousne  vous  êtes  point  encore  occupé.  Commencez- 
vous  au  contraire  par  traiter  des  corps  !  vous  êtes  dans  la  nécessité  de 
négliger  les  explications  des  phénomènes,  puisque  ces  explications 
rejioseni  sur  fa  connoissance  des  forces.  Enfin  vous  décrirez  les  corps 
suivant  un  certain  ordre,  et  cet  ordre  exclura  nécessairement  des  rap- 
ports plus  ou  moins  importans.  En  définitive ,  pour  éviter  les  répéliiions 
dans  un  traité  systématique,  on  est  presque  toujours  obligé  de  sacrifier 
des  objets  iniéressans.  Dans  un  diclionnnîre ,  les  répétitions ,  faites  avec 
discrétion  toutefois,  n'ont  pas  d'inconvéniens ,  et  par  leur  moyen  et 
celui  des  renvois  ,  un  sujet  peut  être  envisagé  sous  toutes  ses  faces  avec 
les  dévelopjTemens  qu'H  coiifporte.  Ainsi ,  au  nom  de  chaque  force ,  vous 
exposez  tous  les  efiets  qui  dépendent  de  cette  force;  au  nom  de  chaque 
corps,  vous  traitez  de  l'ensemble  des  propriétés  qui  appartiennent  à  ce 
corps;  enfin  vous  |X)Uvez  donner  des  définitions  de  tous  les  mois  avec 
retendue  que  vous  jugez  convenable.  Ajoutez  îi  cela  que  l'ordre  alpha- 
bétique est  éminemment  propre  à  une  science  qui  a  une  nomenclature 
particulière,  et  qui,  parmi  les  objets  dont  elle  s'occupe  ,  en  compte 
Waucoupquicnt  porté  plusieurs  noms  eilrêmemeni  différens  les  uni 
des  autres.  /> 

Si  le  nomfcre  des  bons  traités  de  chimie  surpasse  celui  des  bons  dic- 
tionnaires de  cette  science,  cela  tient  à  ce  qu'on  a  composé  plus 
d'ouvrages  du  premier  genre  que  d'ouvrages  du  second,  et  que  parmi 
les  traités  il  en  est  où  l'on  a  évité  une  partie  des  difficultés  de  la  com- 
position, en  ne  présentant  pas  l'ensemble  de  la  science.  En  outre,  fa 
plupHrt  de«  autetirs  qui  ont  écrit  des  dictionnaires ,  l'ont  fait  avec  une 
grande  négligence  i  ainsi  ils  n'ont  point  accordé  aux  délïniitons  Pîm- 
poriance  qu'elles  méritent;  ils  ont  écrit  l'histoire  des  différentes  espèce» 
de  corps  sans  règle  préalable,  de  sorte  que  le  lecteur  manque  sou- 
vent de  guide  pour  trouver  la  description  d'un  composé  qu'il  veut 
connoître.  Ils  n'ont  établi  d'ailleurs  aucune  proportion  entre  les  articles 
de  leurs  ouvrages  ;  enfin  ils  ont  pensé  avoir  assez  fait  pour  la  méthode , 
pi  îndi<juanl  dans  une  introduction  l'ordre  suivant  lequel  les  ariiçlej 
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généfâiux  doîveiit  être  lus;  et»  suivant  eux,  celle  iildicaiîon  suffit  pour 
que  fçurs  dictionnaires  tiennent  iieu  d'un  traité  élémentaire  de  chimie  , 
prétention  que  nous  ne  pouvons  admettre,  quels  que  soient  d'ailleurs 
les  grands  avantages  que  nous  reconnoistiions  à  la.  forme  alpliabétique 
pour  présenter  en  détail  les  connoissances  chimiques.  ^   . 

Après  avoir  exposé  les  défauts  qui  nous  ont  frappés  dans  la  plupar-t 
des  dictionnaires  de  chimie ,  examinons  celui  que  le  docteur  Andre^v 
Ure  publia  à  Londres  en  1822,  ou  plutôt  ia  traduction  française  de 
cet  ouvrage  que  nous  devons  à  M..  RifFauiti  traducteur  du  Système  de 
cbrinic  de  Thomson.,  et  auteur  de  plusieurs' travaux  imporians  sur  l'arX 
du  salpétrier.  Deux  volumes //i-<$^/  de  Ia.traduction.ont  paru  ;  il  en  reste 
deux  à  publier.  Le  premier  volume  se  compose  d'une  introduction  de* 
vingt-huit  pages  et  de  cinq  cent  cinquante-six  pages  d^articles  ;  le^ 
dernier  mot  est  Argenture.  Le  second  volume  a  cinq  cent  quatre-vingt* 
huit  pages  ;  il  est  terminé  par  le  mot  Eau  mère.. 

Ayant  l'avantage  de  connoître  le  docteur  Ure,  et  sachant  combieu^ 
il  est  capable  de  faire  un  excellent  ouvrage  sur  une  branche  quelconque 
des  sdences  physiques,  nous  lui  soumettrons  quelques  remarques 
critiques  sur  le  peu  de  méthode  de  son  dictionnaire,  sur  le  vague  ou 
rinexactitude  d'un  assez  grand  nombre  de  ses  définiilons,  et  enfin  sur 
le  peu  de  proportion  des  articles;  ces  défauts- sont  au*  reste  rachetés 
par  d'excellentes  choses ,, et  ils  tiennent  certainetnent  à  la. rapidité  avec 
laquelle  l'ouvrage  a  été  composé ,  puisque  le  docteur  Ure  n'y  a  consacré 
que.cinq  mois  de  travaiL  Dans  cei  article,  nous  ne  considérerons  l'ou^ 
vrage  que  sous  le  rapport  de  la  méthode*. 

Le  docteur  Ure  indique  dans  son  introduction    Tordre  qu'il  faut 
suivre  pour  irr» méthodiquement  les  articles  généraux  du  dictionnaire;, 
mais  il  se  tait  sur  la  manière  dont  il  a  exposé  les  di(Férens  groupes>des* 
propriétés  dont  l'ensemble; forme  l'histoire  d'un  corps;  H  ne  dit  pas  Ies> 
motifs  d'après  ksqu^is  ila.4éçritun  composé  binaire,  qyi  ne  fait  point 
Ibbjet  d'un  article  spécial,  au  nom  de  l'un  des  élémeus  de. ce  composé 
plutôt  qu'au  nom  de  L'autre  éJément^  enfin  il  lui  arrive  quelquefois  de  - 
s'écaiter  de  l'ordre  de  description  établi  dans  l'introduction.  Citons  de^* 
exemples  à  l'appui. de  c§que  nous  avançons. • 

Cherchons  Acétate  d'alumine.  L'alumine  étant  une  terre ,  et  1  auteuf 
ayant  annoncé  dans  l'introduction  qu'il  décriroit  les  sels  terreux  et  lés 
sels  akalins  à  l'article  de  l'acide  qui  les  constituent ,.  nous  devoos 
chercher  le  mot  acide  acétique.  II  faut  parcourir  avec  atttntion  seizt  pa^es 
et, demie  pour  trouver-  l'objet  de  notre  recherche;  nous  disons, qu^il 
&ttt  parcûuriù  avec;  aiteniionf  ^  la.  raison, que,  dans  l'article  acid^ 
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acétique,  il  n*y  a  aucun  signe  propre  à  indiquer  l'alinéa «ù  il  tst  question 
de  \acctau  d'alumine,  et  nous  ajoulerons  que  larlicle  est  coupé  par  un 
alinéa  précédé  du  mot  Aâde  oxïacét'iqat ,  imprimé  en  caractères  sem- 
blables h  ceux  des  noms  qui  sont  l'objet  d'un  arlicle,  ce  qui  sembleroit 
annoncer  la  fin  du  mot  Ac'iie  acétique.  Si  nous  lisons  niainienanl  ce  qui 
se  rapporte  îi  l'acétate  d'alumine,  nous  verrons,  i.*  qu'on  le  prépare 
avec  l'alumine  et  l'acide  acétique  ,  que  la  dissolution  qu'on  obtient  ne 
cristallise  pas;  2.°  qu'on  peut  fe  préparer  en  mêlant  deux  dissolutions 
chaudes  d'alun  et  d'acétate  de  plomb  ,  qu'if  se  précipite  du  sulfate  de 
pJoiiili ,  et  qu'il  reste  en  dissolution  de  l'acétate  d'alumine  qu'on  peut 
obtenir  cristallisé  en  aiguilles.  Telle  est  la  substance  de  l'alinéa  con- 
sacré il  l'acétate  d'alumine  :  on  voit  qu'on  ne  parle  que  de  la  préparation 
du  S(rl,  inaii  qu'on  ne  dit  rien  de  ses  propriétés ,  sinon  que ,  dans  un 
cas,  le  sel  est  crisiallisable ,  tandis  que,  dans  un  autre,  il  est  incristalli- 
sable.  L'alinéa  est  leriniiié  par  un  renvoi  au  mot  Alumine.  A  ce  mol  > 
on  répète  la  inanière  de  préparer  l'acétate  d'alumine  ,  et  on  y  décrit 
quelques-unes  de  ses  propriétés. 

Voulons-nous  consulter  le  mot  Acétate  di  cuivrt!  il  sera  d'autant  plus 
simple  de  le  chercher  au  mot  Acélatis  ,  que,  dans  l'introduction,  on  ne 
-trouve  rien  qui  puisse  engager  à  le  chercher  ailleurs.  Mais  \  ce  mot, 
nous  ne  lisons  que  la  définition  suivante,  les  actiatet  sont  les  itli 
formés  par  la  combinaison  de  Pacide  acétique  avec  les  alcalis,  les  terres  et 
les  oxidet  métalliijues.  Rien  n'indique  où  est  la  description  de  {'acétate 
de  cuivre.  Enfin  on  la  trouvera  i  l'article  Cuivre  ;  m^'n ,  avant  de  l'y 
trouver,  on  aura  pu  la  chercher  au  mot  Oxide  de  cuivre.  Nous  ajoute- 
rons que  les  propriétés  génériques  des  acétates  sont  décrites  à 
l'article  Acide  acétique ,  et  non  au  mot  Acétates,  où  elles  devroient  l'être. 

Il  sembleroit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  que  toutes  lei 
espèces  de  sels  d'un  même  genre  seroîent  décrites  au  mot  de  Jeur 
acide  ou  \  celui  de  leur  base  métallique;  mais  on  se  iromperoit  :  car 
on  chercheroit  envain  le  sulfate  d'alumine  et  de  potasse  aux  moK 
Acidi  sulfurique ,  Alumine  et  Potassium  ;  ce  sel  est  l'objet  d'un  article 
particulier  sous  le  nom  vulgaire  d'alun. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  l'auteur  d'un  dictionnaire  qui  pré* 
sente  dans  une  introduction  l'enchaînernent  des  principaux  articles 
de  son  livre;  mais  l'objet  spécial  d'un  dictionnaire  étant  de  mettre 
celui  qui  le  consulte  à  portée  de  trouver  facilement  ce  qu'il  cherche, 
l'auteur  doit  avant  tout  tendre  k  cette  fin;  il  ne  doit  s'occuper  que 
secondairement  de  rendre  son  ouvrage  susceptible  de  remplacer  un 
traité  élémentaire  :  car  lonqu'on  voudra   suivre  l'enchaînement    des 
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proposilions  qui  copsiiiuent  un  corps  de  doctrine,  on  aura  toujours 
recours  k  un  irailé  méthodique. 

Nous  venons  d'examiner  le  dictionnaire  de  chimie  du  docteur  Ure 
sous  le  rapport  de  fa  méthode:  dans  un  second  article,  nous  l'examine- 
rons sous  le  rapport  des  définitions  et  sous  celui  de  l'exécution  des 
articles  considérés  en  eux-mêmes. 

E.  CHEVREUL. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  ROYAL  DE  FRANCE. 


L'AcADÉMtE  française 
1B23,  jour  de  iaS.  Louis, 
directeur.  On  y  a  eniendu 
péiuel.îurltf  concours  Je  p 

obtenu  le  prin;  j.»  des  fragmens  de  quaire  pièces  qi 
tioni  honorables;  4."  un  discours  de  M.  le  dirccieur  1 


tenu  sa   séance  publique  annuelle  le  ij   août 
3US  la  pre'sidence  de  M.  l'évétiue  d'HermoptiIij, 
."  le  r.ipport  de  M.  R.iyntiu.ird,  secrétaire  pcr- 
1."  i.e  pDënie  de  M.  Victor  Chauvet,  qui  a 
mi  obicnu  des  meu- 
le prix  de  vertu. 


Le  iujet  du  prix  de  poc-'ie  ctoit  VAbslitcon  de  la  traite  des  noirs.  L'académie 
■  décerné  le  prix  à  la  pièce  n."  ^î  .  dont  IVpigraplic  esiJVigra  siiiii ,  sedfor- 
vwsa ,  Cant.  cant.:  l'aimur  eît  M.  Victor  Chauvet.  Elle  a  accordé  des  men- 
tions hQnora!)lei  aux  pièces  inscrites  sous  Ls  numéros  suivans  :  n."  1 5 ,  ponant 
pour  devise  Heu!  fuge  crudrlts  te' ras,  fiige  liiiiis  iniquum,  Virg.;  —  n."  14, 
dont  l'épigraphe  est  Homo  suin,  bumaiii  nUiil  à  lae  alienum  puto.  Ter,;  — 
n."  47i  ayant  pour  épigraphe,  Si  Ls  paral.s  me  manquent,  Us  choses  partiront 
asse^  d'etUs-mémes ,  Bossuet;  —  n."  6,  portant  pour  épigraphe  ces  mots  de 
Virgile ,  Auri  sacra  famés. 

L'Académie  propose  pour  stijet  du  prix  d'éloquence,  qu'elle  adjugera  dam 
!a  séance  publique  de  la  S,  Louis  iË2i^ ,  un  discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  J,  Aug.  de  Tliou.  Ce  discours  ne  doit  pas  excéder  une  heure  de  lecture. 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  q'ie  jusqu'au  1  j  mai  1824: 
ce  terme  est  de  rigueur.  Ils  devront  être  adresses,  francs  de  port,  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  terme  prescrit,  et  porter  chacun  une  épij^raphe  ou 
devise  qui  lera  répétée  dans  un  billet  joint  à  la  pièce  et  contenant  le  nom  de 
l'auteur,  qui  doit  ne  pai  se  faire  connoitre.  Les  concurrcn*  sont  prévenus 
que  l'Académie  ne  rendra  aucun  des  ouvrages  qui  auront  été  envoyés  au 
concours;  mai»  les  auteurs  auront  la  lilierté  d'en  faire  prendre  des  copies,  s'ili 
en  ont  besoin.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de    1,500  fr. 

"Prix  de  vertu,  fjiidé  par  M.  de  Moutyon.  L'Académie  a  accordé  cinq 
médailles  d'or:  une,  de  la  valeur  de  1,500  fr. ,  à  Pierre  François  Joseph 
Sccart,  brocanteur,  né  à  Estaire  (  Pas-de-Calais),  âgé  de  68  ans,  demeurant  à 
Paris,  ruedeGrenelle-Saini-Germain.n."  ^K;  et  quatre  médailles, de  la  valeur 
lie  1.000  fr.  chaque,  i."  à  la  femme  du  nommé  Jacquemin,  porteur  d'eau, 
demeurant  rue  des  Quatre-Fils,  au  Marais,  n."  17  ;  z."  à  la  demoiselle  Adèle 
Caillçt,  ouvrière  eii  linge^  n^e  î  B»anfoa ^  demeurant  à  Paris,  rue  des  Deux- 
"  •  '  Cccc 
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^or^  II.»  iS;  3.»  a  Marie  Cartier,  née  à  Joaé  (Indre-et-Loire),  deireortiK 
à  PaHs,rne  du  Pot-de-Fer,  n.«  5;  4.*  à  Marie-Barbe  An$enient,née  à  Raic- 
cojirt  (Meuse),  portière,  rue  Saint-Louis  au  Marais,  n.<»  4^. 


d'an  acte  de  vertu  qui  aura  eu  lieu  dans  Tannée  précédente,  du  i/'  janvier 
«a  31  décembre  1823;  ou  distribué  à  divers  auteurs  d*actes  de  vertu  qut 
auront  eu  Heu  dans  cette  même  année.  On  aura  soin  de  faire  remettre,  avant 
!•- I.*'  avril  1824,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  tie  l'Académie,  les  preuve» 
ifxi  constateront  les  faits  qui  peuvent  donner  droit  au  prix.  » 

Prix  destiné  à  l'ouvrage  littéraire  le  plus  utile  aux   mœurs.  «  L'Académie  a 

décidé  que  le  concours  de  1823,  pour  ce  prix,  seroit  réuni  au  concours  de 

1824;  en  conséquence,  le  prix  provenant  de  la  fondation  et  du  legs  de  feu 

AJ.  le  baron  de  Montyon    en  faveur  du   Français  qui   aura  composé^  et  fait 

pwrdttrele  livre  le  plus  utile  aux  mœurs,  sera  décerné,  dans  la  même  séance  du 

Sâoût  182^,  à  l'auteur  de  l'ouvrage  littéraire  qui,  publié  du  i."  janvier 
22  au  30  décembre  1823,  aura  été  jugé  le  plus  utile  aux  mœurs,  ou^sera 
éfstribué  à  divers  auteurs  d'ouvrages  littéraires  qui  auront  rempli  les  mcmet 
conditions.  » 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

tstttre  au  sujet  de  la  nouvelle  Grammaire  arménienne  de  M.  Cîrbied.  Paris  , 
Dondey-Dtipré  ,  1823  ,  20  pages  in-S,*  Extrait  du  Journal  asiatique. 

Réfutation  (  de  l'article  précédent),  par  M.  Cirbied.  Paris,  Éverat,  1823,  41 
fâgtsin-S.* 

Nouvelles,  Contes,  Apologues  et  Mélanges ,  par  J.  C.  F.  L.  (  M.  de  La 
Doucette),  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et  littéraires.  Paris,  1822, 
impr.  de  Constant-Chantpie,  librairie  de  Pantin  et  Pigorean  ;  3  vol.  in-ii. 

Attila  ou  le  Fléau  de  Dieu ,  roman  historique,  par  M.  de  Beaunoir.  Ver- 
sailles, impr.  de  Jacob;  à  Paris,  chez  Mondor ,  2  vol.  in-iz,  ensemble  de 
ly  fcoilies  et  1/2.  Prix,  5  fr. 

Œuvres  de  BoileaU'Dx's préaux  y  avec  les  commentaires  revn*,  corrigés  et  anr- 
mentes.  Paris,  impr.  de  Pain,  librairie  de  Désoer,  1821-  1823,  4  vol.  in-tF. 
Prix ,  papier  coquille  satiné ,  20  francs ,  papier  vélin ,  40  francs.  Cette  édiûon  » 
]^bliée  par  M.  Viollet  le  Duc,  est  précédée  du  discours  de  M.  Daunou  sur 
tfs  caractères  et  l'influence  des  Œuvres  de  Boileau:  tome  I,  viij  et  459  pages; 
av^ti&sement ,  discours  préliminaire,  suivi  de  notes  historiques;  préfaces  de 
BoMeau,  son  Discours  au  Roi,  eis^es  douze  Satires;  tome  II,  520  pages,  Ifi 
àw%^  Epitrei  I  l'Ar(  poétique  ei  le  I^uiriB  ;  toaiie  111, 465  pages ,  poésies  diverset 


'    SEPTEMBRE  iSl^f-      ^  f7^ 

•t  ecovres  tn  prose»  fradoction  de  Longin,  &c.;  tome  IV,  4o6  pages,  lettre^ 
de  Boileau  h  ciivefses  personnes,  à  Racine,  à  Brossette;  table  biographique.  :53L 
Ceue  édition  doit  être  publiée  aussi  en  un  seul  volume  inS.' 

Judiih,  poëme,  couronné  le  3  nia^  1823  à  l'académie  des  Jeux  floraux^ 
par  A.  Bignan,  Paris,  xhez  Hubert;  brochure  in-S.'  de  14  pages.  Prix,  i  fr. 

Prospectus  d*\inc  Histoire  générale  d'Espagne^  d'après  Mariana  et  d'autre* 
historiens  espagnols,  par  MM.  Raoul-Rochette,  Saint-Martin  et  Després,  con- 
•eiller  honoraire  de  rUniversiié,  en  16  vohimes  in^S/,  de  Timprimerie  d« 
M.JuIesDidotl'atné.  On  y  trouvera,  i.*»  un  discours  préliminaire  de  M.  Raoul-. 
Rochette  sur  les  sources  de  l'histoire  d'Espagne,  sur  le  caractère,  le  talent  et 
le  mérite  âes  auteurs  qui  nous  l'ont  transmise;  2.®  un  précis  historique  de  toiiie 
l'histoire  de  la  péninsule,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  et  sous  la  domina- 
tion des  Carih.iginois,  des  Romains  et  des  Visigoihs,  par  M.  Saint-Martm* 
ces  deux  premiers  articles  rempliront  le  premier  volume.  Les  deux  tomes  suU 
varfs  contiendront  l'histoire  de  l'invasion  des  Arabes  et  de  leur  domination 
}usqu'eii  1210,  ou  jusqu'à  la  bataille  de  Baïios  de  Tolosa,  par  M.  Saint* 
Martin.  Les  Annales  espagnoles  seront  continuées,  dans  les  tomes  IV  à  Vllî> 
fasqu'à  Tan  1516,  où  finit  l'ouvrage  de  Mariana  :  cette  partie  sera  rédigée  par. 
M.  Després.  L'espace  compris  entre  les  années  i  ji6  et  1700  fournira  la  ma- 
tière des  tomes  JX-XI V,  par  M.  Raoul-Rochette;  et  les  deux  derniers  volumef  « 
cui  seront  de  M.  Després,  compléteront  cette  histoire  depuis  1700  jusqu'à 
l époque  la  plus  rapprochée  de  nous  qu'il  sera  possible.  Deux  belles  cartes. 
Tune  de  l'Espagne  ancienne,  l'autre  de  l'Espagne  moderne,  orneront  cet  ou\nrage, 
^ui  sera  publié,  par  livraisons  de  deux  volumes,  de  deux  en  deux  mois.  Le  prix, 
de  chaque  livraison  est  de  12  fr.  sur  papier  fin;  de  24  sur  papier  vélin  d'An- 
nonay ,  satiné.  On  souscrit,  à  Paris,  chez  les  éditeurs  Janet  et  Cotelle,  li- 
braires, rue  Saini-André-des-Arcs,  n.®  55,  et  à  leur  dépôt,  rue  Neuve-des- 
Peiits-Champs,  n.*  17. 

Jievue  ihrotwlogique  de  V histoire  de  France,  depuis  la  première  convoçafiôii 
ét%  notables  jusqu'au  départ  des  troupes  étrangères,  178*7-  1818,  seconde  édi- 
tion, revue  et  augmentée.  Par#,  impr.  et  Hbr.  de  Firmin  Didot,  in-S.*  de 
j 6  feuilles.  Prix,   13  fr. 

Les  AntiUes  françaises , -çdLnicwWhtmtzM  la  Guadeloupe,  depuis  leur  décoth- 
▼erre  jusqu'au  1.*^'  janvier  1823  ,  par  le  colonel  Boyer  Pcyreleau  ;  ouvrage 
orné  d'une  carte  nouvelle  de  la  Guadeloupe  et  de  14  tableaux  statisti<|ues. 
Paris,  imprimerie  de  Constant-Chantpie,  libr.  de  Brissot-Thivars,  3  voL  im'SJ 
P^ix,2i  fr. 

Essai  sur  les  fouilles  faites  en  jSii  et  1822  autour  de  la  Maisowearrêe.;  par 
Alphonse  de  Seynes,  architecte  dessinateur.  Nîmes,  1823,  impr.  et  libr.  de 
Ponchon  ;  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  des  Fossés-Montmartre,  n.<^  16;  quai  des 
Augustins,  n.*>  4'  ;  in-S,"  avec  3  planches.  Prix,  2  fr.  .        ^ 

Considérations  et  Rtcherches  sur  les  monumens  anciens  et  modernes  du  tirrh- 
tcirt  de  Bron ,  commune  de  Bourg,  dépa'riement  de  l'Ain  ;  par  M.  Th.  Rii>Qi|. 
Bpurg,  1823, impr.  ^^  ^^^^^  ^^  Bottier;  60  pages  in-S,'  -  , , 

Chimie  organique,  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  médecine,  contenitit 

Léopold  GmeKn;  tnicfailie 

[«  Gneichen ,  profeneni^  dr 

y  a  joint  des  notes  et  des  additions  snr 

Cccc  2 
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diverses  parties  de  la  chimie  et  de  la  physiologiei  par  M.  Vi^y.  Paris  ^  impn 
de  Lebelylibr.  de  Ferra  jeune ,  1823,  fV^/ 

Histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Europe,  avec  une  ou  deux  figures  coloriée» 
de  chaaue  espèce;  par  M.  Boitard.  Cet  ouvrage  paroîtra  en  dix  livraisons,  à 
Paris  chez  Parmeniier;le  texte  sera  imprimé  par  Rignoux.  A  dater  du  15  sep 
tembre  prochain,  il  paroîtra  tous  les  mois  une  livraison  de  six  planches  et 
Une  ou  deux  feuilles  de  texte.  Le  ptix  de  chaque  livraison  coloriée,  sur  papier 
carré  d'Annortay,  satiné,  sera  de  10  fr. 

.  La  Botanique  de  J,  J,  Rousseau,  contenant  tout  ce  qu*il  a  écrit  sur  cette 
science,  augmentée  de  Texposition  de  la  méthode  de  Tournefort,  de  celle  du 
système  de  Linné,  d\in  nouveau  dictionnaire  de  botanique  et  de  notes  histo- 
riques, &c.;  par  M.  A  Deville;  deuxième  édition.  Paris,  1 823 ,  librairie  de 
Louis,  r/i-/2  Je  340  pages.  Prix,  4  fr. 

Traité  d'Aristarque  de  Samos  sur  les  grandeurs  et  les  distances  du  soleil  et 
it  la  lune;  traduit  en  français,  pour  la  première  fois,  par  M.  le  comte  de 
Fortia  d'Urban,  membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  littéraires.  Paris, 
impr.  et  libr.  de  Firmin  Didot, //î-^.*  de  7  feuilles  i/q,  plus  3  planches.  ^ 

Tables  manuelles  astronomiques  de  Ptolémie  et  de  7 hion ,  jusqu'à  présent 
inédites  f  t-aduites  pour  la  première  fois  du  grec  en  français,  sur  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  Tabbé  Halma;  seconde  partie,  contenant 
les  ascensions  dans  la  sphère  oblique,  les  mouvemens  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  planètes  ;  leurs  anomalies,  pa^railaxes,  épilepses^  lieux  j  &c.  Paris,  impr. 
de  Bobce,  in-^,*  de  27  feuilles. 

;  Recherches  sur  plusieurs  points  de  l'astronomie  égyptienne  ,  appliquées  aux 
monument  astronomiques  trouvés  en  Egypte/  par  J.  B.  Biot,  memore  de  Taca- 
demie  des  sciences,  astronome  adjoint  au  bureau  des  longitudes,  &c.  Paris, 
impr.  et  libr.  de  Firmin  Didot,  in-S,'  de  xl  et  318  pages,  avec  4  planches 
lithographiées  ;  deux  d'entre  elles  représentent  le  zodiaque  de  Denderah.  11 
sera  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans  Tun  de  nos  prochains  cahiers. 

Éloge  de  AI,  Halle,  prononcé,  le  18  novembre  1822,  devant  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  par  M.  le  baron  Desget^ttes.  Paris , /V^/ de  24  pages. 

Essai  sur  le  travail  des  greffes ,  par  M.  Perrin,  auteur  du  Traité  des  nullitcs. 
Lons-le-Saunier,  imprim.  et  librairie  de  J.  £.  Gauthier,  i/i*^.'  de  97  feuilles. 
Prix,  20  f% 

L'Octavius  de  Alirwcius  Félix,  nouvelle  traduction,  par  Antoine  Péricaud, 
de  facadémie  royale  de  Lyon;  avec  le  texte  en  regard  et  des  notes.  Lyon, 
1823,  impr.  et  libr.  de  Durand;  à  Paris,  chez  M.*"«  veuve  Nyon,  in-SJ  de 
238  pages.  Prix ,  4  ^^* 

On  vient  de  publier  le  prospectus  d'un  Voyage  à  Aitroé  ,  au  fleuve  Blanc  , 
au-delà  de  Fazoql  dans  le  midi  du  royaume  de  Sennar ;  h  Syouah  et  diws  cinq 
autres  oasis;  fait  dans  les  années  1819,  1820,  1821  et  1822,  par  M.  Frédéric 
Callliaud,  de  Nantes;  ouvrage  dédié  au  Roi,  publié  par  M.  Cailliaud,  rédigé 
par  le  même  et  par  M.  Jomard,  membre  de  l'Institut  royal  de  France,  &c. , 
et  accompagné  de  cartes  géographiques  et  topographiques,  de  planches  repré- 
sentant les  monumens  de  ces  contrées,  avec  des  détails  relatifs  à  l'état  moderne 
et  à  l'histoire  naturelle;  2  vol.  de  planches  in-folio,  le  texte  in-S,'  «Aujourd'hui 
i|ne  l'Egypte  a  été  parcourue  dans  tous  les  sens  par  une  multitude  de  voyageurs , 
et  qu'on  a  décrit  en  détail  ses  monumens,  son  sol  et  ses  productions,  le  public 
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tonrne  ses  regards  ven  les  parties  supérieures  du  cours  du  Nil.  At)rès  le  tablëan- 
4es'  arts  de  l'Egypte ,  rien  n'étoic  plus  digne  d*exciter  la  curiosité  que  le* 
monumens  élevés  par  les  peuples  qui  habitèrent  jadis  les  rives  du  fleuve  au*, 
dessus  de  la  dernière  cataracte  ^  depuis  Philas  jusqu'aux  confins  de  Tfle  de 
Méroé.  En  effet,  puisque  Thistoire  est  presque  muette  sur  ces  lieux  et  ces 
temps  reculés,  ce  n^est  qu'en  décrivant ,  étudiant  et  comparant  les  ouwigcj 
des  arts ,  qu^pn  pourra  se  faire  des  idées  plausibles  sur  l'ancien  état  de  cette 
partie  de  ^Ethiopie.  Une  question  plus  importante  encore,  et  long-teropi 
débattue,  celle  de  l'antériorité  de  la  civilisation  ,  ne  peut  être  résolue ,  ou  da 
moins  examinée  avec  fruit,  que  quand  on  aura  la  connoissance  exacte  des 
n)onumens  antiques.  Déjà  M.  Gau  a  publié  une  collection  intéressante  àe 
ceux  dont  on  retrouve  encore  les  restes  entre  les  deux  dernières  cataractes.; 
et  les  personnes  qui  ont  vu  le  riche  portefeuille  de  M.  Huyot ,  savent  que  cet 
artiste  les  a  aussi  aessinés  avec  les  détails  les  plus  propres  à  satisfaire  la  curiosité^ 
et  à  fournir  des  données  exactes  sur  le  style  et  sur  la  nature  des  monumens 
de  la  Nubie  inférieure.  Les  voyageurs  anglais  qui  ont  remonté  le  Nil  vers  Ui 
niême  temps ,  se  sont  presque  tous  arrêtés  à  la  seconde  cataracte,  en  remontant 
au  lieu  appelé  Oimdy-Halfa»  Cependant  Burckhardt  avoit  suivi  le  fleuve  jusqu'à 
Solcb,  et,  dans  un  antre  voyage  à  l'est,  il  s'étoit  avancé  jusqu'à  Chendi,  suf; 
la  rive  droite;  mais,  n'ayant  aperçu  aucun  vestige  d'antiquité,  il  pensoit  qu'il 
ih'existoit  plus  de  monumens  au-delà  de  Soleb.  Cette  opinion  prématurée  avoît 
même  été  adoptée  en*  Europe  un  peu  légèrement;  elle  prévaudroit  encore  peut- 
être,  sans  les  découvertes  importantes  et  inattendues  qu'on  vient  de  faire  depuis 
deux  ans,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  due  à  M.  Frédéric  Cailliaud,  de 
Nantes,  déjà  connu  par  son  voyage  à  l'Oasis  de  Thébes  et  dans  les  déserts 

à  l'orient  de  la  Thcbaîde »  — *  Les  planches  du  nouvel  ouvrage  de 

M.  Cnilliaud  seront  nu  nombre  de  140.  Le  texte  comprendra ,  i.®  la  relation 
du  Voyage  et  l'explication  des  planches;  2.®  les  observations  astronomiques  et 
météorologiques ,  et  l'extrait  du  journal/ 3.^  la  description  des  objets  d'histoire 
naturelle;  4*^  <^^s  renseîgnemens  sur  le  pays  de  Dinha,  situé  sur  le  fleuve 
Blanc,  et   sur  les    noirs  Cheloukhs,  avec  la    liste  des  rois  de  Senqar,  de 
Chendi,  &c.;  5.**  le  récit  de  l'expédition  d'Ismaîi  Pacha  en  Nubie.  L^étendue 
du  texte  sera  de  deux  ou  trois  volumes  în-S/  Cet  ouvrage,  dont  l'impression 
est  confiée  à  M.  Rignoux,  aura  2  volumes  de  planches,  format  in-Jalio  j^ 
et  2  on  3   volumes  de  texte,  format  in- S/  La  partie  in-folio  est  divisée  en 
28  livraisons  de  cinq  planches  chacune,  qui  paroîtront  successivement  de  mois 
en  mois.  Trois  livraisons  seront  mises  en  vente  très-incessamment,  ainsi  que 
le  texte  în-S,^ ,  qui  sera  orné  d'une  carte  et  de  gravures  représentant  les  costumes 
de  différentes  peuplades.  Le  prix  de  souscription  de  chaque  livraison,  conte- 
nant cinq  planches  accompagnées  d'un  texte  explicatif,  est  fixé  comme  il  suit  : 
papier  6n  nom  de  Jésus,  9  fr.;  papier  vélin  nom  de  Jésus,  15  fr. ;  papier  fin 
format  atKintique,  li'fr.  ;  papier  véiin  format  atlantique ,  24  fr.  Le  prix  de 
chaque  volume  de  texte  sera  de  9  fr.  Il  sera  tiré  un  très-petit  nombre  d'épreuves 
sur  papier  de  Chine.   La  souscription  sera  ouverte  jusqu^à  la  fin  de  l'année 
1823  ;  pa$sé  cette  époque,  les  prix  seront  augmentés  d'un  tiers  pour  les  non- 
souscripteurs.  La  liste  des  souscripteurs  sera  imprimée  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
On  souscrit  à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de  Grenelle  Saint-Germain  ;  d,*  15  ; 
M  de  Lagarde,  rue  Mazarine^  n.^  3  ;  Debure  frères,  Tilliard  frèresi  Treattel 
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•i  WWts;  éî  Fônéàalt ,  Ifbraire,  rue  de  Sorboanc,  n.*  9.  On  trouve  am  mcmeg 
•dresMf  le  Vc^age  à  l'Oasis  de  ThHes. 

ANGLETERRE. 

A  Catalogue  ôfgreek  and  latin  classîcs ,  (ifc.  ;  Catalogue  des  classiques  greei  et 
laAns,  6ù  IV)n  trouve  rangées  dans  l'ordre  chronologique  les  éditions  les  plus 
Importantes  qni  ont  para  dans  ce  pays  et  sar  le  continent»  ainsi  que  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  lexicographie  &c.,  avec  leurs  prix;  par  Samuel  Hages. 
Lqndres,  1823,  in-S.* ,  Prix,  2  sh. 

Bibliotheca  Britannica  ;  Biblioth}que  hitannique ,  ou  tableau  général  de  II 
littérature  delà  Grande-Bretagne, de  l'Irlande  erde  t*Écosse,par  Robert  Watt," 
M.  D,,  VIII."»*  partie.  Londres,  182J  ,  in  4,*  Prix,  i  I.  i  sh. 
*    A  syrlac  Grammar  principally  adapted  to  the  New-Testament  in  ihat  lan- 
gnagt;  by  Th.  Yeates,  &c.  Loifdôn,  18 19,  in-8/ 

Artcicnt  spnnish  Ballads  ;  anciennes  Ballades  espagnoles ,  romantiques  et  Us- 
i&rhàés,  traduites  par  J.  G.  Lockhart,  esq.  Edinbourg  et  Londres,  1823  y  chez 
Ctdelly  //î-^.*  de  209  pages. 

Poems  on  various  subjects  ,  with  introductory  remarks  on  the  présent  state  of 
'sciences  and  littérature  in  France;  Poèmes  sur  divers  sujets ,  avec  des  remarques 
préliminaires  sur  F  état  actuel  de  la  littérature  en  France,  par   Helen-Maiia 
wHIiams.  Londres,  1823, /V^.*  Prix,  12  sh. 

Narrative  of  a  journal  to  the  shores  of  the  polar  se.i;  Relation  d'un  voyage 
Hatu  les  mers  polaires,  fait  de  iSjç-iSiz;  par  John  Franklin,  capitaine  de  la 
marine  royale.  Londres,  1823  ,  in-^' 

'  Life  of  William  Dayison ,  secretary  of  state  and  privy  eonsellor  to  quetm 
Slt^bph  ;  Vie  de  William  Davison ,  secrétaire  d'état  et  conseiller  privé  de  la 
reine  Elisabeth  ;  par  H.  N.  Nicolas.  Londres,  1823,  in^8.* 

An  Inquiry  into  the  opinions  ancient  and  modem ,  concerning  life  and  organi^ 
sation  ;  Recherches  sur  les  opinions  anciennes  et  modernes  con ornant  la  vie  e$ 
rorganisaticn  ,  par  John  Barclay,  M.  D.  1822,  chez  Bell  et  Bradfute,  in-8.* 
de  558  pages. 

The  natural  History  ofthe  lepidopterovs  insects  of  New-Soitth^  Wales  ;  His^ 
foire  naturelle  des  lépidopthes  de  la  Nouvelle-Galles ,  par  John  William  Lewin. 
Londres,  1823,  in-^/  Prix,  i  I.  i  sh.  Les  10  planches  qui  accompagnent  cet 
ouvrage  ont  cté  dessinées  et  gravées  par  Tauieur. 

Lectures  on  architecture ,  coinprising  the  history  of  the  art  from  the  earltrst 
iimes  to  the  présent  duy ;  D'.scours  sur  l'architecture ,  comprenant  l'histoire  ti§ 
cet  art  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ce  jour  ;  par  James  Elmes ,  archi- 
tecte. Londres,  1821 ,  chez  Mier,  in-S,'  de  44^  pages. 

An  Essay  on  crimînal  laws  ;  Essai  sur  les  lois  criminelles,  par  Andicir 
Green.  Londres,  1823,  brochure  1/7- f.',  1  sh.  6  d. 

ALLEMAGNE. 

Gmmmatih  der  anibischen  Schviftsprache  (ur  den  ersten  Unterricht,  mit  eînigen 
Aosftugen  aus  dem  Koran ,  von  Th.  Chr.  Tychsen  , 6cc.  ;  Grammaire  delà  Linpte 
larabt  littérale  pour  les  commençans,  avec  quelques  extraits  de  l'Alcoran,  par 
Tb.  Chr.  Tychsen.  Cmnineue»  1^23,1/1-^/ 

Platonis  Vialogus  )ilN.  rrolegonieol»  vindîcavit  et  brevi  annoutione  es- 
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'plicuir  G.  G.  Nitzscb  :  accedit  de  coniparalivis  GraeclB  Itoguie  modis  coni- 
mematio.  Lipsiae^Hinrichs,  1822,  l'n-^/  ■  " 

Platonis  Dialogi  iv ,  Meno,  Crito»  Alcibîades  utcrque;cum  annotatiofne 
criticâ  et  exegeticâ,  editio  quarta;  curayit  P.Buttmannus.  Berolini,  \%z2,^in-8** 

Dt  interpretlbus  tt  txplanatonlws 'EucUdis  Arabicis  schediasma  historUkm, 
€U£tore  J.  C.  Garu,  pbiL  dpct.  Hais  ad  Salam,  1823,  /V^/  *    -    ''^ 

Die  individuelle  Konstiiudon  ttnd  ihr  Einfluss  aufdie  Entstahung  der  Krmt^ 
Jtheiien  ;  De  la  constitution  personnelle  et  dt  son  influence  sur  Us  causes  et  le 
caractère  des  maladies.  Par  A.  B.  Puchetr.  Leîpsic,  chez  Brockhaus,  1823^  /VA' 

M  oses  wie  er  sich  selbst  ^eichnet  in  seinen  fùnf  Bûchern  Geschichte  ;  Moise 
ètl  qu'il  se  peint  lui-même  dans  son  Pentateuque y  par  Guil.  Hufnagel.  Francferc 
sur  le  Mehi,  chez  Sauerlander,  1823»  g^^^nd  in-SJ"  de  4so  pages. 

y.  Ckr,  Friederich , . .  Discussionum  de  christologiâ  Samaritanorum  liber-; 
accedit  appendicula  de  columbâ  deâ  Samaritanorum.  Lipsis,  1821,  in-8.' 

PAYS-BAS.  D.  Ruhnkenii  opuscula  varii  argumenti ,  oratpria»  bistorka , 
critica.  Editîo  altéra,  cùm  aliis  partibus,  tùm  epistoiis  auctior  (cura  Joaoïii^ 
Th.  Bergmannî  ).  Lugdunî-Batavorum,  18231  deux  tomes  i/z-£' 

ITALIE. 

Odissea  dtOmero:  U Odyssée  d*Honière,  traduction  noavelfè  en  vers,  par 
Tabbé  Eustachio  Fiocchi;  tome  I."  Pavie,  1823,  chez  Fusi  et  Calcagni, 
«1-/2.  Prix,  4  'îre. 

La  Strage  degli  Innocenti;  Le  Massacre  des  Innocens,  poëme.  Livourne,  1 823  , 
chez  Fenice,  i/7-^.* 

Theatro  comico  ;  Théâtre  comique, 'psii  F  r.  Aifg.  Bon,  de  Venise;  tome  I.*', 
Milan  ,  1823  ,  /w-/(f. 

De  casîbus  C.  Cœsaris  Germanîci,  conjugisque  jigrippinœ  commentarius'/ 
auctore  Raphaële  Mecenate  J.  C.  Roms,  Contadini,   1822,  in-^S»^ 

Prospetto  topografico  ed  istorico  délie  isole  d'Ischia,  di  Ponja  j  ifc.  ;  Tableau 
topographique  et  historique  des  )les  d'Isckia ,  Ponza,  Vandatena ,  Procidàf 
Nisida  ,  du.  cap  Miskneet  du  mont  Pàusilippe  ;  tome  1.  A  Naples  ,  1822,  dtitz 
Garcelli,  in- 8.%  avec  planches.  *  >. 

Colle zione  deî  pià  pregevoU  monument!  sepolcrali  délia  cittàdi  Vene^ia  ;  Colké^ 
tion  des  monumens  sépulcraux  les  plus  remarquables  de  la  ville  de  Kie«  w.  Picqtii , 
182},  in'4.*  Les  quatre  premières  livraison  de  ce  recueil  ont  para,  iie  prix 
de  chacune  est  de  5  fr.  ' 

•  Storia  délia  città  di  Vicen-^a;  Histoire  de  la  ville  de  Vicence,  par  Silvestro 
Castdlini.  Vicence,  1823,  chez  Paris! ;  14  vol.  in-SS  Prix,  28  fr. 

Storia  del  lago  di  Cowo  ;  Histoire  du  lac  de  Come,  et  principalement  de  la 

firtîe  supérieure,  dite  letre Pievi,  par  Gasp.  Rebuschini.  Milan,  1823,  chei^ 
errario,  in-8? ,  avec  carte.  - 

Sopra  un  nuovo    metodo  di  preparare    il  lino    e  la  canapa  ;  Sur  une  nou" 
elle  méthode  de  préparer  le  lin  et  le  chanvre,  par  Luigi    Sacco.  Milan,  1823^ 
imprimerie  impériale  et  royale,  iV^/  *   • 


L'Elettrotnotore  perpétue  ;  l^Êléctromoteur  perpétuel ,  par  Fabbé  Gîusepe  Z^cn» 
berfh  Veroriif,  1812,  chet  Me'rlo,  2  vol.  inS.*  Le  premier  a  paru  en  iZMtl 
ït  second  à  la  fin  de  1822,    .  .         .       •  «   .     i 
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Storia  Jeifenamenl  del  Vesuvi^t  Histoire  des  éruptions  du  Vésuve,  dans  I» 
années  1821*  1812  et  1823,  avec  des  observations  et  des  expériences  faites 

'pnr  T.  Monticelli  et  N.  Covelli.  Naples,  1823  y  au  cabinet  bibliographique 
et  typographique,  tn-^f/  ,  avec  planche. 

BiUiotica  Canoviana,  ossia  raccolta  délie  mig^iori  componimetiti  sulla  visa 
di  An  t.  Canova  /  Recueil  des  meilbmts  pièces  en  vers  et  en  prose  sur  la  vie  et 
kt^^uvrages  de  Canova;  tome  I.  Veniseï  1823,  chez  Paroli,  in-S.* 

'  Saggio  di  osserva^ioni  sul  taglio  rettovescicale  per  Vestra^ione  délia  prttra  vescicd 
orinartû;  Observations  sur  la  taille  pour  l^extraction  de  la  pierre  de  la  vessie  uri- 
naire,  par  Antonio  Scarpa.  Pavie»  1823^  chez  Bizzoni,  in-S,^,  avec  planches. 

Prix  9  4  lîr^- 

Su  le  febbri  tiliose;  Sur  les  fièvres  bilieuses,  par  Domenico  Meli.  Milan» 
1822»-  inipr.  et  iibr.  de  Sorambilla ,  in^S.*  Prix,  4  lî^^* 


Nota.  On  peut  s*  adresser  i  la  librairie  de  AI  M ,  Treuttel  et  Wurtz,  à  Paris, 
foe  de  Bourbon  j  n.^iy  ;  à  Strasbourg,  ruf  des  Serruriers;  et  à  Londres,  n*  70^ 
Soho^Square ,  pour  se  procurer  les  divers  ^ouvrages  annoncés  dans  le  Journal  des 
Savans»  Il  faut  affranchir  les  lettres  et  le  prix  présumé  des  ouvrages. 
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Cotnmen taire  de  Thêon  d' Alexandrie ,  sur  la  composition  math^ma* 
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A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE; 
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Le  prix  de  Tabonnement  au  Journal  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fi^-  P^r  la  poste,  hors  de  Paris.  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
WUrt^,  à  Paris j  rue  de  Bourbon,  n/  ///  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers,  et  i 
Lotmts,  n,*jo  Soho-Square.  Il  fiiut  affianchir  les  lettres  et  Targent.   - 

Tout  ce  ^uipeut  concerner  les  annonces  à  insérer  dans  ce  journal, 
lettres ,  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c.  doit  être  adressé , 
FRANC  DE  PORT,  au  hureau  du  Journal  des  Savans,  à  Paris,  rue 
deMénil-montantt  n.""  22. 
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Tableau  générai  de  l'empire  ottoman ,  divisé  en  deux 
parties ,  dont  l'une  comprend  la  îégîsîûiion  mnhonie'lane  ;  î autre , 
î histoire  de  t empire  ottoman ,  &c.  ;  par  M.  de  M***  d'Ohsson , 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  Vasa ,  &c.  ;  ouvrage  enrichi  de 
f gares:  tome  III,  publie' par  les  soins  de  A4.  C.  d'Ohsson, 
fils  de  l'auteur.  Paris,  1820,  474  2^ge^i"-fol. 

SECOND    ARTICLE. 

i— «'auteur  du  Tableau  général  de  l'empire  ottoman,  après  avoir 
complété ,  dans  la  première  partie  du  troisième  volume ,  tout  ce  qui 
concerne  la  législation  musulmane,   a  consacré  la  seconde  partie  à 
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l'admintstraiion  de  l'empire,  qu'il  présente  sous  le  titre  d'Etat  de  /'empire 
ottoman ,  et  qu'il  a  considéré  sans  doute  comme  un  accessoire  de  la 
législation  politique,  civile  et  militaire.  C'est  ainsi  qu'il  a  placé  à  la 
suite  du  code  religieux  tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  la 
religion,  y  compris  l'exercice  de  la  justice  et  l'instruction  publique,  et 
Fétat  du  corps  ecclésiastique.  Si  ce  tableau  de  l'administration  ne  fait 
pas,  à  proprement  parler,  partie  de  la  législation,  il  s'y  lie  cependant 
par  une  multitude  de  rapports  intimes,  et  fait  voir  en  pratique  ce  que 
la  législation  présente  en  théorie. 

L'état  de  l'empire  ottoman  est  divisé  en  neuf  livres,  qui  traitent, 
i."  du  palais;  a."  de  la  porte;  j."  des  emplois  annuels  ;  4-°  du  divan; 
j.'  du  déparlement  des  finances;  5.°  des  provinces;  j."  du  département 
militaire  ;  8."  de  la  marine  ;  9.'°  des  relations  de  la  cour  ottomane  avec 
les  puissances  étrangères.  Par  une  méprise  assez  singulière  ,  dans  la 
division  générale,  indiquée  au  commencement  de  celte  deuxième 
partie  du  troisième  volume,  l'auteur  n'annonce  que  sept  livres ,  et  omet 
totalement  de  faire  mention  des  deux  livres  qui  traitent  des  emplois 
annuels  et  du  divan. 

Nous  possédions  déjà  un  assez .  grand  nombre  d'ouvrages  publiés 
à  différentes  époques,  et  plus  ou  moins  étendus,  sur  les  divers  objets 
contenus  dans  cette  partie  du  Tableau  général  de  M.  d'Ohsson.  Le  plus 
récent  et  le  plus  complet  en  même  temps  est  celui  que  M.  de  Hammer 
a  publié  en  allemand  en  1813,  sous  le  litre  de  Constitution  et  adminis- 
irat'ion  de  l'empire  ottoman,  et  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Journal 
desSavans  fi).  Il  manquoit  à  ce  dernier  d'être  accompagné  de  figures 
qui  missent  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  signes  distinctifs  et  les 
costumes  des  divers  fonctionnaires  et  employés  de  ('administration;  celui 
que  nous  annonçons  est  enrichi  de  deux  cent  trente-trois  planches ,  qui 
en  augmentent  infiniment  le  prix. 

Le  premier  livre,  consacré  au  palais,  ou,  si  Ton  veut,  à  la  cour,  se 
divise  en  quatre  chapitres  qui  ont  pour  objet,  i .'  le  sérail  ou  palais  du 
grand-seigneur  ;  2.°  les  officiers  de  la  cour  ;  j.°  les  officiers  de  l'intérieur 
et  les  pages;  4-"  'e  harem  impérial.  Ce  quatrième  chapitre  renferme 
une  multitude  de  détails  curieux;  et  l'auteur  nous  apprend  que  les 
renseignemens  qu'il  a  dû  se  procurer  pour  satisfaire  sur  ce  sujet  sa 
curiosité  et  celle  des  lecteurs,  lui  ont  coûté  plus  de  peines  et  de 
cadeaux  que  tous  les  matériaux  du  reste  de  son  ouvrage.  Le  harem  est 
pour  ceux  qui   l'habitent    le  séjour  de  l'uniformité;  cependant  cette 

(■)   K"/.  cahier  de  juin  1818,  p.  331  et  tuiv. 
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timformité  et  h  rigueur  de  rétiqueite  iont  interrompues  à  Foccasfen 
des  couçbes  d'une  cadine»  Xét  mot  cadine  n^est  qu'une  altération  de 
khatoun ,  noin  qu'on  dpiuie  aux  femmes  d'une  naissance  distinguée  »  et 
qui  répond  au  tilre  dà  dame»  On  sait  que»  depuis  Ibrahim  I,  moit  en 
i648i  les  sultans  ottomans  n'ont  plus  élevé  aucune  de  leurs  femmes 
au  rang  de  sultane.  Lés  cadines,  qui  sont  Jes  maîtresses  en  titie  da 
sultan 9  et  dont  le  nombre  est  ordinairement  fixé  à  quatre,  fouissent 
des  mêmes .  distinctions  qui  appartenoient  autrefois  aux  sultanes.  Ces 
cadines  sont  prises  parmi  les  esclaves  :  mais  un  fait  digne  de  remarque  » 
c'est  que  <pieIquefois ,  avant  d'être  élevée  au  rang  de  cadine,  Fesclave 
à  laquelle  le  sultan  destine  cet  honneur»  devient  son  épouse  iégitinie» 
par  un  mariage  secret ,  mais  revêtu  de  toutes  les  formes  légales.  Les 
sultans  qui  en  ont  agi  ainsi  »  font  £iit  par  un  scrupule  ^e  conscience. 
Ce  scrupule  étoit  fondé  sur  ce  que  la  loi  musulmane  ne  permet  pas 
de  réduire  en  servitude  une  personne  née  libre  et  mahométane»  et  que» 
par  une  suite  de  ce  principe»  {e  commerce  d'un  patron  avec  son  esdavê 
femelle  n'est  pas  légitime»  s'il  n^  la  certitude  parfeite  qu'elle  a*eft 
pa$  née  libre  et  mahométane.  Si  donc  il  n'a  pas  la  preuve  de  cela^  et 
que  néanmoins  il  veuille  vivre  avec  elle»  il  n'a  d'autre  moyen  pour  ït 
faire  légitimement  que  de  rafiranchir  et  de  l'épouser.  Les  filles  esclaves 
introduites  dans  le  iarem  sont  ou  achetées  à  prix  d'argent  »  ou  données 
en  présent  au  sultan ,  et  l^n  ignore  le  plus  souvent  leur  extraction  et 
la  religion  de  leurs  pères.  C'est  donc  pour  éviter  une  contravention  k 
la.ioij  qu'un  sultan  sorupuleux  aâranchit  et  épouse  fesclave  qu'il  veut 
élever  au  rang  de  cadine.  Le  mariage  alors  est  fait»  sans  aucun  appareif , 
en  présence  du  moufti»  et  cette  union  n'élève  la  cadine  qui  en  est 
f  objet  au-dessus  de  ses  compagnes  »  qu'en  lui  assurant  un  plus  haut 
degré  de  considération  personnelle.  Je  reviens  aux  fetes  auxquelles 
donnent  lieu  les  couches  d'une  cadine ,  non  pas  pour  décrire  les  céré- 
monies qui  se  pratiquent  à  cette  occasion,  mais  pour  faire  connohïv 
une  sorte  de  saturnales  dont  le  karem  impérial  devient  lé  théâtre  dans 
ces  jours  de  réjouissance  »  qui  commencent  le  troisième  jour  après  les 
couches.  Tandis  que  la  cadine,  placée  dans  un  appartement  et  sur  un 
lit  décorés  avec  la  plus  grande  magnificence  »  reçoit,  les  visites  et  les 
félicitations  des  princesses»  àes  femmes  de  tous  les  grands  fonction-* 
naires  »  et  de  toutes  les  dames  qui  ont  été  invitées  ^  par  des  billets  de 
la  surintendante  du  harem,  à  prendre  part  k  la  fête»  le  sérail»  et  parti- 
culièrement le  harem,  est  illuminé,  ce  Les  principales  décorations  de 
»  lumières»  dit  M.  d'Ohsson»  brillent  dans  cette  immense  rotonde, 
»  qui  sépare  le  pavHIoii  du  sultan  de  ceux  des  cadines,  C'est-Ià  que 
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»hi  jeunes  filles  du  harem,  libres  alors  de  s'abandonner  \i  leur  gaieté 
»  folâtre ,  s'amusent  à  faire  toute  sorte  de  facéties.  On  les  a  vues  se 
"déguiser,  les  unes  en  Oliomans  ,  les  autres  en  Européens,  et 
»  parodier  l'audience  publique  d'un  ministre  étranger  ,  appelé  chez  le 
»  grajid  vizir  pour  recevoir  de  sa  bouche  la  déclaration  de  guerre  de 
»  la  Porte  contre  sa  cour;  on  l'arrête  et  on  l'emmène  avec  des  huées 
»  et  des  risées:  ou  bien,  tournant  en  dérision  les  funérailles  des  Grecs, 
»  elles  paroissent  vêtues  en  prêtres  ,  l'encensoir  k  la  main  ,  et  chantant 
'>  kyrie ,  kyrie,  que  d'autres  répètent  avec  des  éclats  de' rire.  Elles 
limitent  aussi  les  officiers  de  police,  faisant  donner  la  bastonnade 
»  sur  la  plante  des  pieds  à  des  malheureux  qu'ils  ont  saisis.  Dans  ces 
»>  momens  de  licence  ,  le  souverain  lui-même  n'est  pas  toujours  épargné. 
»  Ces  filles  jouèrent  Abd-ul-  Ham'id  en  sa  présence ,  dans  les  fêtes  qui 
»  célébrèrent,  en  j/Uo,  la  naissance  de  la  princesse  Rébia-sultane.  It 
»  avoit  défendu  ,  dans  un  esprit  d'économie ,  que  les  femmes  portassent 
»>des  manteaux  à  longs  collets  pendans.  Se  promenant  un  jour  incO- 
»gnUo ,  il  aperçut  des  dames  qui  ne  s'étoient  pas  conformées  à  cette 
3>  ordonnance  ,  et  s'emporta  au  point  de  vouloir  raccourcir  leurs  collets 
>»  de  sa  propre  main.  Cet  événement ,  qui  avoit  fait  sensation  dans  U 
»  ville ,  étoit  encore  récent ,  lorsqu'il  fut  parodié  par  les  filles  du  sérail. 
»  L'une  d'entre  elles  ,  vêtue  comme  le  sultan,  courut ,  le  poignard  à  la 
»  main  ,  sur  un  groupe  de  ses  compagnes  dont  elle  faisoit  mine  de 
»  vouloir  couper  les  collets  ,  et  qui  se  sauvoienl  de  toute  part,  en 
»  poussant  rfpt  cris  ri'effroi.  Cette  scène  égaya  beaucoup  Abd-ul-Hamid , 
»qui  étoit  placé  dans  une  tribime  grillée  avec  les  sultanes.  »  Il  est 
peu  probable  qi^e  deux  siècles  plutôt  un  sultan  ottoman  eût  souftèn 
une  pareille  plaisanterie. 

La  réception  du  berceau  du  nouveau-né,  berceau  qui  est  toujours 
un  hommage  du  grand  vizir,  fait  partie  des  cérémonies  de  ces  fêtes,  qui 
se  terminent  par  des  présens  que  toutes  les  femmes  invitées  font  au 
nouveau-né,  à  sa  mère,  aux  dames  du  sérail,  et  même  au  sultan. 

Si  naître  sur  les  degrés  du  trône  ,  en  quelque  pays  que  ce  soit ,  est 
un  foible  avantage  aux  yeux  de  la  froide  raison ,  on  peut  dire  qu'à 
Constaniinople  c'est  une  véritable  infortune;  car  on  ne  sauroît  imaginer 
rien  de  plus  dégradant  que  l'éducation  donnée  aux  Sckakiadèks  ou 
fils  du  sultan  régnant  ;  et  rien  de  plus  triste  que  le  sort  qui  les  attend, 
soit  qu'ils  doivent  un  jour  passer  de  leur  prison  sur  un  trône,  sans  savoir 
rien  de  ce  qui  leur  seroit  nécessaire  pour  régner,  soit  qu'ils  doîrent 
périr  comme  des  victimes  sacrifiées  \  la  tranquillité  de  l'état.  Mais  Je 
ne  m'arrête  point  à  ces  sujets,  qui  sont  connus;  et,  après  avoir  observé 
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que  y  suivant  un  ancien  usage  (jui  n'^nnpi^e^p^ts^des.  lPKUr$.fojrt,4oiice&». 
ia  sultane  mère  n'appelle. jamais  so^  .ms  autrement  (Ju^  mon  lion  ,0x1 
mon  tigre ,  je  passe  au  livre  11 ,  qui  traite  ça  cinq  chapitres,  i  ."^  :du  graod 
vizir;  2.'' des  ministres  d*état;  3.''  des  seq^étaires  d'état,  4>''  des  autres 
officiers  de  ce  département  ;  j  •""  de  la  maiaion  du  grand  vizir, 

Les  sultans  ottomans  ,  considérés  comme  sucqesseurs  .^es  khalifes , 
réunissent  Tadininistration  de  la  religion  à  .celle  d^  l'eiiipire.  IIs:.OQti 
sous  ce  double  point  de  vue,  deux  yicaire$.,,Ie jrnpufU  ^t4e  gjiiaM .Yi?âr. 
Les  premiers  princes  de  la  dynastie  ottomane  ne  dontipient  point.  le 
titre  de  vizir  à  leur  premier  ministre  ;  ils  le  nommoiem  vékil,  c'est-à-dire 
fondé  de  pouvoirs.  Ce  fut  Mourad  ou  Âmurat  I  qui,  en  1370,  donna 
le  titre  de  vizir  à  Djendéri-Kara-KhaUl,  et  en  1 3,86[ ,  le  fils  de  celuî'^ci, 
qui  lui  succéda,  reçut  le  titre  de  grand  viz{^.  Le  fils  et  le  petjyt-fils 
d'Âli-pacha  obtinrent  successivement  cette  dignité^  en  sorte  que  la  pjace 
de  premier  ministre  resta  près  d'un  siècle  dans.  Ia  fan^ille  de  Djendér^ 
ï«a  grande  puissance  qu*ay oit  acquise  par-là  le  grand  ^j^r,  înspni,.à 
iMahomet  II  et  Sélim  I  le  désir  de  supprimer  cette  place:  toutefois  i^^ 
ne  resta  vacante  que  quelques  mob  spus  l'un  et  Fautre  de  cç^  sultans.» 
qui,  par  leurs  grandes  qualités  personnelles,  auroient  pu  diriger ^qx- 
mêmes  l!administration  de  l'état.  Jusqu'aux  deux  Kupruii&j  père  et  fils» 
dont  le  dernier  mourut  en  1 67;  i^Ies  grands  vizirs  avoient  pour  la  plu» 
part  conservé  long-temps  le  ministèr,e  ;  |nai$.4^pui.^  jCÇt(eJppqu&,,q^'pn 
jpeut  regarder  cpinme  celle  de  la  décadence  ,xie  l'empife.  ottomap»  te$ 
grsmds  yizirf,ne  sont  guère  restés  en  place  plus  de.deu^^QU  troi^  aq^, 
Qir\  en  comptç,  suivant  M.  d'Ofasson,  oent  soixsuite-diiç-hmt  jd^ 
1370  jusqu'en  1789,  c'est-à^Iire,  jusqu'à  fayénement  aui  trâoe  de 
Séjim  III.  ...  ,  ,     .',. 

Cest  du  grand  vizir  que  to|)8i.Ies  officiers  de  rgmpirâ^,Ç!3F.cepté<j'Je 

moufti,  reçoivent  Jljnvestitverê 4? »Ieprî^  f^^^fiM^f 'f'rj^Wf4}V^  f^%^i^ 
inoufti  sont  les  seuls  qui  la  reçoivent  jmmédiateinefitdu^^nfl^ 

tors  de  celle  du  grand  vizir,.  i{  reççit  da  sqltan.son  ,$cea^  ,  qui.  est.  la 
marque  de  son  pouvoir  absolu ^ur  to^te  J'admini§^;ation  civile,  militaire, 
politique  et  de  finance.  L'hôtel  qixhjihite.le  gnti^  vjzir^  et  qui  est  peu 
éloigné  du  sérail ,  se  npïnme  la  po/tc  -^u  pacha  ;  \fpa^ka-capoussi  J^ 
ce  d'où  est  venu ,  dit  M.  d'Ohssop ,  le  nom  jde  Port^  ottomane  ou 
»  ,S^b(ime  porte,  »  .Je  regrette  que  l'auteur  Ji'ait  pas  lajputé.  ^qi^ ,  si  rhôtel 
du  graiid  vizir  se  nomme  la  Haute  porte  «  ou  ',  comme  çn  dit  assez  mal-àr 
propos,  la  Stiblime porte,  c'est  pour  le  distinguer  de  Tti^tel  ôm  Defkitif^ 
ou  ininistre  des  finances  ,  et  de  celui  de  ÏAga  4es  japi^^airçs ,  ces  deux 
hôtels  portant  au$;i  le  nom  de  Potif»^  L«  P^çoiic^  s'^ppeUe  Prftirdap- 
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capoussi,  et  le  second  Aga-capoussi.  Le  grand  vizir  seul  IraTailIe  immé- 
diatement avec  le  sulian,  et  tous  les  autres  chefs  de  l'administra tion  ne 
sont,  à  proprement  parler,  que  ses  délégués.  Les  trois  principaux  que 
M.  d'Ohsson  appelle  ministres  d'état,  sont  le  kéhaya-bey ,  le  Tcis-tffendi 
et  le  tchavousck-basch'i.  Le  kéhaya-bty  a  le  déparlement  de  l'intérieur 
et  de  la  guerre,  et  le  rcis-ifftndï  celui  des  affaires  étrangères,  de  fa 
chancellerie  et  de  la  secrétairerie  d'état.  Le  ichavousch-hascki  réunît  des 
attributions  d&  difTéreme  nature  :  il  est  vice-président  du  tribunal  du 
Çrand  vizir,  ministre  de  la  police  générale,  introducteur  des  ambassa- 
deurs, grand  irtnréchal  du  palais,  ei  chef  d'une  compagnie  de  deux  cents 
hommej  employés  à  porter  des  ordres  dans  les  provinces. 

Au-dessous  de  ces  trois  minisires  sont  six  fonctionnaires  que 
M.  d'Ohsson,  comme  M.  de  Hammer ,  réunit  sous  la  dénomination 
de  secrétaires  d'état  :  ce  sont  le  buyuk~tejkéreâ}i ,  ou  premier  maître  des 
requêtes;  le  hutchuk-ttikéTcJji ,  aa  second  maître  des  requêtes;  le 
mthtoiil'^ji ,  premier  secrétaire  particulier  du  grand  vizir  ;  le  leickaifutdji, 
grand  maître  des  cérémonies  et  conservateur  des  rcgislres  du  cérémonial 
de  I2  cour;  le  hylîkdjî,  vîce-chancelier  et  chef  des  bureaux  de  ta 
chancellerie;  tniinit  Aéàaya-Aiaiil'i,  ou  premier  secrétaire  du  kéhaya- 
bey.  Les  deux  maîtres  de;  requêtes  ,  le  mektoubdji  et  le  kéhaya-kiatibi 
sont  en  même  temps  chefs  de  bureaux  au  département  des  finances. 
Ces  six  sccr^tDÎrcc  m  les  troic  miiiielre;  d'élan  sonl  désignés  colfectilfe- 
mentsous  le  nom  de  lupnu-ridjafi ,  ou  seigneurs  de  la  Porte.  Ce  sont 
les  seuls  officiers  de  ce  département  dont  les  charges  soient  annuelles , 
et  cependant  il  h  nomination  du  sultan.  Elles  sont  données  ordinaire- 
ment sur  la  présentation  du  grand  viïir. 

Je  ne  suivrai  point  l'auteur  dans  les  autres  détails  de  ce  livre,  qui 
sont  d'ailleun  peu  susceptibles  d'anaijie.  Je  transcrirai  seulement 
quetqnes  lignoi  pu»  tcinjM«IIo»  il  lerimne  (e  chapitre  Iv, 

w  Les  ministres,  les  secrélaires  d'état ,  ainsi  que  les  autres  fonction- 
»naires,  sont  toujours  accessibles,  et  reçoivent  tout  le  monde  indis- 
»»  linctemeni.  L'homme  de  la  dernière  classe  peut  se  présenter  libre- 
»>  ment  à  eux ,  pour  leur  parler  de  ses  intérêts.  Tandis  que  le  salon  d'un 
»  ministre  est  rempli  de  personnes  de  marque,  assises  sur  le  sopha  ,  il 
»  est  souvent  occupé  à  expédier  les  affaires  les  plus  pressantes.  Chacun 
>»épie  le  moment  de  rapprocher  pour  l'entretenir.  Les  individus  d'un 
»  grade  subalterne  restent  debout.  On  n'est  obligé  d'attendre  dans  une 
»«uire  pièce,  que  lorsque  le  ministre  3  une  conférence  secrète. 

"  On  n'a  pas  aussi  facilement  accès  auprès  du  grand  vizir  :  il  n'est 
»  visible  pour  ïe  public  que  dans  son  tribunal,  et  les  grands  de  Féiat 
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»  ne  peuTent  Taborder  que  les  fours  fixés  pour  leurs  visites  d'étiquette , 
»  à  moins  qu'ils  ne  lui  fassent  demander  une  audience  particulière;  mais 
»  il.  donne  chaque  mois  une  audience  publique  à  laquelle  est  admis 
»  quiconque  est  ou  a  été  employé  au  service  de  l'état.  » 

Le  grand  vizir  seul  partage  avec  le  souverain  le  droit  d'avoir  des 
muets  >  qui  se  tiennent  à  la  porte  de  son  cabinet,  lorsqu'il  a  une  con- 
férence secrète ,  pour  être  à  portée  de  recevoir  ses  ordres. 

Le  troisième  livre  a  pour  objet  les  emplois  annuels ,  et  ne  contient 
qu'un  seul  chapitre. 

Les  charges  ou  emplois  compris  sous  cette  division  et  attachés  à  la 
capitale,  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq  :  ils  sont  amovibles  tous 
les  ans ,  à  la  volonté  du  grand  vizir,  qui  confirme ,  avance  ou  révoque 
h%  titulaires;  toutefois  les  nominations  doivent  être  approuvées  par  le 
grand  seigneur.  A  cet  eflFet,  on  dresse  une  liste  de  ces  quatre-vingt-cmq 
charges,  avec  les  noms  des  titulaires  confirmés  ou  promus.  Si  la  volonté 
du  grand  vizir  fiit  vaquer  une  charge  supérieure,  il  inscrit  sur  la  liste 
trois  noms ,  en  plaçant  le  dernier  celui  de  l'individu  qu'il  préfère.  Le 
grand  seigneur  adopte  d'ordinaire  la  proposition  du  ministre ,  et  eflTace 
les  deux  autres  noms.  Lorsque  la  liste  est  approuvée  par  le  grand 
seigneur,  on  dresse  les  brevets,  et  le  grand  vizir  donne  l'investiture  aux 
personnes  nommées.  Les  gouverneurs  des  provinces  ne  sont  de  même 
nommés  que  pour  un  an.  Ce  n'est  pas  ordinairement  à  l'époque  fixée 
pour  les  nominations  annuelles ,  que  les  fonctionnaires  perdent  leur 
place.  Ceux  qui  se  partagent  la  finance  que  paient  les  fonctionnaires 
nouvellement  nommés,  ont  recours  k  toute  sorte  d'intrigues  pour 
obtenir  que  les  titulaires  soient  confirmés;  car  chaque  confirmation, 
comme  chaque  promotion  ou  nomination,  donne  lieu  au  paiement 
de  la  finance.  A  ce  moyen,  les  destitutions  ayant  lieu  dans  l'intervalle 
d'une  époque  à  l'autre ,  ils  perçoivent  deux  fois  la  finance  dans  une 
seule  et  même  année. 

Les  emplois  annuels  attachés  à  la  capitale  sont  divisés  en  trois 
sections  :  la  première  comprend  les  trois  ministres  d'étal  et  les  six 
secrétaires  d'état;  la  seconde,  cinquante- deux  fonctionnaires  sous-rdî- 
vîsés  en  quatre  classes ,  et  compris  tous  sous  la  dénomination  commune 
de  khodjakian,  c^on  pourroit  assimiler  à  celle  de  conseillers  d'état,  les 
uns  avec  fonctions ,  les  autres  seulement  à  brevet;  la  troisième  enfin, 
dix  militaires  et  quatorze  employés  civils,  auxquels  on  donne  le  titre 
Sagayan,  Agdyan  et  khodjakian  sont  hs  pluriels  Saga  et  khodja,  La 
première  classe  des  khodjakian,  la  seule  dont  je  donnerai  le  détail,  se 
formera  cinq  grands  fonctionnaires,  savoir,  le  premier  defterdar  , 
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ou  ministre  des  finances,  le  second  et  le  troisième  drfttrdar ,  qui 
n'ont  que  des  attribmious  spéciales  de  seconde  classe,  et  qu'on  peut 
considérer  comme  des  directeurs  particuliers;  le  nîschandji,  doM  l'office 
consiste  à  tracer  le  chiffre  du  sultan  en  tête  des  actes ,  ordonnances  et 
lettres  patentes  émanés  du  trône,  et  enfin  le  defter-émin't ,  chef  du 
dépôt  général  des  archives  et  des  titres  relatifs  aux  possessions  de 
l'empire.  Le  tersané-êmini ,  ou  intendant  de  l'amirauté,  qui  fait  les 
fonctions  de  ministre  de  la  marine  ,  appartient  à  la  troisième  classe 
des  khodjahan. 

La  manière  dont  les  souverains  ottomans  invitent  les  fonctionnaires 
publics  à  bien  remplir  leurs  charges,  mérited'être  remarquée.  Les  lettres 
qu'il  leur  adresse  à  cet  effet ,  finissent  d'ordinaire  par  ces  mots  : 
"  Chacun  de  vous  sera  sévèrement  puni,  suivant  son  rang  et  son  état; 
•>  je  le  jure  par  l'ame  de  mes  ancêtres.  "  Mohammed  III,  exhortant  lui 
grand  vizir  qu'il  venoit  de  nommer,  à  s'acquitter  avec  zèle  des  devoirs 
de  sa  place,  lui  écrivoît  :  «  Sachez  que  j'ai  juré  par  les  mânes  de  mes 
»  aïeux,  de  ne  jamais  faire  grâce  i  un  grand  vizir,  mais  de  punir  sévère- 
»  ment  la  moindre  prévarication  dont  il  se  rendroit  coupable.  Il  seiB 
n  mis  à  mort ,  son  corps  taillé  en  quartiers,  et  son  nom  voué  à  i'in- 
>>  fimie,  »  Il  seroit  inutile  de  niuliipiier  davantage  ces  exemples  d'une 
justice  qui  ressemble  beaucoup  à  la  barbarie  et  à  fa  férocité. 

Sous  le  titre  de  divan,  le  quatrième  livre  contient  en  un  seul 
chapitre  tout  ce  qui  concerne,  soit  la  cour  de  justice,  qui  se  tient  au 
sérail,  et  qui  n'est  plus  qu'un  simulacre  de  ce  qu'elle  éioît  autrefois, 
soit  celle  qui  se  lient  dans  l'hôtel  du  grand  vizir,  où  certaines  affaires 
sont  expédiées  et  les  autres  renvoyées  aux  tribunaux  ordinaires,  soii 
elifin  les  séances  du  conseil  d'état,  où  l'on  délibère  sur  les  intérêts 
publics. 

Les  finances  sont  le  sujet  du  cinquième  livre,  divisé  eu  deux  cha- 
pitres. Le  premier  fait  connoître  les  revenus^ordinaires  et  extraor- 
dinaires, fixes  et  éventuels  de  l'empire  ottoman,  et  le  mode  de  leur 
administration.  Le  second  traite  du  ministère  des  finances ,  de  ses 
principaux  fonctioimaires,  des  vingt-cinq  bureaux  qu'il  renferme,  ei 
de  certains  bureaux  additionnels  qui  sont  comme  des  annexes  de 
quelques-uns  des  vingt-cinq  bureaux  d'ancienne  institution. 

Je  n'extrairai  de  ce  livre  que  ce  qui  concerne  la  capitation  que 
doivent  payer  les  sujets  non  mahoméians,  et  qui  est  nommée  aujour- 
d'hui dji^iê*jy^  et  kharadj  -.1^,  quoique  dans  l'origine  le  nom  de 
djii^U  fût  appliqué  exclusivement  à  la  capitation  ,  et  celui  de  kharad)  à 
la  contribution  territoriale.  La  capitation  est  divisée  en  trois  classes, 
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suivant  les  Ëicultés  des  contribuables.  La  première  classe  paie  onze 
piastres;  la  seconde ,  cinq  piastres  et  demie;  et  la  troisième  1  trois 
piastres  trois  quarts.  Cet  impôt  doit  être  acquitté  au  commencement 
de  Tannée  lunaire,  et,  en  le  payant,  on  reçoit  un  billet  acquitté,  sur 
lequel  le  percepteur  doit  inscrire  le  nom  et  le  signalement  du  contri- 
buable. Ces  billets ,  qu'on  peut  considérer  comme  des  extraits  du  rôle 
général  de  la  capitation,  émanent  du  huitième  bureau  des  finances, 
qui  en  émet  tous  les  ans  seize  cent  mille.  On  les  divise  en  cent  quatre- 
vingts  liasses ,  que  Ton  distribue  à  un  égal  nombre  de  percepteurs 
chargés  rfen  feire  le  recouvrement.  «  Pendant  les  premiers  mois  de 
»  l'année,  dit  M.  d'Ohsson,  les  suppôts  de  la  ferme  arrêtent  les 
»  chrétiens  et  les  juifs  par- tout  où  ils  les  rencontrent,  pour  leur 
»  demander  s'ils  ont  payé  le  tribut ,  et  requérir  l'exhibition  du  billet 
»  d'acquit.  Souvent  ils  ne  respectent  pas  la  loi  qui  en  exempte  les 
»>  mineurs,  les  vieillards  et  les  ministres  du  culte.  Ils  n'omettent  aucun 
»  moyen  pour  pfacer  la  totalité  de  leurs  billets ,  dont  le  noml>re  est 
»  invariable  pour  chaque  district ,  quefque  diminution  qu'ait  éprouvée 
y>  cefui  de  ses  habitans.  Ifs  vont  jusqu'à  empêcher  les  contribuables 
»  de  quitter  le  lieu  de  leur  domicile,  dès  cinq  ou  six  semaines  avant 
»  la  nouvelle  année ,  et  contraignent  même  les  primats  des  divers 
»  peuples  tributaires  de  payer  les  billets  restans  ,  sauf  à  eux  de  se  faire 
»  Rembourser  par  leurs  nationaux.  On  réserve  pour  la  capitale  cent 
»  soixante  mille  de  ces  billets.  I^  capitation  produit  actuellement  douze 
»  millions  de  piastres  ;  elle  rendoit  près  de  dix-sept  millions  sous  fe 
»  règne  de  Suleyman  /.  » 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'il  est  aussi  payé  une  capitation 
par  les  troupes  vagabondes  de  Bohémiens  ou  Egyptiens ,  nommés  Kib^ 
iyan  et  Tchingani,  qui  errent  principalement  dans  la  Syrie ,  la  Mésopo- 
tamie et  l'Asie  mineure ,  et  dont  quelques-unes  professent  le  mahomé- 
tisme.  Cette  capitation  est  affermée  pour  deux  cent  soixante  mille  piastres, 
et  on  compte  environ  quarante-cinq  mille  contribuables  sur  lesquels  fe 
fermier  de  ce  droit  exerce  une  sorte  de  juridiction  seigneuriale. 

Je  passe  au  sixième  livre,  qui  a  pour  objet  l'administration  des  pro- 
vinces, et  qui  n'a  qu'un  seul  chapitre  assez  court.  Le  sujet  de  ce 
sixième  livré  est  un  de  ceux  sur  lesquels ,  hors  de  l'empire  ottoman,  on 
a  le  moins  de  notions  justes  et  précises.  En  réunissant  les  âStails 
donnés  par  M.  de  Hammer  à  ceux  que  contient  le  sixième  Itvre  de 
M.  d'Ohsson ,  on  peut  se  feire  une  idée  du  système  général  de  l'admi- 
nistration des  provinces,  et  des  différences  particulières  à  quelques 
province  et  qui  font  exception  à  la  règle  commune.  Si  je  ne  craignois 
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d'être  trop  long,  je  préseiilerois  une  analyse  de  ce  chapitre:  tnais 
comme  l'auteur  a  réduit  lui-même  ce  sujet  à  peu  de  pages  et  a  suppléé 
aux  détails  qu'on  pouvoit  désirer,  en  joignant  à  son  texte  un  tableau 
des  provinces  ottomanes  (j),  je  me  vois  forcé  à  renvoyer  le  lecteur 
à  l'ouvrage  même.  J'extrairai  seulement  rie  ce  chapitre  deux  ou  trois 
observations  propres  à  réformer  quelques  opinions  fort  répandues  et 
trop  légèrement  adoptées.  La  première  concerne  les  propriétés  tein- 
toriales  dans  l'empire  ottoman.  M.  d'Ohsson  étoit  trop  instruit,  pour 
supposer,  avec  le  commun  des  écrivains,  que  toutes  les  terres  n'ont 
d'autre  propriétaire  que  le  souverain.  Je  copierai  en  l'abrégeant  ce  qu  u 
dit  à  ce  sujet. 

"  Dans  les  pays  conquis,  les  sultans  ottomans  soumettoient  au  tribut 
»  les  terres  des  habiians  chrétiens  et  juifs  qu'ils  confirmoient  dans  leur 
»  droit  de  propriété.  Ce  tribut  ( kkaradj  )  consistoit, .  .  soit  dans  un 
j> impôt  fixe,  soit  dans  une  certaine  portion  des  fruits  de  la  terre, 
»  depuis  le  dixième  jusqu'à  la  moitié.  Les  fonds  ruraux  possédés  par 
•>  les  musulmans  ne  payoient  que  la  dime.  Ces  dispositions  étoieni 
"Conformes  aux  préceptes  de  la  loi  musulmane.  En  même  temps, 
»  une  partie  des  terres  éioit  réunie  au  domaine  ,  et  ceux  qui  les 
••  possédoienl  perdoient  le  droit  d'en  disposer,  autrement  que  par 
w  transmission  à  leurs  fils.  .  .  Les  terres  domaniales  furent  distribuées  à 
»  des  militaires ,  et  même  à  des  einployés  civils ,  avec  le  droit  de  percevoir 
»à  leur  profit  les  imposilions  publiques  dues  par  les  tenanciers,  el 
»  d'exercer  sur  eux  une  juridiction  seigneuriale,  à  condition  qu'ils 
M  feroient  le  service  milîiaire  à  cheval,  avec  un  certain  nombre  de 
n  cavaliers  armés  de  cuirasses,  qui  fut  fixé  d'après  la  valeur  de  chacnn 
1»  de  ces  fiefs.  On  appelle  jïamtt  les  fiefs  dont  le  revenu  excédoit  vingt 
»  mille  aspres,  et  les  autres  reçurent  le  nom  de  limar  n  Je  n'ajoute 
qu'une  seule  observation  ,  c'est  que  tout  cela  s'applique  aux  payj 
conquis  îi  main  armée  sur  les  chrétiens;  car,  dans  le  cas  d'une  sou- 

(i)  Il  esi  permi»  de  regieuer  ^ue  l'on  n'aii  pas  joirn  à  ce  bel  ouvrage  un* 
cane  de  l'empire  otioman,  divisée  en  pasclialih  et  sandjakliki.  On  auroii  pu 
n'y  pas  faire  entrer  l'Egypie ,  les  régences  barbaresfiues  qui  n'obéissent  que  de 
nom  au  sultan  oiloman,  et  l'Arabie,  dont  une  partie  seulement  reconnott  sa 
suzeraineté.  A  ceiie  occasion ,  j'indiquerai  auv  lecteurs  du  Journal  des  Savani 
l'ouvrage  que  M.  le  docteur  C  Hassel  a  publié  en  allemand  à  VCeimar,  ea 
1821,  CE  qui  a  pour  titre  :  VoUsiândige  iind  ntueste  En/bachreitung  des  Osma- 
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listik  difser  Lùndtr.  Le  titre  seul  indique  que  la  Turquie  d'Europe  ne  fait  pa« 
panie  de  ce  travail,  qui,  quoique  appartenant  à  une  géographie  universelle, 
te  vend  cependant  séparément. 
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mission  .volontaire ,  les  propriétaires  ,  comme  |e  Tai  fait  voir  ailleurs, 
conservent  tous  leursdroits  sur  feurs  propriétés ,  et  n'ont  Besoin  d'aucune 
confirmation  de  la  part  du  souverain  musulman. 

Par  suite  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  terres  se  divisent  en  pro- 
priétés patrimoniales»  soit  tributaires,  soit  décimales;  propriétés 
domaniales  inaliénables,  et  propriétés  ecclésiastiques,  qui  ont  été  con- 
sacrées, par  la  piété  des  donateurs,  aux  mosquées,  hôpitaux,  monas- 
tères, collèges^  &c.^  et  qu'on  appelle  wakj.h^^  terres  domaniales  se 
subdivisent  en  neuf  classe^ if  savoir ^  les  |iomai[ies  dont  le  revenu  entve 
immédiatement  dans  le  trésor  public  ;  les  terres  vaines  et  vagues 
(ddiyét)  i  les  domaines  privés  du  souverain  {  khass  houmayoun)  ;  les 
biens  impériaux  (^r/n/^iA  houmayoun  )9  provenant  de  confiscations  ou 
de  successions  échues  au  souverain,  à  dé&ut  d'héritiers  légitimes;  les 
apanages  de  la  sultane-mère,  et  des  princes  et  princesses  du  sang 
(  khass  silatïn)  ;  les  fiefs  afiectés  aux  offices  remplis  par  des  fonction*^ 
naires  de  première  classe,  ayant  rang  de  vizirs  (khass  voilera) ;  les  fîef» 
donnés  aux  pachas  à  deux  queues,  ayant  ra«ig  d'émirs  (khass  umira); 
les  fiefs  accordés  à  des  sandjaks  et  à  quelques  autres  fonctionnaires  de 
classe  inférieure  (arpalik)  ;  enfin  les  fiefs  militaires  (  i^iamet  et  timar). 

L'administration  des  pachas  donnera  lieu  à  une  seconde  observation. 
Cette  administration  n'est  pas ,  dans  le  droit ,  aussi  despotique  qu'on 
le  croit  communément  ;  et  si  elle  l'est  presque  toujours  dans  le  fait» 
c'est  la  faute  de  ceux  que  la  loi  appelle  à  défendre  les  intérêts  des  sujets. 
En  efiet,  les  gouverneurs  doivent,  dans  les  affaires  d'administrationy 
se  Êûre  assistef  d'une  sorte  de  syndics  ou  d'officiers  municipaux ,  élus 
par  les  notables  de  la  province,  et  confirmés  par  la  Porte.  On  les 
nomme  ayan  op  isch-erlerl,  c'est-à-dire  littéralement  hommes  d* affaires. 
Le  gouverneur  est  obligé  de  se  concerter  avec  eux,  et  c'est  même  par 
leur  moyen  qu'il  ait  exécuter  sà%  ordres.  Ces  notables,  lorsqu'ils 
jouissent  d'ime  véritable  considération ,  peuvent  opposer  une  résis- 
tance salutaire  aux  caprices  et  aux  vexations  des  gouverneurs ,  sur- 
tout si,  par  des  présens ,  ils  savent  s'assurer  quelque  puissante  protec- 
tion dans  la  capitale;  mais  malheureusement  la  plupart  des  ayan^  au 
lieu  de  mettre  un  obstacle  au  despotisme  des  pachas,  aiment  mieux  se 
rendre  les  complices  de  leur  tyrannie,  et  en  partager  les  profits^ 

Ma  dernière  observation  aura  pour  objet  la  soumission  des  "pii&siê 
aux  ordres  de  la  Porte,  quand  des  plaintes  réitérées  ont  enfin  attifé 
f attention  du  souverain  sur  leurs  vexations  et  leurs  abus  de  pouvoir. 
Lldée  qu'on  se  fkit  de  cette  soumission  est  fort  exagérée.  Je  labseraî 
pufer  id  notre  auteur. 
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«  L'autorité  absolue  qu'exercent  les  gouverneurs ,  Jes  met  en  éiat  de 
»  se  révolter  ;  non  qu'ils  veuillent  se  soustraire  à  la  domination  ottomane  ; 
»  ils  n'en  viennent  ordinairement  à  cette  extrémité  que  pour  leur 
"propre  défense,  afin  d'éviter  les  premiers  effets  de  la  colère  d'un 
»  maître  prompt  îi  s'enflammer  sur  la  moindre  délation»  et  ne  gardant 
»•  aucune  mesure  dans  ses  châtimens.  Ils  trouvent  plus  sûr  alors  de  se 
»  confier  dans  les  moyens  dont  ils  disposent.  Il  est  rare  que  la  Porte 
»  emploie  les  armes  pour  les  réduire  :  fidèle  à  son  système  de  dissi- 
ï>  mulaiion ,  elle  prend  soin  de  les  tranquilliser  par  de  fausses  assurances , 
"leur  prodigue  des  promesses  de  grâce,  leur  délivre  des  lettres  de 
»  sûreté  ,  leur  accorde  même  de  nouvelles  distinctions,  tout  en  épiant 
»  le  moment  de  s'en  défaire.  On  croit  à  tort  qu'un  gouverneur  livre  sa 
"  tête  sur  un  ordre  impérial.  La  résignation  au  destin  et  aux  volontés 
»  souveraines  n'atteint  pas  ce  degré  chez  les  mahométans  ;  témoin  les 
"efforts  que  les  hommes  de  toutes  les  classes,  condamnés  à  mort. 
»  font  pour  éciiapper  des  matns  des  exécuteurs,  en  s'écriant  que  Dieu 
»  ordonne  à  l'homme  de  «léfendre  sa  vie.  Aussi  l'ofïicier  porteur  de 
»  l'ordre  fatal,  et  c'est  pour  l'ordinaire  un  capoudji-baschi ,  est-il  chargé 
"Ostensiblement  d'autres  commissions.  II  n'omet  rien  pour  prévenir  les 
"  soupçons  et  endormir  la  vigilance  de  sa  victime.  Il  doit  y  mettre 
n  d'autant  plus  de  soin,  que  ,  s'il  se  laisse  deviner,  il  y  va  de  sa  vie.  Sou- 
"  vent  il  lui  faut  des  mois  entiers  pour  préparer  les  moyens  nécessaires 
»  au  succès  de  sa  mission.  Tantôt  il  gagne  sous  main  les  chefs  des 
"  troupes,  tantôt  il  use  d'artifice.  » 

Notre  auteur  justifie  ce  qu'il  vient  de  dire  par  quelques  exemples 
que  je  supprime. 

Il  me  reste  encore  à  parcourir  les  trois  derniers  livres,  qui  traitent  de 
l'état  militaire,  de  la  marine  et  des  relations  avec  les  puissances  étran- 
gères. Je  me  vois  forcé  à  les  renvoyer  à  un  troisième  et  dernier  article. 
SILVESTRE  DE  SACY. 


ChefS'D<s.u vre  des  ThéX très étra ngers, aUemûtid, anglais, 
c/iiriois ,  Jaiiois,  espagnol ,  hollandais,  indien  .italien ,  polonais , 
portugais,  russe,  suédois, &€.  Paris,  chez  Ladvocat,  libraire, 
Palais  royal,  gaferie  de  boîs,  ii.**  iç6,  in-S." ,  25  volumes. 

QUATRIÈME    ARTICLE.    THÉÂTRE  RUSSE. 
J'ai  eu  précédemment  occasion  de  faire  remarquer  combien  il  est 
intéressant  et  même  nécessaire  que   la  publication  des  chefs- d'eeuvre 
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dramatiques  d'une  littérature  étrangère  soit  accompagnée  de  quelques 
renseignemens  sur  cette  littérature  en  générai ,  et  sur-tout  sur  l'histoire 
de  son  théâtre  en  particulier.  Cette  oBservation  critique  se  reproduit 
avec  beaucoup  plus  de  force ,  quand  il  s'agit  d'une  littérature  telle  qiie 
celle  des  Russes,  qui  est  peu  connue»  ;e  ne  dirai  pas  du  plus  graïkl 
nombre  des  lecteurs»  mais  je  dirai  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  qui 
aiment  à  rediercher  et  à  étudier  les  ouvrages  étrangers. 

II  eût  donc  été  aussi  utile  qu'agréable  de  trouver»  en  tête  de  la  traduc- 
tion des  pièces  qu'on  publie  comme  chefs-d'œuvre  du  théâtre  russe«  un 
tableau  historique  des  productions  dramatiques  de  la  Russie. 

Je  ne  prétends  pasVempIir  une  telle  lacune  ;  mais»  en  ajoutant  »  aux  trop 
courtes  notices  qui  sont  jointes  aux  traductions  des  chefs-d'œuvre  du 
théâtre  russe»  quelques  traits  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  ce  théâtre» 
j'aurai  prouvé  qu'il  n'eût  tenu  qu'au  traducteur  d'en  tracer  le  tableau 
complet»  lui  qui  ne  manquoit  à  cet  égard  ni  de  matériaux  ni  de  talent. 

L'examen  du  théâtre  russe  prouve-  que  les  auteurs  sont  de  fécole 
française.  Les  règles  des  unités  y  sont  ordinairement  respectées. 

Lomonosow  »  qui  est  regardé  comme  le  père  de  la  tragédie  russe  » 
naquit  en  1 7 1 1  et  mourut  en  1765  ;  on  trouve  dans  ses  ouvrages  deux 
tragédies»  Tamira  et  Selim  »  Démophon. 

Soumarokow  »  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  obtint  des  succès 
sur  la  scène  russe  ;  il  composa  des  tragédies  dans  lesquelles  les  litté- 
rateurs du  pays  reconnurent  une  harmonie  »  une  élégance»  une  pureté 
de  style  qu'ils  comparèrent  à  celles  qui  distinguent  les  pièces  de 
Racine»  dont  toutefois  il  n'a  pas  la  chaleur.  Le  théâtre  de  ce  poète 
russe  se  compose  des  tragédies  de  KOREW  »  Sinaw  et  Trouvor» 
Hamlet»  Aristone»S£mire»  Jaropolket  Dimjse»  Ritcheslas» 

le  faux  Dmitri.  Il  a  fait  aussi  des  comédies.  Une  traduction  française, 
publiée  en  1 80 1  »  fit  connoître  seulement  Sina^  et  Trouvor ,  Sémire, 
Jaropolk  et  Dimise,  Korew  et  Arisune.  Dès  1755  »  la  tragé^e  de 
Sinaw  et  Trouvor ,  dont  le  sujet  est  une  rivalité  d^amour  entre  deux 
frères  »  avoit  été  annoncée  et  jugée  d'une  manière  très-favorable  tians 
le  Journal  étranger. 

La  pièce  du  f'aux  Dmitri  passe  pour  le -meilleur  ouvrage  de  Sou- 
marokow; elle  a  été  traduite  dans  le  recueil  intitulé  Choix  des  meillemn 
morceaux  de  littérature  russe,  Paris ,  1 800  »  1  vol.  /«-^/  Dmitri  mAik 
tyran  cruel  »  qui  s'est  donné  pour  le  fils  du  dernier  empereur  et  a  été 
proclamé  chef  de  l'eut;  mais  cette  circonstance  principale  .n'am^ 
dans  la  pièce  aucune  situation  théâtrale.  Ses  excès  révoltent  les  graild»  » 
lesfNPèlrcset  le  peuple.  Il  veut,  quokjue  marié  »  épouser  Xénky  dont 


iî)2  JOURNAL  DES  SAVANS, 

il  condamne  à  mon  le  père  et  l'amant,  et  enfin  il  veut  U  faire  périr 
elle-même.  Forcé  dans  son  palais ,  où  il  garde  encore  Xéniai  il  lient 
Je  poignard  levé  sur  elle  et  menace  son  père  et  son  amant,  délivrés 
par  une  révolte ,  de  la  frapper,  si ,  par  leur  inHuence ,  ils  ne  font  aussitôt 
rentrer  chacun  dans  l'obéissance  ;  mais  au  moment  ou  il  va  donner  le 
coup  fatal ,  son  propre  ministre  l'arrête ,  et  alors  il  se  tue.  La  situation 
qui  amène  le  dénouement  est  la  même  dans  ÏHyperménestn  de  Lemierre. 

Cette  pièce  de  Soumarokow  avoit  été  aussi  traduite  en  anglais. 

Regitski,  auteur  de  diverses  poésies,  publia  en  1769  une  tragédie 
estimée ,  dont  le  sujet  est  l'assassinat  de  Smerdis ,  fils  de  Cyrus ,  ordonné 
par  Cambyse  son  frère. 

Maikof ,  à  qui  la  littérature  russe  doit  un  poème  sur  VArl  de  la  guerre, 
composa  aussi  deux  tragédies»  dont  l'une,  intitulée  HvÉRONIME  ,  ne 
fut  pas  représentée,  et  l'autre,  intitulée  ACRIOPE  femme  d'Agiter, 
eut  un  grand  succès  au  ihéâtre. 

Keraskow,  directeur  de  l'université  impériale  de  Mositow,  fit  aussi 
des  tragédies.  Celle  de  MathÉSIE  et  ThalestRIS  fut  traduite  en 
français  dans  k'  recueil  des  pièces  de  Soumarokow  ,  et  sa  tragédie  de 
Plamkne  éioit  aussi  digne  de  passer  dans  noire  langue.  Le  sujet  de 
cette  pièce  est  tiré  de  l'ancienne  histoire  de  Russie  ,  vers  le  x.'  siècle  , 
lorsque  le  chrisiianisme  s'y  établissoii.  Un  jeune  prince  qui  a  embrassé 
la  religion  chrc-iienne,  aime  Plaméne  fille  de  Preuside;  le  père  et  I2 
fille  sont  prisonniers  et  ]irofessent  la  religion  païenne.  Cet  amour, 
auquel  Piamène  répond ,  est  traversé  constamment  et  opinLItrément  par 
son  père,  qui  ne  voit  dans  un  prince  chrétien  qu'un  ennemi  irrécon- 
ciliable. Son  fanatisme  pour  ses  dieux  le  porte  à  conspirer.  Il  ne 
réussit  pas  ;  il  est  découvert ,  et  sa  vie  est  menacée.  Piamène  ,  qui  avoit 
montré  quelque  penchant  pour  la  religion  de  son  amant,  embrasse 
cette  religion,  esi>é'rant  sauver  son  père  ;  mais  cette  conversion  irrite 
encore  plus  Hreuside.  H  pénètre  dans  le  temple  chrétien  au  monict\t 
où  l'on  fait  la  céréniooîe  du  mariage,  y  tue  de  sa  propre  main  l'époux 
de  sa  fille,  et  reçoit  ensuite  la  mort. 

Dognadovich  .  auteur  du  célèbre  poème  de  Dujhenca  (Psyché), 
mcri  çu  »*iO),  a  écrit  quelques  pièces  de  théâtre,  et,  entre  autres,  la 
Femme  esclav-okme.  Je  me  reprocfaerois  de  ne  pas  citer  le  Théâtre 
»t  A'HHUMrrACE  de  Catherine  II,  composé  par  celte  princesse,  par 
[>lusie)irs.,^«lsonites  de  sa  fociété  iniime  et  p.ir  quelques  ministres 
élrangefs ,  Unpiiiué  ."i  Paris  en  179a,  2  >ol.  tifS.'  Quoiqile  les  [ièces 
;ueni  été  écriiesen  français,  eiJes  appartiennent  à  l'histoire  du  théâtre 
ruHie;!fi'aiUeur*.l'u|ie.de  ces  pièces>  (aile  à! l'imiiaiion  de  Sbakespea», 
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etintituléei  ScÈNE  HISTORIQUE  TIRÉE  DE  LA  VI£|  DE  RURICK,  par 

riinpératrice  Catherine  II,  avoit  été  composée  e^  jouée  en  russe , 
ayant  d'être  traduite,  sous  ses  yeux,  en  langue  fifançaise.  C'est  une 
esquisse  en  cinq  actes  très^çourts  d*un  sujet  national  qui  auroît  pu  être 
traité  avec  plus  de  développemens  :  mais ,  telle  qu'elle  est ,  elle  mérite 
d'être  distinguée ,  soit  à  cause  des  sentimens  qui  y  sont  consignés  , 
soit  à  cause  de  la  personne  auguste  qui  en  est  l'auteur. 

Je  passe  maintenant  à  la  traduction  des  chefs-dœuvre  du  théâtre 
russe  que  contient  le  volume.  On  y  trouve  deux  tragédies,  deux 
comédies  et  un  vaudeville. 

Parlerai- je  de  ce  dernier,  dont  l'auteur,  encore  vîVant ,  est  le  prince 
Shakofskoï  î  Cette  pièce  me  paroît  n'être  qu'une  foible  imitation  des 
pièces  mieux  intriguées  qu'on  joue  ordinairement  sur  nos  petits 
théâtres.  Il  s'agit  d'un  militaire  qui  revient  de  l'armée  au  moment  où 
sa  maîtresse  doit  contracter,  contre  son  gré,  un  mariage  avec  le 
personnage  le  plus  important  du  village  :  celui-ci ,  pendant  la  guerre, 
a  beaucoup  abusé  de  l'autorité  qui  lui  avoit  été  confiée  ;  il  est  déjnasqué, 
et  l'amant,  qui  est  à-la-fois  Cosaque  et  chansonnier,  obtient  la  pré- 
férence. 

Quant  aux  comédies,  celle  qui  est  intitulée  le  Magasin  des 
MODES  ,  par  Crîlof,  présente  des  mœurs  qui ,  sans  être  spéciales  à  la 
Russie,  ont  quelquefois  la  couleur  comique.  Par~tout  on  voit  des  dames 
de  campagne  qui  ont  le  plus  grand  désir  des  parures ,  et  sur-tout  de 
celles  qui  sont  à  la  mode  d'un  pays  étranger,  tel  que  la  France;  par* 
tout  des  maris  qui,  craignant  la  dépense,  n'aiment  pas  que  leurs 
femmes  et  leurs  filles  fréquentent  beaucoup  les  magasins  de  modes  ;  par- 
tout des  marchandes  de  modes  et  des  demoiselles  de  boutique  auprès  des- 
quelles les  amoureux  trouvent  beaucoup  de  complaisance  à  ménager 
des  rencontres  avec  les  dames  qui  visitent  les  magasins  pour  y  faire  des 
emplettes  ou  sous  le  prétexte  d'en  faire.  L'auteur  eût  donné  quelque  air 
de  nouveauté  à  une  intrigue  établie  sur  de  pareilles  données ,  s'il  avoit 
créé  des  ressorts  attachans  et  amené  des  situations  neuves  et  piquantes* 
Dans  cette  pièce,  au  contraire,  1  intrigue  est  très-commune  ou,  pour 
mieux  dire,  presque  nulle,  et  le  dénouement  est  très-vulgaire.  Le  marii 
pour  déjouer  la  marchande  dé  modes ,  afin  qu'elle  ne  le  ruine  pas  en 
satisfaisant  les  caprices  de  madame,  a  appelé  les  douaniers,  qui  font 
une  visite  sous  le  prétexte  de  rechercher  des  marchandises  prohibées: 
il  est  présent ,  et  il  désire  sur-tout  qu'on  visite  une  armoire  dont  la 
clef  n'est  pas^  représentée  ;  mais  on  l'apaise,  en  lui  apprenant  que  sa 
femme  y  est ' renfermée  :  en  effet,  elle  s'y  étoit  cacMe  lonque  le  mari 
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étoit  arrivé.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  que ,  par  suite  de  sa  mésaventure , 
fa  femme  consent  au  mariage  de  sa  fille  avec  son  amant,  qui  avoit 
profité  du  magasin  de  modes  pour  son  intrigue  amoureuse»  et  qu'on 
éconduît  un  seigneur  campagnard  que  la  jeune  personne  ne  trouvoîc 
pas  aimable  ,  et  qui  ne  I  etoit  pas  en  effet. 

Je  pourrois  citer  quelques  détails  qui  ne  seroient  guère  tolérés  sur 
nos  théâtres. 

L'auteur  de  cette  comédie  est  encore  vivant;  il  a  composé  d'excef- 
lentes  fabfes,  et  on  lui  adonné  le  titre  du  LA  Fontaine  russe  (i). 

Avant  de  rendre  compte  de  la  pièce  suivante ,  je  crois  convenable 
d'avertir  qu'il  existe  dans  le  théâtre  russe  une  comédie  qui  auroit  pu 
fournir  un  point  de  comparabon.  C'est  la  comédie  intitulée  L'ÉoucAr 
TION9  en  cinq  actes  et  en  prose»  et  dont  le  but  est  de  blâmer  la  manie 
de  voyager  hors  de  la  Russie  »  d'étudier  les  langues  étrangères  »  et  de 
rapporter  dans  le  pays  des  manières  qui  y  paroissent  ridicules  et  qui 
doivent  le  paroître. 

Le  Dadais»  par  Fon-Vizine.  Ce  titre»  par  lequel  le  traducteur  a 
cru  rendre  le  titre  russe  Neoesrosl  (2)»  n'est  pas  très^heureux »  pour 
donner  Tidée  précise  du  caractère  que  l'auteur  a  voulu  mettre  en  scène. 

Le  but  moral  de  cette  comédie  est  de  peindre  le  malheur  et  le  ridi- 
cule d'une  éducation  dans  laquelle  l'indulgence  mal  entendue  des 
paren$»  leur  attachement  imprudent»  gâtent  les  dispositions  de  la  nature 
et  les  rendent  eux-mêmes  victimes  de  la  mauvaise  éducation  qu'ils 
donnent  à  leurs  enfàns. 

M.""*  Prostakof  est  impitoyable  envers  ses  vassaux,  dure  pour  toutes 
les  personnes  qui  sont  au  service  de  la  maison  ;  son  mari  est  un  benêt 
et  il  est  traité  comme  tel.  Toute  la  sensibilité  de  la  dame  se  porte  sur 
Nicodème  son  fils  »  grand  dadais  ;  toujours  alarmée  »  elle  croit  qu*il 
n'a  jamais  assez  mangé  ni  assez  dormi  »  qu'on  le  fatigue  en  le  faisant  trop 
travailler.  Les  détails  vrais  et  comiques  de  cette  excessive  sollicitude 
contrastent  heureusement  avec  la  hauteur  grossière»  l'insensibilité 
impitoyable  dont  son  mari  »  les  maîtres  de  son  fils  »  les  domestiques 
et  les  vassaux  sont  sans  cesse  victimes.  Le  caractère  du  dadais  est 
tracé  d'après  nature»  sous  le  rapport  du  cœur  et  de  l'esprit»  et  fait 
connoître  à  quoi  aboutissent  toutes  les  funestes  complaisances»  les  soins 
mal  entendus  des  mères  qui»  en  gâtant  leurs  enfàns ^  n'en  font  guère 
que  des  dadais. 

(i)  Voyez  b  J,êumal  des  Savons  d'août  1821  »  sur  divers  littératean  russes. 
—  (2)  Un  littérateur  aoglaif  Ta  traduit  en  ta  langue  par  thb  spoilt  toung. 
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Voici  rintrigue  au  moyen  et  laquelle  Fauteur  a  cru  développer  et 
faire  ressortir  les  caractères. 

II  y  a  dans  la  maison  une  nièce  »  nommée  5ophie  »  qu*on  destitioit 
au  frère  de  M."*  Prostakof ;  mais  quand  celle-ci  apprend  qu'un  oncfcr  de 
Sophie,  qu'on  croyoit  mort  depuis  long- temps,  est  encore  vivant  et 
lui  assure  sa  fortune,  elle  forme  le  projet  de  marier  sa  nièce  à  Nicodéme.' 
Cependant  H  est  arrivé  dans  le  pays  un  militaire  qui  aime  Sophie  et 
qui  en  est  aimé  :  c'est  précisément  à  lui  que  l'oncfe  veut  Punir.  Quand 
i'oncfe  paroît,  tout  est  en  mouvement  autour  de  lui  ;  et  comme  la  fenrilie 
Prostakof  ne  réussit  pas  à  lui  plaire,  elle  forme  le  projet  d'employer 
la  violence  envers  Sophie,  qui  échappe  au  complot,  délivrée  par  ce 
militaire;  M,"'  Prostakof  est  réduite  à  implorer  le  pardon  de  l'oncle» 
et  à  être  témoin  du  bonheur  des  amans. 

Mais  la  conduit^  tyrannique  de  M."*  Prostakof  a  excité  contre  elle 
la  surveil/ance  du  gouvernement.  Un  ukase  a  nommé  un  délégué  pour 
prendre  ia  tutelle  de  la  maison  et  des  biens  de  M.  et  M."^  Prostakof. 
Alors  la  pièce  i>résente  une  utile  et  terrible  leçon.  Le  dadais  repousse 
et  abandonne  sa  mère ,  qui  ne  pourra  plus  rien  pour  lui ,  et  prouve, 
par  cette  conduite ,  quels  sont  les  résultats  de  ia  pernicieuse  éducation 
que  sa  mère  lui  a  donnée. 

Dans  les  scènes  entre  Fonde  et  Famant,  les  détails  sont  plus  sou* 
vent  satiriques  que  comiques  ;  ainsi  fonde  dit,  en  parlant  de  la  cour  : 
ce  Personne  n'y  prend  le  droit  chemin;  chacun  fait  un  drcuit,  dans 
)>  Fespoir  d'arriver  plus  vîte . .  «  :  au  moindre  conflit  de  deux  person- 
>>  nages,  l'un  culbute  l'autre,  et  celui  qui  reste  debout  ne  prend  jamais 
»  la  peine  de  ramasser  cehii  qui  est  par  terre.  » 

Mais  on  trouve  souvent,  dans  la  pièce,  des  détails  comiques  dont  je 
citerai  les  suivans. 

Dans  la  scène  li  du  i/'  acte,  M.""^  Prostakof  se  plaint  de  ce  qu'un 
domestique  a  fait  à  son  fils  un  habit  trop  étroit. 

Trichxa.  c<  Ne  vous  ai-je  pas  souvent  priée  de  me  mettre  en 
»  apprentissage  chez  un  tailleur  !  » 

M*"*  Prostakof.  ce  Faut-il  donc  être  tailleur  pour  savoir  feire  un^ 
»  habit ....  î  » 

Trichka.  ce  Mais,  madame,  tout  taiHeur  a  eu  probablement  un 
»  maître,  et  moi  pas.  » 

M."*'  Prostakof.  ce  Dieu  me  damne  !  je  crois  qu'il  raisonne^ 
»  Certainement  tout  tailleur  apprend  son  métier  d'un  autre,  et  cet  Mire 
^>  d'un  troisième  :  mais  le  premier  de  tous  les  tailleurs»  de  qm  r«rt*il 
»  appris  !  Répmdis  y  animal.  )9 . 
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Trichka.  ce  Le  premier  de  tous  les  taif leurs  s* en  droit  peut-être 
»  plus  mal  que  moi.  » 

M."»*  Prostakof  traite  son  mari  cTune  manière  impérieuse  ;  leur  fiïs 
le  lui  rappelle  d'une  manière  très- plaisante. 

NicODÈME  :  ce'  A  peine  avois-je  fermé  rœîl,  que  je  crus  voir  maman 
y>  qui  battoit  papa.  » 

M.  Prostakof  (  apart)  :  ce  Ce  songe-là  n'est  pas  un  menteur.  » 

NicODÈME  (affectant  la  sensibilité )  :  ce  Cela  m'a  feil  de  la  peine.  » 

M."'*'  Prostakof  (avec  impatience):  ce  Qui  plaignois-tu ,  Nico- 
»  dème  î  » 

NicODÈME  :  Vous,  maman;  car  vous  étiez  bien  fatiguée  à  force  de 
»  frapper  papa.  » 

M.""*  Prostakof  :  ce  Viens ,  mon  enfant ,  que  je  te  presse  sur  mon 
»  cœur.  5> 

Et  tout  cela  se  passe  en  présence  du  père,  qui,  trouvant  de  la  gen- 
tillesse et  de  l'esprit  dans  les  réponses  de  son  fils,  s'écrie:  c<  Le  joli 
»  petit  espiègle!  Quelquefois,  dans  l'excès  de  ma  joiei  je  ne  puis 
»  m'imaginer  qu'il  soit  mon  fils.  »  , 

Ce  dernier  irait  est  imité  de  Dancourt. 

Peut-on  peindre  plus  naïvement  et  plus  comiquement  la  dure 
rapacité  de  cette  femme  que  par  le  trait  suivant!  ce  Depuis  que  nous 
y>  avons  pris  à  nos  gens  tout  ce  qu'ils  avoieht ,  nous  ne  trouvons  plus 
»  rien  à  leur  prendre  ;  c'est  une  désolation. 

On  a  pu  juger  que  celte  comédie  mérite  à  plusieurs  égards  de  figurer 
dans  la  collection  des  chefs-d'œuvre  étrangers. 

Fon-Vizine,  né  en  i74î  >  est  mort  en  1792  :  il  avoit  .adapté  à  fa 
scène  et  aux  moeurs  russes  le  Sidney  de  Gresset.  Outre  la  comédie 
dont  je  rends  compte,  il  avoit  donné  celle  du  Brigadier. 

FiNGAL,  par  Ozerofl^  C'est  un  choix  malheureux  que  celui  de  la 
tragédie  de  Fingal  :  elle  n'est  qu'en  trois  actes  ;  les  caractères  n'oflTrent 
rien  de  remarquable,  et  l'action  a  peu  d'intérêt. 

Fingala  tué  dans  un  combat  Toscar  fils  de  Stane,  roi  de  Morven, 
Celui-ci  déplore  chaque  jour  la  perte  de  son  fils  :  il  ne  lui  reste  d'autre 
enfant  que  Moïna,  que  Fingal  aime  passionément,  et  qui  répond  à  cet 
amour.  Stane  s'irrite  contre  sa  fille;  enfin  il  consent  à  leur  union,  en 
prenant  des  mesures  pour  venger  sur  Fingal  la  mort  du  fils  qu'il 
regrette. 

Au  moment  oîi  la  cérémonie  de  l'hymen  doit  commencer ,  le  grand 
prêtre  ,. obéissant  aux  ordres  secrets  du  roi,  déclare  que  les  dieux  de 
Morven  réprouvent  cette  union ,  et  qu'ils  exigent  que  Fingal  apa  se 
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fombre  de  Toscar  sur  le  tertre  flinéraîre  où  il  est  enseveli. .  Après 
quelques  difficultés  »  Fîngal  s'y  résout  ;  Stane  a  pris  des  mesures  pour 
que  Fingal  y.soit  assassiné;  mais  Fingal  échappe  à  cette  trahison: 
alors  Stane  désespéré  immole  sa  fîlle  et  se  frappe  ensuite. 

Cette  pièce  offre  à  peine  la  marche  et  faction  d'un  de  nos  grands 
opéra.  Le  caractère  de  Stane  est  bas  ;  celui  de  Fingal  n'est  pas  digne 
de  son  nom,  et  l'amour  de  Moïna  n'a  rien  d'original. 

DiMlTRi  DONSKOÎ9  par  le  même.  Dimitri,  grand  duc  de  Moskou, 
à  la  fin  du  XI v.*  siècle,  eut  à  repousser  les  Tartares,  et  les  vainquit. 
Tel  est  le  sujet  de  la  tragédie  qu'en  1807  Ozerof  fit  représenter  avec 
succès  :  dans  sa  dédicace  à  l'empereur  de  Russie ,  il  se  glorifie  des  allu- 
sions que  sa  pièce  avoit  fournies ,  et  qui  sans  doute  en  augmentèrent 
la  renommée. 

Il  est  juste  d'avouer  qu'en  faisant  abstraction  des  circonstances  qui 
assurèrent  et  prolongèrent  le  succès  de  la  pièce,  elle,  paroît  digne  d'être 
accueillie  très-favorablement,  même  par  les  juges  étrangers. 

Dimitri,  qui  a  conduit  son  armée  pour  arrêter  et  combattre  les 
Tartares  commandés  par  Mamaï,  aime  Xénia  et  en  est  aimd;  mais 
elle  a  été  promise  au  prince  de  Tver.  Brenski,  ami  du  grand  duc, 
lui  représente  que  son  amour  peut  devenir  une  cause  de  discorde  et 
amener  les  malheurs  de  la  nation  ;  mais  le  grand  duc  ne  renonce  pas  à 
sa  passion.  L'ennemi  a  sommé  les  Russes  de  se  soumettre  à  un  tribut  ; 
ils   ont  refusé,  ils  se  préparent  au  combat. 

Xénia,  obéissant  aux  ordres  de  son  père,  arrive  au  camp,  où  elle 
est  destinée  à  épouser  le  prince  de  Tver  :  elle  déclare  à  sa  confidente 
que,  bien  quelle  ait  consenti  à  venir,  jamais  elle  ne  se  soumettra  à 
cet  hymen  fatal;  elle  aime  trop  le  grand  duc,  et  elle  préféreroit  de 
s'ensevelir  dans  un  cloître.  EUe  a  une  entrevue  avec  lui  ;  il  se  plaint 
vivement  du  projet  d'hymen,  menace  d'employer  la  force  des  armes 
pour  l'empêcher.  Le  prince  de  Tver  arrive;  Xénia  lui  annonce,  en 
présence  de  Dimitri,  qu'elle  refuse  l'hymen  projeté ,  et  qu'elle  se  décide 
à  renoncer  au  monde  :  mais  le  prince  de  Tver  déclare  qu'ayant  des 
droits  sur  elle,  il  peut  s'assurer  de  sa  personne.  Alors  Dimitri  prend 
la  défense  de  Xénia;  le  prince  reconnoît  qu'il  a  un  rival,  et  jure  qu'il 
quittera  l'armée ,  s'il  n'obtient  la  main  de  Xénia. 

Il  rassemble  les  autres  chefs;  tous  se  récrient  contre  la  conduite  du 
grand  duc,  et  promettent  de  venger  la  querelle  du  prince  de  Tver: 
en  conséquence  ils  demandent  k  Dimitri  de  sacrifier  son  amour  au  bien 
pubfîc  ;  ils  exigent  que  l'hymen  du  prince  de  Tver  avec  Xéiiia  devienne 
^  g^ge.de  la  réconciliation:  mais  c'est  en  vain.  L'iui  des  chefs  lui  dit 
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d*mTOÎr  égard  aux  ^  parolts  dTiin  père  qui  a  mh  au  jour  six  fib«  dans 
n  lesquels  dieu  lui  a  plermis  d'envisager  Tappui  et  la  consoladon  de 
»  sa  vieillesse  ;  six  fils  ,  mon  plus  cher  trésor ,  que  f entraîne  au* 
»  jourd'hui  au-devant  des  Tartares  comme  une  précieuse  offrande  à  mes 
»  concitoyens  ;  et  toi,  prince  injuste,  turefùsô^ois  dé  four  sacrifier  un 
»  amour  insensé.  » 

Mais  Tamour  du  grand  duc  n'en  est  que  plus  exalté  ;  il  ne  cède 
pas.  Les  diefs  se  séparent  de  lui,  après  Tavoir  encore  exhorté  à  saaifier 
sa  passion  à  h  gloire ,  à  ia  liberté  publique  ;  il  est  décidé  à  tenter  le 
hasard  des  combats  avec  ses  seules  troupes. 

Il  est  entouré  de  ses  boyards  ;  ils  n'ont  guère  Fespoir  de  vaincre , 
mais  ils  sont  résolus  à  mourir  en  combattant  auprès  de  lui.  Cheloubey, 
fiuneux  géant  tartare ,  a  juré  par  FÂIcoran  qu'il  apporteroit  à  Mamaï 
k  tète  de  Dimitri, 

Xénia  vient  auj>rès  de  son  amant ,  qui  lui  demande  de  le  rassurer  sur 
son  amour  ;  elle  a  convoqué  les  princes  russes  ;  eiie  leur  avoue  qu'elle 
aime  Dimitrii  et  demande  que  le  prince  de  Tver  et  les  autres  chefs 
la  pimissent ,  mais  qu'ils  combattent  pour  sauver  la  patrie.  Le  prince 
de  Tver  renouvelle  la  demande  de  sa  main ,  et,  ne  pouvant  Tobtenlr, 
il  persiste  dans  son  profet  d'abandonner  le  grand  duc ,  et  appelle  sur 
Xénia  la  malédiction  de  son  père  :  «  Puisse  le  père  de  Xénia ,  auic 
»  cris  de  douleur  d'une  nation  désespérée ,  trompé  par  celle  dont  if 
»  attendoit  la  consolation  de  sa  vieillesse,  maudire  la  coupable  et  le 
»  jour  qui  la  vit  naître  !  » 

La  crainte  de  la  malédiction  paternelle  trouble  Xénia,  et,  pour  n'être 
pas  exposée  à  ce  malheur,  elle  consent  k  donner  sa  main  au  prince  de 
Tver  :  celui*ci  invite  alors  les  autres  chefs  à  marcher  contre  î'ennemf. 
Le  grand  duc  veut  tirer  le  glaive  contre  le  prince  de  Tver;  Xénia  se 
précipite  entre  eux,  et  le  prince  de  Tver  dit  que  c'est  contre  les  Tar- 
tares qu'il  faut  tirer  le  glaive  ;  il  se  retire  et  emmène  Xénia.  Le  grand 
duc  est  désespéré  :  la  trompette  sonne  ;  il  s'apprête  au  combat;  il  veut 
y  mourir,  et  il  dispose  d'un  gage  d'amour  qu'il  ordonne  de  remettre 
après  sa  mort  à  Xénia. 

Pendant  le  combat ,  Xénia  est  dans  les  plus  vives  alarmes  ;  elle  in- 
voque la  mort  ;  elle  craint  que  le  grand  duc  n'ait  péri  :  du  moins  tout 
semble  lui  annoncer  des  événemens  désastreux.  Bientôt  elle  apprend 
la  victoire  des  Russes  ;  un  des  guerriers  lui  en  ait  un  récit  pompeux 
et  lui  annonce  la  mort  du  géant  Cheloubey  ,  tué  par  un  guerrier 
inconnu:  mais  il  ne  peut  donner  des  nouvelles  de  Dimitri. 

Celui  «  ci ,  en  simple  habit  de  soldat ,  est  étendu  blessé  ;  il  se  sent 
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très^ible  ;  il  désire  mourir.  Les  <:hefs  russes  reviennent  du  combat: 
on  rapporte  le  casque  et  fe  cuirasse  du  grand  duc;  Xénia  îe  croit  inorr, 
et,  en  présence  du  prmce  de  Tver,  se  reproche  d'avoir  causé  son 
malheur.  Tout-k*<oup  Dimitri,  qui  n'étoit  pas  éloigné  i  mtendaiit  les 
chefs,  baisse  sa  visière;  on  reconnoît  que  c'est  le  guerrier  qui  a  renversé 
le  géant  Cheloubey  et  décidé  fa  victoire:  il  lèvç  la  visièrçr  on  voit 
Dimitri,  Blessé  ^  il  se  regarde  heureux  de  mourir  9  puisqu'il  a  perdu 
Xénia.  Le  prince  de  Tver  s'adresse  à  lui,  et  le  grand  duc  croît  que 
celui-ci  ne  lui  parle  que  pour  l'insulter:  mais  fe  prince  de  Tver  répond 
en  lui  présentant  Xénia. 

Tver.  —  c<  Ma  main  te  FofFre  pour  épouse  ;  je  n'eusse  point  cédé 
»  au  pouvoir  du  grand  duc  ;  mais  docile  à  l'ordre  de  la  patrie ,  je  cède 
»  au  vainqueur  de  Mamaï.  » 

II  l'accepte,  et  on  lui  jjécerne  le  nom  de  DoN$KOÏ,  c'est-à-dire, 
Hjéros  du  Don. 

1/  y  a  beaucoup  de  mérite  dans  cette  tragédie ,  soit  sous  le  rapport 
de  l'action ,  soit  sous  celui  des  caractères.  Je  pense  qu'il  ne  seroit  pas 
difficile  de  Fadapter  heureusement  à  la  scène  française. 

Ladislas  Ozoroff  outre  cette  tragédie  et  celle  de  Fingal,  en  a  corn* 
posé  deux  autres  i  Œdipe,  sa  première  pièce,  qui  est  regardée  comme 
son  chef*d'ocuvre ,  est  remarquable  par  l'élégance  du  style;  et  Po- 
X'iXÈNE,  qui  n'obtint  pas  le  même  succès  que  les  précédentes,  et 
leur  parut  sur-tout  inférieure  par  la  diction. 

Malheureux  en  amour,  trop  sensible  aux  critiqués  que  les  succès 
de  ses  précédens  ouvrages  et  les  imperfections  de  sa  PoHxine  susci- 
tèrent  contre  cette  pièce,  l'auteur  se  retira  à  fa  campagne  et  y  mourut 
eiVK  8 1 6 ,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans ,  laissant  trois  actes  d'une  Médée 
et  le  plan  de  deux  autres  pièces. 

On  aura  pu  reoonnoître,  par  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré, 
que  la  collection  des  chefs-d'œuvre  du  théitre  russe,  telle  qu'elle  nous 
t%x  présentée,  of&e  assez  d'intérêt  littéraire ,  et  qu'elle  en  auroit  eu  beau- 
coup  plus  j  si  le  traducteur  avoit  fait  quelque  choix  plus  heureux  , 
et  sur-tout  avoit  fait  connoître  par  de  courtes  analyses  et  par  la  tra- 
duction de  quelques  fi-agmens,  la  traduction  des  pièces  recommen- 
dables  qu'on  peut  citer  à  côté  de  celles  qui  sont  traduites  dans  ce 
volume,  et  dont  seulement  deux  peut-être  sont  dignes  de  cette  hono* 
rable  distinction. 

RAYNOUARD. 
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Voyage  en  Turcomanie  et  à  Khi  va  ,fait  en  i8ip  et  18^0, 

far  M.  N.  MouraviefF,  capitaine  d* état-major  de  la  garde 
de  S.  M.  r Empereur  de  toutes  les  Russies,  contenant  le  journal 
de  son  voyage,  le  récit  de  la  mission  dont  il  étoit  chargé,  la 
relation  de  sa  captivité  dans  la  Khi  vie,  la  description  géographique 
et  historique  du  pays;  traduit  du  russe  par  M.  G.  Lecoînte 
de  Laveau ,  et  revu  par  MM.  J.  B.  Eyriès  et  J.  Klaproth. 
Paris,  1823  ,  I  vol.  //î-^/,  avec  une  carte  et  une  planche 
lithographîée. 

SECOND    EXTRAIT. 

La  seconde  partie  de  la  relation  de  M.  MouraviefF  est  destinée  à 
donner  une  idée  générale  du  pays  de  Khiva  et  des  peuples  qui  Fha- 
bitent.  L'extrait  que  nous  allons  en  présenter,  complétera  l'analyse  de 
ce  voyage ,  et  fera  connoître  les  principaux  résultats  que  la  géographie 
peut  en  tiren 

Les  limites  du  pays  dont  la  ville  de  Khiva  est  actuellement  la 
capitale ,  ne  sauroient  être  fixées  d'une  manière  bien  précise ,  à  cause 
des  steppes  arides  dont  il  est  entouré ,  et  dont  personne  rfest  tenté  de 
revendiquer  la  possession.  Les  tribus  turcomanes  qui  parcourent  ces 
régions  sablonneuses ,  avouent  et  méconnoissent  toar-à-tour  la  supré- 
matie du  khan  des  Usbeks.  Mais  le  centre  de  son  autorité  est  dans  fe 
pays  même  de  Khiva,  sur  la  rive  gauche  de  TAmou  ou  Gihon,  à  l'en- 
droit où  ce  fleuve  se  détourne  vers  le  nord  pour  aller  se  jeter  dans  le 
lac  d'Aral.  Ce  lac  et  les  déserts  qui  sont  situés  à  l'est,  bornent,  du  côté 
du  septentrion ,  les  possessions  de  Mohammed  Rahim;  et  les  Kirkis  , 
qui ,  de  ce  point ,  étendent  leurs  habitations  jusqu'à  Tembouchure  du 
Sir  ou  Sihon ,  venoieni  seulement  d'attirer  l'attention  de  ce  prince  au 
moment  du  séjour  que  l'envoyé  russe  fit  dans  ^^s  états.  Au  nord-e$t , 
sur  la  rive  droite  du  Gihon  ,  les  Karakalpaks,  ou  Kïrkis  a  bonnets  noirs , 
obéissent  temporairement  au  khan  de  Khiva.  Au  sud-est  et  au  sud- 
ouest,  des  plaines,  sablonneuses  séparent  ses  états  de  ceux  du  khan  de 
Bokhara,  et  du  territoire  de  la  tribu  turcomane  de  Teke.  A  l'ouest, 
d'autres  plaines  stériles  se  prolongent  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Les 
Turcomans  de  la  tribu  d'Ata,  qui  habitent  le  long  de  la  côte,  et  ceux 
de  la  tribu  de  Tchovdour-essen-ilr,  qui  demeurent  sur  le  cap  de 
Mankrschlak ,  sont,  comme  plusieurs  autres  tribus  de  ces  contrées, 
sous  l'influence  publique  et  dans  la  dépendance  des  souvjMrains  des 
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Gsfaeks,  Les  Yomouds,  autre  tribu .  turcomane  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  ne  sauroient  étrcf  oojnptés parmi  ses  sujets:  leur  position 
tntermédiaire  dans  le  voisinage  des  frontièr^de  Perse, met  ces  peuples 
«ians  une  sorte  d'indéptfndance ,  qui  n'est  au  fond  qu'une  soumission 
précaire  et  alt^native  il  deux  états  plus  pirissans. 

La  population  des  contrées  soumises  au  khan  de  Khi  va  est  partagée 
par  M.  Mouravieffen  quatre  familles  de  race  différente  /  établies  dans 
ie  pays  à  d^s  époques  successives ,  et  fondues  maintenant  eh  un  ntéme 
corps  de  nation,  dont  elfes  forment  les  classes,  on  pourrotc  presque 
dire  les  castes.  ^Nulle  part  peut-dtre  oa  ne  voit  marquées  plus  nette* 
n»nt  roffigiiie  et  la  cause  de  ces  institutions  qui,  en  attachant;  tfuhe 
manière  fixe  et  invariable  certaines  tribus^  à  rexerdce  d*uAe  ^rtifîissîon 
héréditaire ,  servent  ensuite  de  base  k  tles  distinctions  sociales  ratifiées 
par  fes  lois  ou  consacrées  par  la  religion.  On  a  cnk  voir  daiis  les  quatre 
castes  des  Hindous,  dans  la  suprématie  des  deux  premières,  (kins 
rabaissement  des  deux  autres,  le  résultat  d'une' conquête  Jiî  main  armée 
et  dont  f  histoire ai^peidu  lë  souvenir.  La-méme  hypothèse  -du  méiange 
de  deux  races ^ràngèttts^f une  &  loutre,  explique,  d'une  manière  qu? 
répugne  moins  que  toute  autre  supposition  aux  idées  de  morale 
publique ,  la  différence  qui  s'observe  dans  les  droits  et  presque  dans 
l'état  physique  dés  familles  dominatrices  et  des  simples  habitans  des 
îles  de  l'océan  Pacifique.  Si  Fon  vouloit  généraliser  cette  observation , 
i'un  des  ^ts  qui  pourroient  lui  servir  de  fondement  seroit  fétat  actuel 
des  quatre  nations  qui  se  sont  mêlées  |>our  former  les  quatre  ordres 
de  la  population  des  contrées  situées  à  Forient  de  la  mer  Caspienne ,  les 
masduBids,  les  laboureurs,  les  seigneurs  et  les  soldats. 

Les"" aborigènes  de  ces  contrées,  ou  du  moins  les  peuples  qui 
paroissent  y  avoir  habité  aux  plus  anciennes  époques  que  Fhistoire 
nous  fasse  connoître ,  sont  les  Sartes  ou  Sartis  (i).  Ce  nom  leur  est 
donné  par  les  peuples  de  race  turque ,  et  il  ne  paroît  pas  qu'ils  s'en 
servent  pour  se  désigner  eux-mêmes.  M.  Mouravieffne  dit  pas  quelle 
est  la  langue  maternelle  des  Sartes  de  Khiva;  mais  par  cette  dénomi- 
nation même,  et  pair  celle  de  Tat  qu'il  y  ajoute ,  et  qui  semble  Fabrégé 
de  celle  de  Tadjiks,  on  est  fondé  à  penser  qu'ils  parlent  persan  (2)» 

{i)  Relation  d^  la  grande  Tartarie,  dressée  sfir  les  mémoires  originaux  des 
Suédois,  &c,  Amsterdam,  1737,  i^-^^t  P-  ï?^-  =  Notes  sur  VHist. généal. 
d*AbulfftA,  jx  J.  =  Degtxignes,  HisU  des  Huns,  tom.  IV,  p.  5 16.  — (2)  Voy. 
Hist,  de  Ahotan^jréf.  p.  iv:  =  Voyez  luMout  nn  article  sur  les  Bcakharef , 
par  M.  Klaptoth,  Oani  te  Journal  aoioflque,  tom.  II 9  p*  154* 
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Cette  race  étant  celle  qui  a  été  le  plus  anciennemeat  soumise  à  h 
conquête ,  est  aussi  celle  qui  a  été  le  plus  complètement  dépouiltte  dé 
sa  propriété.  Elle  ne  possède  que  son  industriel  et  elle  a,  suivant  le 
témoignage  de  l'envoyé  russe ,  tous  les  vices  de  la  position  où  elle  a  été 
réduite.  A  s'en  rapporter  à  Ces  observations  »  «  ces  aborigènes  sont  nom* 
»  breux  ;  on  en  compte  plus  de  cent  mille  dans  Tétat  de  Khiva  :  ifs 
»  habitent  les  villes i  et  s'occupent  particulièrement  du  commercef  et» 
»  quoique  les  plus  pauvres  s'adonnent  à  Fagriculture  »  ils  ne  renoncent 
»  pas  pour  cela  à  leur  penchant  naturel  pour  le  trafic*  Les  Sartes  sont 
»  rusés,  intrigans,  rampans  dans  l'adversité,  insolens  quand  ils  ont  réussi 
>»  à  se  procurer  quelque  poste  important.  II  en  est  un  grand^nombre  qui 
»  vivent  dans  Taboiidance  >  et  <hns  une  opulence  acquise  par  le  com«* 
^  merce  ;  étrangers  à  tout  esprit  militaire ,  ils  ne  savent  ni  manier  les 
^  armes ,  ni  monter  à  cheval.  On  les  accuse  d'être  peu  fidèles  dans  leurs 
3>  liaisons  et  de  manquer  souvent  à  leur  parole.  Les  dominateurs  ont 
»  pour  eux  beaucoup  de  mépris.  Nous  vivons  par  nos  armes  et  par 
^  notre  courage,  disent-^Hs ,  .«t  les  Sariî  par  leur  aune  et  leurs  fi-^nne- 
»  riesr  Toutefi)is  depuis  le  règne  diï  khan  actuel ,  il  nWst  pas  rare  de 
»  voir  des  individus  de  cette  race  s-élever  à  des  emplois  à  la  cour. 
3>  Mohammed  Rahim  fiivorise  autant  qu'il  peut  les  changemens  ée 
39  profession  et  le  passage  des  individus  d'une  classe  à  Fautre.  Il  tâche 
>»  pàr-là  de  détruire  les  divisions  qui  résultent  déS'  prérogatives  qu'elles 
»  s'arrogent,  et  il  sait  qu'il  travaille  en  même  temps  à  lever  tous  les 
»  obstacles  qui  s'opposent  à  son  autorité.  » 

Les  Kàrakalpaks  sont  l'une  des  trois  races  turques  établies  dans  le 
pays  de  Khiva.  Les  uns  errent  au-delà  du  fleuve  Amou  ;  Icscfàutres 
cultivent  la  terre  au  midi  du  lac  d'Aral.  Les  uns  et  les  autres*:  iont 
soumis  aux  Usbeks,  qui  ont  la  puissance  militaire,  en  butte  aux 
insultes  des  Turcomans ,  qui  ne  reconnoissent  guère  d'autre  autorité 
que  celle  de  la  force,  et  exposés  aux  exactions  des  Sartes  qui  les 
dominent  par  la  ruse.  Aussi  ce  peuple  est-ii  absolument  sans  industrie  : 
on  peut  supposer  que  le  nombre  des  individus  de  leur  race  s'élève  à 
plus  de  cent  mille. 

Les  Turcomans  établis  à  Khiva  y  ont  été  attirés  par  la  fertilité  du 
sol,  par  le  commerce,  et  sur-tout  par  la  fiicilité  de  revendre  en  ce 
pays  les  esclaves  qu'ils  vont  enlever  dans  les  contrées  environnantes. 
Le  penchant  qu'ifs  ont  pour  le  brigandage  les  a  rendus  propres  à 
former  là  classe  militaire;  mais  ils  ont  été  long-temps  considérés 
comme  étrangers,  et  ils  forment  même  encore  à  présent  une  race 
distincte  et  séparée.  Ils  sont  yivides,  cruels  9  enclins  à  la  perfidie  et  à 
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la  duplicité.  M,  Moiiravieff  laisse  coiinghre  les  \iv«s  inquiétudes  qu'il 
éprouva  lam  qu'il  fui  à  la  merci  de  ce  peuple,  qu'il  peiiil  avec  des 
touleurs  peu  favorables.  Le  nombre  des  individus  qui  le  composent  est 
sujet  à  de  fréquentes  variations,  parce  que  ses  diverses  tribus  s'établis- 
sent dans  le  pays  e:  le  quiiteni  quand  bon  leur  seinble.  II  en  est  qui 
placent  leur  camp  sur  une  plage  sablonneuse  ,  au  milieu  de  terres 
cultivées,  sans  faire  attention  k  la  mauvaise  qualité  des  sources  ou  à 
leur  éioignement.  Tout  leur  objet  est  de  ne  pas  cultiver  la  terre  :  on 
en  voit  pourtant  un  ceriain  nombre  qui  se  sont  fixés  dans  les  \  ilbges  et 
livrés  à  1  agricuilure.  L'auteur  donne  un  aperçu  fort  détaillé  des  diverses 
tribus  turconianes ,  avec  l'indication  du  nom  de  leurs  chefs  et  de  la 
force  particulière  de  chaque  famille.  Ce  tableau  est  un  des  morceaux 
les  j)lus  neufs  1 1  les  plus  tniporlans  de  la  relation  de  M.  McuiaviefT. 

Enfin,  la  nation  dominante  est  celle  des  Usbeks,  issue  des  mêmes 
ancêtres,  et  originaire  des  mêmes  contrées  que  les  deux  précédeiues. 
L'auteur  explique  le  nom  de  ce  peuple  par  les  mots  turcs  pus,  soi  ou 
sien,  et  M,  seigneur  ou  maître;  de  sorte  qu'il  signifieroii  maître  de 
soi-mémt.  Celte  étymologie  ne  semble  pas  très-heureuse ,  et  M.  Klaproth 
en  fait  la  remarque.  Sans  doute  on  aimera  autant  s'en  tenir  à  l'opinion 
de  ceux  qui  font  dériver  cette  dénominaiion,  soit  du  nom  jnême 
d'U(.ljek,  commun  à  quelques  princes  tartares  ,  soit  de  celui  de  la 
grande  nation  des  Uzes,  Ous,  ou  Ghoz  ,  à  laquelle  les  Usbeks  appar- 
tiennent. Quoi  qu'il  en  soit,  les  Usbeks  de  Kliiva  sont  divisés  en  quatre 
tribus  principales,  qui  portent  actuellement  des  noms  presque  tous 
célèbres  dans  les  anciennes  guerres  de  la  Tartatie,  et  empruntés  à  des 
tribus  originairement  mongoles ,  savoir ,  Kiat-Kongrad ,  Ouïgour- 
Naïman,  Kangli-Kiptchak,  et  Nekus-mangout.  Ils  habitent  sur-tout 
dans  les  villes ,  oii  ils  reçoivent  des  emplois  du  khan ,  ou  dans  les  petites 
forteresses  répandues  dans  le  pays,  ei  dont  ils  afferment  les  terres 
environnantes  aux  Turcomans  et  aux  Saries.  Ils  fcni  en  général  peu  de 
cas  de  l'industrie  et  de  toute  occupation  étrangère  à  la  guerre.  Ils  ne 
sont  pas  absolument  dénués  de  tout  sentiment  de  noblesse  et  d'honneur, 
et  la  franchise  est  leur  Irait  le  plus  caractéristique.  Il;  ne  laissent  pas 
d'aimer  le  brigandage  et  de  s'adonner  au  pillage,  qu'ils  ne  considèrent 
pas  comme  une  action  honteuse.  Ce  n'est  pourtant  que  quand  l'occasion 
de  s'y  livrer  se  présente,  qu'ils  montrent  quelque  activité  :  car,  quoique 
enorgueillis  du  nom  de  conquérans,  qu'ils  ont  mérité  ii  y  a  plusieurs 
siècles,  ils  sont  maintenant  fort  dégénérés;  ils  aiment  le  repos, 
l'inaction,  et  seroienl  difficilement  capables  d'une  expédition  de  quelque 
importance.  On  n'en  compte  pas  plus  de  trente  mille. 
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Iiidépendamment  de  celle  population  native,  i'élat  de  Ktiiva  con- 
tient encore  quelques  étrangers.  Ce  sont  presque  tous  des  esclaves 
russes,  persans  ou  curdes.  On  compte  à  Khiva  environ  trois  inillff 
Russes  qui  ont  été  enlevés  par  les  Kirkis  sur  la  ligne  d'Orenbourg^ 
trente  mille  Persans  et  un  bon  nombre  de  Curdes.  M.  Mouravîeff 
eut  à  gémir,  pendant  son  séjour  en  ce  pays,  sur  le  sort  cruel  dfl 
ses  compatriotes  retenus  au  milieu  de  ces  barbares ,  sans  espoir  de 
délivrance ,  et  sans  garantie  contre  le  moindre  caprice  de  maîtres 
féroces ,  que  nul  frein  ne  contient.  On  trouve  aussi  à  Kbîva  quelques 
familles  juives  ;  mais  elles  ont  embrassé  le  musulmanisine.  II  n'y  vient 
pas  de  juifs  étrangers:  la  crainte  du  pillage,  des  troubles  ei  des 
violences  qui  désolent  ce  pays,  les  en  lient  éloignés. 

On  compte  cinq  villes  principales,  murées;  Khiva,  qui  est  la  rési- 
dence du  khan,  contient  environ  dix  mille  habitans,  et  trois  mille 
maisons  construites  en  pisé  recouvert  en  terre  glaise.  La  nouvelle 
Ourghendj  pourroit  passer  pour  la  capitale ,  par  l'importance  de  sori 
commerce,  et  par  sa  population  ,  plus  considérable  que  celle  de  Khiva 
même.  Chevat ,  Kiai  et  Gurlian  sont  trois  autres  [villes  peu  consi- 
dérables. 11  y  a  aussi  beaucoup  de  villages,  dont  quelques-uns  sont 
Irès-peuplés ,  et  un  grand  nombre  de  fortins.  Les  rues  sont  par-tout 
très-étroites,  et  l'on  n'y  voit  d'autres  édifices  publics  que  quelques 
mosquées  peu  apparentes.  La  step|)e  à  l'ouest  de  Khiva  offre  en  divers 
lieux  des  ruines  d'édifices,  des  débris  de  constructions  en  briques ,  des 
vases  de  pierre,  quelquefois  même  des  monnoies  d'or,  toutes  traces 
de  l'existence  de  villes  et  d'habitations  maintenant  détruites  qui  bor- 
doient  l'ancien  lit  du  fleuve  Amou.  Les  plus  remarquables  sont  celles 
de  Douadan- Kaiafsi ,  Kizil-Kada,  Schakli-âenem,  Ouliin-Kala,  &c. 

Chacune  des  branches  des  Usbeks  avoii  anciennement  son  chef,  que 
Ton  désignoit  par  le  nom  A'inakh  ,  mais  le  chef  de  la  tribu  de  Kiat- 
Kongrad  avoit  toujours  quelque  prérogative  au-dessus  des  autres,  à 
raison  de  la  force  et  de  ranciemiei'j  de  cette  tribu.  Le  roi  de  Bokhara 
prètendoit  à  une  sorte  de  suprématie  sur  ces  chefs,  et  le  khan  des 
Kirkis,  profitant  de  leur  foiblesse  ei  de  leurs  divisions  intestines, 
envoyoit  de  temps  en  temps  à  Khiva  un  officier  qui  exerçoit  fautorilA 
suprême.  Cet  état  de  choses  dura  depuis  le  temps  de  l'expédition  du 
prince  Eekevitsch  (  en  1717),  sous  quatre  inakh  ou  princes,  de  père 
en  fils,  savoir,  Ichined-Bi,  Mohammed-Emin  ,  Évez  et  Elihezer.  Ce 
dernier  révolta  ses  sujets  par  des  violences  excessives  ,  et  un  mépris 
eflréné  pour  les  usages  et  les  préjugés  du  peuple.  Peut-être  eût-il 
triomphé  des  ennemi»  que  cette  conduite  audacieuse  iuj  avoii  faits ,  soit 
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au  dedans  >  soit  au  dehorjL;,inais,  au  moment  de  partir  pour  une^expé-r 
dition  contre  le  souverain  de  Bokhara ,  il  s€  noya  en  passant  f  Amou.  Sa 
mort  fut  regardée  comme  un  châtiment  ^u  ^^i^I  :  elle  livra  le  trône  à 
son  frère  cadet;  mais  celui-ci  en  fut  bientôt  privé  par  l'ambition  de  son 
cousin  Mohammed  Rahim  >  le  khan  actuellement  régnant.  Ce  dernier . 
paroît  posséder  les  qualités  et  sur-tout  les  dé^iuts  qui  conviennent  au 
chef  de  ces  tribus  turbulentes  et  indisciplinées.  M.  MouraviefF  raconte  : 
de  lui  def  traits  de  perfidie  et  de  truauté  qui  expliquent  Tascendint 
qu'il  a  su  prendre.  Comme  le  despote  de  Janina,  il  a  ait  quelque: 
bien  par  d*afFreux  moyens;  une  fois  paisible  possesseur  de  l'état  ^il 
avoit  uswpé ,  il  s'est  occupé  de  l'organisation  intérieure  du  pays  ;  il  a 
institué  un  conseil  supérieur,   aboli  l'arbitraire,  le  pillage  et  le  bri- 
gandage; soumis  les  impôts  et  les  douanes  à  des  règles  constantes, 
&it  frapper  des  monnpies ,  et  mis  sur  un  pied  respectable  ses  relation^ 
avec  les.  états  limitrophes.  C'est  ainsi  qu'il  a  su  ,  dit  notre  au^ur*  tQitf 
en  travaillant  à  sa  sûreté  personnelle,  à  sa  richesse  et  à  sa  gloqrei. 
former,  avec  les  éi.énîens  hétérogènes  qui  composoient  ce  peuple  avanie 
lui ,  un  empire  presque  entièrement  nouveau ,  qui ,  bien  qu'assis  sur 
le  meurtre  et  le  sang,  doit  être  mis  au  nombre  des  pays  les   plus 
puissans.de  l'Asie,  et  âont  la  politique . russe   ne  dédaigne   pas  de* 
rechercher  l'^liance.  La  réunion  des  Turcomans   sous  l'autorité  de 
Mohammed Rahjm  ,  sa.cpnduite  à  l'égard  de  Bokhara,  qu'il  menace  de 
comprendre  bientôt  au  nombre  de  ses  conquêtes ,  les  relations  amicales 
qu'il  a  su  établir  avec  les  souverains  de  l'Afghanistan ,  les  guerres  qu'il 
a  déjà  faites,  et  celles  qu'il  peut  faire  encore  aux  rois  de  Perse,,  la 
position  de  son  royaume,  placé,  si  on  peut  parler  ainsi ,  sur  la  fOute 
de  f  Hindoustan  ;  tout  cela  suffit  pour  expliquer  les  motifs  qu'on  peut 
avoir  de  le  ménager. 

La  description  des  mœur$  et  des  habitudes  des  Usbçks  occupe  le$ 
derniers  chapitres  de .  Touvrage  de  M.  Mpuravieâl  Ce.  n'e^t  pas  sur 
des  détails  de  ce  genre  que  nous  devons  insister   dans  cet  extrait. 
On  n'y  trouve  d'ailleurs  que  peu  de  traits  particuliers  ,  peu  de  &its  non  > 
encore  consignés  dans  les  autres  relations  où  sont  décrites  les  çouti^naes  • 
des  nomades.  Généralement  ceux-ci  ont  peu  de  culture;  ils  ont  toute, 
la  cruauté  et  toute  la  rudesse  que  le  musulmanisme  a  laissées  aux  nations 
da  la  race  turque ,  et  que  |e  bouddhisme  a  un  p^u  adqiiçies  cjhez  ççllei^ 
de  la  race  mongole.  Le  khan  n'est  pas  plongé  dans  l'ignorance ,  com- 
parativement à  ses  compatriotes  :  outre  sa  langue  maternelle ,  il .  parte 
et' même  il  écrit  un  peu  l'arabe  et  le  persan.  II  a  aussi  quelques  notîohfi 
d'astrologie  et  de  médecine.  Roman-Kouli ,  le  second  de  ses  fjls  |.  âgé , 
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point  les  caractères  qua  ces  dénominations  ont  coutume  Jexpriiner 
parmi  nous., Les  ipigrammts  d'AIamftiini  ne  sont  guère  que  des  apoph- 
thegmes  le  plus  souvent  empruntés  de  l'IiisMire  :  c'est  tirutus  déclarant 
que  le  comble  de  fa  sagesse  est  quelquefois  de  feindre  la  folie;  ou 
bien  Socraie  qui,  avnni  d'erpirer,  dit  à  ses  amis.  Pourquoi  me  pleurer 
quand  je  vais  être  déiiv.c  de  ma  prison!  Toutefois,  parmi  ces  réponses 
attribuées  A  d'anciens  personnages,  on  en  distingue  de  plus  satiriques. 
Par  exemple,  Héléiie,  accusée  d'infidélité  parCJyiemnesire,  lui  répond: 
Mon  époux  du  moins  vil  encore.  Quant  au  madrigal ,  on  croit  que  ce 
mot  vient  de  l'italien  mamira,  bergerie  :  ce  qui  est  trop  sûr,  c'est  que 
le  génie  madrigalesque  ,  dans  lequel  Andréa  Navagero,  Giambatlisia 
Sirozzi  et  d'autres  versiîîcateurs  bc  sont  c:ercés,  ne  présente  que  des 
galanteries  pastorales,  ordinairement  froides  et  rarement  ingénieuses. 
Les  apologues  composés  en  Italie  dans  ces  mêmes  temps,  ne  sont  pas 
non  plus  d'une  grande  importance  :  les  meilleurs,  à  notre  avis,  éloient 
ceux  que  l'Arioste,  h  l'exemple  d'Horace,  inséroit  dans  ses  satires.  U 
est  vrai  que  Pavcii,  Verdizotii,  Bernardino  Baldî,  Cesare  Capaccio, 
publièrent  des  volumes  de  fables:  mais  les  sujets  anciens  et  nouveaux, 
indiqués  dans  ces  recueils,  n'y  étoient  réellement  pas  traités;  et  l'on 
pourroil  dire  que  ce  genre  n'a  commencé  en  Italie  qui  la  fin  du  xvui.' 
siècle,  par  les  essais  de  MM.  Pignolti ,  fiertola,  de'  Rossi  et  Robeni. 
M.  Giiiguené  a  fait  connoître  cette  branche  de  la  littérature  italienne, 
sinon  dans  son  grand  ouvrage,  du  moins  par  ses  propres  apologues, 
presque  tous  empruntés  auï  fabulistes  que  nous  venons  de  nommer. 

Mais  le  genre  élégiaque  mériioit  qu'on  esquissât  l'histoire  de  ses 
progrès  chez  les  Italiens  du  Xvi.'  siècle;  et  c'est  l'un  des  articles  ins- 
tructifs du  nouveau  tome  de  M.  Salfi.  Cet  aperçu  se  recommande  par 
beaucoup  d'exactitude  et  de  concision.  Peut-être  l'auteur  a-t-îl  quelque- 
fois un  peu  trop  resserré  l'expression  de  sa  pensée  :  il  dit ,  par  exemple, 
que  »  la  forme  que  les  Italiens  ont  donnée  à  leurs  élégies ,  et  qui  semble 
»  la  plus  convenable  à  une  suite  de  distitjucs ,  est  celle  de  la  ttr^ 
n  rima,  n  C'est,  en  apparence,  confondre  le  distique  avec  fe  tercet; 
mais  il  faut  peu  d'attention  pour  reconnoître  ce  que  M.  Salti  veut  dire, 
>.nvoIr,  que  la  «rj«  rima  étoii  ,  dans  la  versification  italienne,  ce  qui 
pouvoit  le  mieux  correspondre  aux  distiques  élégiaques  des  Latins.  Au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  détails  souvent  curieux  sur  les  can^oneite, 
les  rime,  les  potmttû,  &c. ,  on  distinguera  des  notices  assez  étendues  sur 
deux  poèmes  du  Tansillo,  le  Vendcmmiatorr  el  les  Lagrime  di  S.  PUttù. 
Le  premier,  dit  M.  Salfi,  «  n'est  pas  assez  connu,  et  n'est  peut-être 
>?  paf  ausïi  Uceilcieux  que  le  sont  plutieurj  des  chapitres  berniesques 
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»qa'on  a  cependant  regardés  comme  innocens^  ^Nôbi^  pensons,  atf 
coiitraire  I  que  le  Vendangeur  est  d'une  iÎGence,^:  tous  égards,  inexcu- 
sabler  et  que  les  Larmes  de  S.  Pierre  n*en'sc»it'paS'Une  très-heureuse 
expiatîoiK  Les  Italiens  ont  cependant  fort  exalté  ce  (iemier  poème  ;Cres- 
dml>eni.fe  déclare  incompafable*  On  sait  que  Malherbe  a  daigné  Timiteri 
mais  en  induisant  à  soixante-six  stances  les  quinze  chants  du  Tansillo.   * 

M.:Ginguehé  h*avoit  parlé  que  des  improvisateurs  en  vers  latins; 
son  continuateur  nous  donne  une  liste  de  ceux  dont  le  talent  s'exerçoit 
en  vers  italiens  :  à  vrai  dire,  il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  fort  contribué 
aux  progrès  de  la  véritable  poésie.  Le  plus  renommé  d'entre  eux  étùît 
Silvio  Antoniano,  qui  devint  cardinal  en  1598,  cinq  ans  avant  sa  mort, 
et  sur  lequel  M^Ginguené  a  rédigé,  dans  la  Biographie  universelle 9 
ixn  article  dont  M.  Salfî  auroit  en  le  droit  de  profiter. 

Nous  venons  d'indiquer  les  divers  sujets  traités  dans'  le  premier 
chapitre  de  ce  volume ,  chapitre  qui  est  numéroté  le  trente-neuvième 
de  l'ouvrage.  Le  quarantième  a  pour  matière  la  poésie  bucolique»  celle 
aussi  que  désigne  fa  dénomination  de  rusticaU,  et  de  plus  les  églognes 
diits pescatone.  L'Àrcadia  de  Sannazar,  mélange  de  prose  et  de  vers , 
est  rattachée  par  M.  Salfi  à  la  première  de  ces  trois  espèces,  et  amène 
plusieurs  détails  intéressans  sur  la  vie  de  cet  écrivain  et  sur  le  caractère 
de  ce  poète.  Les  églogues  de  Bernardo  Tasso ,  père  de  Torquato, 
celles  d'AIamanni  et  sur  •'tout  du  Muzio,  sont  ensuite  appréciées  avec 
beaucoup  de  discernement  et  de  sagacité.  Des  pécheurs  figurent  comme 
interlocuteurs .  dans  plusieurs  des  idylles  de  Berardino  Rota  et  de 
Bemardino  Baibi;  c'est  un  genre  particulier  dont  l'origine  remonte  à 
Théocrite.  Rien  n'est  ici  négligé  de  ce  qui  peut  faire  connoître  et 
ces  diverses  productions,  et  la  Crr^r/^  d'Antonio  Epicuro,  l'un  des  pre^ 
miers  essais  du  drame  pastoral:  cette  pièce  est  si  peu  connue^  que 
Tiraboschi  ne  la  cite  pas.  Trois  aveugles  paroissent  dans  le  premier 
acte:  l'un  est  un  vieilllîdqui  se  plaint, en  tercets,  de  sa  triste  destinée ^ 
et  qui  annonce  la  résolution  d'y  mettre  fin  en  se  jetant  dans  un  préci-» 
pice  ou  dans  la  rivière  ;  le  second  est  un  jaloux  qui  vient  de  s'arracher 
les  yeux,  et  qui  récite  des  hendécasyllabes  ;  le  troisième,  uii  jeune 
homme  qui  déplore,  in  ottava  rima,  le  malheur  qu'il  a  d'avoir  été 
aveuglé  par  l'amour.  Après  leurs  monologues ,  ces  trois  aveugles  se 
rencontrent,  et  discutent,  ia  Urip,  rima,  lequel  d'entre  eux  est  le 
plus  à  plaindre*  Au  second  acte,  qui  porte  le  nom  de  Luminaria,  ih 
vont  consulter  le  grand  prêtre  de  FAmour  ;  ce  dieu  leur  rend  la  vue^  et 
ils  célèbrent  ce  bienfiiit  par  de  nouveaux  chants  lyriques.  Un  poème 
$i  bizarre  et  si  difficile  à.  placer  dans  un  gienre  biea  déterminé ,  peut 
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lervir  à  montrer  combien  le$  ciaftsificatioos  portées  juiqu^aur  dcrnîeii 
détails  sont  peu  propres  à  éclairer  l'histoire  de  la  poésie*  Cepen^nt 
M.  Salfi  distingue  encore  Fespèce  que  les  Italiens  appellent  rustieati 
et  à  laquelle  M.  Ginguené  a  rapporté,  dans  son  troisième  toiiiie«  des 
poèmes  de  Laurent  de  Médias  et  de  Louis  Puici*  L'idée  qu'on  peut 
donner  de  ce  genre  est  qu'il  Consiste  à  exprimer  dans  un  dialecte 
rustique  les  mœurs  et  les  sentimens  dés  villageois.  Les  Florentins 
passent  pour  les  Inventeurs  de  cette  poésie ,  où  f  exaltation  des  pensées 
et  leur  désordre  dithyrambique  contrastent  avec  la  rusticité  du  langagei 
Les  exemples  cités  par  M.  Salfi,  ceux  même  que  lui  fournit  Gabriel 
Simeoni ,  I  un  des  plus  renommés  entre  les  poètes  rustiques  i  comme 
pntre  les  berniesquesi  ne  donnent  pas  ime  très-h^te  idée  de  ces 
compositions. 

Le  chapitre  xli  ,  intitulé  Poésie  latine^ ,  se  divise  en  deux  sections  : 
Tune  pour  les  traductions  de  poèmes  latins  en  vers  italiens ,  Fautre 
pour  les  poésies  latines  composées  en  Italie  dans  le  cours  du  xvi/ 
siècle.  M.  Salfi  indique  plusieurs  versions  de  FEnéide  qui  avoient  pré- 
cédé celle  d'Annibal  Caro,  sur  laquelle  il  ne  fait  d'ailleurs  aucune 
observation  littéraire;  il  s'est  même  abstenu  de  citer  le  jugement  qu'en 
a  porté  M.  Ginguené  dans  la  Biographie  universelle,  et  dont  nous 
^aqscrirons  ici  quelques  lignes,  ce  II  y  a  peu  de  poèmes  italiens  où  la 
9?  langue  soit  aussi  pure ,  aussi  poétique  et  aussi  belle  ;  il  n'y  en  a 
a»  aucun  où  le  vers  libre  [scioitoj  soit  plus  parfiût«  •  •  On  regarde  aussi 
ao.cette  traduction  comme  très-fidèle. . .  L'auteur  a  la  gloire  d'avoir 
3»fàît  pour  ses  compatriotes  une  Enéide  italienne,  aussi  belle  peut- 
»  être  que  FEnéide  latine  le  fut  pour  les  Romains ,  et  d*en  avoir  fait 
«en  même  temps,  ce  qui  est  si  difficile  dans  une  traduction  libre» 
a»  un  modèle  d'élégance ,  de  grâce  et  de  perfection  de  style.  )> 
;  Après  avoir  indiqué ,  trop  incomplètement  peut-être ,  les  versions 
italiennes  de  poésies  latines  et  grecques ,  M.  Stifi  jette  les  yeux  sur 
les  poèmes  macaroniques ,  et  sur  ceux  qu'on  nomme  péJaniesçues,  II 
croit  que  le  nom  des  [)remiers  leur  vient  d'une  sorte  de  ressemblance 
avec  les  macaronis  de  Naples,  mélange  de  farine,  de  beurre  et  de 
fîromage.  M.  Ginguené  s'étoit  réservé  d'examiner  cette  opinion,  qui 
est  aussi  celle  de  Niceron  (  j  ) ,  quoique  M.  Salfi  lui  en  attribue  une 
autre.  Du  reste  nous  ne  devons  nous  arrêter  ni  à  ce  déplorable  genre , 
ni  à  celui  qui  a  reçu  le  nom  de  pédantesque ,  parce  qu'il  admet  des 
citations  ou  expressions  purement  latines  au  milieu  de  vers  purement 


(i)  Mimçim,  tome  YUI,  p^  5, article  FoUagf. 
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tiâlièhs,  tândis^é  lè  maâin)iii(][uë  fhélé'dâhs  ui^  iiiotrutre  et 

Fâuère  feiiguè,.  éh  àppïiquSttf lî dfesr  îftflctîpAs'ISiîtfés 'i  :^$  téi^el  du 
lïhîgagie  vtifgaf re.  Ce  qm^^dàm  èédia^Hire';  cbnéerhe  les  poèmes  larins 
proprement  d?tsf  »'  ëit  d'iM^^raiiiUnférét,  poS^iI  s'agit  de  plusieurs 
estimfaBIês  oûvrigeif  de^nnazar»  de  Gabi^F  Fae^ne  »  de  Sadolet ,  (fé 
Vida,  de  Fracirttory  fidc.  Maïs  ces  poénïes'sont  si  connus,  ils  ont  été 
si  souvent  analysés  et  }ugés,  qu'il  a  été  difficife,  même  à  M.  Saffi, 
d'y  trouver  fa  matière  d'aucune  observation  encore  neuve.  Il  n'en  est 
pias  tbut'k-fah  dé  même  du  Zodîdcus  vitœ  dé  ce  Palingenio  dont  le 
véritabfe  nom  est  MaiizoIIi  :  on  n'avoît  point  encore  publié  en  noire 
langue  une  notice  aussi  instructive  dés  douze  chants  de  cet  étrange^ 
ouvrage ,  qu'à  notre  avis  Naudé,  Bayïe,  la  Monnaie  et  d'autres  litté- 
rateurs ont  beaucoup  trop  loué.  M.  Salfi  ne  dit  rien  des  imitations  ou 
traductions,  soit  complétés,  soit  partielles,  qui  en  ont  été  faites  eri 
français,  à  différentes  époques,  par  Stévôfe  de  Sainte-Marthe,  ie 
coriseiffér  Rivière ,  la  Monnerîe ,  Boufflers ,  &c. 

Ori  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les  cent  pages  du  cha- 
ÎMtreXLli,  un  tableau  complet  des  progrès  de  la  musique  et  des  arts 
du  dessin  eh  Italie   durant   un  siècle  si  fécond  et  si  célèbre.   Cette 
iiiatièrë  suffiroit  seule  à  une  histoire  fort  étendue  :  le  travail  dé  M.  Salfi 
n'a  pu  être  qu'un  simple  précis,  et  tout  ce  que  nous  en  devons  dire 
est  qu'il  nous  a  paru  rècomm'ahdable  par  le  choix  et  l'exactitude  des 
détails  ,  comme  [iar  U  fà jtèsse  des  considérations  générâtes*  L'auteur 
s'est  spécialement  attaché  à  rendre  sensibles  les  relations  dés  arts  avec 
h  littérature;  et  pour  atteindre  ce  but,  il  s'eit  arrêté  d'abord  aux  ou- 
vrage^ didactiques  et  historiques  destinés  à  éclairer  ou  k  décrire  les 
travaux"  dés  artistes.  Il  avoue  que  Vasari  est  souvent  inexact  et  rare- 
ment impartial,  et  néanmoins  il  adopte  l'idée  assez  peu  juste  peut- 
être  dé  Lanir,  qui  le  compare  au  commentateur  Servius,  que  Ton  ne 
cèise  ni  de  critiquer  ni  de  lîonsttlter.  Leonardo  da  Vind  est  ici  envisagé 
comme  artiste  et  comme  auteur,  même  comme  physicien  et  mathé- 
ihaUiderk  M.  Venturi  Fa  déjà  (ait  connaître  sous  ces  derniers  rapports , 
eh  publiant ,   en   1 797 ,  des  fingmens  de  treize  volumes  écrits  par 
Léônaid  de  Vinci,  de  droite  à  gauche,  à  la  manière  des  Orientaux. 
Nbtt»ne  suivrons  pas  M.  Salfi  dans  les  notices  qu'il  donne  des  écoles 
ilâMitihè,  romaine,   vém'tienne,   lombarde  ou  bolonaise;  nous  ne 
ftitoiAsk  guèire ,  en  analysant  ce  précis ,  que  reprodiûre  la  liste  des  plus 
célèbres  arâstes'  du  xvi.*^  siècle;  mais  nous  devons  dire  que  I^auteùr 
a  tfpédïLlèineiVt  pris  som  dindiquer   lès  compositîoni   littéraires  lie 
]>tusfefin  cFentre  tût.  Lfe  réibctibd  dt  ces  m>tites  é!5t>,  en  généi^l , 
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correcte,  même  élégante,  et  l'on  s'aperçoit  rarement  que  fauteur 
n'écrit  pas  dans  sa  langue  naturelle  :  cependant  on  y  peut  remarquer 
encore  des  italianismes,  e:  des  expressions  ou  impropres  ou  par  aop 
familières.  Voici,  par  exemple, quelques  lignes  de  J'anicle  qui  concerne 
Benvenuto  Cellinr.  «  On  ne  peut  comprendre  comment  cet  artiste  , 
»  ne  s'éianl  occupé  pendant  sa  jeunesse  que  des  travaux  minutieux  de 
»  l'orfèvrerie,  soil  devenu  &c.  .  .  J/  ne  va/oit  pas  moim  dans  Us  con- 
»  naissances  théoriques  de  son  art.  On  a  de  lui  une  partie  d'un  discours 
"  sur  1rs  priticlycs  et  la  méthode  d'apprendre  U  dessin.  . .  S'il  bavarde 
■a  un  peu  trop,  il  nous  dédommage.  . .  par  l'état  qu'il  nous  transmet 
M  des  diverses  connoissaoces  de  son  temps» 

M.  Gingueiié,  qui,  en  ses  premiers  volumes,  a  tracé  rhistoîre  de  fa 
musique  italienne  jusqu'à  l'an  i  joG,  et  qui,  même  en  son  sixième 
tome,  a  montré  comment,  au  xvi.°  siècle,  cet  art  contriliuoit  à  l'éclat 
des  représentations  théâtrales,  s'étoit  promis  d'en  décrire  soigneuse- 
ment (es  progrès,  et  il  auroit  trouvé  la  plupart  des  matériaux  de  ce 
travail  déjîi  rassemblés  ou  préparés  dans  quelques-uns  de  ses  propres 
écrits  antérieurement  publiés.  M.  Salfi  a  cru  devoir  se  borner  k  des 
nouons  biographiques  et  à  l'indication  des  traités  sur  l'art  musical  :  if 
a  réduit  toute  cette  partie  à  trente-six  pages,  dans  lesquelles  encore 
il  a  compris  la  danse,  la  pantomime,  la  déclamation  et  les  décora- 
tions scéniques;  mais  elles  renferment  un  très-grand  nombre  de  faits 
et  de  détails  habilement  choisis,  méihodiquement  disposés,  et  pré- 
sentés avec  .nuiant  de  clarté  que  d'exactitude. 

Le  Lxii.'  et  dernier  chapitre  est,  comme  nous  Pavons  annoncé  , 
un  résumé  de  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  depuis  l'an  1500  jus- 
qu'en I  (joo  i  mais  ce  résumé  remplit  i  peine  vingt-huit  pages,  et  nous 
croyons  encore  que  M.  Ginguené  n'auroit  pas  resserré  ce  grand  tableau 
cii  des  limites  si  étroites.  La  première  observation  générale  de  M.  Salû 
porte  sur  le  grand  noinbre  de  villes  capitales  qui  étoient,  en  Italie) 
autnnt  de  foyers  d'instruction.  U  est  incontestable  que  cette  disposition 
politique  fevorisoit  la  propagation  des  connoissances  et  le  développe- 
ment de  tous  les  talens.  L'auteur  explique  aussi  par  quels  moyens  la 
littcraiure  se  confondoit,  en  Italie,  avec  la  civilisation,  et  se  répandoii 
par-tout  des  cours  dans  (es  rangs  inférieurs,  et  jusque  dans  les  dernières 
classes.  Toutefois  fauteur,  malgré  son  zèle  pour  ia  gloire  de  son  pays, 
ne  trouve  point,  à  cette  vaste  et  brillante  littérature,  assez  de  profon- 
.deur  et  de  solidité:  il  croit  y  apercevoir  une  imitation  Iroj»  servile  des 
modèles  classiques;  il  se  plaint  sur-tout  de  la  multitude  des  ouvrages 
écrits  en  langue   latine;  U  ajoute  qu'on  ne   savoit  imiter,  dans   les 
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anciens,  que  les  détails  .les  plus  légers»  que  les  formes  les  plus  super- 
ficielles ;  que  »  lors  même  qu'on  croyoit  s'occuper  de  matières  impor- 
tantes, telles  que  la  morale  et  la  politique ,  on  ne  saîsissoit  pas  l'esprit 
des  modèles  ;  qu'on  empruntoit  les  phrases  de  Platon  et  d'Aristpte  9  et 
non  leur  logique  et  leur  méthode.  Ce  jugement»  quoique  si  désintéressé, 
nous  parbît  extrêmement  sévère.  À  nos  yeux ,  la  littérature  italienne 
est  originale  par  cela  même  qu'elfe  est  classique.  L'originalité,  qui 
n'est  pas  la  bizarrerie ,  consiste  dans  la  profonde  vérité  des  idées ,  et 
dans  la  beauté  naturelle  des  formes  ;  or  voilà  ce  qui  a  caractérisé  les  tneil* 
leures  productions  littéraires  en  Italie ,  comme  auparavant  chez  les 
Romains  et  dans  la  Grèce.  Les  Italiens  ont  su  se  créer  une  langue 
harinonieu^je  et  flexible ,  et  y  trquyer  les  expressions  des  grandes 
pensées  et  des  plus  vifs  sentimens;  il  n'en  faut  pas  plus  nulle  part  pour 
qu'il  y  ait  une  littérature  or^naje  ;  et  si  en  tffet  Ton  cherche  des 
modèles. en  des  langues  plus  anciennes,  c'est  la  nature  même,  c'est  le 
type  commun  du  vrai  et  du  beau  qu'on  y  étudie  pour  le  reproduire^  en 
des  créations  nouvelles.  Ce  ne  seroit  point  assurément  dans  l'invention 
de  quelques  genres  informes ,  tels  que  la  poésie  berniesque ,  la  poésie 
rusticale,  que  nous  trouverions  la  preuve  et  le  caractère  du  génie  des 
Italiens  du  xvi/  siècle ,  mais  en  de  véritables  et  immortels  chefs-, 
d'œuvre,  en* vers  et  même  aussi  en  prose.  En  un  mot,  nous  appelons 
originale  une  littérature  qui,  en  produisant  de  grands  historiens  et  de 
grands  poètes  comparables  à  ceux  de  l'antiquité  et  dignes  de  servir  ^ 
leur  four  de  modèles,  continue  la  succession  des  tableaux  fidèles  de  la 
nature  et  de  la  société. 

Un  éloge  de  M.  Ginguené ,  par  M.  Salli ,  termine  ce  dixième  volume , 
qu'it  nous  paroit  indispensable  de  joindre  aux  neuf  précédens.  On  en 
formeroit  un  onzième  non  moins  précieux,  en  rassemblant  et  en  dis- 
posant dans  l'ordre  chronologique,  depuis  le  milieu  du  XYI.*"  siècle 
jusqu'au  xix.^,  plusieurs;  articles  relatifs  à  la  littérature  italienne  com- 
posés par  M.  Ginguené  pour  la, Biographie  universelle,  et  non  compris, 
dans  les  neuf  volumes  de  son  histoire  littéraire  d'Italie.  Mais  le  tfavail 
de  M.  Salfi  est  déjà  le  supplément  dont  on  sentoit  le  plus  le  besoin» 
et  ne  peut  manquer  d'être  accueilli,  en  France  et  en  Italie,  par  tou& 
ceux  qui  ont  vivement  regretté  que  M*  Ginguené  n'ait  pas  eu  le  temps 
d'achever  les  derniers  chapitres  de  son  ouvrage.  . 
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©enNoï  'AjvEEANiPEiis  'TnoMNHMA,  &c.  Commentaire  et 
Jkéon  d Alexandrie  sur  les  tables  manueUes  de  Ptolémée  ,• 
jusqu'à  présent  ine'dites ,  traduites  pour  la  première  fois  du  grec 
en  fratiçais ,  sur  les  manuscrits  de  la  BibUothèque  du  Roi, 
par  Âf.  tabbe'  Hafma  ,  chanoine  honoraire,  &c.  ;  précède 
d'un  mémoire  traduit  de  l'allemand  de  M.  Ideler,  sur  l'année 
de  la  mort  d'Alexandre.  Paris,  1822,  i  vol.  in-^." ,  x\  et 
188  pages. 

M,  l'abbé  Halma,  tout  en  coniinuanl  d'imprimer  h  suiie  du 
grand  coin meiila ire  de  Théon  d'Alexandrie ,  dont  nous  avons  déjà 
rendu  compte  ,  vient  de  faire  paroîire,  avant  le  troisième  tome  de  ce 
commentaire,  un  volume  contenant  les  MÙ/ts  manaellts,  •a^i^'^f'" 
/^fortç,  qui  peuvent  être  considérées  comme  le  résumé  des  méthodes 
astronomiques  de  Ptolémée.  «  Ce  résumé ,  dit  M.  Halma ,  paroîl  avoir 
»  été  destiné  à  servir  de  guide  aux  navigateurs  dans  la  pratique  de  l'art 
»»  nautique,  et  aux  calculateurs  dans  l'emploi  des  formules.  »  Dodwell 
n'en  avoit  publié  que  le  commencemeni  ;  le  reate  étoit  inédit  :  M.  l'abbé 
Halma  a  tiré  les  diverses  pièces  de  ce  recueil  des  manuscrits  2J94i 
ajjip  et  249  î  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  sur  lesquels  il  donne  quelques 
détails  dans  sa  préface. 

Il  faut  distinguer,  dans  ces  tables,  i.°  les  prolégomènes  quiparoisseni 
èite  de  Ptofémée  lui-même,  d'après  l'indication  qu'on  trouve  dans  les 
manuscrits  ;  2.°  les  tables  manuelles  avec  leur  introduction  ,  qui  portent 
le  nom  de  Théon  d'Alexandrie.  Celles-ci  paroissent  être  de  plusieurs 
mains;  Ptolémée  lui-même,  auteur  d'une  table  manuelle  ,  selon  Suidas, 
pourroit  bien  y  avoir  travaillé,  ainsi qu'Hypaiïa  ,  cette  célèbre  fille  de 
Théon,  à  laquelle  Suidas,  dans  un  passage  mal  corrigé  par  Kuster, 
comme  l'observe  avec  raison  M.  l'abbé  Halma,  attribue  une  table  astro- 
nomique; enfin  Théon  paroît  en  avoir  été  le  rédacteur  principal.  C'esr 
un  point  que  M.  l'abbé  Halma  discute  dans  sa  préface  d'une  manière 
tutéressanie. 

M.  Delambre,  dan»  le  deuxième  volume  de  son  Histoire  de  l'astro- 
nomie ancienne  ,  a  fait  ressorirr  avec  son  habileté  ordinaire  tout  ce  que 
présentent  d'intéressant  les  tables  manuelles.  Aussi  les  notes  de  l'éditeur 
»ont-elles  peu  considérables  ;  elles  consistent  principalement  dans 
quelques  citations  de  tcholies  înéditei  et  dans  deux  ou  trois  observation* 
iur  le  texte. 
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L^s  prolégomènes  de  Ptolémée  occupent  vingt-*$hc  pages  ;  on  y  trouve 
exposa  successivement,  et  d*une  manière  très  -  sommaire  »  difiSnens 
points  d'astronomie  pratique  développés  au  long  dans  i'ÂImagesté. 

Viennent  ensuite  les  tables  manuelles  de  Théon ,  qui  ont  à-peu-près 
le  même  objet  »  mais  plus  développées  et  plus  complètes.  Le  texte 
nous  a  paru  correct  en  général  ;  M.  Tabbé  Halma  y  a  fui  une  correction 
nécessaire  en  opprimant  le  mot  aiKnfmç  dans  un  endroit  ou  il  ne  faisoit 
pas  <Ie  sens.  Dans  ce  que  nous  avons  lu  »  nous  n'avons  pas  remarqué 
d'autres  fi^utes ,  excepté  en  deux  passages  où ,  à  la  place  de  na*r*  AAi^«r<^M<v  > 
il  faut  lire  ng^r  Àxi^aifJ)iia4  (pag.  30  ,  L  9  et  25  ). 

La  traduction  reproduit  fidèlement  le  langage  purement  technique 
de  Théon,  et  exprime  avec  clarté  les  démonstrations  de  cet  astronome. 
On  y  remarque  peu  d'inexactitudes;  peut-être  comptera- t-on  dans  ce 
nombre  [es  exemples suivans  :  M.  Halma  traduit  Àxi^(UfJ)>oç  i  xTjr^^/par 
Alexandre  fondateur  de  la  monarchie  des  Grecs  (pag.  27)  ;  je  crois' 
91'il  faut  traduire  Alexandre  le  fondateur  d* Alexandrie.  On  né  peut 
pas  dire  non  plus  K^<t  V armée  égyptienne  commençoit  à  la  nouvelle  lune 
de  thotk  (d»6  pioftn^sif  ) ,  parce  que  cette  année  n'étant  point  lunaire  , 
son  commencement  ne  pouvoit  être  toujours  une  néoménie;  on  doit 
dire  le  premier  de  thoth ,  et  tel  est  le  sens  du  mot  viofjt^vU  appliqué  à 
une  année  solaire  :  c'est  une  remarque  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de 
faire  à  M.  Halma  (i).  Théon  explique  (pag.  30)  la  différence  de 
l'année  fixe  alexandrine  et  de  l'année  vague  égyptienne,  et,  après  avoir 
montré  que  celle-ci  anticipe  sur  l'autre  d'un  jour  en  quatre  ans,  tt  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  en  quatorze  cent  soixante  ans ,  il  ajoute  : 
«<  Alors  l'année  égyptienne  ayant  anticipé  d'une  année ,  les  Alexandrins 
»  et  les.  Egyptiens  recommencent  ensemble  de  nouveau  Tannée ,  et 
>»  successivement  les  jours  et  le  mois.  C'est  là  le  sens   des  mots: 

w.  «cfwAjf^éwf  ;  M.  Halma  traduit  ainsi  :  «  Alexandrie  et  l'Egypte  com- 
y>  mencent  en^mble  \ts  mois  et  les  jours ,  à  la  manière  d'Egypte , 
»  mais  pour  une  année  seulement.  »  Ce  que  dit  Théon ,  dans  la  même 
page ,  du  retourde  coïncidence  entre  l'année  vague  égyptienne  et  rannéé* 
fixe  n'est  pas  clair ^  et  nous  ne  savons  si  M.  Halma  a  reproduit  nette- 
iT)/ent  ^a  pensée;  mais  ce  point,  pour  être  discuté ,  demanderont  trop 
de  détails.  Dans  le  chapitre  intitulé  ^nei  t^^  ,  Théon  parle  d^une' 
sor^e  d'oscilh(tion  des  points   tropiques,  qui  embrasse  un  arc  de  8 
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degrés,  phénomène  dont  Ptolémée  ne  reconnoissoït  pas  la  réalité, 
comme  l'aiteste  Théon.Voici  ses  paroles  :  ÉwÀ  i^  È  ï^t»  mat  J&^at  ôtr?iofl«| 

ù  <ftie«  K.  T.  X.  M.  Halma  :  «  Les  andens  astrologues  prétendent,  sur 
îi  quelques  conjectures,  que  les  points  tropiques  étant  avancés  vers 
»  l'orient  de  8  degrés  ^/fya/j  une  ceriaine  époque  de  temps,  reviennent 
n  ensuite  tels  qu'ils  étoient ,  chose  qui  ne  semble  pas  véritable  à 
>•  Ptolémée.  .  .  »  Ce  ne  peut  être  le  sens  de  Théon,  il  faut  traduire 
«  .  .  .  .  prétendent. .  . ,  qu'à  partir  d'une  ceriaine  époque,  les  points 
>»  tropiques  se  déplacent  en  s'avançant  vers  l'orient  de  8  degrés ,  et 
»•  qu'ensuiie  ils  rétrogradent  de  la  même  quemité.  . .  »  Et  de  même, 
un  peu  plus  bas  :  Aa,fxCà.torT\i  ■jS  -m  «£?  wf  ètf)^(  kùyiùçnu  /Sanxiwc  ïw 
j>it>f,  Mf  7B71  Wf  |iMj*taf  /MTnC^nu;  tSv  h  f^ifur  yitafuvHf  tU  tu  ijrafittet  ij 
àfyfft  Xn/^Ca-ystluiF  CTwiFtiffir....  M.  Halma:  «Ils  prennent  les  cei  t 
»  vingt-huit  années  qui  ont  précédé  le  règne  d'Auguste ,  comme 
>»  étant  la  quantité  de  temps  qu'a  duré  dite  marche  de  8  degrés  vers  les 
M  points  suivans .  et  à  la  fin  desquelles  a  commencé  le  retour  dans 
»  l'état  précédent.  .  .  »  Cela  ne  se  peut  comprendre,  attendu  que  p'us 
bas  Théon  nous  dit  que  le  mouvement  est  d'un  degré  en  quatre-vingts 
ans,  d'où  il  suit  que  la  période  entière  doit  être  de  six  cent  quarante 
ans  ;  conséqueinment  Théon  ne  peut  pas  prendre  les  cent  vingt-huit 
années  avant  Auguste  comme  étant  la  quantité  de  temps  qu'a  duré  cette 
marche  de  8  degrés.  On  devra  donc  traduire  liiiéralemeni  :  «  Car, 
»  prenant  les  cent  vingt-huit  années  avant  le  règne  d'Auguste,  pane 
n  qu'alors  ce  déplacement  de  8  degrés  vers  l'orient  avait  atteint  son 
•n  maximum,  et  que  les  points  tropiques  commençoieni  à  réiro- 
Mgrader. .  .  »  Théon,  dans  cet  exemple  ,  ajoute  aux  cent  vingt-huit 
années  avant  Auguste,  les  trois  cent  treize  ans  depuis  Auguste  jusqu'à 
Dioclétien,  ce  qui  fait  en  tout  quatre  cent  quarante-un  ans;  en  sorte 
que ,  pour  savoir  de  combien  les  points  tropiques  se  irouvoient  éloignés 
du  lieu  initial ,  au  commencement  du  règne  de  Dioclétien  ,  il  n'y  a  qu'à 
diviser  quatre  cent  quaranre-un  par  quaire-vingi. 

Après  avoir  traité  de  l'astronomie,  l'auteur  des  tables  manuelles 
passe  à  la  géographie;   il  donne  un  abrégé  des  tables  de  Ptolémée "l 
sous  le  litre  de  Table  des  villes  remarquables,  qui  a  beaucoup  de  rap^l 
port  avec  celle  qu'on  trouve  à  la  suile  de  la  géographie  de  cet  auteur. 

Cet  abrégé  est  précédé  d'un  fragment  inédi*  que  M.  Halma  a  tiré 
du  manuscrit  2394,  et  qui  est  intitulé  fwo'^urit^  lîf  w  »g»oia.  -^  i'Tn^rmf 
rtXM»:  c'est  un  préambule  î^jï  contient  l'exposé  sommaire  des  baseï 
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du  système  géographique  de  Ptolémée.  II  y  a  dans  le  texte  plusieurs 
fautes  9  dont  quelques-unes ,  assez  graves ,  le  rendent  inintelligible  , 
ou  même  absurde ,  ce  dont  l'éditeur  ne  s'est  pas  toujours  aperçu.  Dans 
l'endroit  où  il  est  question  des  divers  parallèles,  on  lit,  ô ...  ô  fovmTi^pÇi 
ifri^v  tS  îffvifiêeAfH  fiêi(^ç  tç  i'.  «  •  •  •  Le  parallèle  le  plus  austral ,  éloigné 
»  de  16**  10'  de  l'équateur  (  M.  Halma)  :  »  on  doit  lire ^fiol^ç  'iç  y  iC, 
i6'  j  ~  (16"*  2j'  );  car  telle  est  la  distance  que  Piolémée  mettoit 
entre  l'équateur  et  le  parallèle  le  plus  austral,  dont  la  latitude  é toit 
égale  à  celle  de  Méroé,  de  l'autre  côté  de  l'équateur  (i).  Quant  au 
parallèle  le  plus  boréal ,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  0  Â  rni¥  oXm  ^^^^^»- 
X6»r  /8op«/07V^f  t5  îonfÂieAVii  ^y.  T^eL^ofJiiftiç  Â  if^  BùvMç  viç  viavvy  ttç 
yiviâtu  7v  iyfmqjikvùv  «ùiinç  'frXûmç  /EioipSr  oi  y  s"  [lis,  <C),  «   ^  oXov   (  ///, 

oAA)r  )  fiotfivr^  ÇBt^jUèp  Â  i{\^puvfMfif»f  \yTicu,.  M.  Halma  traduit  :  ce  Le 
»  parallèle  le  plus  boréal  de  tous  est  ^e  6 }  degrés  éloigné  de  l'équa- 
»  teur ,  c'est  celui  qui  passe  par  l'île  de  Thulé  ;  sa  latitude  connue  est 
3>de  79*  3'  10",  ou,  en  total,  de  80  degrés  et  de  4oooo  stades  à- 
»  peu-près.  »  On  ne  comprend  pas  comment  la  latitude  Am  parallèle 
le  plus  boréal  peut  être  de  79**  3'  10",  si  sa  distance  de  Viquateur  est 
de  65**,  puisque  latitude  et  distance  à  Véquateur  sont  une  seule  et 
même  chose  ;  mais ,  i  .^  il  faut  mettre  une  virgule  seulement  après 
Ç>,  et  lire  y^açifitvoç  au  lieu  de  y^a^oftivnç  >  2.°  ^Xùmç  wû-niç  se  rapporte 
à  olKHfJiivnç  ou  à  iypoiùiftiviiçyiçf  et  signifie,  non  pas  la  latitude  du  parallèle, 
msàs  I2L largeur  de  la  terre  habitable,  qui,  en  effet,  depuis  le  parallèle 
austral ,  se  trouve  avoir  ^^*  7  rr  (  ^^  ^^^n  pas  79*  3'  10"  ),  somme 
égale  aux  16*  -j  7—,  distance  de  ce  parallèle  austral  à  Féquateur, 
ajoutés  aux  63  degrés,  latitude  du  parallèle  boréal;  ou,  en  nombre 
rond  (  il  (^  oAmk  ^ify^  ) ,  80  degrés.  Ainsi  nous  traduirons  :  ce  Le  pa- 
3>  rallèle  le  plus  boréal  est  à  63  degrés  de  l'équateur  (  et  il  passe  par 
»  l'ile  de  Thulé  )  ;  en  sorte  que  la  largeur  connue  de  la  terre  habitable 
1»  est  de79?  ^5'  o^>  ^^  nombre  rond,  de  80  degrés,  et  de  4oooo 
»  stades  à-peu-près.  » 

Plus  bas,  l'auteur  parle  du  parallèle  de  Rhodes,  en  ces  termes: 
Ktf^  vnOiiv  ^  fÙ9  viç  Pof/bu  i^'  S  fjikxiçtt  }^}pvanv  aj  ivAfiilpiovç  ^  ATi^gmç 
tS  lonfjtàeAvi  (*»i^ç  Xr  ,  saJ)ffi>r  ^C  tyU^,  M.  Halma  ;  ce  De  plus,  sur 
»  le  parallèle  de  Rhodes,  qui  est  à  36  degrés  de  l'équateur ,  et  celui 
39  sur  lequel  les  mesures  ont  été  exécutées ,  la  longueur  de  la  terre 
»est  à-peu-près  de  78 12. stades. y*  Cela  ne  sauroit  être;  lafongueur 
de  la  terrje  étant j  sur  Téquateur,  de  90000  stades  (=180  dégrisa 

(i)  Geogr.  I,  p.  2J. 
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$00  Stades  par  degré  )tlans  le  système  de  Ptoléméei  le  traducteur 
auroit  dû  voir  qu'il  est  matériellement  impossible  que  »  sous  le  parallèle 
de  36  degrés,  cette  longueur  fût  réduite  à  j2i2  stades.  Ptolémée  établit, 
dans  sa  Géographie ,  que  les  degrés  du  parallèle  de  Rhodes  sont  à  ceux 
de  l'équateur,  à-peu-près  comme  4  est  à  j ,  c'est-à-dire  que  la  longueur 
de  la  terre  habitable  ,  sur  ce  parallèle,  est  de  iss^^zJLA  ou  de  72,000 
stades  à-peu-près  :  d'où  f  on  voit  que  le  copiste  a  dénaturé  les  nombres  ; 
l'auteur  avoit  écrit  Çm^C  (  7  myriades  2  chiliades  =  72,000  ) ,  et  le 
copiste  aura  lu  ^Ç»iC  (7812)  ,  ce  qui  est  impossible.  Remarquons  de 
plus  qu'il  a  tronqué  la  phrase,  et  que,  pour  lui  donner  un  sens,  il  faut 

nécessairement    lire  :  1^  imXir,  Eni  fùv  TO?  Jjf^  viç    VoJbv 

La  phrase  suivante  n'est  pas  moins  absurde,  telle  que  le  copiste  l'a 
donnée  :  0  Â  J0.  ^vnvnç  inix'^  tS  înifueAvS  (xptef  lû^^  Tmç  xiroc/furif  tv 
0X8  )  çttjiftç  fÂveAeiJkç  ofCTW  i^ ,  yg>iiiJk^  Xr  ,  kolta  lif  *!i'S  Hftifiiimv  ^n^^AJf Aa^v 
^oç  79r  îmfueAfov  AvûtXojiaif,  M.  Halma  :  ce  Mais  le  parallèle  de  Syène 
»  est  aune  distance  de  l'équateur  (le  mouvement  de  l'univers  s'exéai- 
»  tant  dans  une  direction  qui  passe  par  le  milieu  du  bélier  )  de  S(f 
»  myriades  j(f  chiliades  de  stades  ,  suivant  le  rapport  de  ces  parallèles 
9*  à  l'équateur.  »  I^  parenthèse  nous  semble  inintelligible  dans  le  texte 
et  dans  la  traduction  ;  on  ne  sauroit  comprendre  ce  que  le  bélier  vient 
faire  en  pareille  circonstance,  et  ce  que  signifie  le  mouvement  de 
tunivers  qui  s'exécute  par  le  milieu  du  bélier:  laissons  donc  cette 
parenthèse  ,  qui  ne  sauroit  être  qu'une  mauvaise  glose  ,  et  ne  nous 
arrêtons  qu'aux  nombres.  On  se  demande  comment  le  traducteur  a 
pu  rendre  Ôxtw  îÇ  par  86,  et  l'on  cherche  ce  que  c'est  que  ^^ chiliades, 
sinon  ^  myriades  6  chiliades  ^  seule  expression  que  les  Grecs  auroient 
pu  employer  en  pareil  cas  :  ensuite  ,  86  myriades  et  36  chiliades  (  ou 
pfutôt  89  myriades  et  6  chiliades  )  font  896,000  stades  ;  or ,  il  est 
impossible  que  le  parallèle  de  Syène  soit  placé  à  cette  distance  de 
l'équateur,  dont  la  circonférence  entière  n'est  que  de  180,000  stades. 
Il  est  évident  d'ailleurs  que  le  nombre  quelconque  de  stades  doit  ex- 
primer la  longueur  de  la  terre  habitable  sur  le  parallèle  de  Syène,  et 
non  pas  la  distance  de  ce  parallèle  à  l'équateur  ,  d'où  l'on  voit  qu'après 
imkxiH^  il  manque  un  nombre  exprimant  les  degrés.  Ptolémée  dit  que 
les  degrés  de  ce  parallèle  sont  à  ceux  de  l'équateur iromme  4  1^  •  5  ('  )  > 
ce  qui  donne  pour  la  longueur  de  la  terre  habitable,  82,500  stades  ;  et, 
en  effet,  l'auteur  du  fragment  dit,  à  la  page  suivante,  que  cette  largeur 
est  égale  au  double  de  la  largeur  plus  7^  {=::4<)ooo  x  2  +  222  = 

(i)  Ptolem.  GeogT,  i,  24,  p.  29. 
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82,222  )  à-peu-près.  II  a  dû  écrire  en  conséquence  :  6  </4  J)^  St/wmç, 

.  Après  ce  préambule»  vient,  comme  nous  Tavons  dît,  Tabrégé  de  la 
géographie  de  Ptolémée ,  renfermant  l'analyse  de  chacune  des  cartes 
(  ^nvAiuç)  représentant  les  diverses  divisions  des  trois  parties  du  monde/ 
Cette  analyse  consiste  dans  un  précis  des  limites  de  chacune  de*  ces 
cartes,  dans  l'indication  de  la  longueur  de  son  parallèle  moyen  comparé 
à  féquateur ,  et  dans  une  table  des  principales  villes ,  avec  leur  lon- 
gitude et  leur  latitude. 

Le  texte  de  cet  abrégé  est  assez  correct.  Voici  cependant  quelques 
fautes  que  l'éditeur  auroît  dû  corriger  :  la  première  carte  est  limitée 
)MD  fxianfjtÇfiof  ^  7^  7B  BptTttyr/xâT  i(f|  jj  naXHfJtivu:».  ^  ici  une  lacune  :  il 
ftlloit  suppléer  fe  mot  Ovêfytviay  qui  est  dans  Ptolémée  (i).  Page  113, 
au  lieu  de  AJ)fia  leo^^rco,  il  faut  lire  kjpitf.^  et  page  1  30 ,  tûT  fii>aA^ 
KQïsTT^^  au  lieu  de  (wytf,  koXv^^  mais  peut-être  ces  deux  dernières  ne 
iont  que  des  fautes  typographiqpes.  En  parlant  de  la  quatrième  carte 
de  Libye,  Théon  dit  :  0  Ji  âf^  (uavv  cwth  ^s^MmAoç,  >t5^  etÛ7»ç  w  Xo^v 
•/t"   *^€^Ç    'nv    /uLiffui/LtCeAVov  ^    ov    TùL  tfioL   i^    ICJhfjuixfivlet   tafoç    ta  i^uKofla. 

M.  Halma  :  «  Le  parallèle  qui  passe  par  son  milieu  est  au  méridien 
55  comme  7  à  60. 3>  Cette  proportion  est  impossible;  le  texte  porté  7^  , 
mais  ce  nombre  est  lui-m^e  une  leçon  absurde,  puisqu'il  en  résulteroit 
que  le  parallèle  est  plus  grand  que  le  méridien.  Il  faut  lire  de  toute  né- 
cessité 'tfieni^'Trtrnixùflet,  ce  qui  donne  le  rapport  de  53  à  60;  c'est  le 
même  que  celui  du  parallèle  moyen  de  la  carie  précédente,  qui  est  la 
troisième  de  Libye;  et,  en  effet,  Ptolémée  dit  que  le  parallèle  moyen 
de  la  quatrième  carte  est  à-peu-près  le  même  que  celui  de  la  troisième  : 
0  c/V  J^  fÂ^mu  Tnt^jf^nXoç  Tif  twTQV  iyyùç  xi^v  t^n  ntfoç  tov  fit^/ACe/roy  (2). 
Il  faudra  traduire  ainsi  la  phrase  de  Théon  :  <c  Son  parallèle  moyen  est 
^  aussi,  avec  le  méridien,  dans  le  rapport  de  5  }  à  60.  » 
'  Dans  la  traduction  des  noms  de  villes,  M.  Halraa  n'a  pas  suivi  une 
marche  régulière  ;  tantôt  il  me(.le  nom  moderne  à  côté  du  nom  ancien  , 
en  parenthèse,  comme  Ispalis  (Séville),  i/e  Gadeira  (Cadix); 
tantôt  il  met  le  npm  ancien  tout  seul;  d'autres  fois,  et  il  a  tort  ce 
me  semble',  il  se  contente  de  donner  le  nom  moderne  ,  comme 
KflOMpMct  :Àt})^$tt ,  Saragosse,  AftXdiii  'Neieju£fy  Ardacher ,  IhXiov  Ka^fuiûVy 
Cpain.  Il  failoit  au  moins  suivre  une  marche  uniforme  ,*  et  ne  jamais 
donner  le  nom  moderne ,  ou  le  donner  par-tout ,  du  moins  toutes  les 

(1)  Geogr,  Vlli,  p.  223.  —  (2)  Jbid.-f^izé^. 
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fois  que  l'identité  des  lieux  éioii  ijien  constatée  par  les  recherches  des 
géographes.  Ailleurs ,  M.  Halma  ne  traduit  pas  exactement  les  noms 
grecs,  coinine  N/Ké^Ait  «(tàf  Ttv  ^^(m^  /Vicopo/i pris  4t  l'Hamon  pour 
p7(S  de  l'Hamus ;  Viiuai^etaL  ntcrtà;,  Cisarêe de  Panie ,  au  lieu  de  Cctsarca 
Panias,  car  Uariàç  est  un  adjectif  au  nominatif;  licfnAi/,u«  n  ij  AÎx/a, 
Jérusalem,  -^//d.' H  semble  qu'^/Zd  soit  le  nom  moderne  de /f>«Jd/c'n- 
pour  plus  de. clarté  et  de  précision,  on  devolt  traduire  appétit  aussi 
y£/ia  :  ii  la  page  128  ,  M.  Halma  traduit  ItitA^ii  par  Syrie,  et  iMwAr 
^ueAx»  par  Hissédon  de  Syrie,  au  lieu  de  Sérique  :  ïue<*><  ayant  !a  même 
prononciation  que  Zh&ixm,  les  copistes  s'y  sont  tromiJés.  L'auteur  des 
tables  place  dans  l'Asie  proprement  dite  une  ville  appelée  EXwat  ; 
M.  Halma  cite  d'Anville  pour  prouver  qu'il  faut  lire  Èxala,  Etée;  en 
comparant  ce  p;;ssage  avec  le  texte  de  Ptolémée,  il  auroît  vu  que  cette 
leçon  est  U[ie  pure  erreur  de  copiste. 

Nous  avons  insisté  sur  -juelques  points  de  cet  abrégé,  qui  n'apprend 
rien ,  parce  qu'on  peut  en  regarder  rédîtion  comme  un  échantillon  de 
I;i  manière  dont  M.  Halma  traitera  la  géographie  de  Ptolémée,  qu'il 
se  propose  de  réimprimer  et  de  traduire.  Ici,  qu'il  nous  soit  permis  de 
répéter  encore  une  fois  ce  qiie  nous  avons  déjà  dit  II  y  a  quelques 
années  (  1  )  :  nous  ne  comprenons  nullement  !t  quoi  peut  servir  une  tra- 
duction de  la  Géographie  de  Ptolémée.  Que  l'on  traduise  le  premier  livre , 
contenant  les  prolrgomcnes ,  à  fa  bonne  heur^;  on  peut  faire  une  chose 
très-utile  en  meftant  à  la  portée  du  grand  nombre  le  système  géogra- 
phique de  Ptolémée  et  les  bases  sur  lesquelles  il  est  établi;  mais, 
comme  le  reste,  c'est-à-dire  les  sept  huitièmes,  consiste  dans  une  simple 
nomenclature  de  pays,  de  villes  &c.,  avec  des  chiffres  indiquant  (a 
latitude  et  la  longitude,  il  est  impossible  d'imaginer  de  quelle  utilité 
pourroit  être  la  traduction  de  deux  cent  vingt  pages  in-folio  de  noms 
propres  et  de  chifires,  puisqu'il  suffit  de  savoir  lire  les  caractères  grecs 
pour  se  passer  de  traduction,  II  y  auroit  à  faire  »ur  celte  partie  de  la 
géographie  un  travail  réellement  neuf  et  important;  ce  seroii  d'en  réiin- 
primer  ie  texte ,  et  de  placer  au  bas  des  pages  toutes  les  variantes ,  rela- 
tives il  la  longitude  et  h  la  latitude  des  lieux ,  que  peuvent  offrir  les 
manuscrits  connus;  ensuite,  par  une  discussion  approfondie  de  ces 
variantes,  on  essaieroit.  en  employant  la  méthode  que  iVl.  Gossellin  a 
inventée,  et  dont  il  a  donné  de  si  heureuses  applications,  de  faire  dis- 
|)aroitre  les  fautes  graves  et  nombreuses  qui  défigurent  la  géographie 
de  Ptolémée,  et  de  ramener  les  éléniens  de  ses  cartes  aux  bases  dont 


(i)  Journal  des  Savons ,  iBiK,  p.  274,  27J. 
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cet  astronome  a  réellement  fait  usage.  Mais  ce  travail  long  et  diiïîcife 
érige  de  rares  connoissances  en  géographie,  une  grande  habitude  de  la 
critique  I  et  peu  d'hommes  sont  en  état  de  l'exécuter.  Nous  devons  borner 
nos  vœux  à  voir  paroître  une  bonne  édition  critique  de  fa  Géographie 
de  Ptolémée.  Quant  à  fa  traduction  dt  sa  nomenclature  ^biographique , 
c'est,  nous  le  répétons  >  une  entreprise  sans  but»  sans  utilité,  et,  pour 
tout  dire ,  presque  aussi  puérile  que  pourroit  l'être  celle  de  traduire  en 
français  l'itinéraire  d'Antonin  et  la  table  de  Peutinger. 

M.  Fabbé  Halma  a  placé  en  tête  de  ce  volume  la  traduction  d*un 
savant  mémoire  de  M.  Ideler  sur  l'époque  de  la  mort  d'Alexandre  : 
quoique  ce  mémoire  n'ait  aucun  rapport  avec  le  sujet  des  tables  ma-> 
nuelles ,  on  le  trouve  avec  plaisir  à  l'endroit  où  Ta  placé  M.  l'abbé  Halma , 
parce  que  les  ouvrages  de  M.  Ideler,  fruits  d'une  critique  sage  et  pro- 
fonde, sont  bien  placés  par- tout:  les  lecteurs,  peu  familiarisés  avec 
Taffemand ,  sauront  beaucoup  de  gré  au  traducteur  d'avoir  ajouté  cette 
pièce  importante  à  la  suite  des  mémoires  du  même  auteur  dont  il  a 
donné  la  traduction  dans  les  volumes  qui  ont  précédé  celui-ci. 

L'époque  de  la  mort  d'Alexandre  est  une  de  celles  qu'il  est  le  plus 
difficile  dé  déterminer,  k  cause  de  la  discordance  des  témoignages 
anciens  qui  s'y  rattachent  ;  et  cependant  elle  est  très-importante ,  parce 
qu'elle  sert  de  point  de  départ  pour  la  supputation  d'une  longue  suite 
de  &its  historiques.  Les  critiques  modernes  se  sont  partagés  entre  ces 
divers  témoignages,  plaçant  cette  époque,  les  uns  au  commencement, 
les  autres  à  la  fin  de  la  première  année  de  la  CXiv."  olympiade.  A  ces 
deux  opinions  %*en  est  jointe  une  autre ,  celle  de  M.  Champollion* 
Frgeac,  qui ,  dans  ses  Annales  des  Lagides ,  soutient  qu'Alexandre  étoit 
déjà  mort  à  la  fin  de  la  CXiIi/  olympiade.  C'est  l'examen  de  cette 
dernière  opinion  qui  a  donné  lieu  à  M.  Ideler  de  composer  son  mé- 
moire :  ce  Cet  examen ,  dit-il ,  ne  jn'a  point  conduit  à  un  résultat 
3»  décisif,  mais  il  m'a  fourni  l'occasion  de  peser  les  raisons  alléguées  en 
'^faveur  dd' ces  difiërentes. opinions,  et  d'en  exposer  nettement  lés 
»  ibndemrens  réels,  s» 

lie  savant  astronome  examine  d'abord  ^r  quoi  se  fonde  l'opinion 
de  ceux  qur  placent  la  mort  ^'Alexandre  au  commetncement  de  fa 
première  année  cfe  la  CXfV.'  olympiade  :  il  discute  à  ce  sujet  les  passages 
des  auteurs  favorables  à  cette 'opinion,  Arrien,  Eusèbe,  Plutarque, 
JosèplM y ' Clément  d'Alexandrie,  et  le  Canon  des  rois.  Il  passe 
ensuivi  :àf  opinion  de  Scaliger,  cfUsserius,  .de  Qodweli  &c. ,  qui 
souttannent  qu^AiescandréKest  mort-  à  la  fin  de  cette  année.  Sans  se 
proàbétAli^(ii^UetteUfr  pcmr' Taneimi  fautre^^^  ce;  deux  opinions  ^ 
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M.  Mêler  conclut  que  les  preuves  qui  militent  en  faveur  de  la  pre- 
mière sont  de  beaucoup  les  plus  foibles.  C'est  alors  qu'il  arrive  à 
l'opinion  de  M.  Champollion-Figeac,  qu'if  combat  assez  brièvement, 
mais  avec  force.  En  examinant  la  question  de  savoir  si  l'année  ma- 
cédonienne étoit  solaire  ou  lunaire,  il  attaque  aussi  l'opinion  du  même 
auteur  qui  a  établi,  entre  l'année  attîque  et  l'année  macédonienne ,  un 
système  de  concordance  ingénieux,  maïs  peu  vraisemblable,  et  dont 
les  fondemens  d'ailleurs  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  une  solidité 
suffisante. 

Ce  mémoire,  en  ce  qui  regarde  l'époque  de  ia  mort  d'Alexandre, 
rentre  dans  le  sujet  de  l'ouvrage  de  M.  Saint-Martin  intitulé  JV(/u~ 
vtIUs  Tichircha  SUT  l'époque  fie  la  mort  d'Alexandre  &c.  M.  Ideier 
n'en  ayant  eu  connoissance  qu'après  avoir  composé  et  lu  publiquement 
son  travail  dans  une  des  séances  de  l'académie  des  sciences  de  Berlin  , 
n'a  pu  en  faire  mention  que  dans  an  posl-scriptum.  Ces  deux  savans  se 
sont  rencontrés  en  beaucoup  de  points  sur  la  critique  du  système  de 
M.  Cfiampollion-Figeac  :  mais  M.  Ideier,  tout  en  professant  beau- 
coup d'estime  pour  ia  sagacité  et  l'érudition  de  M.  Saint-Marlin,  émet 
sur  plusieurs  points  imporians  une  opinion  différente;  et,  par  exemple, 
il  n'approuve  pas  ses  labiés  de  concordance  pour  la  réduction  des 
dates  macédoniennes;  il  en  attaque  quelques  bases,  les  unes  comme 
conjecturales,  les  autres  comme  fausses  :  il  remarque  que  les  trois  obser- 
vations babyloniennes  de  Alercure  et  de  Saturne,  mentionnées  dans 
l'Almageste,  et  datées  en  jours  macédoniens ,  ne  s'adaptent  point  h.  cea 
tables ,  auxquelles  elles  dévoient  servir  de  preuve ,  en  sorte  que  ces  obser- 
vations ne  trouvent  pas  plus  d'application  dans  le  système  de  M.  Saint- 
Martin  que  dans  celui  de  son  adversaire  M.  Champollion-Figeac.  A  la 
vérité,  pour  mettre  la  date  macédonienne  de  l'inscription  de  Rosette 
(  if>  mécbir,  4  xanthicns  de  l'an  o  d'Épîphane]  en  harmonie  avec  sa 
seconde  table  de  réduction,  M.  Saint-Martin  suppose  cette  date  de 
trois  années  plus  ancienne  qu'on  ne  le  croyoit,  d'après  le  canon  astro- 
nomique, et  il  la  place  au  28  mars  199,  au  lieu  du  27  mars  196» 
M.  Ideier  n'est  point  de  cet  avis;  du  reste,  il  dit  que  M.  Saint-Maitin 
ne  s'est  pas  expliqué  assez  clairement,  pour  qu'il  ait  pu  saisir  com- 
plètement son  explication:  elle  semble  pourtant  asser;  facile  à  com- 
prendre, car  elle  consiste  ^'  dire  que  Ptolémée  Epipbane,  ayant  été 
associé  â  la  couronne  trois  ans  avant  la  mort  de  son  père,  la  da^  da 
l'an  9  est  prise  \  partir,  non  de  la  mort  de  Philopaior,  époque  de 
l'avénemeiït  d'Êpîphane,  mais  de  l'année  où  il  fut  associé  il  la  couronne, 
de  manière  que  cette  neuvième  année  n'est  réellement  que  la  sixième 
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de  son  règne.  Cette  explication  ingénieuse  a  contre  elle  beaucoup  de 
difficultés  :  d'abord»  le  silence  absolu  de  l'histoire  sur  cette  association 
d'Epiphane  du  vivant  de  son  père;  ensuite  la  certitude  où  Ton  est  que, 
dans  les  canons  chronologiques  ,  son  règne  n'est  jamais  daté  d'une  au(ré 
époque  que  de  fa  mort  de  Philopator  en  205  ;  enfin  le  texte  même  de 
l'inscription  de  Rosette,  dont  le  sens  grammatical  s'oppose  formelle- 
ment à  cette  interprétation.  Il  est  donc  certain  que  l'an  IX ,  marqué 
dans  Imscription ,  est  bien  la  neuvième  année  du  règne  d'Epiphane,  à 
dater  de  la  mort  de  son  père  ;  et  que  le  1 8  méchîr  de  cette  année , 
rapporté  au  canon  dès  rois,  et  réduit  dans  l'année  julienne,  tombe  sur 
le  27  mars  196  avant  J.  C.  Au  lieu  de  changer  cette  date,  pour 
Éûre  cadrer  la  concordance  égyptienne  et  macédonienne,  donnée  par- 
l'inscription  de  Rosette,  avec  une  hypothèse  sur  la  nature  du  ca* 
lendrier  macédonien  en  Egypte ,  on  doit  prendre  ce  fiiit  incontestable 
comme  la  pierre  de  touche  de  tout  système  à  cet  égard  ;  et  si  Ton 
trouvoit  quelque  difficulté  à  l'expliquer ,  d'après  des  tables  de  tédao- 
tion  établies  sur  d'autres  données,  tout  ce  qu'il  en  faudrort  conclure , 
c'est  que  probablement  ces  données  n'ont  pas  toute  l'exactitude  né- 
cessaire. 

LETRONNE. 


Recherches  HISTORIQUES  sur  l'Anjou  et  ses  monumeus  {Angers 
et  le  bas  Anjou)  ;  par  5.  F.  Dodin ,  correspondant  de  l'Institut, 
député  de  Maine-et-Loire ,  &c.;  tome  II.  A  Saumur,  chez 
Degouy  aîné,  imprimeur-libraire  (à Paris,  chez  Belin-le- 
Prîeur,  Béchet,  Lecoînte  et  Durey,  libraires,  quai  des 
Augustîns),  1823  ,  in-S.^ ,  595  pages  et  4  gravures. 

Après  avoir  publié  une  Histoire  de  Saumur  et  du  haut  Anjou  (1} , 
M.  Bodin  s'est  livré  à  des  recherches  du  même  genre  sur  le  bas  An/ou 
et  la  ville  d'Angers.  Nous  avons  rendu  compte,  en  1821  {2)  ^  du  premier 
volume  de  cette  seconde  partie  :  le  deuxième ,  qui  vient  de  paroitre , 
complète  la  description  et  l'histoire  de  l'une  des  -  plus  belles  provinces 


^/ 


(i)  Saumur,  1 812  et  18 14 >  2  vol.  in-^/  Voyez  Journal  des  Savons j  août 
1819,  p.  511.— *  (2)  Décembre,  p.  752-759. 
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de  la  France.  La  réunion  définitive  de  l'Anjou  à  fa  couronne  est  de 
l'an  1 48o ,  époque  de  h  mort  du  roi  René  ;  c'est  Ih  que  le  Tolume  que 
nous  annonçons  commence;  il  contient  l'hiitoire  angevine  durant  les 
trois  cent  quarante  années  suivantes.  Toutefois  les  deux  premiers 
chapitres  sont  encore  consacrés  au  roi  René,  à  l'examen  de  ses  poésies > 
et  à  la  description  de  ses  tournois.  Deux  des  poèmes  de  ce  prince  ont 
pour  litres,  le  Caur  tT amour  épris  et  X Abusé  en  court  [cour)  ;  M.  Bodin 
en  donne  des  extraits.  Le  premier,  composé  en  i4î7>  ^st  une  sorte 
d'imitation  du  Songe  du  vie!  Pèlerin,  rimé  en  i  jSi  par  Piiilippe  de 
Maizières.  Ardent-desir,  Douce-espérance ,  Douce-mercy  &c. ,  y  sont 
les  interlocuteurs  d'un  dialogue  un  peu  froid,  s'il  faut  le  dire,  en 
vers  et  en  prose.  L'Abusé  en  court  offre  du  moins  quelque  insiruclion 
morale ,  et  figure  un  peu  plus  honorablement  parmi  les  productions 
poéliques  du  XV.'  siècle  :  peut-éire  n'eût-ïl  pas  été  superflu  de 
prouver  que  le  roi  René  en  est  réellement  l'auteur-.car,  sur  ce  point, 
ni  Gouget,  ni  les  rédacteurs  du  catalogue  de  la  Vailiérej  n'ont  osé 
adopter  la  conjecture  de  la  Monnoie.  Le  poète  n'est  pas  désigné  dans 
les  éditions  de  cet  ouvrage  qui  ont  paru  avant  i  joo  (  i  ) ,  et  qui  sont 
restées  les  seules.  Mais  René  a  composé,  sur  la  forme  et  la  man'ùrt 
des  tournois,  un  traité  qui  se  conserve  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du 
Roi.  Pour  joindre  l'exemple  aux  préceptes ,  il  donna  deux  de  ces  fèies 
militaire^.;  l'une  à  Saumur,  en  i44^  1  l'autre  à  Tarascon,  en  144?  • 
cette  dernière  a  été  décrite  en  vers  par  Louis  de  Beauvau ,  et  on  lit 
des  extraits  de  cette  relation  dans  le  second  chapitre  du  volume  qui 
nous  occupe, 

Vr\  acte  qui  tient  beaucoup  plus  étroitement  à  l'histoire  de  la  ville 
d'Angers,  est  la  charte  qui  lui  fut  octroyée  par  Louis  XI  et  qui  créa 
la  mairie  de  cette  ville.  A  celte  occasion,  l'auteur  indique  fort  rapidement 
les  modifications  diverses  que  celte  administration  municipale  a  subies 
sous  Charles  VIU,  sous  Louis  XIV,  sous  Louis  XV,  et  depuis  1789: 
à  noire  avis ,  cet  article  exigeoit  un  peu  plus  de  détails  et  des  renseigne- 
mens  plus  précis.  En  1487,  quand  Charles  VIII  fit  son  entrée  à  Angers, 
Jean  Michel  y  étoît  renommé  comme  médecin  et  comme  poète  dra- 


(i)  L'Abusé  m  court,  en  prose  et  en  vers ,  peiit  in-Jôl.  goih.  fig.  =  Liber 
appelé  l'jihuié  dt  court,  qui  *e  complatnci  à  I  acieur  du  teinpi  perdu  qu'il  a 
iaii  de  loui^  lenipj  de  sa  vie,  et  i'acieur  lui  donne  ion  enseignement  et  à 
toute»  perionoej.  (Imprimé)  par  P.  Schenck,  à  Vienne  (  en  Uauphiné),  1484, 
in-fol.  goih.  =;  On  cite  jwiii  une  édition  de  Lyon,  chez  Jean  Lambany,  1/1-4.', 
jini  date. 
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niatique  :  il  avoit  mis  sur  la  scène  angevine  9  vers  1^50  >  le  mystère 
de  la  Résurrection. 9. et  pelui  de  la  Passion  en  i^96.  On  lui  attribué 
aussi  le  mystère  de  Ja  Conception  de  la  Vierge  Marie.  M.  Bodin  s'est 
particulièrement  arrêté  à  la  seconde  de  ces  trois  pièces  :  les  rejgistres 
de  la  cathédrale  et  les  manuscrits  recueillis  par  dom  Housseau  attestent 
que  la  représentation  dura  quatre  journées  ;  que  le  premier  jour  9  aVànt 
de  commencer  la  pièce  ,  on  célébra  une  grand'messe  au  miCeu  dû 
parterre  ;  que  pendant  les  quatre  jours  on  avança  les  offices  du  matin 
e(  on  retarda  ceux  du  soir;  que  le  doyen  Pierre  Turpin  joua  le  per-* 
sonnage  de  Jésus  ;  le  chapelain  Laurent ,  celui  de  la  Vierge  ;  le  chanoine 
Tbibaud  Pinel ,  celui  de  Judas.  • .  ;  et  le  poète  lui- mdipe,  Jeam  Michel^ 
celui  du  Lazare.  Ce  Michel  suivit  »  en  qualité  de  prètnier  médecin,  lé 
roi  Charles  VIII  en  Italie;  et  au  retour  de  cette  campagne,  il  fui 
récompensé  par  ime  charge  de  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
M.  Bodin  n'hésite  point  à  le  regarder  comme  Fauteur  de  ces  tïois 
mystères  ;  il  ne  discute  ni  ne  rappelle  Fopinion  de  Beauchamps  et  dé  là. 
Vallière»  qui  inclinent  à  en  attribuer  un  ou  deux  ^  un  autre  Jean 
Michel 9  évéque  d'Angers  depuis  i4l8  jusqu'en  i447  (0-  Cette  opi- 
nion 9  que  nous  ne  croyons  pas  la  plus  probable ,  a  pourtant  besoin 
d'être  réfutée  ;  car  elle  se  fonde  sur  ces  vers  de  Jean  Bouchet ,  qui  étoit 
presque  contemporain ,  étant  né  en  1 47^  •  ^ 

Vois  par  après  ce  mattre  Jean  Michel , 

Qui  fut  d'Angiers  évéqae  et  patron  ^  tel 

Qu'on  le  dit  saint:  il  fit  par  personnages 

La  Passion  et  autres  beaux  ouvrages.  ' 

Un  édifice  aujourd'hui  occupé  par  la  bibliothèque  et  le  muséutn'^^ 
cette  ville  porte  le  nom  de  logis  Barrault,  parce  qu'il  appartenoit  a 
Olivier  Barrault  9.  maire  en  1497»  15^4  et  ijoj.  Le  fameux  César 
Borgia  y  fut  reçu  en  1498  »  lorsqu'il  accompagnoit  en  Anjou  Anne 
/  de  Bretagne  et  Louis  XIL  Ce  roi  de  France  essaya  vainement,  quelques 
années  après ,  d*influer  sur  l'élection  d'un  abbé  de  Saint-Florent ,  qui 
en  cette  qualité  devenoit  un  puissant  seigneur  et  commandant  inamo- 
vible d'une  place  forte.  D'autres  traits  d'histoire,  sous  le  même  règne 
et  sous  le  suivant  »  amènent  la  description  du  château  du  Verger,  de 
Fhôtel  d'Anjou ,  du  donjon  d'Angers ,  souvent  habité  par  Louise  et 
Savoie ,  mère  de  François  I/'  et  duchesse  d'Anjou.  Bourdigné  fournit  à 
M.  Bodin  une  relation  originale  et  très-détaillée .  de  l'entrée  et  Fntri- 

.    (i)  C'est  le  souante-denziéme  évêque  d'Angen  dans  la  liste  de  cçi  préfâts 
qui  se  trquve  i  h  fia  4e  ce  volume  de  M.  fiodio. 

■        Kkkk 
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çois  I."  dans  la  capitale  de  ce  duché  en  i  j  i8.  De  là  on  passe  immé- 
diatement aux  éiats  provinciaux  qui  s'y  tinrent  en  ij6o  :  les  lecteurs 
attentifs  pourront  s'étonner  de  cette  lacune  de  quarante-deux  ans;  mais 
Jes  faits  qui  la  rempliroieni  sont  entrés  dans  l'histoire  de  Saumur  el  du 
haut  Anjou  ,  k  laquelle  en  effet  ifs  appartenoient  davantage  ;  ils  con- 
cernent principalement  les  guerres  religieuses.  Ce  même  genre  de  dis- 
corde irouhla  les  éiats  provinciaux  assemblés  Ji  Angers  en  i  ;  60.  L'année 
suivante ,  les  calvinistes  se  rendirent  maîtres  de  la  ville ,  et  s'y  livrèrent  à 
des  excès  que  Théodore  de  Bcze,  arrivé  pendant  qu'ils  se  commeltoîeiy , 
réprima  de  tout  son  pouvoir.  Le  château ,  encore  occupé  par  les  catho- 
liques, alloit  se  rendre,  sans  les  secours  que  François  Rigault  parvînt 
à  y  introduire.  La  ville  fut  bientôt  reprise,  et  de  cruelles  vengeances  s'y 
exercèrent,  jusqu'à  l'édit  de  pacification  de  1  563.  L'extrême  déprava- 
lion  des  mœurs  du  clergé  étoit ,  selon  l'auteur,  qui  en  cite  des  exemples, 
la  principale  cause  de  la  prolongation  des  troubles. 

A  la  faveur  de  ces  dissensions ,  les  signes  extérieurs  de  la  dîsiinctioD 
des  rangs  commencèrent  S  s'effacer.  Les  roturières  prenoient  tes 
chaperons  de  velours  et  les  robes  de  soie;  le  peuple  achetoit  du  pain 
blanc,  jusqu'alors  réservé  au  clergé  et  à  la  noblesse;  les  bourgeois 
essayoient  d'imiter,  dans  leurs  alimens,  leurs  vêtemens,  leurs  meubles, 
ie  luxe  des  genrihhommes  ;  et  cette  révolution ,  qui  s'opéroîl  de  i  j  70  à 
1 S  80,  seroit  le  fait  le  plus  important  de  cette  époque  ,  si  elle  étoîl 
éclaircie  par  un  tableau  de  l'état  de  l'imlustiie  et  du  commerce.  François 
de  Valois,  ducd'Alei.çon,  prît  possession  du  duché  d'Anjou  en  1  578  ; 
et  les  détails  de  celte  cérémonie  donneroieni  une  idée  assez  avantageuse 
du  progrès  des  arts  et  des  ricfiesses,  car  cinq  bourgeois,  contmandans 
de  galioies,  y  dépensèrent  ensemble  plus  de  vingt- cinq  mille  francs: 
mais  il  ne  fliut  neit  conclure  de  ces  profusions  accidentelles. 

Le  dtrnitr  concile  d'Angers  se  tînt  en  1  jSj  ;  c'éioit  fa  continuation 
de  ce'ui  qu'on  avoît  ouvert  h  Tours  et  qu'une  maladie  contagieuse 
obligeoît  de  transférer.  On  y  rendit ,  sur  le  dogme  et  sur  la  discipline, 
spécialement  sur  les  devins  et  magiciens  usant  d'enchantemens ,  de 
sortilèges,  de  philactères  et  de  maléfices,  des  décrets  que  l'on  soumît 
îi  l'approbation  du  pape  Grégoire  XIII ,  e(  qu'on  adressa  au  roî,  en  le 
priant  de  contraindre  à  les  observer.  La  surprise  du  château  d'Angers  en 
1 5  8  j ,  et  les  mesures  arbitraires  qu'on  employa  durant  les  années  sui- 
vantes ,  soni  des  preuves  de  l'anarcliie  qui  fégnoit  encore  dans  cette  vilfe. 
Le  plus  grand  nomtire  "des  habitans  se  déclara  pour  la  ligue  après  fa 
mort  de  Henri  IM.  Les  Juges  et  li?s  magistrats  se  retirèrent  à  Château- 
Goniier,  et  y  refusèrent  expressément  de  reconnoître  Henri  IV  ;  mais 
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les  succès  des  troupes  jrd)!|aies  »  iptoiqqein^rrQiiipi)^  .eC^qu^I^dl^^^ 
bnfancés  pai!  ceux  -  (des:  ligueurs:)  réprimèrent  ii  1%  ^n  ces- ret^e^iotiis, 
qu'entretenpient  d*iaudacieux.  pédictteurs;  Le*  r^cH  de  cette  guerre 
civile,  en  An|ou,  a  une  juste  étendue  et  un  vif  intérêt  duu  f  ouvrage 
de  M.  Bodin.  II  reprend  ensuite  l'histoire  de  W  sénéchaussée  et' du 
présidial  d'Angers,  et  s'arrête  à  rendre  compte  d'une  cause,  qui»  eu 
î594>  fixa  l'attention  publique  :.  c'étoit  celle  de  Renée  Corbeau,  dife 
la  belle  Angevine j  et  de  son  amant.  Ils  trouvèrent  un  protecteur  daw 
Je  roi  Henri  IV-,  lui  durent  leur  mariage,  et  Theureuse  paix  daor 
laquelle  ils  véturent» 

Le  chapitre  xviii  de  ce  volume  est  consacré  à  Jean  Bodin 9  TAngct- 
vîn  le  plus  célèbre  au  xvi/  siècle,  comme  Ménage  Ta  été  au  xvu/  et 
Volney  au  xvili/  Nous  n'extrairons  pas  de  ce  chapitre  ce  cp'il  a  xie 
commun  avec  plusieurs  autres  notices  sur  Bodin:,,  notamment  av^ 
l-article  de  Bayle  et  avec  celui  que  M.  Bernardi  a  rédigé  pom^  la 
Biographie  universelle;  mais  on  lit  de  plus  ici  que  doim  Housseaua  copié 
plusieurs  chartes  qui  prouvent  que  la  &nil|e  de.  Bodin  étoit  ^cfiiiuti 
dè$  h  XI  /  siècle.  Estijl  vrai  que  la  reine  Elisabeth ,  mécontente  de  oe 
qu'il  avoit  loué  la  loi  salique,  lui  ait  dit  :  ce  M.  Bodin,  vous  n'êtes  qu'un 
»  badin!  y>  Nous  doutons  fort  de  cette  anecdote ,  quoiqu'on  {'ait  in3éi:éve 
dans  les  Mélanges  de  Vign^ul-Marville  ou  dom  d'Argonne  (  i  )»  C'est  dû 
reste  le  seul  point  que  nous  aurions  à  contester  dans  ce  dix-huidème 
chapitre,  oii  tous  les  ouvraiges  de  Bodin  sont  impartialement  appréciés. 
En  reprenant  l'histoire  civile  et  militaire  d'Angers ,  l'auteur  la  conduit 
jusqu'à  l^année  1598,  époque  de  l'entrée  de  Henri  IV  dans  cette  ville^ 
et  il  extrait  du  journal  manuscrit  de  Louvet  plusieurs  détails  cuxîqux 
de  cette  cérémonie.  Charron ,  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse ,  prèchoit 
alors  dans  les  églises  catholiques  d'Angers. 

Le  XVli.''  siècle  fournit  moins  de  Êûts  à  l'histoire  du  bas  Anjou. 
Cependant,  comme  la  Flèdie  appartenoit  alors  à  cette  province  » 
M.  Bodin  parle  d'abord  du  collège  que  i^enri  le^  Grand  y  fonda  en 
i6o4.  Il  décrit -ensuite  les  villes  et  châteaux  de  Yihiers  et  de  Vezins. 
Les  fortifications  de  cette  dernière  place  furent  rasées  en  1 622  ,  quand 
Loufs  XIII  eut  retiré  le  commandement  de  Saumur  à  Duplessis- 
Mornay.  On  avoit  alors  à  réprimer  les  désordres  qui  s'étoient  introduits 
dans  l'université  d'Angers  ;  et  c'est  ici  que  l'auteur ,  remplissant  la 
promesse  qu'il  a  !&ite  dans  son  précédent  volume ,  trace  f  histoire  de 
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(i)  Terne' in,  p.  moi  de  l'édition  de  1725  (revue  par  Banier).  M.Bodio 
cite  Banîer,  Aîél.  tore.  II,  p.  lou 
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cette  universilé ,  même  en  remontant  aux  plus  anciennes  origines.  II 
y  a  là  peut-être  un  défaut  d'ordre  ;  mais  les  cinquante  pages  où  ce 
sujet  est  iraiié  sont  pleines  d'intérêt  ,  maigre  les  doutes  qu'il  seroit 
permis  d'élever  sur  la  haute  iintiquité  qu'on  y  attribue  aux  écoles 
angevines. -On  affirme  que  l'université  d'Angers existoit  dès  le  X.'  siècle, 
ou  du  moins  au  commencement  du  xi/;  et  on  croit  le  prouver  par 
les  nums  de  quelques  personnages  qui  ont  enseigné  dans  celte  ville, 
et  que  l'on  ir-insforme  en  c/ufs  ou  recteurs  d'un  corps  académique. 
Sans  doute  les  écoles  établies,  même  avant  le  X.'  siècle,  près  de» 
monastères  et  sur-tout  près  des  églises  cathédrales  ,  ont  été  les  premiers 
germes  des  uni\ersilés;  mais  si  Ton  entend  par  ce  moi  un  système 
d'enseignement  public  divisé  en  plusieurs  branches,  et  aboutissant  en 
chaque  Hfeu  à  un  même  centre,  nous  croyons  avec  Fleury  que  ces 
écablissemens  ne  remontent  qu'au  XI II."  ïiècle,  ou  tout  au  plus  à  la  fin 
du  XII.'  [i).  Nous  voyons  même  que  des  auteurs  angevins  fort  instruit», 
Ménord  ,  Ménage,  Pétriiieau  ,  reconnoissent  que  l'université  d'Angers 
ne  date  que  de  l'an  i  229,  quand  la  nation  anglaise  de  l'université  de 
Paris  se  réfugia  en  Anjou.  Il  est  vrai  que  Guillaume  Bergière  y  étoit 
maître  des  écoles,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Paris,  vers  1240,  pour 
coopérer  h  la  condamnation  du  Thalmud  ;  que  Gèlent  avoit  été 
professeur  à  Angers,  avant  d'en  être  évéque  ;  que,  revêtu  de  cette 
dignité,  il  confia  une  chaire  de  jurisprudence  à  Éiienne  Bourgueil,  qui 
fut  depuis  archevêque  de  Tours;  que  les  études  d'Angers  furent 
dirigées  par  Marembert,  puis  par  Dubois,  qui  devint  ensuite  évéque 
de  Dol;  qu'enfin  le  droit  canon,  et  même  le  droit  civil,  malgré  fa 
défense  d'Honorius  HI,  éioient  particulièrement  enseignés  dans  {a 
capitale  de  l'Anjou.  Nous  ne  contesterons  pas  ces  faits  ;  nous  demande- 
rons seulement  s'il  s'ensuit  que  celle  école  fût,  avant  le  règne  de 
S.  Louis,  une  véritable  universilé.  C'est  bien  ce  qu'en  conclut  l'auteur 
d'une  dissertation  imprimée  en  1736  ,  et,  selon  touie  apparence,  extraite 
d'un  traité  manuscrit  de  Rangeard  ;  mais  ici,  comme  à  l'égard  des 
universités  de  Toulouse  et  d'Orléans,  antérieures ,  quoi  qu'en  dise 
M.  Bodin,  à  celle  d'Angers,  la  question  est  de  savoir  si  ce  moï 
d'université  doit  s'appliquer  à  toute  école  considérable,  soit  de  théo- 
logie, soit  de  jurisprudence  ou  de  médecine ,  ou  s'il  le  faut  réserver  à 

(i)  M.  Bodin  ne  parle  pas  du  n'jour  qu'Evrard  dt  Bclhuoe,  ijui  mourulcn 
1212,  paroî»av(iir  fan  en  Anjou.  Dans  son  6'r.c(fj'/iwj,  en  cxpliqti.mi  les  règle» 
par  dts  I  xempli  s ,  il  saisit  les  occasioni  d'adresser  des  complimens  aux  Anec- 
\ins;  il  donne  une  prétendue  éiymologie  da  nom  de  leur  ville,  ûtc;  et  loi» 
tonclut  delà  qu'il  y  lenoît  pcui-cire  une  école  de  grammaire. 


OCTOBRE  l8l5-     ^  6±9 

Celles  qui»  pour  embrasser  à-Ia-fois  presque  tous  les  jgenres  (f études, 
recevoient  une  organisation  plus  complète  et  un  régime  plus  acadé- 
inique.  Ce  il  est  donc  qu'à  partir  de  la  fin  du  2:1  li/  siècle  que  noui 
trouverions  assez  de  précision  et  d'exactitude  dans  les  récits  *db 
M.  Bodin  relatifs  à  l'université  angevine.  Un  second  collège  y  fut 
fondé  en  1361;  la  division  des  quatre  acuités  s'établit  en  1 373  ;  on 
y  distingua. en  1383  les  cinq  nations  d'Anjou  »  de  Bretagne»  de  Nor* 
mandie»  du  Maine  et  de  l'Aquitaine,  et  on  y  ajouta  celle  de  France 
en  135^8.  Un  troisième  collège  fut  créé  en  j^oy,  un  quatrième . en 
i4o8  ;  mais  c'étoient  des  institutions  peu  considérables,  destinées  à 
un  petit  nombre  de  boursiers.  Ces  quatre  collèges  furent,  en  1624  $' 
réunis  en  un  seul ,  que  l'on  confia  dès  lors  aux  Oratoriens. 

Depuis  1624  jusqu'en  1700  et  au-delà,  les  faits  mémorables  sont 
si  rares  dans  l'histoire  du  bas  Anjou ,  que  M.  Bodin  a  cru  devoir  les 
rattacher  à  des  descriptions  topographiques ,  sans  s'assujettir  à  ^ordre 
rigoureux  des  temps,  et  souvent  même  en  se  reportant  à  des  épo(pies 
beaucoup  plus  ancieimes.  II  entreprend  donc  un  voyage  pittoresque 
sur  la  Loire;  c'est  la  matière  de  i^euf  chapitres,  dans  les  détails  des- 
quels nous  n'entreprendrons  pas  de  le  suivre.  Ce  mélange  de  choro* 
graphie ,  d'antiquités ,  d'histoires  modernes  et  même  récentes  ,  de  tous 
les  genres  d'observations  et  de  souvenirs,  ne  doit  pas  être  décomposé: 
tel  qu'il  est ,  il  attache  et  entraîne  les  lecteurs  par  la  succession  rapide 
et  l'extrême  variété  de  tant  de  notions  et  de  tabiçaux.  On  y  retrouve 
même  avec  plaisir  des  récits  d'ailleurs  fort  connus ,  tels  que  ceux  qui 
sont  extraits  des  mémoires  du  cardinal  de  Retz  et  de  Joly,  à  l'article 
de  la  ville  de  Beaupréau  (  1  ).  Cholet  ne  contenoit  que  quatre-vingt«dix* 
huit  feux  en  173a  :  aujourd'hui  les  filatures  de  coton  et  de  laine,  les 
ateliers  de  peinture,  les  blanchisseries,  ont  élevé  le  nombre  des  habi- 
tans  à  plus  de  six  mille.  M.  Bodin  décrit  ces  établissemens  industriels, 
dont  il  évalue  le  produit  annuel  à  vingt  millions  de  francs.  Bien  moins 
heureuse,  la  petite  ville  du  Lude,  que  sa  fabrique  d'étamines  enrichissoit 
sous  les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  est.  descendue  au 
rang  des  bourgs ,  depuis  que  la  mode  a  fait  disparoître  l'usage  des 
capes  de  cette  étoffe. 

Nous  nous  arrêterions  sur  le  chapitre  qui  concerne  Ménage,  sll 
contenoit  quelques  observations  nouvelles;  mais  nous  sommes  forcés 
d'avouer  que  les  notices  publiées  par  Bayle,  Sallengre,  la  Monnoie» 


(i)  Le  collège  de  ccitc  ville  a  été  bâti  en  1779  par  J.  Bodin,  architecte, 
pèrç  de  l'auteur. 
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Niceron,  sont  plus  complèles  et  plus  instructives.  C'est  aussi  fort  suc- 
ci  iiciejnent  que  M.  Bodin  parle  des  deux  évéques  d'Angers  Poucet 
de  la  Rivière  et  Vaugiraolt  ;  et  ce  qu'il  en  dit  pourroit ,  par  cette  con- 
dsîon  même,  provoquer  des  observations  critiques.  La  vie  du  maréchal 
de  Coniades,  né  ît  Angers  en  172.^,  est  ici  moins  détaillée  jusqu'à 
i'an  1762,  que  dans  le  Dictionnaire  des  généraux  français  (i),  publié 
par  M.  de  Courcelles;  mais  il  est  dit  dans  ce  dictionnaire  que  le  ma- 
réchal de  Contades  mourut  en  177Î  ,  et  l'on  croiroit  que  c'est  une 
erreur  typographique,  si  l'on  ne  remarquoit  l'omission  de  tous  les  faits 
postérieurs  à  cette  date.  M.  Bodin  écrit  179s,  ce  que  nous  croyons 
plus  exact;  ii  prolonge  d'ailleurs  jusqu'en  1788  le  gouvernement  de 
Contades  en  Alsace,  et  indique  les  dernières  circonstances  de  sa  vie. 

Claude  Robin ,  curé  de  Saint-Pierre  d'Angers ,  méritoit  d'être  connu , 
à  cause  des  recherches  historiques  auxquelles  il  s'est  livré  :  M.  Hodin 
rend  hommage  à  ses  travaux  et  fe  ses  moeurs ,  cependant  un  peu  bizarres. 
Un  personnage  plus  célèbre ,  Chassebeuf  dit  Volney  ,  est  le  sujet  des 
chapitres  xxxix  et  XL.  On  y  trojve  huit  de  ses  lettres  qui  n'avoient 
pas  encore  été  publiées ,  et  qu'il  a  écrites  du  Havre  en  1 79  i ,  de  Phi- 
ladelphie en  1797,  de  Bordeaux  en  1798,  de  Paris  en  1818  et 
j  S  I  p.  Elles  sont  ici  précédées  d'une  notice  biographique  où ,  sous  le 
rapport  des  lalens  littéraires,  Volney  est  déclaré  l'homme  le  plus  illustre 
qu'ait  produit  l'Anjou,  «  Mais  ,  poursuit-on,  plus  il  s'est  élevé  au-dessus 
»  du  commun  des  hommes ,  plus  l'histoire  doit  être  sévère  dans  la 
»  justice  qu'elle  lui  rend;  elle  doit  le  peindre  tel  qu'il  se  montra  dans 
"  sa  vie  publique  et  privée  ;  et ,  il  ftut  l'avouer,  ....  l'égoïsme  et  l'ava- 
»  rice  (brmoient  la  base  de  son  caractère.  »  Ces  deux  reproches  re- 
çoivent ici  des  développemens  que  nous  ne  transcrirons  point,  parce 
qu'Us  ne  consistent  qu'en  assertions  et  dénégations  vagues  ,  qu'ils 
n'énoncent  ni  ne  rappellent  aucun  fait,  et  que  ce  jugement,  au  moins 
prématuré,  nous  paroi  ira  d'une  rigueur  et  même  d'une  injustice  extrême, 
tant  qu'il  ne  sera  point  appuyé  de  preuves  positives.  Nous  avons  été 
surpris  de  le  rencontrer  dans  un  livre  dont  toutes  les  autres  pages  sont 
écrites  avec  la  modération  que  le  goût  des  connoissances  historiques 
et  l'habitude  des  recherches  exactes  doivent  naturellement  inspirer. 

M.  Bodin  rentre  dans  ce  genre  de  recherches,  en  décrivant  la  terre 
et  le  château  de  Serrant.  Guillaume  Bautru  reçut  Louis  XIV  dans  ce 
château,  dont  il  prit  le  nom,  ce  qui  donne  lieu  de  citer  ici  quelques 
anecdotes  relatives  à  cet  académicien.  L'une  est  extraite  du  recueil. 


[ij  Tem.  IV,  p.  ^6j-^6^. 
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souvent  inexact,  de  Vigneul-Marville,  et  ne  se  retrouve  point  dans  les 
articles  bien  plus  curieux  que  Bayle  a  rédigés,  sur  Guillaume  Bautru  et 
sur  d'autres  personnages  de  son  nom  et  de  sa  famille.  Un  coup-d'oeil 
sur  Angers  à  la  fin  du  xvi  11.*  siècle  e1t  au  commencement  duXfX/, 
ternrme  l'ouvrage  de  M^  Bodin.  La  populatiçn  de  cette  ville ,  réduite 
de  cinquante  mille  habitans  à  trente-six  mille  après  la  révocation  de 
fédit  de  Nantes,  et  depuis,  à  trente  mille,  est  de  trente-cinq  nrilfe 
aujourd'hui.  On  y  manque  encore  de  fontaines,  et  l'on  y  boit  de  fort 
mauvaise  eaii;  mais  presque  tous  les  quartiers  se  sont  embellis,  cfepuis 
trente  ans ,  de  rues  mieux  percées  »  de  constructions  élégantes  et.  de 
nouveaux  édifices.  Un  boulevart  a  remplacé  des  fortifications  inutiles;  la 
promenade  du  M^iil  a  été  replantée  et  agrandie.  On  a  formé  une  riche 
bibliothèque ,  un  vaste  musée,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  jardin 
des  plantes;  et  les  nouvelles  écoles  d'Angers  ont  donné  à  la  chimie 
M.  Chevreul,  à  i'anatomie  M.  Béclard^  M.  Bastard  à  la  botanique  >  et 
M.  David  à  l'art  statuaire. 

Les  cent  treize  dernières  pages  du  volume  sont  remplies  par  des  idtes  ^ 
par  une  biographie  angevine ,  par  des  listes  chronologiques  des  comtes 
et  ducs  d'Anjou,  des  évéques  d'Angers,  des  abbesses  de  Fontevrault, 
des  députés  aux  états  généraui  et  aux  assemblées  nationales;  des  séné- 
chaux, baillis  et  jugés;  des  maires  et  échevins  d'Angers,  ôcc.  Le  Dic- 
tionnaire biographique  des  Angevins  célèbres  pourra  sembler  un  peh 
succinct,  et  on  le  jugeroit  fort  incomplet,  si  l'on  ne  se  souvenoitpas 
que  M.  Bodin  a  placé,  à  la  fin  de  ses  Recherches  sur  Saumur*,  .une 
biographie  saumuroise  ou  du  haut  Anjou.  Peut-être  y  auroit-il  eu  de 
Tavantage  à  ne  séparer  ni  ces  deux  biographies ,  ni  même  les  deux 
parties  de  l'ouvrage  ,  et  à  ite  former,  pour  toute  la  provincfé,  qu'un 
seul  corps  d'histoire.  Une  division  plus  convenable ,  ou  du  moins  pfus 
commode,  à  ce  qu'il  nous  semble,  eût  consisté. à  offrir  d'abord  k 
description  des  lieux  et  des  monumens,  et  ensuite  la  série  chrono- 
logique des  faits.  En  fondant  ensemble  ces  deux  ordres  de  notion^ , 
l'auteur  s'est  imposé  un  travail  pénible;  et  quoique  le  plus  souvent  il 
en  ait  vaincu  les  difficultés,  nous  craignons  que  les  lecteurs  n'y  trouvent 
quelquefois  encore  de  la  confusion  ou  de  l'embarras.  Mais  il  est  beau- 
coup plus  sûr  qu'ils  y  trouveront  une  instruction  solide,  habilement 
choisie  et  présentée  sous  d'heureuses  formes.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  quatre  volumes*  publiés  par  M.  Bodin  en  1812,  1 8 14 >  1 821-  et 
1823,  ne  prennent  et  ne  conservent  un  rang  très-distingué  parmi  les 
histoires  particulières  des  provinces  françaises. 

DAUNOU. 
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Rapport  sur  les  noies  et  mate'r'iaux  recueillis  par  M.  Caîliîaud , 
pendant  son  dernier  voyage  en  Ethiopie ,  par  une  Commission 
composée  de  MM,  le  comte  de  Chabrol,  Quatremère  de 
Quincy,  Letronne  et  Abel-Rémiisat,  membres  de  l'Institut, 
et  désignés  par  S.  Exe.  le  Ministre  secrétaire  d'étal  Je 
l'Intérieur, 

La  commhsïon  chargée  cTexaminer  les  malériaux  recueillis  par 
M.  Cailliaud  de  Nantes  dans  son  dernii;r  voyage  en  Élliiopie,  «l  de 
donner  un  avis  sur  les  moyens  les  plus  convenaljies  pour  en  assurer  la 
prompte  publication  ,  a  fait  une  revue  exacte  ei  détaillée  de  tous  les 
olijets  qui  composent  la  colleciion  de  ce  voyageur  et  reçu  de  lui  lous 
les  renseignemens  qu'elle  a  crus  nécessaires  pour  éclairer  son  jugemeni. 
Ce  soni  les  résultats  de  cet  examen  qui  foni  I  objet  du  rapport  qu'elfe 
adresse  à  son  excellence  le  ministre  de  l'intérieur. 

Les  circonstances  qui  ont  permis  à  M.  Cailliaud  de  remonter  le 
cours  du  Nil  jusqu'à  un  point  j>lus  reculé  que  ceux  où  se  sont  arrêtés 
tous  les  voyageurs  qui  l'ont  précédé  dans  ces  contrées ,  sont  de  nature 
à  ne  pouvoir  se  renouveler  de  long-temps.  A  la  faveur  de  l'expédilion 
qu'Ismaïl  Pacha,  fils  du  gouverneur  d'Kgypie,  fit  en  Nubie  dans 
l'année  1821 ,  M.  Cailliaud,  sur  les  connaissances  duquel  on  cornpioit 
pour  la  découverte  des  mines  d'or ,  a  pu  suivre  l'armée  et  atteindre  avec 
elle  Je  terme  où  elle  s'arrêta.  11  a  eu  toutes  les  facilités  nécessaires  pour 
faire  des  observations  astronomiques,  noter  la  direction  des  routes,  tenir 
compte  des  distances,  prendre  des  vues,  dessiner  des  monumens,  lever 
des  plans, copier  des  inscriptions;  et  comme  il  s'étoii  préparé  par  de» 
études  spéciales  à  ce  second  voyage,  les  résultats  qu'il  en  a  tirés  sont 
d'un  haut  intérêt  pour  la  géographie,  les  arts  et  la  ccnnoîssance  de 
l'antiquité. 

Pour  apprécier  rimporlance  de  ces  matériaux  géographiques,  il  faul 
se  rappeler  que  M.  Gau  ,  dont  le  bel  ouvrage  sur  les  antiquités  de  la 
Nubie  a  ajouté  tant  de  faits  nouveaux  à  ceux  dont  l'expédilion  d'Egypte 
a  procuré  l'acquisition,  s'est  arrêté  sur  le  Nil,  à  Ouadi-Halfà,  à  la 
hauteur  de  la  seconde  cataracte  ;  que  Kobbé  dans  le  Darfour  ,  \  seize 
degrés  de  latitude  nord,  est  le  lieu  le  plus  méridional  où  le  voyageur 
anglais  Browne  ait  pu  pénétrer  en  179},  et  que  Bruce,  partant  de 
Seiuiar  et  traversant  le  désert  pour  se  rendre  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  ne  s'est  pas  élevé  au-delà  du  treizième.  Or,  M.  Cailliaud  ejl 
parvenu  jusqu'au  dixième  et  cent  trente  lieues  plus  loin  que  Sennar ,  et 
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dans  la  direction  de  la  htwche  principale  du  Nîl,  sur  laquelle,  par 
conséquent,  il  a  pu  recueillir  des  renseignemens  précis  et  se  proctirer 
des  notions  depuis  long-tedips  désirées  des  géographes  :  cette  partie 
de  sa  route  est  donc  entièrement  nouvelle  et  ne  sauroit  manquer  de 
fixer  l'attention  des  savans.  M.  Caiiliaudparofc  n'avoir  rien  négligé  pour 
répondre  dignement  à  leur  attente.  II  à  teâù,  pendant  tout  son  voyl^, 
un  journal  exact  de  sa  marche,  et  marqué  avec  soin  la  direction  d'aptèsla 
boussole  et  en  tenant  compte  de  la  déclinaison.  II  n'a  pas  mis  moins 
d'attention  à  évaluer  les  distances,  en  notant  la  diiS§rence  des  jotimées 
d'homme,  de  cheval  et  de  chameau.  Indépendamment  de  cet  itinéraire 
détaillé,  plus  de  cinquante  points  ont  été  relevés  asr^nbmiquement  pér 
M.  Cailliaud  ou  paf  son  compagnon  M.  Letôrzec,  et  serviront  à  lier 
ensemble  les  différentes  parties  de  la  route  et  à  contrôler  les  énoncés 
des  distances.  Les  cahiers  contenant  le  journal  et  les  observations  astro- 
nomiques, ont  été  mis  ^oûs  les  yeux  de  la  commission,  qui  pensé 
qu'après  qu'ils  auront  été  vérifiés  et  soumis  de  nouveau  au  Calcul ,  ils 
p^ourront  offrir  les  élémens  d'une  bonne  carte.  Cette  carte  zcqtxéftk 
même  un  prix  particulier  par  la  précaution  que  M.  Cailliaud  a  prise', 
après  avoir  recueilli  les  noms  des  lieux  qu'il  a  visités  ou  dont  il  a  eu 
conhoissance,  de  les  faire  écrire  en  arabe  par  lés  naturels  du  paysTfà 
table  de  ces  noms  préviendra  bien  des  incertitudes  et  fera  éviter  ces  maf- 
entendus  auxquels  donneilt  souvent  lieu  les  relations  des  voyageurs 
qui  ont  parcouru  des  contrées  peu  connues.  L'issue  définitive  de  Tét* 
])édition  d'ismail  pacha,  le  massacre  d'une  partie  de  la  garde  de  C6 
prince  par  les  naturels ,  la  révolte  de  toutes  fes  tribus  barbares  de  la  haute 
Ethiopie,  opposeront  désormais  d'insurmontables  obstacles  aux  Euro- 
péens qui  voudroient  pénétrer  aussi  loin  dans  le  sud  ;  et  cette  circons- 
tance augmente  encore  le  prix  des  renseignemens  géographiques  dont 
on  est  redevable  au  voyageur  fi'ançais* 

M,  Cailliaud  a  pris  soin  de  recueillir  aussi  des  observations  météo- 
rofogiques,  en  notant  trois  fois  par  jour  l'état  du  thermomètre  et  du 
baromètre.  Les  tables  qu'il  a  formées  de  cette  manière ,  et  dont  la 
commission  a  pris  connoissance ,  peuvent,  étarit  rapprochées  des  ren- 
seignemens du  même  genre  qui  sont  épars  dans  les  autres  parties  dé 
la  relation ,  donner  une  juste  idée  du  climat  des  pays  parcourus,  lequel 
paroit  différer  considérablement  de  celui  des  contrées  situées  plus  au 
nord.  On  sait  que  M.*  Cailliaud  s'est  occupé  de  rassembler  aussi  des 
plantes ,  des  animaux  et  des  minéraux  dont  la  collection  aidera  à  com- 
pléter la  description  physique  des  pays  visités  par  ce  voyageur» 

Maisries  objets^  ont  sur-tout  feeé  son  attention 9  et  gui ,  dans  la 
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direction  actuelle  dts  retherches  en  Europe,  exciteront  peut-éire  un 
uuérèt  plus  général,  ce  son:  les  monumens  ei  les  ruines  d'édifices 
antiques,  tels  que  temples ,  pyramides,  celossçs,  bas  reliefs ,  inscrip- 
lions  grecques  ou  hiéroglyphiques,  &c.  La  limite  des  pays  où  Ton 
sup|iosoit  que  dévoient  se  trouver  ces  précieux  vestiges  d'antiquité  , 
a  successivement  été  reculée  par  le  progrès  des  découveries;  mais  nul 
voyageur  ne  l'avoil  encore  portée  si  loin  que  M.  Cailliaud  ;  et  l'on  peui 
à  peine  se  flaiier  de  rien  trouver  en  ce  gtnre  au-delà  du  terme  qu'il  a 
atteint.  Le  précieux  ouvrage  de  M.  Gau  sur  les  aniiquités  de  la  Nubie 
ne  contient  rien  au-dessus  de  Ouadi-Alfa,  el  c'est  précisément  le  point 
où  commencent  les  inveîligations  de  M.  Cailliaud.  Ainsi,  ces  deu« 
relations  se  compléteront  Tune  par  l'autre  ;  ei,  en  y  joignant  le  grand 
ouvrage  publié  par  la  commission  d'Kgypte ,  on  possédeia  la  sérip 
non  inlerrompue  et  presque  complèie  des  monumens  placés  dans  la 
vallée  du  Nil ,  depuis  les  rivages  de  la  Méditerranée  jusqu'au  fond  de 
f  Ethiopie.  Le  nombre  de  ceux  que  M.  Cailliaud  a  décrits  est  d'environ 
une  centaine  ;  plusieurs  se  distinguent  par  des  caractères  particuliers.  e( 
la  comparaison  qu'on  en  peut  faire  avec  les  monumens  de  l'Egypte  et 
de  la  Nubie  inférieure,  touche  à  d'imporiaiites  questions  sur  l'histoire 
des  ans  et  les  antiquités.  Du  nombre  des  plus  remarquables  sont  les 
temples  de  Nag.i  et  de  Soleb  ,  les  pyramides  de  Barkal  et  de  Schindi, 
lieu  où  toutes  les  prol:abiliiés  se  réunissent  pour  placer  la  célèbre 
presqu'île  de  Meroé.  Telles  sont  encore ,  sous  un  autre  rapport ,  les  ruines 
qui  se  trouvent  à  Soubah,  au  quinzième  degré  de  latitude,  au  con- 
fluent du  Rahad  et  du  fleuve  Blanc  ,  le  point  le  plus  méridional  où  l'on 
ail  trouvé  des  monumens  antiques,  et  le  lieu  le  plus  reculé,  suivant 
toute  apparence ,  où  les  anciens  aient  formé  des  élablissemen» 
durables. 

La  méthode  suivie  par  le  voyageur  pour  représenter  les  ruines  qu'il 
a  explorées ,  est  celle  d'un  observateur  attentif  el  judicieux  :  ii  ne  s'est 
pas  borné  à  tracer  des  vues  perspectives  prises  dans  différentes  direc- 
tions, et  des  élévations  des  parties  d'éditices  qui  sont  encore  debout  ; 
il  y  a  joint  des  plans  détaillés,  où  les  mesures  sont  cotées  avec  le  plus 
grand  soin,  et  quand  l'occasion  s'en  estoflerte,  des  dessins  particuliers 
d'ornemens,  des  détails  de  sculpture,  des  inscriptions  hiérog(yphiques&c. 
Cette  attention  scrupuleuse  est  d'un  grand  prix  aux  yeux  des  antiquaires 
et  des  artistes  :  elle  est  pour  eux  un  motif  de  conrtaiiee,  et  elle  offre 
une  base  solide  aux  recherches  ultérieures.  On  reconnoit  dans  les  pro- 
ductions du  crayon  de  M.  Cailliaud,  sinon  ce  degré  d'élégance  el  de 
perfection  qui  caractérise  le  dessinateur  de  profession,  au  moins  ce  soin 
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miautîetix  qui  est  une  grande  plus  sûie  (f  exactitude  et  de  fidélité.  l<ar 
commission  ayant  eu  occasion  de  comparer  quelques  dessins  de  raoïiii- 
mens  qui  ont  été  pris  en  Egypte  et  en  Nubie  parfe  voyageur  français  t 
d'une  part ,  et  par  MM.  Waddington  et  Bekoni ,  de  l'autre ,  doit  déclarée 
9^  elfe  a  remej^ué  dans  les  premiers  une  supériorité  incontestable  en  et 
qui  concerne  l'expression  sincère  du  style  de  l'art  égyptien  »  l'énoncé  dap 
mesures  et  b  représentation  des  détails- 

Quant  aux  inscriptions  grecques  9  la  commission ,  privée  par  FaMeoce 
de  M.  lietronne ,  du  concours  de  celui  de  ses  membres  que  des  traymz 
spéciaux  rendoient  plus  apte  k  prononcer  sur  cette  classe  de  monumens  t 
na  pas  cru  devoir  négliger  les  moyens  d^offrirau  ministre*  sous  ce  rap^ 
port  même  »  les  résultats  d'un  examen  approfondi.  Elle  s'est  donc  t  de 
Vdyea  de  M.  Cailliaud,  adressée  à  M.  Boissonade ,  •  qui  a  bien  voulu 
lire,  on  pourroit  dire  expliquer  les  inscriptions  dont  il  s'agit,  et  en 
communiquer  lin  jugement  motivé.  Le  nombre  en  est  peu  considérable , 
et  les  plus  importantes,  cdies  du  roi  Siico,  par  exemple,  sont  déjà 
connue*  par  les  copies  qu'en  ont  données  MM.  Gau  etNiebuhr:  toute» 
iois,  on  peut  recueillir  dans  la  copie  de  M.  CaHliaud  de  bonnes  leçons 
et  les  moyens  d'arriver  à  une  intelligence  plus  parfaite  du  sens. 
Quelques  particularités  curieuses  s'offrent  aussi  dans  celles  qui  ont 
moins  d'étendue  ou  qui  ne  contiennent  que  quelques  noms,  comme  la 
dix-huiuème  du  petit  recueil ,  la  quatrième  du  grand ,  &c. 

Enfin  f  la  relation  de  M.  GaHliaud ,  le  récit  de  ses  aventures  person- 
nelles ei  de  ses  observations  journalières ,  celui  de  l'expédition  d'Isimfl 
fiacfaa  dans  un  pays  ntué  à  quatre  cents  lieues  au  sud  des  fi-ontièrtsde 
'"^fiyp^^»    I^   renseignemens  de  divers  genres  que  le  voyageur  a 
recueillis  sur  les  moeurs,   les  productions  et  le  commerce  des  vastes 
contrées  où  s'est  étendue  son  excursion  ,  pourront  sans  doute  assurer  à 
son  ouvrage  Festinie  du  publie  éclairé,  et  justifieront  la  protection  que 
le  gouvernement  a  déjà  accordée  à  ce  zélé  et  courageux  observateiu*. 
.  Il  est  doAC  d'iHie  inèontestable  utilité  pour  la  géographie ,  les  jciefoes 
historiquesi  *Ies  antiquités  et  l-histoire  natiuelie,  que  les  matériaux  ras- 
semblés par  Mi  Cail&ud  soient  mis  au  jour;  il  est  même  à  désirer  que 
Ja  publication  soi  tassez  prompte ,  pour  empocher  qu'un  voyageur  fiiuiçais 
ne  soit  devancé  par  des  étrangers  qui  auroieat  pu  avoir  connoissanoe 
d'une  partie  des  faits  qu'il  a  itudiés,  ou  parcouru  après  lui  quelques- 
unes  des  contrées  qu*il  à  visitées.  La  commission  ne  peut  qu'applaudir 
aux  vues  bienveillantes  que  le  ministre  a  déjà  manifestées  à  cet  égard. 
L'intérêt  de  la  science  et  l'honneur  national  se  réunissent  pour  Aire 
souhaiter  que  notre  compatriote  reçoive  la  récompense  qu'il  a  méritée 
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pir  ses  trif  aux ,  et  s'assure ,  en  publiant  son  ouvrage,  f  estime  et  h  cent P 
dération  qui  sont  dues  à  ses  efforts. 

M.  Cailliaud  a  fait  part  à  la  commission  du  plan  qu'il  s'est  proposé 
d'adopter.  Cent  quarante  planches  in-fil.  ordinaire  lui  semblent  néces- 
saires pour  contenir  les  vues ,  plans  «  élévations  et  détails  des  monumens , 
avec  les  plans  et  cartes  topographiques;  il  suppose  que  trois  volumes  de 
format  in-S.*  pourront  suffire  pourfai  relation  du  voyage  et  Texplicaiion 
des  planches,  la  description  des  objets  d'histoire  naturelle ,  les  tables 
asidronomiques  et  météorologiques ,  celles  des  noms  de  lieux  recueillis  de 
la  main  même  des  naturels ,  et  les  éciaircissemens  tirés  de  la  même  source 
et  relatif  à  divers  sujets  cf  histoire  et  de  géographie.  La  commission  croit 
qu'en  effet  cent  quarante  pbnches  et  trois  volumes  in-Sf  pourront 
embrasser  tous  les  résultats,  vraiment  neufs  et  importans  pour  les 
sciences,  du  voyage  de  M.  Cailliaud. 

Elle  juge  aussi  qu'en  bornant  de  cette  manière  le  nombre  des  planches 
à  graver  et  l'étendue  du  texte  à  imprimer ,  on  satisfera ,  autant  que  cela 
est  possible ,  à  deux  conditions  essentielles ,  l'économie  et  la  promptitude 
de  la  publication.  L'auteur  a  dessein  d'employer  la  lithographie  pour  le 
pfais  grand  nombre  des  planches,  pour  toutes  celles  qui,  par  la  nature 
des  sujets  représentés ,  n'exigent  pas  impérieusement  le  secours  de  fa 
gravure  en  cuivre  :  c'est  encore  un  moyen  de  diminuer  la  déj>ense  et 
d'accélérer  fa  publication*  La  commission ,  qui  a  vu  comme  modèles 
plusieurs  planches  exécutées  d'après  ce  procédé  ,  croit  qu'on  y  pourra 
recourir  avec  avantage.  Enfin,  le  format  adopté  pour  ces  planches  lui  a 
paru  convenable,  en  ce  que,  réduit  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire, 
il  permet  pourtant  de  donner  aux  objets  figurés  toute  la  netteté  desr- 
rable,  et  tous  les  développemens  dont  ils  sont  susceptibles. 

fin  résumé ,  la  commission  pense  que  les  matériaux  qui  kii  ont  été 
soumis  par  M,  Cailliaud  et  quelle  a  examinés  ,  seront  d'une  très- 
grande  utilité  pour  les  sciences  ;  qu'il  est  à  souhaiter  de  les  voir  paroître 
ie  plutôt  possible  ;  que  le  plan  proposé  par  M.  Cailliaud  pour  la  publi- 
cation, judicieusement  conçu  et  d'une  exécution  facile,  ne  paroit  sus- 
ceptible d'aucune  modification  essentielle,  et  que  l'ouvrage  et  l'auteur 
sont  dignes  à  tous  égards  de  la  protection  éclairée  et  des  encourage» 
mens  du  gouvernement. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT,  rapporteur. 
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neuf,  rédigé  par  une  société  de  gern  de  lettres  el  de  savans,  tomes  XXXV,' ec 
XXXVl.'  (PL-RAK).  Paris,impr.d'Éverat,libr.deL.G.Michaud,  2  toI. 
in-S.'  ,600  et  568  pages.  Prix,  14  fr. 

Vues  lies  côtes  de  la  France  (tans-  l'Océan  et  dans  la  Aféditerranêe ,  peintes  et 

travées  par  M.  Louis  Garneray  ,décriiespar  M.  Jouy,de  l'académie  française. 
'ouvrage  aura  1  5  livraisons  j/t-^.%  qui  paroitroni  de  quarante  jour»  en  quarante 
jours,  chez  Panckoucke,  iniprimeur-Iibrairc. 

Butnos-A)r!S  et  le  Paraguay,  histoire,  mœurs,  usages  et  coutumes  des  habi- 
tans  de  celte  panie  de  l'Amérique  ,  par  M.  Ferdinand  Denis  ;  ouvrage  orné  de 
16  gravures.  Paris,  impr.  de  Marrhand-Dubreuil ,  librairie  de  Nepveu,  iSiJ, 
2  vol. /n-/J,  ensemble  Je  1 1  feuilles  2/5,  avec  18  planches.  Prix,  10  fr. 

Hisloire  philosophique  ei politique  des  éiablissemens  et  du  commerce  des  Euro- 
péens  dans  l'Afrique;  ouvrage  posthume  de  G.  T.  Kaynal,  augmenté  d'nn 
aperçu  de  i'tlai  actuel  de  ces  éiablissemens  et  des  colonies  formées  dans  les 
diverses  parties  du  continent  africain  ,  par  M.  Peuchet.  Cet  ouvrage  ,  en 
2  vol,  in-S.',  accompagnés  d'une  carte  générale  de  l'Afrique,  paroîtra  in- 
cessamment chez  Amable  Cottes. 

Essais  sur  l'Histoire  de  France,  par  M.  Guizot ,  professeur  d'histoire  modernt 
à  l'académie  de  Paris,  pour  servir  de  complément  aux  Observations  sur  l'histoire 
de  France  de  l'abbé  Mably.  Paris,  impr.de  hclin,  librairie  de  Briére,  rue 
Sain(-André-des-Arcï,  n."  6tl,  1B23  ,  in-S.' ,  iv  et  520  pages.  Nous  nous  pro- 
poions  de  rendre  compte  de  ce  volume. 

Hitloirc d'Espagne ,  depuis  la  plus  ancienne  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
lb09  ,  par  John  Bigland;  traduite  de  l'anglais  et  continuée  jusqu'à  l'époque  (ie 
la  restauration  de  1814;  ouvrage  revu  et  corrigé  par  le  comte  Mathieu  Dumas, 
B'Jteurdu  Précis  des  événemens  militaires;  tome  I."  Paris ,  impr.  et  librairie  de 
Fimiin   Didot,  in-S?  Prix,  6  fr. 

Histoire  de  l'nnpire  de  Russie,  par  M.  Karamsin  ,  traduite  par  M,  de  Saint- 
Thomas;  tome  IX.  Paris,  impr.  de  Belin,  libr,  de  Bossange  père,  in-S,'  de  4° 
feuilli-s.  Voyez,  swr  les  huit  premiers  volumes.  Journal  des  Savans,  1819,  nov. 
pag.  ^65-^72,  1820;  mai,  2S0-286;  sept.,  S-iî-ÎSJ.  "821  ;  juillet,  43S-4Î9- 

Noiice  de  Jeun  papyrus  égyptiens  en  écriture  démotique,  et  du  règne  de  Ptolémée- 
Epifhane-Euckarisie,  par  M.  Champollion-Figeac- Paris,  impr.  «librairie  de 
Doil^ey-Dupré  père  et  fils.  Pans,  in-S.'  àe  72  pages,  avec  une  planche  titho- 
gra[Aii-e.  Cette  notice  est  extraite  du  Jour.ml  asiatique. 

(fc'uir^t  de  Platon,  traduites  par  Victor  Cousin;  tome  V.  Paris,  impr.  de 
Fînïiin  Didm  ,  lil^rairie  de  Bossange  frères,  182} ,  jVi-^,'  de  28  ft.'aiiles.  Prix, 
9  fi-.  L'édition  aura  9  volumes  r  le  premier  «  été  publié  en   i8î2. 

BEKKAPIor  HEPI  AilKHMATfiN  KAl  ITOINilN,  &c.;  Traité  des  délits 
et  des  peines ,  de  Beecaria ,  traduit  dei'iialien  eo  grec  moderne  par  M.  Coray  ; 
a,«  édhibn.  Paris,  Fîrmin  Didot,  t^z%,m-8.' ,  lioet  271  pages,  avec  le /âc 
j(W(7f  d'une Ifhré  du  irjd acteur  français,  Morellet,  A  M.  Coray, écrire  en  1802, 
époque  de  la  1."  édiiion  de  la  retsion  grecque.  Les  1 10  premières  pages  de  la 
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seconde  contiennent  les  préfaces  de  M»  Coray^  et  Ut^f  dernières ^  des  re<* 
marques  et  des  tablesl 

Chimie  appliquée  à  Vagrîculture,  par  IVL  le  cointe.Chaptali  pair  de  France, 
membre  de  1  Institut.  Paris,  impr.  et  lîhraîrrê  deM.*^*  Huw^,  2  vol.  in-8.*, 
ensemble  de  53  feuilles.  Prix ,  12  fr. 

^  Résumé  des  leçons  données  à  V Ecole  royale  poljftechniquf  surlp  ç(ilcul  ipfihi" 
tisimal,  par  M«  Augustin -Louis  Cauchy,  tome  1.5 ''Paris,  Jfppr.  royale^  ÇJbîr. 
de  Debûre  frères ,  1823,  in-^.'^  de  21  feuilles  et  1/2.  Prix, '5  fr. 

Dictionnaire  des  termes  de  médecine,  chirurgie,  art  vétérinaire,  ph(infutcie , 
histoire  naturelle,  botanique,  physique  ,  chimie,  Ùi,,  par  MM.  Begin ,  Çoisseau , 
Jourdan,  Montgerny,  H ichard,  oanson,  docteurs  en  nnédecine,  et  Dumiy, 

S^rofessear  i  l'école  vétérinaire  d'Alfom  Cet  ouvrage,  impriiné  par  C.eBot\ 
brmera  un  vol.  in-  S."  de  700  pages  et  paroîtra  incessamment  chez  Becbet  jeune. 
Mémoire  sur  quelques  découvertes  récentes  relatives  aux  fonctions  du  systimê 


fr.  50  cent. 

Histoire  médicale  de  la  fièvre  jaune,  observée  en  Espagne  et  particqli^rement 
en  Catalogne,  dans  Tannée  1822»  Paris,  impr.  royale,  libr.  ae  Colas,  în-^/ 
,  de  42  feuilles  3/4 ,  avec  deux  planches  gravées. 

Esprit  de  l'Encyclopédie  ,  on  Recueil  des  articles  les  pins  curieux  et  les  plus 
fntéressans  de  l  Encyclopédie,  en  Ce  qui  concerne  Thistoire,  Ka 'morale,  la 
littérature  et  la  philosophie  ;  réunis  et  mis  en  ordre  nar  M.  Hennequin  ,  l'un  des 
collaborateurs  de  la  Biographie  universelle;  nouvelle  édition,  augmentée  d'un 
grand  nombre  d'articles  qui  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  précédentes. 
Cet  ouvrage  se  compose  de  1  j  vol.  in-S.^  Ce'  prix  de  chaque  volume,  broché 
sera,  pour  les  souscripteurs,  de  5  fr.  le  vol.,  pris  à  Paris,  et  6  fr.  50  cent. 
par  la  poste;  de  6  fr.  50  cent,  franc  de  port  pour  les  départemens;  et  50 
cent,  de  plu^  par  volume  papier  fin  satiné.  Le  premier  volume  est  en  vente  ;  le 
second  sera  publié  le  1."  novembre,  et  ainsi  dé  suite  dé  mois  en  mois.  Sk 
lorsque  Ton  souscrira,  plusieurs  volumes  avoient  dé]i  paru,  les 'souscripteurs 
ti'en  seront  pas  moins  libres  de  ne  retirer  qu'un  volume  par  mois.  Four  être 
souscripteuY,  il  suffit  de  se  faire  inscrire  chez  J.  J.  Naudin,  libraire- éditeur 
rue  Pavée  Saint- André-des- Arcs  ,  n.®  9.  On  ne  paie  rien  d'avance. 

ITALIE. 

Storia  delfa  lettiraturû  italtand,  Ù'C;  Histoire  de  la  littérature  italienne,  par 
P.  L.  Ginguené,  traduite  nar  Bened.  Perotti.  Milan ,  imprimerie  du  commence, 
1823,  i'/i-/2^  tomes  I  et  Ii. 

Osservaiioni  concermnti  alla  Ungua  italiana  ed  a'  suoi  vocabolij  Observatiàns 
sur  la  langue  italienne  et  sur  son  vocabulaire,  par  Angelo  Pezzano.  Parme 
1823,  in-S."  ' 

Overedi  Torquato  Tasso ,  ifc»;  Œuvres  du  Tjwf  ^  disiribuées'en  un  nifeilleur 
ordre  et  commentées  par  Giov.  Rosîni.  Pise,  Capurro,  1823  ,  xom.UlTC\  in^S^ 
On  annonce  cette  édition  comme  plus  complète  qu'àucuhe  des  précédentes, 

Vita  di  Pier  Luigi  Famese ,. primo  duca  di  Patma.  Vie  de  Pierre- Louis  Far-- 
ntse,fgrcmiir.jduc.deJ^Mrau,  PlaisottCiM^Cuastalla  ^  marquis  <le.Novtre. 
Milan  ^  m-^/ 
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Leiioni  elementari  d'Archeologia;  Leçons  élémentaires  dfArchéohgie ,  par  J.  B. 
Vermiglioli.  Perouse^  1822  et  1823,  2  voL  in-S."*  Prix,  81. 

Le  antïche  Camen  esquiline  ,  dette  communetnente  Terme  di  T\tQ,ifc.i 
w>  .      >    'T*..        Ressuies  et  ex||iquéL  par  Antonio  de  Romanis,  archr- 

i-fig^p^  i/^  li^aisofjL'ouvrage  entier  sera  compoié  de 

particulièrement  destine  à  &irc 
connottre  les  parties  de¥  batns  de  Titus  qui  n'ont  été  découvertes  que  de 
1811  à  1814. 

Costrti^ioni  geometriche  deW  arologio  solare  sopra  tin  piano  qualunque;  Cons- 
truction géométrique  d'un  cadran  solaire  sur  un  plan  quelconque,  par  Jean  As- 
tolfi.  Milan,  1823,  in-ft» 

Dell'  antichissima  origine  délia  italiana  Ostetricia,  e  dei  molti  medici  îtaliani 
che  dettero  opéra  al  suo  incremento  e  ne  sostenero  la  glorîa;  de  Fantiqut  origine 
di  l'An  des  accouchemens  en  Italie,  et  du  grand  nombre  des  médecins  célèores 
de  ritalie  qnî  en  ont  accru  les  progrès  et  soutenu  la  gloire;  par  Dom.  Melr. 
Ravenne,  Koveri,  i82j,i/i-^.' 

Nota.  On  peut  s'adresser  i  la  librairie  deMAf.  Treuttel  et  Wiirtz,  à  Paris  ^ 
rue  de  Bourbon ^  n,*i^;  à  Strasbourg,  rue  dits  Serruriers;  et  à  Londres,  n.'  jo, 
Soho'Square,  pour  se^  procurer  les  diyAjÊWMvrggtt  annoncés  dans  le  Journal  deê 
Savans,  Il  faut  affranchir  les  lettres' mtÈ^^  des  ouvrages, 
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Tableau  général  de  l'empire  ottomaç,  divisé  en  deux  parties,  Ùi», 
tome  lil  i  par  M.  de  iW**^  d'OkssoHB  (  SfeonJ  art.  de  M,  Silvestre 
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Chefs-d'ctuvre  des  Théétres[étrangers ,  allemand,  anglais ,  portugais  , 

russe,  li^c,  (  Quatrième  article  de  M,  Raynouard.) 590. 

Voyage  en  Tvrcomanîe  et  à  Khiva,fait  en  iSi^  et  1820 ,  par  M,  N. 
Mouravieff;  traduit  du  russe  par  M.  Lecointe  de  Laveau.  (Second 
article  de  M,  Abel-Rémiisat.  ) 6oo. 

Histoire  littéraire  d'Italie,  continuée  par  M.  Salfi ;  tome  X,  (  Article 

de  M,  Daunou.  ) . . .  ♦ 607  • 

Commentaire  de  Tliéon  d'Alexandrie ,  sur  les  tables  manuelles  de 
Ptolémée;  traduit  du  grec  en  français  par  M.  l'abbé  Halma,  (  Article 
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tome  IL  (Article  de  AI.  Daunou.  ) 623  . 
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Le  prix  de  rabondement  tu.-JoaniaI  dei  Sivani  est  dt  36  francs  pu  an, 
ei  de  40  fr.  par  la  pottci'hon*  de  TAiM.  On  t'abonne  chez  MM.  Tmttul  et 
Wûrt^,  à  Paru,  nu  de  Bourbon,  n.*  z^/  &  Sinubourg,  nu  da  Senunen,  et  à 
Landra,  n.*^  S«ht)-&ptaxt,  Jl  fatit  a&ancbîr  les  lettres  et  rargeni. 

Tout  ceéquipe$LconcemeT$sannoa€esà  Insfrerdans  ce  journal, 
lettres,  avis,  mémoires ,  livres  nouveaux,  &c,  Mit  être  aâressi, 
FRANC  DB  PORT,  au  bunaa  da  Journal  dês  Savans,  à  Paris,  rue 
deMénil-montaat;  n.*  22. 
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ol. 


i-^.    de  xvj ,  3^4  et-22    pages,  avec   un 


Allas  [Sprachatlas],  in-folio. 


J_jEIBNIT2  est  le  premier  qui  ait  senti  tout  [e  pani  qu'on  po^voil 
tirer  de  la  comparaison  des  langues,  pour  la  connoissance  de  l'orièine 
des  nations.  Les  recherches  de  ce  genre  qu'on  avoit  faites  avant  lui, 
ou  dirigées  sur  des  objets  trop  restreints  ,  ou  entreprises  dans  l'intérêt 
d'un  système ,  n'avoient  amené  que  des  résultats  partiels  ou  peu  décisifs. 
Mais  depuis  que  l'attention  des  savans  a  été  appelée  sur  ce  genre  de 
rapprochemens ,  on  peut  dire  qu'il  a  contribué  plus  que  tout  autre  à 
fixer  les  idées  sur  la  descendance  des  peuples,  la  diffusion  des  diverses 

Miiimm  a 


6AA  JOURNAL  DES  SAVANS, 

familles  en  Europe  et  en  Asie,  et  leurs  rapports  de  consanguinité. 
Cest  par  ce  moyen  qu'on  s'est  assuré,  avec  le  degré  de  certitude 
désirable  en  ces  matières ,.du>  anélaiigct^des  races  qui  se  sont  fondues, 
ensemble  pouc  former^  Ia>  plqpart  «fe^^ioatiôns  modernes.;,  c'est  encore 
par  le  même  procédé,  qu'oiia  reconnuija  commanam^  ^oHgîne  de 
tribus  maintenant  fépa^ées-  par  de  piodcgpeikses  distawet»';  c^st  enfin 
par  la  réunion  d'un  grandt  nombre  ^fdeitravauz  spéciaux  r  imr  ce  ;genre» 
qu'on  est  piu-venuà  tracer  un  tableau  généalogique  presque  complet 
des  familles  qui  ont  peuplé  la  plus  grande  partie  de  i'ancieli  continent. 

Dzn%  ceiie  branche  toute > nouvelle  4e  Ja  science  étymologique, 
coiçme  dans  toutes  les  autres  parties  de  nos.  études  posiûves^  (es  faits 
doivent  obtenir  la  préfërencesur  les  théories,  quoique,  parun.effer assez 
ordinaire  de  la  précipitation  humaine  ,'  les  théories  y  comme  ailleurs ,  y 
aient  trop  souvent  devancé  la  connoissance  des  faits.  Plusieurs  fois 
déjà  on  s'est  hâté  de  proposer,  sans  preuves  suffisantes,  des  distributions 
nouvelles  des  races ,  et  bien  des  gens  se  «ont  mêlés  de  classer  les  langues 
sans  les  avoir  apprises.  Les  faits  dans  ce  genre  de  travaux  sont  les 
grammaires,  les  dictionnaires,  les  vocabulaires,  et  le  nombre  s'en 
est  considérablement  multiplié  depuis  plusieurs  années.  Mais  il  est 
assez  rare  qu'on  apporte  dans  les  collections  de  mots  tout  le  soin  et 
toute  i'exactimde  nécessaires  :  la  plus  considérable  qi\e  l'on  possède , 
laisse  sur- tout  beaucoup  à  désirer;  Palfas,  qui  Fa  publiée,  avoit  entre- 
pris ce  travail  inviiâ  Afinirvâ,  et  seulement  pour  satis&ire  au  désir 
pressant  que  lui  témoîgnoit  l'impératrice  Catherine ,  de  voir  mettre  en 
œuvre  les  matériaux  nombreux  qui  avoienl  été  recueillis  dans  toutes 
les  parties  de  la  Russie.  Cest  pourtant  d'après  le  Vocabulaire  compa- 
ratijf quon  a  pu  se  former  des  idées  précises  des  langues  usitées  chez 
les  tribus  barbares  des  parties  orientales  et  septentrionales  de  l'Asie: 
entre  autres  inconvénîens  qui  pouvoient  arrêter  les  personnes  curieuses 
de  consulter  cet  ouvrage,  on  doit  compter  sur-tout  l'usage  des 
caractères  russes,  employés  à  l'expression  des  mots  étrangers,  lequel 
laisse  toujours  beaucoup  d'incertitude  sur  l'articulation  des  sons. 

M.  Klaproih,  qui,  par  la  connoissance  qu'il  avoit  acquise  des  prin- 
cipaux idiomes  savans  de  l'Asie,  étoit  en  état  de  consulter  avec  fruit 
presque  tout  ce  que  ces  idiomes  ont  produit  de  dictionnaires  et  de  réunir 
des  renseignemens  philologiques  de  toute  espèce,  avoit  aussi  plus  de 
facilites  qu'un  autre  pour  recueillir  les  vocabulaires  des  peuplades  sauvages 
qu'il  a  visitées;  il  s'est  occupé  de  ce  soin  pendant  ses  voyages  en 
Sibirie  et  dans  les  pays  voisins  du  Caucase;  il  a  de  plus  mis  à  contri- 
bution d'autres  matériaux  plus  anciens  qui  avoient  été  rassemblés  avant 
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lui  par   les  savans  allemands   qui,    les   premiers,   ont   entrepris  des 
courses  scientifiques  dans  les  provMfces^  orientales  de  rerttpfr^  russe.  De 
cette  manière  y' se&  rcchiôï^ôs'^etsmfhétles,  jointês^kcfell*  de^^^ 
ciers^  ont  70^ déteindre  à  ia^Jfires^ué^iltytaUté^^dl^fiàhjgâês'^^iÀrîgue^  : 
aussi  fi^iH^iiè  q^tl^0fieréiu(iar4»'^Ia' dc^tti^r^^  faite  i 

peut^if  ^passw*:)»»lr '  un  aitiitn^Mtfire^^^dtjrgl^  ^^^^ni^fét  et  pllïî 

exact  ^p:Mu€im  ^dss  Mvrdge»  du' i»iê?i^  fiiibliési  Gti 

A'estpas  Hry^t^mitie  on  H^etf^  btenMt  ^lè  i9^^^\iâik>ge  ^^ui  distiitgiiè 

'  6^i{U>^S(àPDrtS^"de  coîé  4jn  €é-tttt)Wetttv'j)dttf  f  tèveiiîr-avitfit  de 
«erfitiflid^  nderé'^^rait  9  troSs'inérceauJcdttfïl  fe^^sufet  ne  s^-rattaèhé 
(foUnSt^aerneài  àc^fcii'  de  ^i'^ômi^agè ver  ^a?  sont  placés  avant  et 
après  ié 'côrpS  même  du  JîVte.  NoiiS  devons  nous  attacher  d'abord  à 
donner  une  idée  précise  de  ce  dernier,  dont  le  titre  particulier 
explique  mieux  que  celui  du  frontispice  l'objet  que  l'auteur  s'est  pro- 
posé „  Die  Voelker  Aslms  nach  den  SpYMchtn  geotdnet  [  les  peuples  de 
l'Asie  rangés  d'après  leurs  langues]. 

A   la   suite  de  sa  préface,  M.  Klaproth  a  donné  quelques  mots 
d'explication   sur  l'orthographe  dont  il  a  fait  usagé  'dans  ce  volume 
pour  représenter  les  mots  asiatiques.  Comme  ôtt  l'a  déjà  dît,   Pailas 
avoit  adopté  pour   cet   objet  l'alphabet  russe,   trop    peu  connu   en 
Europe,  et  par  cette    raison  peu  approprié  à  un  pareil  usage.  Les 
voyageurs  allemands,  français  ou  anglais  qui^Wnt  rapporté  des  voca- 
bulaires, ont  presque  tous  employé    l'orthographe  de    leur  nation. 
M.  Klaproth  n'a  pas  autant  sacrifié  qu'eux  à  là  prévention  nationale, 
par  laqueHé  chacun  est  naturellement  dirigé  dans  ces  sortes  de  préfé- 
rences. En  tirant  parti  de  tout  ce  qui  lui  a  paru  convenable  dans    le 
système  de  l'orthographe  allemande,  il  n'a  pas  laissé  d'en  reconnoître 
lei  imperfections ,  et  il  a  cherché  à  y  suppléer  par  des  signes  tirés  de 
l'alphabet  des  autres  langues ,  du  grec  par  exemple ,  et  sur-tout  du 
russe,  et  aussi,  quoique  plus  rarement >  par  quelques  signes  de  con- 
vention aisés  à  distinguer.  Il  résulte  de  ces  di? ers  emprunts  un  alphabet 
de  quarante-deux  lettres ,  dont  sept  seulement  peuvent  embarrasser  le 
lecteur  et  l'obliger  de  recourir  au  tableau  explicatif.  C'est  une  solution 
approximative  du  fameux  problème  qui  a  si  long-temps  occupé  M.  de 
Volney,  et  l'on  peut  dire  qu'il  seroit  bien  peu  avantageux  d'en  trouver 
une  solution  plus  rigoureuse. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  divers  idiomes  qu'il  entreprend  de 
comparer,  M.  Klaproth  énonce  deux  idées  générales  trop  importantes 
pour* que  nous  les  passions  sous  silence,  et  dont  les  conséquences 
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sont  en  même  temps  trop  étendues  et  trop  multipiiées ,  pour  que  nous 
entreprenions  de  les  soumettre  à  une  discussion  dans  laquelle  l'auteur 
lui-même  n'a  pas  jugé  à  propos  d'entrer.  L'une  de  ces  idées ,  parti- 
culière à  M,  Klaprolh,  est  que  les  différences  qu'on  peut  observer 
dans  le  système  grammatical  de  deux  langues ,  ne  prouvent  rien  contre 
les  analogies  qui  s'observent  entre  les  racines  des  mots  qui  les  com- 
posent; en  d'autres  termes,  que  la  comparaison  des  grammaires  ne 
sauroit  mener  à  des  résultats  aussi  certains  que  celle  des  vocabulaires. 
L'auteur  cite  comme  exemples  le  persan,  l'allemand  et  l'anglais, 
trois  dialectes  dont  on  ne  contestera  pas  fa  communauté  d'origine  , 
et  dont  cependant  la  grammaire  offre,  dit-il,  les  différences  les  plus 
notables.  Il  annonce  eh  conséquence  que  son  intention  n'est  point  du 
tout  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  comparaisons  grammaticales,  qui, 
suivant  lui,  sont  d'un  grand  initrèt  pour  conduire  l'observateur  à  une 
connoissance  exacte  des  opérations  de  l'esprit  humain,  mais  ne  servenl 
que  peu  ou  point  du  tout,  quand  il  s'agit  de  fixer  les  analogies  ou  les 
différences  des  dialectes,  «  La  comparaison  des  vocabulaires,  ajoute 
«l'auteur,  agit  d'une  manière  chimique  ou  analytique,  sans  s'arrêter 
»  aux  formes.  »  Cette  déclaration  étoit  bonne  à  rappeler,  pour  qu'on  ne 
cherchât  pas  dans  le  livre  de  M.  Klaprolh  autre  chose  que  ce  qu'il  a 
voulu  y  mettre.  Elle  montre  aussi  en  quoi  ce  livre  diffère  essentiellement 
d'un  autre  ouvrage  publié  il  y  a  quelques  années,  où  plusieurs  sujets 
analogues  ont  été  envisagés  sous  des  points  de  vue  absolument 
opposés. 

L'autre  idée  dont  nous  avons  parlé,  et  qui ,  dans  ces  derniers  temps 
du  moins,  semble  aussi  n'appartenir  qu'à  l'auteur  dont  nous  examinons 
l'ouvrage, c'est  qu'il  existe  dans  toutes  les  langues  deux  sortes  d'analogies , 
fune  générale,  ou  jiour  mieux  dire  universelle  ,  l'autre  particulière  à 
certaiiis  dialectes  dont  elle  atteste  les  rapports  d'origine.  M.  KJaproth 
nomme  la  première  antéililuvirnne  ;  il  pense  qu'elle  est  jusqu'ici  inex- 
plicable, mais  il  ne  l'en  croit  pas  moins  réelle,  et  il  cite  en  preuve  de 
cette  assertion  un  certain  nombre  de  mots  qui  se  ressemblent,  dans 
des  idiomes  entre  lesquels  il  seroit  presque  absurde  de  chercher  de 
véritables  et  réelles  analogies.  Le  soleil,  par  exemple,  est  nommé 
f^oKfl  en  mandchou  et  sonne  en  allemand;  une  montagne,  lat  en  grec  , 
ouro  en  tongousie  ;  une  racine,  pcn ,  en  chinois,  en  samskrit ,  en  sa- 
nioyède  et  en  pehlevi  ;  la  tête,  pa ,  chez  les  Finnois  et  d-ins  les  îles 
Kouriles.  Il  y  a  ainsi  un  certain  nombre  de  mots  qui  sont  communs  k  des 
langues  séparées  par  des  distances  immenses,  à  la  langue  des  Meng- 
kasars  de  Célèbes,  et  à  celle  des  Koriekes,  ou  des  habitans  des  bords 
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de  l'Eaiséi ,  au  français  et  au  mandchou,  au  chinois  et  au  grec.  M.  Kla- 
proih  a  réuni  un  cerlain  nombre  de  singularités  du  même  genre  dans 
une  peiite  feuilfe  qu'il  a  fâii  imprimer  séparément  sous  le  liire  de  Hic 
et  ubi^ut ,  ou  Vestiges  de  la  langue  primitive  recueillis  dans  le  chinois  [  1  ) , 
et  nous  croyons  qu'il  ne  seroit  pas  difficile  d'enrichir  encore  cette 
liste;  mais  en  entreprenant  d'y  ajouter,  ilfaudroii  se  défier  des  analogies 
trompeuses  ou  imparfaites,  de  celles  qu'il  est  naturel  d'attribuer  au 
hasard,  ou  qui  ne  portent  que  sur  quelques  lettres  d'un  môme  mot, 
ou  sur  des  monosyllabes  dont  les  combinaisons  plus  bornées  doivent 
se  reproduire  plus  aisément.  Il  faut  encore,  pour  rentrer  exactement 
dans  l'idée  de  M.  Klaproth,  défalquer  du  catalogue  des  expressions 
qu'une  langue  primitive  peut  avoir  léguées  aux  autres,  celles  que  des 
événemens  naturels,  quoique  peu  communs,  ont  transportées  k  de 
grandes  distances  de  leur  pays  natal,  Tes  termes  que  des  invasions,  des 
émigrations,  des  pèlerinages,  des  missions,  ont  portés  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'ancien  continent.  Des  mots  chinois  dans  le  turc  et  dans  le 
gothique,  des  mois  samskrits  dans  le  celte  et  l'islandais,  des  mots 
malais  à  l'ile  de  Pâques  et  à  Madagascar,  n'étonnent  plus  depuis  qu'on 
a  creusé  dans  les  antiquités  indiennes,  consulté  les  historiens  chinois, 
et  exploré  l'Océan  pacifique.  Si  l'on  songe  que  beaucoup  de  souvenirs 
sont  effacés ,  beaucoup  de  révolutions  oubliées  ,  beaucoup  de  rapports 
entre  les  peuples  anciens  perdus  de  vue;  si  l'on  songe  enfin  qu'tuie 
connoissance  plus  approfondie  de  certains  idiomes  nous  rèroil  peut-être 
découvrir  des  signes  de  consanguinité  nombreux,  généraux,  incontes- 
tables, là  où  nous  ne  pouvons  encore  apercevoir  que  quelques  traits 
d'analogie  fugitifs,  incertains  et  partiels,  on  demeurera  convaincu 
que  cette  idée  émise  autrefois  par  Grotius  (2),  mais  îi  laquelle  les 
connoissances  philologiques  de  M.  Klaproth,  qui  l'adopte,  donne  un 
beaucoup  plus  grand  poids,  pourroit  égarer  des  critiques  moins 
exercés,  et  fournir ,  contre  son  intention  ,  un  nouvel  appui  à  d'anciens 
systèmes  maintenant  appréciés  îi  leur  juste  valeur. 

Par  ces  réflexions,  que  nous  aimons  à  soumettre  au  jugement  de 
M,  KJaproth  lui-même,  nous  n'entendons  pas  infirmer  l'opinion  qui 
en  a  été  l'occasion  ,  et  que  ce  savant  n'a  sans  doute  embrassée  qu'après 
Ma  mûr  examen.  Nous  avouons  même  qu'à  la  tête  de  l'ouvrage  où  on 


(1]  Cette  feuille  a  été  reproduite  dans   VAsiatik  Journal,  numéro  de  mai 
182J.  M.  Louis  de  l'Or  a  présenié  des  vues  toutes  semblables  dans  sa  Seconde 
Lettre  à  la  Société  asiatii/ut  de  Parts,  p.  23  et  suivantes.  —  (2)  P/utlibi  »i 
txitare,  sed  reliquias  ejus  esse  in  Unguis  omnibus. 
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la  trouve  exposée,  elle  peut  avoir  une  utilité  toute  partîculiète.  En 
voyant  ainsi  nettement  divisés  et  classés  séparément  les  deux  sortes  de 
rapprochemens  dont  les  langues  peuvent  devenir  Fobjet,  on. ne  craindra 
pas  que  Fauteur  démente  lui-même  la  distinction  qu'il  a  établie,  et  que» 
prenant  mal  -  à  *  propos  pour  base  d'une  distribution  méthodique  ces 
caractères  qu'on  peut  à  volonté  regarder  comme  les  effets  du  hasard 
ou  les  résultats  d'une  cause  occulte ,  il  aille  légèrement ,  et  sans  moti& 
suffisans,  déclarer  réunis  par  les  liens  de  Tanalogiei  des  idiomes  qui 
n'auroient  entre  eux  que  ces  rapports  généraux»  communs  à  toutes 
les  langues.  On  concevra  plus  de  confiance  pour  la  classification  d  un 
auteur  qui  sait  ainsi  estimer  la  valeur  des  caractères  qu'il  emploie  i. 
et  le  soin  qu'il  prend  de  restreindre  le  nombre  de  ses  preuves ,  aug- 
mente la  force  de  celfes  qu'il  met  en  usage. 

La  première  famille  de  langues  que  M.  Klaproth  rencontre  en 
entrant  en  Asie,  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  étendue  de  toutes 
celles  qui  existent  actuellement  sur  la  terre.  M.  Klaproth  désigne  ces 
idiomes  par  la  dénomination  Sindo^germaniques ,  mais  en  avertissant 
qu'il  y  comprend  les  langues  des  Indiens  ,  des  Persans ,  des  Afghans  » 
des  Curdes,  des  Mèdes,  des  Ossètes»  des  Arméniens»  des  Slaves» 
d^  Allemands,  des  Danois,  des  Suédois,  des  Normands»  des  Anglais» 
des  Grecs»  des  Romains»  et  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  latine. 
Prise  ainsi  d^s  sa  plus  grande  extension»  cette  &mille  de  langues 
ne  sauroit  recevoir  de  dénomination  générale  tout-à*fàit  appropriée» 
ou  du  moins  on  est  tenu  d'avertir  qu'en  lui  en  donnant  une,  on  ne 
prétend  pas  fixer  le  point  de  départ  de  la  race  qui  s'est  ainsi  répandua 
sur  toute  la   partie  occidentale  de  l'ancien  continent,   M.  KLiprcih 
condamne  par  cette  raison  le  nom  de  celtique,  employé,  il  y  a  quelques 
années,  par  ceux  qui  avoîeni  entrevu  une  partie  de  ce  phénomène  his- 
torique. Le  nom  de  scythlque,  qui  a  été  proposé  depuis ,  auroit  pareille- 
ment l'inconvénient  d'emporter  l'idée  d'un  jugement  prématuré  sur 
une  question  encore  obscure.  Les  mots  même  employés  par  M.  Kla- 
proth  ne  seroient   pas  sans  quelques  inconvéniens ,  s'ils  n'offroient 
réunis  les  noms  de  deux  peuples  qui  occupent  précisément  les  extré- 
mités de  l'espace  où  se  sont  répandues  les  langues  dont  nous  parlons  » 
les  Hindous  et  les  Germains. 

Les  seules  langues  hindo-germaniques  dont  l'examen  pût  entrer 
dans  le  plan  de  YAsia  polyglotta,  sont  le  samskrit,  considéré  comme  fe 
plus  ancien  des  dialectes  indiens, 'et  le  représentant  de  tous  les  autres; 
l'afghan  ,  ou  la  langue  des  al^origènes  des  hautes  montagnes  de 
Caboal  et  de  Candahar ,   le  Paropamisus  des  anciens  ;  les  dialectei 
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anciens  et  modernes  de  la  Perse,  le  curde,  Fosse li  du  Caucase, 
regardé  comme  l'ancien  dialecte  médique,  et  Farménien.  Le  défaut 
de  matériaux  authentiques  est  saps  doute  ce  qui  a  empêché  Fauteur 
d'étendre  ses  recherches  aux  diverses  lanéues  et  dialectes  de  FInde 
méridionale:  il  seroit  intéressant  d'examiner  jusqu'à  quel  point  le 
malabar,  le  telînga,  le  singaloîs,  et  même  le  bengah'  et  les  autres 
dialectes  provinciaux  de  FHindoustan ,'  peuvent  être  regardés  comme 
dérivés  du  samskfit,  et  de  rechercher  les  vestiges  d'idiomes  particuliers 
que  ces  langues  peuvent  contenir,. 

Les  vocabulaires  joints  à  cette  division  de  Fouvrage  ont  pour  objet 
de  montrer  Fanalogie ,  maintenant  si  bien  reconnue,  de  la  langue  des 
Brahmanes  avec  le  sîave ,  Fallemand,  le  latin,  le  grec,  Fangfais,  le' 
français,  et  le  peu  de  fondement  de  Fopinion  de  H.  Vansittart,  qui 
avoii  regardé  les  Afghans  comme  issus  de  race  juive,  et  de  W,  Jones, 
qui  croyoit  voir  dans  leur  langue  des  ressemblances  manifestes  avec  U 
chaldàique  (i).  Parmi  deux  cents  mots  afghans  réunis  ici,  il  ne  ^ext 
trouve  presque  aucun  qui  se  rapproche  des  langues  sémitiques ,  et  il 
est  aisé  de  se  convaincre  que  la  masse  de  la  langue  appartient  à  la 
même  famille  que  le  persan  ,  le  curde  ,  le  zend ,  &c.  Des  vocabulaires 
considérables  de  chacun  de  ces  derniers  idiomes  prouvent  au  contraire 
Fanalogie  qu'ils  ont  entre  eux,  en  même 'temps  qu'ils  établissent  les 
caractères  qui  les  distinguent.  Le^  vocabulaire  zend  est  emprunté  d'An- 
quetil;  mais  le  vocabulaire  curde  a  été  recueilli  par  M.  Klaproth  à  Tiflis, 
de  la  bouche  d'un  homme  nommé  Oannes  ben  Dawud,  né  à  Mousch. 

L'article  consacré  aux  Alains  offre  un  intérêt  particulier.  M.  Klaproth 
a  tâché  d'établir  qu'un  reste  de  la  nation  des  Alains  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  dans  le  centre  du  Caucase,  au  nord  de  la  Géorgie,  oîi 
il  est  connu  des  Européens  sous  le  nom  d'Ossètes  (2)  -,  mais  ce  nom 
semble  appartenir  plus  proprement  au  pays  qu  ils  habitent.  Ce  peuple 
se  désigne  lui-même  parla  dénomination  dJron,  et  reçoit  des  Géor- 
giens celle  SOssip  deux  noms  qui  paroissent,  suivant  les  recherches  de 
M.  Saint-Martin  (3)^  avoir  désigné,  à  des  époques  anciennes,  la  nation 
dominatrice  en  Perse  et  dans  les  pays  voisins,  et  qui  se  sont  conservés 
avec  des  altérations  diverses  dans  les  noms  d'Arie  ,  Iran ,  Alains ,  d'une 
part,  et,  de  Fautre,  dans  ceux  des  Ases  ou  Asi,   Ossi  ou  Ossètes,. 


(1)  Recherches  asiat.  trad.  franc,  tom.  II ,  p.  123.  —  (2)  Cette  partie  de  Fou- 
vrage de  M.  Klaproth  a  été  traduite  dans  les  Nouv.  Annales  des  voyages, 
tom.  XV,  p.  243.  —  (3)  L'aperçu  Je  ces  recherches  a  été  publié  dans  \e  Journal 
asiatique,  tom.  I,  p.  65.  ' 
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Yases,  &c.  Les  chroniques  géorgiennes  rapportent  que  très-ancienne- 
ment les  Khzaars,  c*est-à-dire  les  habitans  du  pays  situé  au  nord  du 
Caucase,  firent  une  irruption  dans  la  contrée  comprise  entre  le  Kour 
et  l'Araxe,  et  emmenèrent  un  grand  nombre  de  prisonniers  qu'ils 
obligèrent  de  s'établir   sur  le  Terek»  territoire  actuel  des   Ossètes. 
M.   Klaproth  rapproche  celte  tradition   d'un  passage  de  Diodore  de 
Sicile,  suivant  lequel  les   Scythes  auroient  conduit  une  colonie  de 
Mèdes  en  Sarmatie.  Pline  (  i  )  fait  des  Sarmates  habitans  des  rives  du 
Tanais,  une  race  issue  des  Mèdes,  et  Ptolémée  place  à  i^embouchure 
de  ce  fleuve  des  Ossi liens ,  dont  le  nom  rappelle  celui  des  Ossi  ou 
Ossètes.  D'un  autre  côté ,  les  traditions  de  ces  derniers  i  d'accord  avec 
les  chroniques  géorgiennes ,  nous  apprennent  qu'en  effet  les  Ossètes 
s'étoient  répandus  des  hauteurs  du  Caucase  jusqu'au  Don,  et  que  ce 
fut  au  XI 11/  siècle  qu'ils  furent  repoussés  par  Batou  ,  petit-fils  de 
Tchingkis-khan ,  dans  les  montagnes  où  ils  habitent  encore  aujourd'hui. 
L'examen  du  vocabulaire  des  Ossètes  ajoute  du  poids  à  ces  rapproche- 
mens  :  on  reconnoît  dans  les  mots  de  leur  langue  une  ressemblance 
marquée  avec  le  persan,  le  zend,  le  curde,  indépendamment  d'un 
certain  nombre  de  rapports  moins  caractérisés  avec  l'allemand ,   le 
slave,  et  les  langues  du  nord  et  de  l'occident.  Ces  faits  établissent 
Tune  des  assertions  de  M.  Klaproth,  savoir,  que  les  Ossètes  sont  les 
descendans  des  Mèdes  et  des  Sarmates ,  conduits  par  les  Scythes  dans 
le  Caucase.  Il  lui  reste  à  prouver  que  les  mêmes  peuples  sont  aussi 
les  Alains  du  moyen  âge,  et  c'est  ce  qu'il  fait  voir  par  Fanalyse  du 
passage  de  Constantin  Porphyrogénète  ,  où  cet  auteur,  décrivant  les 
contrées  situées  à  l'est  du  Bosphore  Ciinmérien  et  à  l'embouchure  du 
Kouban,  nomme  successivement,  et  en  allant  des  bords  de  la  mer  \Cri 
le  nord-est,  Tamatarkha ,  le  Tmoutarakan  des  anciennes  chroniques 
russes  (2),  la  Zykhie,  ou  le  pays  des  Tcherkesses,  nommés  Zychi  par 
George  Interiano  (3),  la  Papagia,  ou  le  pays  des  Papaghi  des  chro- 
niques  géorgiennes,  la  Casakhia,  le   mont  Caucase,  et  au-delà  du 
Caucase,  le  pays  des  Alains ,  dans  la  position  de  la  région  habitée  par 
les  Ossètes,  Jean  du  Plan-Carpin  (4),  Josaphat  Barbaro  (5),  M.  Ka- 
ramsin  ,  d'après  les  chroniques  russes  (6) ,  donnent   les   deux  noms 

(i)  Plin.  éd.  Hard.  /.  ir,  c,  toS,  tonu  I ,jf.  12^;  /.  vi ,  c,  y ,  p.  jo6.  — 
(2)  L'auteur  avertit  que  le  Tmoutarakan  des  chroniques  russes  n'ctoit  peut- 
être  pas  à  la  même  place  précisément  que  le  Tamatarkha  de  Constantin  Por- 
phyrogénète et  que  le  Phamagorîa  actuel.  — (3)  Dans  Kamusio,  tom.  II , 
p,  ijfô,  —  (4)  Cap,  7 ,  p*  J77 ,  dans  Bergeron ,  Relat,  des  voyages  en  Tartarie. 
—  (5)  Dans  Kamusio,  r(?//i.  JJ ,  p,  2p,  —  (6)  Hist.  de  Russie,  tom.  IV,p*  //j?. 
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d'AIains  el  d'Asses,  comme  synonymes  appliqués  à  un  même  peuple-, 
et  tous  s'accordent  avec  (es  géographes  orientaux  à  placer  la  porte  des 
Alalns,  le  Bab-Allan ,  ou  AUan-kapy ,  dans  le  pays  des  Ossètes,  par 
conséquent  au  défilé  de  Dariel ,  par  où  passe  le  fleuve  Terek ,  et  non 
pas,  comme  on  l'a  cru  quelquefois ,  dans  le  Daghisian ,  au  défilé  de 
Derbend.  Ce  point  d'histoire  paroît  donc  suffisamment  éclairci ,  et 
ii  restera  démontré  que  les  Ossètes  sont  l'un  des  débris  de  la  nation 
des  Alains;  ce  qui  n'empêche  pas  de  penser  que  ce  dernier  nom  s'est 
appliqué,  à  certaines  époques ,  à  une  réunion  de  nations  dont  les  langues 
et  l'origine  pouvoient  différer  considérablement. 

L'arménien  est  le  dernier  idiome  que  M.  Klaproth  comprenne  dans 
la  famille  des  langues  hindo-germaniques  ;  et  l'auleur  prouve  par  un 
grand  nombre  de  rapprochemens  ,  l'inexaciitude  de  cette  asseriion 
d'Adelung  (  1  ) ,  que  l'arménien  n'a  aucun  rapport  avec  les  autres  tangues , 
même  dans  les  mots  de  première  nécessité ,  et  dans  les  noms  de 
nombres. 

La  famille  des  langues  qu'on  appelle  communément  sémitiques', 
n'a  fourni  à  M.  Klaproth  la  matière  d'aucune  observation  pariîcuFière. 
U  n'a  pas  cru  nécessafre  de  soumeiire  i  un  nouvel  examen  ces  langues 
qui ,  depuis  trois  siècles,  avoient  été  pour  les  savans  d'Europe  l'objet 
d'une  attention  un  peu  trop  exclusive.  Il  leur  a  laissé  la  dénomination 
qu'on  a  coutume  de  leur  donner,  parce  que ,  dit-ii ,  un  nom  qui  ne 
signifie  rien  ne  donne  du  moins  aucune  idée  fausse.  On  approuvera 
sans  doute  le  parti  qu'il  a  pris ,  même  en  ne  partageant  pas  entièrement 
l'opinion  qui  le  lui  a  dicté.  Le  nom  de  langues  sémitiques  exprime 
quelque  chose  aux  yeux  de  ceux  qui  attribuent  au  X.*  chapitre  de  la 
Genèse,  je  ne  dirai  pas  même  une  autorité  irréfragable  et  supérieure 
aux  témoignages  humains ,  mais  même  seulement  celle  qu'on  ne  sauroit 
refuser  ù  un  tableau  des  rapports  et  des  différences  des  anciens  peuples , 
respectable  par  son  antiquité,  et  par  l'exactitude  singulière  des  ren- 
seignemens  qu'il  renferme, 

M.  Klaproth  fait  deux  classes  séparées  des  langues  de  la  Géorgie, 
de  la  Mingrelie ,  des  Souani  et  des  Lazes ,  et  de  celles  du  Caucase  ;  sous 
celte  dernière  dénomination,  l'auteur  comprend  les  quatre  dialectes  des 
Lesghis  ,  des  Miisdjeghis,  des  Tcherkes  et  des  Avares.  La  famille  des 
langues  géorgiennes  offre  bien  quelques  analogies  avec  celle  des  langues 
hindo-germaniques  et  avec  d'autres  idiomes,  sur-tout  avec  ceux  des 
pays  septentrionaux ,  mais  elle  n'en  forme  pas  moins  une  branche  tout-à- 

(1)  MhhridaUiXamA,^.  l^z\. 
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fait  distincte,  aussi  bien  sous  le  rapport  de  ses  racines  que  sous  le 
rapport  de  sa  grammaire.  Quant  aux  dialectes  caucasiens,  ils  ont  entre 
eux  de  grandes  différences ,  et  ils  s'éloignent  davantage  encore  des  autres 
familles  de  langues.  Toutefois  on  y  reconnoit,  par  un  examen  plus 
approfondi ,  une  sorte  de  parenté  avec  certains  idiomes  septentrionaux, 
tels  que  le  finnois  et  le  samoyède;  et  la  comparaison  que  M.  Klaproth 
feit  de  ces  vocabulaires  met  cette  parenté  dans  tout  son  jour.  Ce  n'est 
assurément  pas  le  hasard  qui  fait  qu'une  maison  se  dit  oûnneh  en  cîr- 
cassien  ,  houonc  en  finnois  et  younni  dans  le  wogoul  de  Tcherdim  ,  à 
trois  cents  lieues  du  Caucase  ;  du  cuir  ,  khoutcha  dans  le  dialecte 
lesghi  du  district  d'Andî,  et  koutchih  en  permien;  du  miel ,  mod  dans 
le  dialecte  caucasien  des  Ingousch,  et  med  en  slave  :  ces  ressemblances 
sont  en  très- grand  nombre,  et  elles  constituent,  comme  le  dit  Fauteur , 
un  fait  très-remarquable ,  puisqu'elles  rapprochent ,  quant  k  leur  origine  » 
des  tribus  maintenant  séparées  par  des  distances  considérables. 

Un  phénomène  tout  semblable  s'observe  à  i'égard  de  la  familfe  des 
langues  samoyèdes ,  et  c'est  peut-être  un  des  résultats  les  plus  curieux 
de  VAsia  polyglotta ,  parce  que  le  fait  sur  lequel  il  est  fondé  est  un  des 
plus  nouveaux  et  des  mieux  démontrés.  Le  nom  de  samoyède  est 
ordinairement  réservé  aux  peuplades  barbares  qui  vivent  dans  la  partie 
la  plus  septentrionale  de  la  Sibirie,  le  long  des  rivages  de  la  mer 
glaciale,  aux  embouchures  de  l'Ob  et  de  FÈniséi.  Mais  l'examen  des 
langues  fait  voir  que  des  nations  de  la  même  race ,  soumises  à  l'empire 
chinois,  habitent  encore  aujourd'hui  dans  le  centre  de  l'Asie,  au  milieu 
du  petit  Altaï,  et  de  ces  montagnes  qu'on  désigne  en  Europe  par  le 
nom  de  montagnes  de  neige  de  Sayan.  M.  Klaproth  est  disposé  à 
croire  que  c'est  là  le  pays  primitif  de  cette  race,  qui  a  dû  s'avancer 
vers  le  nord,  en  suivant  les  rives  de  FEniséi,  jusqu'aux  régions  gfa- 
ciales  où  nous  la  voyons  de  nos  jours  plus  répandue.  Les  Samoyèdes 
les  plus  méridionaux  sont  nommés  Soyots  ou  Ouriyangkhai,  M.  Kla- 
proth fait  connoître  l'époque  où  ces  peuples  ,  soumis  d'abord  aux 
Djoungars,  ont  passé  sous  la  domination  chinoise.  J'ajouterai  à  cet 
exposé  que  ces  peuples  sont  sans  doute  les  mêmes  que  les  Ouriyangkît 
(oaCjIjjjI)  d'AbuIghazi  (i),  qui  étoient  voisins  des  Kirkis,  et  qui  se 
soumirent  en  même  temps  qu'eux  îi  Tchingkis-Khan.  L'autre  tribu  du 
même  nom,   mais  fort  différente  de  celle-ci,  dont  Fauteur   turc  fait 


(i)  Ce  mot  a  tté  lu  o^iiûUj  J,  et  transcrit  Ur-mankatt  dans  la  traduction 
d'AbuIghazi  ( Hïsu  général. ,  p.  102^.  Voyez  Rtch»  sur  Us  langues  tartares, 
tom.  1 ,  pr  240. 
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mention ,  habîtoît  à  Fouest  du  fleuve  Lîao ,  et  devoit  appartenir  à  la 
race  tongouse.  Ce  sont  les  Wo-Uang-hài  de  la  géographie  des  Ming  (1  ), 
et  dont  le  nom  étoit  devenu  une  sorte.de  nom  générique  de  tout  le 
pays  compris  entre  la  mer  orientale ,  le  territoire  deKhaï-phing  à  l'ouest, 
et  la  mer  glaciale. 

M,  Klaproth  a  réuni  sous  le  nom  de  branche  éniséenne  plusieurs 
peuples  qui  vivent  sur  les  rives  du  fleuve  Eniséi ,  entre  Abakan  et 
Mangaseya ,  et  qui  ont  au  nord  et  au  midi  des  peuples  de  race  sa- 
moyède.  Cinq  dialectes  principaux  appartiennent  à  cette  famille.  Ces 
dialectes  ne  sont  pas  seulement  distingués  de  toutes  les  autres  langues 
des  mêmes  contrées;  ils  ont  aussi  entré  eux  de  grandes  différences, 
particulièrement  celui  des  Arin,  qui  a  toul-à-fait  cessé  d'être  en  usage, 
depuis  qu'on  en  a  recueilli  le  vocabulaire.  Quelques  mots  turcs  ou 
mongols  qu'on  y  rencontre  çà  et  là ,  sont  tout  ce  que  l'auteur  nous  fait 
remarquer  d'analogue  aux  autres  idiomes  asiatiques  dans  un  quintuple 
vocabulaire  très- étendu  qu'il  a  recueilli,  et  qui  sert  de  base  et  de  preuve 
à  la  distinction  qu'il  a  établie  le  premier  entre  les  Eniséens  et  les  autres 
barbares  de  la  Sibirie. 

Les  nations  finnoises,  famille  très-étendue  et  très- nombreuse, 
occupent  la  partie  orientale  du  nord  de  l'Europe,  et  la  partie  occi- 
dentale du  nord  de  l'Asie.  A  raison  même  de  son  étendue,  elle  a  subi 
divers  mélanges ,  à  l'ouest  avec  les  peuples  germaniques,  à  Test  avec 
les  Turcs.  M.  Klaproth  s'arrête  peu  sur  les  Finnois  européens  ;  il  se 
contente  de  remarquer  que  ceux  de  la  Finniande ,  de  la  Carelie  ,  de 
l'Esthonie  et  d'OIonetz ,  ont  été  désignés  par  les  Russes  sous  le  nom 
de  Tchoudes ,  nom  qui  a  été  étendu ,  dans  des  temps  postérieurs  ,  à  des 
peuples  septentrionaux  ou  orientaux  dont  on  trouvoit  des  monumens 
6u  d'autres  vestiges  dans  la  Sibirie  méridionale,  et  qui  a  été  Tun  de  ceux 
qu'on  a  successivement  donnés  à  je  ne  sais  quel  peuple  primitif  et 
mystérieux  qu'on  supposoit  avoir  vécu  autrefois  dans  le  centre  de  la 
Tariarie. 

Un  litre  plus  réel  que  la  race  finnoise  offre  à  l'attention  des  savaris, 
c'est  d'avoir  donné  naissance  à  ces  émigrations  de  Huns ,  d'Avares  ,  de 
Khazars,  qui,  dans  le  moyen  âge,  ont  successivement  ravagé  les 
contrées  orientales  de  l'Europe.  Mais,  dans  l'état  actuel,  les  seules 
nations  de  cette  famille  dont  on  puisse  étudier  les  langues  en  Asie, 
sont  les  Permiens  divisés  en  Wotiaks,  Zy riens  et  Permiens  proprement 
dits,  et  les  Finnois  de  TOugorie,  pères  des  Hongrois  d'aujourd'hui. 
'        '  .      ■  I   ■   .1  .   I  i»   .1  .1     II  ■ 

(i)  Kouang'iu'ki,  I.  xxiv,  ?•  14. 
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M.  Klaproth  est  le  premier  qui  ait  tracé  nettement  (i)  la  diffèrence 
qui  existe  entre  les  Ougours  des  auteurs  byzantins  appartenant  à  la  race 
finnoise*  et  les  Ouigours,  peuplade  turke  du  centre  de  FAsie.  C'est  k 
fa  première  de  ces  deux  familles,  c'est-à-dire  aux  Finnois  de  TOugorie» 
que  se  rapportent  les  Wogouls  et  les  As-yakh ,  communément  nommés 
Ostiaks,  et  dont  le  nom,  sous  cette  forme  corrompue,  a  été  appliqué 
à  tant  de  tribus  d'origine  diverse  dans  la  Tartarîe  septentrionale. 

Après  avoir  suivi  M.  Klaproth  au  travers  des  régions  stériles  de  la 
Sibirie ,  nous  arrivons  avec  lui  à  cette  partie  de  son  travail  qui  a  pour 
sujet  des  nations  moins  sauvages,  des  idiomes  un  peu*  plus  perfec- 
tionnés, et  des  souvenirs  moins  confus.  Ses  considérations ,  appliquées 
à  des  langues  fixées  par  récriture,  et  appuyées  sur  des  recherches 
antérieures,  acquièrent  ici  un  intérêt  plus  vif  et  un  plus  haut  degré  de 
précision.  L'histoire  commence  à  être  pour  quelque  chose  dans  les 
discussions  de  l'auteur ,  et  fes  résultats  de  l'examen  des  vocabulaires 
sont  soumis  à  ce  contrôle  si  nécessaire,  qui  s'opère  en  les  comparant 
avec  les  faits  historiquement  connus.  Que  doit-on  entendre  par  le  mot 
de  Tacars!  Telle  est  la  question  que  l'auteur  se  fait  ea  commençant; 
et  c'est  par  une  dissertation  remplie  de  renseignemens  précieux ,  qu'il 
y  répond. 

M.  Klaproth  se  plaint  de  la  confusion  qui  s'est  introduite  dans  fhis- 
toire  de  la  haute  Asie ,  par  l'usage  du  nom  à»  Taiars,  employé  tantôt 
dans  son  véritable  sens,  par  les  auteurs  du  moyen  âge,  pour  désigner 
les  peuples  qui  formoient  le  fonds  primitif  des  armées  des  généraux  de 
Tchingkis-khan  ;  tantôt  dans  un  sens  plus  étendu ,  pour  réunir  sous 
une^  appellation  commune  toutes  les  tribus  d'origine  diverse  que  les 
conquêtes  des  véritables  Tatars  avoient  rangées  sous  une  même  domi- 
nation ,  et  àpnt  les  débris  se  retrouvent  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
l'Asie  :  il  regrette  aussi  que  le  terme  corrompu  de  Tartare  ait  remplacé 
le  nom  exact  Tatar.  Il  adopte  l'opinion  que  nous  avons  émise  (2)  sur 
lorigine  de  cette  altération,  produite,  selon  toute  apparence,  par  le 
rapport  du  nom  de  Tatar  avec  celui   du    Tartare,  et  cite  l'un  des 
passages  des  historiens  du  temps ,  que  nous  avions  invoqués  à  l'appui 
de  cette  assertion  (3).  Cette  forme  altérée  ,  introduite  par  un  jeu  de 
mots,  maintenue  long-temps  par  ignorance,  a  paru  dans  ces  derniers 


(1)  Reise  in  den  Kaukasus ,  tom.  II ,  p.  491.  —  (2)  A'Iim.  de  l'Acad.  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  VI ,  p.  408.  —  (3)  Quos  vocamus  TanaroSyad suas 
laviarcas  sedes  unde  txierunt  retrudetnus ,  ifc.  Math.  Paris,  cd.  Londin.,  1571  , 
p.  747.  =:  Tartari,  um  Tartarei  :  Epist.  Frider.  Imperat.  adreg.  Edward. 
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temps  préférable  à  quelques  personnes  (i),  non  pas,  comme  le  dit 
en  plaisantant  M.  Klaproth,  parce  que  lé  siècle  de  Louis  XIV  a  écrit 
ainsi ,  ce  qui  seroit  une  considératioif  assez  foibJe ,  mais  parce  qu'en 
conservant  à  la  nation  des  Tatars  son  nom  avec  l'orthographe  exacte , 
on  peut  continuer  de  donner  le  nom  de  Tartaref  ^mtl  habitans  de  la 
Tartarie,  en  prévenant  celte  confusion  niême  dont  se  plaint  l'auteur. 
Un  écrivain  qu'on  n'accusera  pas  de  céder  trop  volontiers  à  l'autorité  du 
siècle  de  Louis  XIV,  puisqu'il  est  Anglais  (2),  M.  Marsden,  a  pris 
le  même  parti,  pour  éviter,  dit- H ,  un  certain  vernis  de  pédanterie  dont 
on  n'est  pas  exempt  en  se  piquant  d'une  exactitude  hors  de  saison,  et 
en  employant  une  expression  recherchée  dans  des  occasions  communes. 
Enfin  un  troisième  auteur,  dont  M.  Klaproth  récusera  moins  encore 
l'autorité,  M.  A.  L.  Léorttieff  (3} ,  trouve  aussi  que  chaque  ckofe  doit 
avoir  son  nom ,  et  que  trop  d'exactitude  n'est  quelquefois  propre  qu'à  en» 
gendrer  des  méprises.  En  conséquence,  il  e5t  d  avis  de  conserver  les  dewt 
formes  du  nom  dont  il  s'agit,  en  en  réglant  l'emploi  de  manière  à  faire 
éviter  les  maienteitdus  auxquels  on  esrt  exposé  en  se  servant  exclusive* 
ment  de  l'une  ou  de  Pautre. 

L'article  consacré  aux  Mongols  et  aux  Turcs  contient  l'examen  de 
plusieurs  questions  intéressantes.  L'auteur  se  range  à  l'opinion  (4)  qui 
fait  des  Tatares  une  nation  mongole,  et  des  Mo-ho  une  branche  de 
la  même  famille,  celle  dont,  suivant  toute  apparence,  les  Mongols 
de  Tchingkis-khan  avoient  hérité  leur  nom*  li  s'attache,  avec  un  soin 
particulier,  à  classer  les  diffèrentes  braiiches  de  la  grande  famille  des 
Turcs ,  et  à  en  séparer  les  tribus  qui  y  ont  été  rangées  mal-à-propos , 
comme  les  habitans  primitifs  des  contrées  connues  sous  la  dénomina- 
tion vulgaire  de  grande  et  de  petite  Boukharie  ;  il  démontre  la  con- 
nexion des  Boukhars  avec  la  race  persane  (j)  ;  entre  autres  preuves 
de  cette  identité ,  il  rapporte  un  vocabulaire  persan ,  recueilli  par  les 
Chinois  dans  les  villes  de  Kamul  et  de  Tourfan,  lequel  &it  partie  de 
la  précieuse  collection  de  vocabulaires  envoyés  de  Peking  par  le 
P.  Amîot,  et  conservés  à  la  Bibliothèque  du  Roi  (6).  Les  seuls  termes 

-      ■  -   ■ ■  ■         ■ —  .  .  ^ 

(1)  Voyez  Recherches  sur  les  langues  tartares,  tom.  I,  p.  3.  —  (2)  Marco- 
Polo,  Introduction ,  p.  xlix.  —  (3)  Lettres  sur  la  littérature  Alandchou.  Paris, 
1815,  p.  49.  —  (4)  Recherches  sur  les  langues  tartares ,  tom.  I,  p.  240.  — 
f5)  Cette  partie  des  recherches  de  M.  Klaproih  est  déjà  connue  par  une  tra- 
duction française  insérée  dans  le  Journal  asiatique ,  tom.  II,  p.  154*  On  peut 
voir  à  ce  sujet  une  première  indication  dans  la  relation  de  Jenkinson.  — 
(6)  Voyez  la  première  notice  de  ce  vocabulaire  persan  recueilli  par  les  Chinois 
dans  la  Boukharie,  Magasin  encyclopédique  d'octobre  181 1. 
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étrangers  à  la  langue  persane  que  l'on  rencontre  dans  ce  vocabulaire , 
qui  est  très-considérable,  se  réduisent  à  quelques  expressions  arabes» 
évidemment  introduites  par  le  mihulmanisme ,  et  à  un  plus  petit  nombre 
de  mots  turcs,  dont  Tadoption  est  encore  plus  Sicile  à  expliquer. 

X^es  observations  "de  M  Schmîdt  de  Pétersbburg,  sur  l'histoire  an- 
cienne des  Mongols,  ont  exigé,  de  la  part  de  M.  Klàproth,  quelques 
explications  et  des  recherches  nouvelles  qui  jettent  du  jour  sur  quelques 
points  restés  obscurs  jusqu'ici  (i).  L'un  des  plus  curieux  est  celui  de 
la  discussion  qui  s'est  élevée  au  sujet  des  noms  de  Bida  et  de  Mongol. 
M.  Schmidt  pense  que  le  premier  de  ces  noms  avoit  été  porté  par 
les  sujets  de  Tchingkis ,  jusqu'au  moment  (en  1302)  où  ce  conqué- 
rant leur  donna  l'autre  ,  dérivé  d'un  verbe  mongol  qui  signifie  tire 
Jitr  et  audacieux,  attaquer  avec  bravoure  et  sang- froid.  M.  Klaproth 
paroit  peu  disposé  à  admettre  cette  étymologie  ;  il  prouve  d'ailleurs 
que  le  nom  de  xMongoIs  est  beaucoup  plus  ancien  que  le  commen- 
cement du  XI 1/  siècle  ;  il  fe  retrouve  sous  la  forme  même  que  les 
Chinois  lui  donnent  encore  en  Tan  1135,  vingt-six  ans  avant  la 
naissance  de  Tchingkis,  et,  sous  des  formes  très-peu  différentes,  au 
temps  de  la  dynastie  du  Thang,  dans  le  viii/  siècle.  Quant  au  nom 
de  Bida ,  que  M.  Schmidt  a  le  premier  fait  connoître  d*après  des 
ouvrages  originaux,  il  reste  encore  douteux  s'il  a  été  porté  par  les 
Mongols  eux-mêmes ,  ou  s'il  leur  avoit  été  assigné  par  les  Tibétains , 
comme  il  est  permis  de  le  conjecturer  d'après  le  silence  de  tous  les 
auteurs  connus  jusqu'à  présent,  ^chinois,  persans  et  européens. 

Le  vocabulaire  d'une  langue  dont  la  connoissance  commence  à  se 
répandre  en  Europe  ,  n'offiuroit  pas  autant  d'intérêt  .que  ceux  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  si  iVI.  Klaproth,  suivant  toujours  sa 
méthode ,  n'avoit  joint  aux  mots  mongols  les  termes  analogues  qui 
l'ont  frappé  dans  divers  dialectes' turcs  ,  éniséens ,  samoyèdes,  ton- 
gouses,  &c.  Cette  comparaison  est  fort  utile  pour  pouvoir  prononcer 
avec  certitude  sur  les  rapports  et  les  différences  que  la  langue  de 
Tchingkis  présente,  relativement  aux  autres  idiomes  de  la  Tartarie. 
Cinq  dialectes  principaux  sont  ensuite  rapprochés  les  uns  des  autres; 
savoir,  le  mongol  des  environs  de  la  grande  muraille,  le  mongol- kalka, 
le  bouriet,  l'œlcct  de  la  Djoungarie  et  celui  des  bords  du  Wolga.  Le 
même  genre  de  comi^araison  est  appliqué  ensuite  aux  dialectes  ton- 
gouses,  dont  le  plus  célèbre,  connu  maintenant  sous  le  nom  de  langue 

(^i)  Une  partie  de  cette  diàciission  a  paru  en  français  dans  le  tom.  1  du 
Journal  asiatique. 
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mandchou,  jouit ,  comme  le  mongol  et  l'œlet,  de  l'avanlage  d'avoir  une 
orthographe  fixée  par  des  travaux  littéraires. 

La  race  kourilienne  ou  Aino  habite  les  îfes  situées  entre  le  Japon 
ei  le  Kamtchatka,  Hle  de  Yezo  ,  celle  de  Taraaïkaï,  vulgairement 
nommée  Tchoka,^  Fembouchure  du  fleuve  Amour,  sur  quelques  points 
du  conirnent  voisins  de  l'embouchure  de  l'Amour  et  îi  la  pointe  la  plus 
niéridionale  du  Kamtchatka  :  les  tribus  de  cette  race  n'ayant  jamais  joué 
de  rôie  dans  l'histoire,  ne  sauroient  avoir  eu  de  rapports-suivis  avec  les 
autres  nations  de  l'Asie,  et  tout  ce  que  leur  langue  présente  se  borne 
à  quelques  analogies  avec  les  dialectes  samoyèdes.  Notre  auteur  fait 
connoître  trois  dialectes  de  celte  langue;  malheureusement  le  vocabu- 
laire de  la  grande  île  de  Yezo  est  de  beaucoup  le  moins  complet  :  ce 
doit  être  pouriajit  (e  plus  perfectionné,  ou,  pour  parler  plus  justement, 
le  moins  barbare  de  tous  les  idiomes  de  cette  branche. 

Je  ne  dirai  rien  des  trois  races  Youkagire ,  Korièke  et  Kamtchadale , 
M.  Klaproth  lui-même  insiste  peu  sur  les  langues-  de  ces  peuples,  et 
les  vocabulaires  qu'il  en  donne  sont  très-peu  étendus.  L'article  qui  suit 
loumii  matière  ii  une  seule  observation  ;  c'est  que  la  langue  des  Tchouk- 
Ichi,  qui  en  est  l'objet,  offre  des  analogies  nombreuses  et  bien  carac- 
lériiées  avec  les  langues  des  Esquimaux ,  des  Groenlandois ,  des  habitans 
des  fies  aléoutiennes,  et  de  quelques  autres  parties  de  la  côle  nord- 
ouest  d'Amérique.  M.  Klaproth  établit  ainsi  sur  des  preuves  incontes- 
tables ce  qu'on  savoit  déjà  par  des  rapports  plus  ou  moins  positifs, 
que  des  tribus  originaires  du  Nouveau-Monde  s'étoient  étendues  sur  une 
partie  de  l'Asie;  mais  il  n'a  rencontré  aucun  indice  propre  à  fortifier 
cette  autre  hypothèse,  qui  s'est  déjà  reproduite  sous  des  formes  diverses , 
que  la  population  du  nouveau  continent  soit  descendue  de  celle  de 
l'ancien.  On  trouve  des  Américains  en  Asie, 
point  trouvé  d'Asiatiques  en  Amérique. 

Les  langues  parlées  dans  les  îles  du  Japon  et  dans  celles  qu'on 
nomme  l.itoukieou ,  sont  réunies  par  M.  Klaproth  comme  dialectes  d'un 
même  idiome.  Il  met  à  part  celle  de  la  Corée;  mats,  outre  qu'il  doit 
y  avoir  dans  cette  presqu'île  plusieurs  langues  différentes  les  unes  des 
autres,  les  échandllons  qu'on  a  pu  en  recueillir,  puisés  à  des  sources 
diverses  et  généralement  peu  sûres,  ont  encore  été  soumis  à  différentes 
causes  d'altération. 

On  a  de  meilleurs  renseignemens  pour  le  tibétain  ,  et  M.  Klaproth 
en  a  très-judicieusement  profité  pour  montrer,  d'une  part,  qu'il  existe 
dans  cette  langue  un  certain  nombre  de  racines  analogues  à  celles  des 
autres  idiomes  asiatiques  ;  de  l'autre,  pour  confirmer  ce  que  nous  avions 
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avancé  (  i  ) ,  qu'une  grande  quantité  de  mots  chinois  s'étoient  introduits 
dans  les  idiomes  du  Tibet.  En  transcrivant  les  mots  de  cette  dernière 
langue»  Fauteur  a  eu  l'attention  d'exprimer  en  petits  caractères  les 
lettres  quiescentes  que  les  Tibétains  ne  prononcent  plus ,  mais  qui 
servent  à  déterminer  le  sens  des  mots,  et  à  faire  retrouver  l'étymologie 
dont  elles  offrent  des  traces  précieuses. 

Ce  que  Farticle  consacré  k  la  Chine  offre  de  plus  remarquable»  c'est 
l'observation  sur  l'origine  du  nom  de  Sérique,  cherchée  par  M.  Klaproth 
dans  le  nom  même  de  la  soie,  sse,  en  chinois,  qui  vraisemblablemint , 
ditily  a  pu  être»  dans  d'autres  dialectes  du  nord  de  la  Chine,  changé 
en  sir.  M.  Klaproth,  ayant  dé;à  publié  cette  conjecture  (2),  j'ai  eu 
Foccasion  d'y  joindre  Tindication  d'un  fait  qui  me  paroît  propre  à  la 
changer  en  certitude  :  c'est  qu'en  eflèt ,  dans  un  vocabulaire  Coréen , 
qui  h\i  partie  de  l'Encyclopédie  japonoise,  la  soie  est  désignée  par 
le  nom  de  ^  ^  Sirou  (  prononcez  Sir  ) ,  qui  est  tout<à-fait  identique 
avec  le  ^n ^  (  prononcez  Sir  )  d^s  écrivains  grecs. 

Au  sujet  des  rapprochemens  étymologiques  dont  les  mots  chinois 
sont  l'objet,  et  à-fégard  desquels  on  doit  se  montrer  très-réservé» 
par  les  motifs  que  j'ai  énoncés  ailleurs  (3),  M.  Klaproth  fait  une  ob- 
servation ingénieuse;  c'est  que  ces  mots  se 'trouvent  très -raccourcis 
dans  le  dialecte  mandarînique ,  lequel  s'est  imposé  la  loi  de  supprimer 
toutes  les  consonnes  finales ,  à  l'exception  du  n  et  du  ng ,  tandis 
que  les  mêmes  mots ,  dans  les  dialectes  provinciaux ,  finissent  sou- 
vent par  les  lettres  b,  k,  I ,  m,  r,  lettres  dont  il  est  bon  de  tenir 
compte ,  lorsqu'on  veut  comparer  ces  mots  à  ceux  des  autres  langues. 
It  est  toutefois  assez  difficile  de  déterminer  quelle  est,  dans  ces  deux 
formes  des  mêmes  mots,  celle  qui  doit  être  considérée  comme  primi- 
tive relativement  à  l'autre,  et  de  décider  si  les  mots  de  la  langue 
vulgaire  ont  été  formés  par  paragoge ,  ou  les  monosyllabes  mandarin- 
niques  par  contraction  et  par  apocope.  Cette  ignorance  oit  nous  sommes, 
et  la  multiplicité  des  acceptions  de  chaque  radical  monosyllabique,  op* 
poseront  toujours  de  grands  obstacles  aux  comparaisons  qu'on  voudroit 
faire  des  mots  chinois  avec  ceux  des  autres  langues,  et  ces  mêmes 
causes  jettent  beaucoup  d'incertitude  sur  les  analogies  en  apparence 
les  plus  caractéristiques. 

Près  du  chinois  viennent  se  grouper  les  idiomes  d'Annam,  tfAwa, 
de  Pegu,  de  Siam,  de  Laos,  des  deux  principautés  de  Pe*i  et  de  Pa-pe, 

(1)  Recherches  sur  les  langues  tartares,  lom.  I,  P»  3î4-  "~  (^)  Journal  asia^ 
tique,  lom.  i\.  *—  (3)  Rtch.  sur  Us  langues  tartares. 


NOVEMBRE  iBaj.         .  ^59 

dont  la  position  ne  nous  est  pais  aussi  bien  connue  que  leurs  langues  » 
parce  que  les  Chinois  ont  dressé  des  vocabulaires  de  ces  dernières,  et 
ne  nous  ont  donne  presque  auciin  renseignement  relativement  à  l'autre. 
M.  Klaproth  remarque  que  tes  gens  de  Pe-i  se  nomment  eux-mêmes 
Lok'tdi,  et  conjecture  en  conséquence  que  ce  doivent  être  les  Lak* 
tho  de  fa  Bissachère  (i).  Les  vocabulaires  de  tous  ces  idiomes  ,  au 
nombre  de  six  pour  le  chinois,  un  pour  Tannamitique,  trois  pour  le 
Siamois,  et  un  pour  fa  langue  d'Awa,  sont  rapprochés  et  combinés 
ensembfe ,  de  manière  à  faire  voir  la  consanguinité  qui  les  unit. 

M.  Klaproth  a  écarté  de  son  travail  les  dialectes  malais,  qui  n'appac- 
tiennent  pas  proprement  au  continent  de  l'Asie;  il  n'a  fait  d'exception 
que  pour  la  langue  des  insulaires  de  Formose,  dont  il  a  le  premier 
découvert  Forigine  malaise (2).  Cestunfait  d'autant  plus  curieux,  que, 
d'après  la  position  de  cette  grande  île  entre  la  côte  de  la  Chine  et  les 
îles  Lieou-khieou,  on  eût  été  plus  porté  à  croire  sa  population  origi- 
naire de  la  Chine  ou  du  Japon. 

L'atlas  gîottïque  [ Sprachatlas J ,  que  M.  Klaproth  a  joint  à  son 
volume  ,  est  une  collection  de  sept  vocabulaires  comparatifs  plus  riches, 
plus  étendus  et  appliqués  à  un  plus  grand  nombre  de  dialectes  que 
ceux  qu'if  a  pu  fiiire  entrer  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage.  On  trouve 
ici,  par  exemple,  onze  dialectes,  au  lieu  d'un,  pour  la  langue  d'Awa , 
six,  au  lieu  d^  trois ,  pour  le  siamois,  et  ainsi  des  autres  à  proportion. 

Enfin  les  derniers  résultats  de  tous  ces  rapprochemens  sont  consignés 
sur  une  carte  où  l'auteur  a  marqué,  avec  des  couleurs  particulières,  rem- 
placement et  l'étendue  qu'occupe  en  Asie  chacun  des  idiomes  qu'if  a 
examinés.  Vingt-trois  divisions  se  sont  trouvées  formées  de  cette 
manière,  représentant  la  position  relative  et  la  diflfusion  d'autant  de 
races  qu'on  peut  distinguer  dans  fa  population  asiatique,  à  s'en  rapporter 
uniquement  à  fa  considération  des  fangues. 

Le  jugement  que  nous  devons  porter  de  cet  estimabfe  ouvrage 
setoit ,  sans  inconvénient ,  rejeté  à  fa  fin  de  f'articfe  que  nous  devons 
consacrer  encore  aux  objets  qui  y  ont  été  traités  d  une  manière  accès-* 
soire  ;  mais  nous  ne  pouvons  terminer  ce  premier  extrait  sans  fàiret 
Remarquer  quelfe  prodigieuse  diversité  d'objets  y  sont  renfermés, 
queffe  inépuisabfe  patience  il  a  fàffu  pour  amasser  tant  de  matériaux, 
quefle  rare  sagacité  pour  ne  pas  s'égarer  au  mifieu  de  ce  défuge  de  mots 
barbares  k  cfasser,  à  comparer  entre  eux,  à  distinguer  tes  uns  des  autres. 


(i)  Etat  actuel  du  Tunhin,  tom.  I,  p.  24.  —  (2)  On  peut  voir  l'extrait  de 
ses  observations  à  ce  sujet  dansle  Journal  asiatique,  ^om.  I. 
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VAsia  polyglotte  est  bien  certainement  le  répertoire  le  plus  vaste  et  le 
plus  complet  de  renseignemens  relatifs  à  cette  multitude  de  dialectes 
ignorés  que  parlent  les  tribus  du  nord  et  de  l'orient.  Aucun  autre 
ouvrage  allemand  ou  français  n'a  jamais  contenu  un  si  grand  nombre 
de  mots  sibiriens,  tartares,  tibétains,  que^  celui-ci;  il  laisse  bien  loin 
derrière  lui ,  pour  le  nombre ,  le  choix  et  Fauthenticité  des  matériaux , 
les  livres  de  Pallas  et  d'Adelung  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  désirer  »  c'est 
qu'un  travail  si  utile  soit  étendu  non-seulement  aux  parties  de  FAsie  que 
l'auteur  a  dû,  faute  de  secours,  exclure  du  cercle  de  ses  recherches  » 
mais  encore  aux  autres  parties  du  monde ,  en  commençant  par  celle 
que  nous  habitons^ 

J.  P.  ABEL-RÉMUSAT. 


Tableau  général  de  l'empire  ottoman ,  divisé  en  deux 
parties ,  dont  l'une  comprend  la  législation  mahométane;  ï autre, 
l'histoire  de  l'empire  ottoman,  &c.  ;  par  M.  de  M***  d'Ohsson  ^ 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  Vasa,  &c.;  ouvrage  enrichi  de 
f gares:  tome  III ,  publié  par  les  soins  de  M.  C.  d'Ohsson , 
fis  de  l'auteur.  Paris,  1820,  474  pages  in-fol. 

TROISIÈME   ET  DERNIER   ARTICLE. 

Le  vu/  livre  de  la  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  M***  d'Ohsson, 
qui  est  consacrée  à  l'administration  de  l'empire  ottoman ,  a  pour  titre 
de  Y  Etat  militaire.  L'auteur  fait  connoître  en  peu  de  mots  quelle  étoit , 
sous  les  premiers. règnes,  avant  l'institution  du  corps  des  janissaires» 
l'organisation  de  l'armée  ottomane  ;  puis  ii  indique  en  quoi  consistent 
actuellement  les   forces  de   terre  de    Fempire.    Elles   se  composent , 
1/  des   troupes  réglées  et  soldées,  en  service  permanent;  2/  de  la 
cavalerie  fournie  par  les  fiefs  militaires;  5/  dts  contingens  fournis  en 
temps  de  guerre  par  les  provinces  ;  4/  de   la  maison  militaire  et  des 
vassaux  des  pachas  ;  5  /  des  troupes  extraordinaires  et  des  corps  francs. 
Ces  cinq  sortes  de  troupes  sont  l'objet  d'autant  de  chapitres  :  dans  un 
sixième  chapitre ,  l'auteur  traite  de  tout  ce  qui  concerne  la  déclaration  de 
guerre,   le  rassemblement  des  troupes,  la  marche  de  l'armée,  et  les 
opérations  militaires. 

Le  premier  chapitre  est  subdivisé  en  sept  articles,  qui  traitent  des 
janissaires  [ jéni-tchéri ] ,  des  armuriers  [  djébcdji  J ,  des  canonnierf 
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[tàpdji] ,  des  soldats  du  train  [  top-arabadji  J ,  des  deux  corps  de 
cavalerie  de  ligne  »  nommés  sipah  et  silihdar,  enfin  de  quelques  autres 
corps  de  troupes  réglées,  comme  bombardiers  1  mineurs,  &c.  L'auteur 
a  consacré  un  article  très-long  aux  janissaires  1  corps  dont  rorganisation 
est  très-compliquée  I  et  qui  est  aujourd'hui  beaucoup  plus  redoutable 
au  souverain  et  au  gouvernement  en  temps  de  paix,  qu'aux  ennemis 
de  Tempire  et  de  l'islamisme  en  temps  de  guerre.  Ce  fut  le  suhan 
Orkhan  qui»  sentant  le  besoin  qu'il  avoit  d'un  corps  d'infanterie  bien 
discipliné,  et  l'impossibilité  d'assujettir  à  ce  service  les  Turcomans,  qui 
ne  combattoient  qu'à  cheval  et  connoissoient  à  peine  la  subordination  » 
enrégimenta  en  1330  les  prisonniers  chrétiens,  et  en  forma  un  corps 
qui  reçut  le  nom  de  jini-tchéri,  c'est-à-dire,  nouvelle  troupe.  Ce  corps 
se  compose  de  quatre  divisions  :  la  première  porte  le  nom  de  djemaatt 
mot  "arabe  qui  veut  dire  troupe  ;  la  seconde  est  nommée  beuluk,  d'un 
mot  turc  qui  a  la  même  signification  ;  la  troisième  est  appelée  commu- 
nément seymenn ,  mais  son  vrai  nom  est  segban,  c'est-à-dire,  valet  de 
chiens;  enfin  on  donne  à  la  quatrième  le  nom  ^adjérni-oglan,  c'est-à- 
dire,  novices,  suivant  M.  d'Ohsson  et  M.  de  Hammer.  Il  est  possible 
gue  Ton  entende  ainsi  aujourd'hui  cette  dénomination ,  parce  que  c'est 
dans  les  chambrées  de  cette  division  que  les  nouvelles  recrues  font  leur 
apprentissage  du  service  militaire  :  mais  les  adjémi-oglan  étant  formés 
des  plus  anciennes  chambrées ,  je  crois  que  ce  nom ,  qui  signifie 
proprement  enfans  étrangers,  leur  fut  donné  parce  que  ce  corps  ne  se 
recnitoit  que  d'en&ns  chrétiens.   Chaque   division  est   formée   d'un 
certain  nombre  de  cohortes  ou  chambrées ,  appelées  orta  ou  oda.  Le 
nombre  total  de  ces  oda  est  de  deux  cent  vingt-neuf,  dont  soixante-dix- 
sept  restent  en  garnison  dans  la  capitale ,  et  le  reste  est  réparti  dans  les 
provinces.  La  force  effective  de  chaque  ^rr^  varie  beaucoup;  les  plus 
fortes,  portées  au  complet  en  temps  de  guerre,  sont  de  cinq  cents 
hommes.  Je  ne  saurois  entrer  dans  les  détails  de  l'organisation  du  corps 
des  janissaires,  qu'il  faut  absolument  voir  dans  louvrage  même  de 
M.  d*Ohssoni  comme  tout  ce  qui  concerne  le  costume  (car  on  ne  peut 
pas  employer  ici  le  mot  d'uniforme],  la  paie,  la  discipline,  l'avance- 
ment ^  le  service  ordinaire  et  extraordinaire,  les  récompenses ,  les  châti- 
mens»  les  armes,  Téquipement,  les  casernes,  &c.  Je  me  bornerai  à 
quelques  faits  particuliers. 

Parmi  les  4)rta,  il  y  en  a  plusieurs  dont  les  chefs  sont  désignés  par 
des  titres  spéciaux,  à  raison  de  quelques  distinctions  ou  attributions 
particulières  dont  ils  jouissent.  A  ces  exceptions  près,  les  chefs  des 
9rta  portent  le  nom  de  tçhorbadji ,  c'est-à-dire ,  celui  qui  &it  la  soupe. 
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Après  \c  tckorhadji ,  les  officiers  d'un  orM  sont  Xoda-basch'i  ou  chef  en 
second  ;  le  vékit-khardj'i  ou  kiler-kardjï ,  chargé  des  détails  économiques 
de  \'orta  ;  le  ialrûkJar  ou  enségne  ;  le  basch-eskl.  ou  chef  des  vétérans; 
Vousta  ou  asck/lji,  cuisinier  ;  (e  basch-cnra-couiloukdj'i ,  ou  premier  mar- 
miton i  le  sacca  ou  porteur  d'eau  ;  enfin  le  cara-ceulhukdji  ou  simple 
marmiton.  Ces  dénominations  singulières  sont  tout-à-fait  en  harmonie 
avec  l'importance  que  les  janissaires  attachent  h  leurs  marmites.  Chaque 
oria  a  deux  ou  trois  marmites  qui  servent  à  faire  la  soupe  et  le  pilau; 
elles  sont  spécialement  confiées  à  la  garde  des  sous-officiers,  et  l'on 
est  pour  le  moins  aussi  jaloux  de  leur  conservation,  que  de  cejle  des 
drapeaux  et  des  marques  distinctives  qui  caractérisent  chaque  orta  :  ces 
marques  sont  une  plante,  un  animal,  un  objet  quelconque ,  et  se 
nomment  msckm.'.<.  Lorsqu'un  orta,  dit  M,  d'Ohsson ,  a  perdu  ses 
i>  marmites  à  la  guerre,  tous  ses  officiers  doivent  être  cassés;  et  si  par 
»  la  suite  ils  obtiennent  leur  réhabilitation  ,  ils  ne  peuvent  cependant 
»»  pas  rentrer  dans  le  même  oria.  La  cohorte  subit  aussi ,  en  pareil  cas  , 
)>  une  humiliation  permanente;  il  ne  îuî  est  plus  permis  de  porter  en 
»  parade  ses  marmites,  lorsqu'elle  défile  dans  tes  solennités  publiques. 
ïi  L'opinion  des  soldats  de  tous  les  corps,  à  Fégard  de  ces  ustensiles  , 
*>  est  tellement  puissante,  que,  dans  les  séditions  militaires  ^f/fT/^'r  à 
w  Constantinople,  les  premières  troupes  qui  se  mutinoient  n'avoient 
ï»  besoin  que  d'enlever  les  marmites  des  autres  odas  pour  les  attirer 
ij  dans  leur  camp ,  et  les  engager  à  faire  cause  commune.  C'est  dans 
»  ces  marmites  que  la  soupe  s'envoie,  chaque  jour,  des  casernes  aux 
»  difî?rens  corps-de-garde  de  Constaniinople.  Deux  soldats  les  portent 
n  sur  leurs  épaules ,  suspendues  à  une  perche;  un  troisième  les  suit, 
»  lenaiit  une  énorme  cuiller.  Ils  marchent  k  pas  cadencés,  dans  un 
n  profond  silence,  et  la  foule  s'écarte,  regardant  avec  respect  ces  objets 
«  de  supersiîtion  d'une  milice  redoutable.  » 

On  ne  recevoil  originairement  dans  le  corps  des  janissaires  que  de 
jeunes  chrétiens,  qu'on  ne  fbrçoit  point  pour  cela  à  changer  de  religion. 
Après  avoir  fait  leur  apprentissage  dans  la  division  des  âd}éini-o^an, 
ils  passoient  dans  l'une  des  trois  autres  divisions.  Dans  la  suite  on 
négligea  défaire  des  recrues  parmi  les  chrétiens;  on  admit  préférable- 
ment  d'abord  les  fîls  des  janissaires,  puis  leurs  parens,  même  les  plus 
éloignés;  puis  on  a  fini  par  y  admettre  indistinctement  des  individus 
de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les  nations,  même  des  brigands  et 
des  vagabonds,  sans  que  les  tentatives  faites  par  quelques  souverains 
pour  remédier  à  cet  abus  ,  aient  eu  aucun  succès.  D'après  cela  ,  il  n'y 
B  pas  lieu  de  s'étonner  de  la  décadence  de  celle  milice  autrefois  si 
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redoutable I  et  de  sa  turbulence,  qui  a  été  si  souvent  funeste  à  l'état  et 
le  me^nace  encore  tous  les  jours. 

Qn  auroit  peine  à-  se  figurer  à  quel  point  est  portée,  par  les  officiers 
supérieifrs  du  corps  des  janissaires ,  l'infidélité  des  rôles  sur  lesquels  le 
gouvernement  acquitte  la  paie.  II  suffit  de  dire  que  dans  la  capitale  la 
solde  est  payée  pour  vingt  mille  janissaires,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas 
toujours  trois  mille  dans  les  casernes.  Aussi  les  billets  de  paie  nommés 
mimhour  se  vendent  publiquement  :  les  acheteurs  se  procurent  ainsi  une 
rente  viagère  sur  le  gouvernement,  et  il  arrive  fréquemment  que  la 
paie  est  acquittée  annuellement ,  long-temps  après  que  le  militaire  qui 
y  avoit  droit,  ou  l'individu  acquéreur  du  billet  ou' brevet  de  paie,  est 
décédé.  Ces  abus  ne  sont  point  ignorés  du  gouvernement  ;  mais  le 
nombre  et  le  crédit  des  hommes  intéressés  à  les  perpétuer ,  ont  toujours 
efirayé  les  souverains  et  les  ministres  qui  se  sont  occupés  des  moyens 
d'y  apporter  remède. 

II  en  est  à-peu-près  de  même  d^un  autre  abus  relatif  au  service  dû 
par  les  possesseurs  de  fiefs  ou  bénéfices  militaires.  (On  voit  que  je 
passe  sur  une  multitude  d'objets  9  que  j'ai  indiqués  en  masse,  mais  dont 
les  détails  m'entraîneroîent  trop  loin.  )  J'ai  déjà  dit  un  mot  de  la  nature 
de  ces  fiefs ,  nommés ,  suivant  leur  plus  ou  moins  d'importance,  ':(iamct 
ou  timar ,  ainsi  que  des  droits  de  ceux  qui  les  tiennent  du  souverain. 
En  ^'^76 y  ils  furent  déclarés  hérécîitaires ,  sauf  la  réversibilité  au  gou- 
vernement, à  défaut  d'enfans  mâles  des  détenteurs.  Le  sipah  ou 
cavalier  qui  avoit  obtenu  un  fief,  devoit  résider  sur  sa  terre ,  et  se  rendre 
à  Tannée,  menant  avec  lui  autant  de  cavaliers  que  son  fief  produisoit  de 
fois  un  revenu  de  trois  milTe  asprés ,  somme  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  kilidyi ,  c^èst-ii-dire ,  sabre.  Les  fiefs  vacans  étoient  conférés  , 
^it  par  le  sultan,  soit  par  les  pachas,  d'après  certaines  distinctions,  mais 
toujours  à  la  même  condition  du  service  militaire.  Cependant  il  s'est  in- 
troduit succesisivement  un  tel  abus  dans  la  collation  ou ,  pour  mieux  dire , 
daiis  la  vente  de  ces  fieiâ,  que  le  plus  grand  nombre  est  passé  entre  les 
mains  de  gens  incapables  de  &ire  le  sei^ice  militaire,  et  qui ,  ne  résidant 
point  sior  leur  terre,  en  affisrment  les  produits.  Non-seulement  ils  ne  s'aç- 
quiuent  pais  personnellement  de  leurs  obligations  féodales,  mais  encore, 
au  moyen  d'une  légère  composition,  ils  obtiennent  la  dispense  de 
fournir  leurs  cohtingens.  Aussi ,  tandis  qu'autrefois  les  fiefs  fournissoient 
deu^  cefit  nriiie  hbmmes  à  l'armée ,  il  ne  s'en  trouva,  en  1768,  au 
commencement  de  ia  gueire  avec  la  Russie,  que  vingt  mille  environ. 
^  Après  la  pai/  de  Cainardjé,  Abdrul-Hamid,  dit  M.  d'Ohsson, 
n  voulut  mt^ttier  l'organisation  de  cette  milice  1  ti  rendit  en  1776  un 
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jvère  ;  maïs  il  n'eut  aucun  eflet.  Les  clameurs  de  tous  ceux  quî 
n  jourssoreiH  de  ces  bénéfices  effrayèrent  à  tel  poini'^Ie  ministère,  qu'il 
»  engagea  le  souverain  à  aliandonner  son  projet.  » 

J'ai  dit  que ,  dans  le  sixiènie-et  dernier  chapitre  de  ce  livre ,'  l'auteur 
avoil  réuni  tout  ce  qui  concerne  les  préparatifs  de  guerre,  fa  marche 
des  armées  et  les  opérations  militaires.  Je  reiïvoie  pour  tout  cela  à 
l'ouvrage  même;  mais  je  pense  qu'on  verra  avec  intérêt,  sur-tout 
dans  les  circonstances  présentes  ,  la  manière  dont  M.  d'Ohsson  traçoit , 
il  y  a  trenre  ans,  le  tableau  des  causes  qui  opposent  des  obstacles 
presque  invincibles  aux  succès  des  armes  ottomanes.  Il  est  peu  vraî- 
semljiahle  qu'à  cet  égard  la  situation  de  l'empire  se  soit  améliorée 
depuis  celle  époque.  Je  laisserai  parler  M,  d'Ohsson. 

«  Depuis  Sélim  II,  les  sultans  n'ont  pas  commandé  en  personne 
»  leurs  armées,  et  l'esprit  militaire  s'est  affoibli  dans  la  nation.  Les 
ï>  oulémas  ne  sont  plus  animés  de  la  même  ardeur  fanatique  pour 
>»  combattre  les  infidèles;  et  lors  même  qu'ils  prononcent  la  légitimité 
11  religieuse  et  la  nécessité  politique  de  la  guerre,  ils  n'omettent  rien 
»  pour  empêcher  le  sultan  de  quitter  la  capitale,  ils  font  valoir, 
M  comme  des  raisons  putssames,  les  dangers  auxquels  seroit  exposée 
11  sa  personne  sacrée ,  et  Tes  grandes  dépenses  qu'entraîneroit  son 
31  déplacement.  Le  mouphty  et  les  ca^iaskars  sont  personnellement 
»  intéressés  à  ce  que  le  souverain  ne  se  mette  pas  à  la  tête  de  Tarmée  , 
j>  car  ils  seroient  obligés  de  le  suivre.  Les  ministres  d'état ,  tenus 
31  d'acconij-agner  le  grand  vizn,  montrent  le  même  éloignemeni  pour 
«  la  guerre;  elle  leur  cause  un  surcroît  de  dépense,  et  les  prive  des 
»  agrémens  d'une  vie  molle  et  paisible.  Un  grand  vizir  n'a  pas  non 
ï>  plus  de  motifs  pour  la  désirer  :  les  chances  de  la  guerre  lui  fbni 
ï>  courir  de  grands  risques,  et  il  a  tout  à  craindre,  pendant  son  absence, 
»  des  menées  de  ses  rivaux  ,  et  particulièrement  de  son  substitut;  car  le 
V  caim-mécam  est  d'ordinaire  son  plus  dangereux  ennemi;  il  travaille  à 
»  le  décréditer,  il  le  contrecarre,'  afin  de  pouvoir  le  supplanter.  Sous 
»  plus  d'un  règne  ,  on  a  vu  s'élever  entre  le  grand  vizir  commandant 
y  l'armée,  et  son  vicaire  dans  la  capitale,  des  altercations  scandaleuses 
i»  qui  faîsoient  naître  des  troubles.  Les  premiers  ministres  mettoient  tout 
«  en  œuvre  pour  revenir  dans  la  capitale,  ott  déterminer  le  sultan  d« 
avenir  à  l'armée,  \jegtind\h\r  ,Codja-Sinan'Pascha,  obligé,  en  i  jpô, 
ï»  de  marcher  contre  les  Autrichiens  ,  exposoît  à  Alohammed  III ,  pour 
>•  rengager  à  se  rendre  au  camp ,  que  les  meilleurs  généraux  échoue- 
y  roient  toujours  par  l'eflêt  de  la  funeste  rivalité  des  chefs  du  ministères 
»  La  armits ,  dijoil-il,  soni-tlUs  commandas  par  un  ^and  yi^ir,  h 
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»  càim-mécam ,  loin  de  le  seconder,  le  croise  sous  main ,  dans  F  espoir  de 
i>  s'élever  sur  les  ruines  de  sa  réputation.  Ont-elles  pour  chef  un  séraskier  ; 
»/<  grand  yi:^ir,fxé  à  Constantinaple ,  l'abuse,  le  traverse,  le  laisse 
»  manquer  de  tout,  dans  la  crainte  que  des  succès  brillans  ne  fassent 
>> passer  en  ses  mains  l'anneau  impérial.  Aussi  rinsubordinatîon  des 
»  troupes  sert -elle  de  prétexte  à  un  grand  vîzîr  qui  veut  se  retirer 
»  devant  Tennemi  ou  terminer  la  campagne  ;  il  les  excite  sous  main  à 
»  demander  opiniâtrement  leurs  quartiers  d'hiver,  et  vole  à  la  capitale 
»  pour  déjouer  les  intrigues  de  ses  rivaux. 

»  Nous  répéterons  que,  de  notre  temps,  les  armées  othomanes  con- 
»  sistent  principalement  en  troupes  irrégulières ,  qui  ne  sont  enrôlées 
»  que  pour  six  mois,  et  qui,  incapables  de  discipline",  sans  expérience 
»  du  service  militaire,  augmentent  plutôt  leur  nombre  que  leur  force. 
»  Dans  une  première  campagne,  fétat  peut  faire  marcher  environ  trois .. 
»  cent  mille  hommes  ;  et,  si  les  événemens  sont  heureux,  on  ne  manque 
»  point  de  troupes:  mais  les  moindres  revers  répandent  le  décourage- 
»  ment  ;  les  armées  se  fondent  par  la  désertion  ;  de  nouvelles  levées 
»  n*ont  lieu  qu'avec  une  grande  difficulté  ;  l'ardeur  martiale  s'éteint  avec 
»  l'espoir  de  pénétrer  dans  le  pays  ennemi  pour  faire  du  butin.  Alors 
»  les  idées  superstitieuses  contribuent  à  abattre  les  esprits  :  on  attribue 
^>  les  revers  à  la  colère  divine  ,  à  l'infortune  attachée  au  souverain  et  à 
»  ses  agens ,  et  l'on  se  résigne  aux  volontés  du  destin,  sans  rechercher 
»  les  causes  naturelles  des  malheurs  qu'on  éprouve.  » 

La  marine  ottomane  est  le  sujet  du  huitième  livre,  et  l'on  y  trouve 
en  détail  tout  ce  qui  concerne  la  flotte,  la  composition  des  équipages, 
les  officiers  généraux  et  particuliers,  les  troupes  d'embarquement, 
f  arsenal ,  les  chantiers  de  construction ,  et  les  ressources  qu'a  le  gou- 
vernement pour  obtenir  à  peu  de  frais  tous  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  et  au  grément  des  bâtiinens.  On  auroit  vu  avec  plaisir, 
à  la  suite  de  cet  exposé,  une  histoire  abrégée  de  la  marine  turque, 
comme  on  la  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer:  mais  comme 
il  entroit  dans  le  plan  de  M.  de  M***  d'Oteson  de  donner,  dans  la 
seconde  partie  de  son  ouvrage ,  l'histoire  de  l'empire  ottoman ,  on  ne 
doit  pas  être  surpris  qu'il  n'ait  point  inséré  ici  un  résumé  chronologique 
des  expéditions  maritimes  des  Turcs. 

Gallipoli  fut  le  premier  port  militaire  des  Ottomans  :  ils  s^en  empa- 
rèrent sous  le  règne  d'Orkhan.  Les  termes  de  marine,  empruntés  pour 
la  plupart  du  grec  et  de  l'italien ,  font  assez  connoître  quels  peuples 
les  Turcs  ont  eus  pour  maîtres  dans  l'art  de  la  navigation.  Leurs  forces 
maritimes  ne  commencèrent  k  être  de  quelque  importance  qu'après  la 
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prise  de  Constantinople.  Sous  le  règne  de  Soliman  II,  ifs  disputoient 
f  empire  de  la  Méditerranée  aux  puissances  du  midi  de  l'Europe  ;  et  » 
maîtres  de  TÉgypce»  iU  avoienides  escadres  sur  légolfè  Arabique,  le 
golfe  Per»iqueet  les  mers  de  l'Inde.  Uéchec  que  la  manne  ottomane 
éprouva  en  1 571  à  la  bataille  de  Lépante,  lui  porta  pour  long-temps 
un  coup  mortel  ;  et  félat  de  langueur  qui  depuis  ce  temps  s'est  em- 
paré de  toutes  les  parties  de  l'administration ,  ne  lui  a  \^s  été  moins 
funeste  qu'aux  forces  de  terre.  Cependant  elle  a  repris  une  nouvelle 
vie  sur  la  fin  du  xviii/  siècle t  P^  Factivité  et  les  talens  du  grand 
amiral  Gazî-Hassan-Pacba,  et  grâce  aux  officiers  français  et  suédois 
dont  Coutcbuk*Hossefn^PacI)a  jl  su  mettre  à  profit  les  connoissances 
théoriques  et  pratiques. . 

On  sait  que  le  grand  amiral  porte  le  titre  de  capUan-pacha  ;  le 
bâtiment  qu'if  monte  est  appelé  le  vaisseau  du  pacha.  Après  le  capitan- 
pacha,  sont  trois  officiers  généraux  qu'on  appelle,  du  nom  des  bâtîmens 
respectifs  qu'ils  montent,  le  Capoudana ,  le  Patrona  et  le  Riala  :  leurs 
rangs  répondent  k  ceux  d'amiral,  vice-amira(  et  contre-amiral.  Les 
▼aisseaux  de  (igné  sont  désignés  sous  le  nom  Saldî-guimUéri  ;  on 
appelle  les  frégates  earavila ,  et  les  brigantins  finata.  Autrefois  Fétat 
entretenoit  une  quarantaine  de  galères  à  seize  bancs  de  rameurs;  mais» 
sous  Mustafà  III  et  Abd-ulhamid,  Fusage  de  cette  sorte  de  bâtimens 
a  été  abandonné,  et  Ion  n'en  a  conservé  que  la  galère  de  l'amiral,  qui 
sert  seulement  dans  certaines  cérémonies.  Elle  est  très- décorée ,  et 
porte  le  nom  de  baschtarda. 

Le  grand  amiral  prend  le  costume  des  pachas  à  trois  queues  ;  il 
exerce  une  juridiction  presque  absolue  dans  son  département  et  dans 
tous  \t%  lieux  où  ii  aborde  avec  la  flotte.  Son  apanage  est  formé  des 
trente-trois  petites  îles  de  l'Archipel,  qu'il  afferme  à  autant  de  vayvodes , 
et  il  a  droit  en  outre  h  une  multitude  de  redevances  qui  lui  forment  un 
revenu  très-con>^idérabIe.  La  tournée  annuelle  du  grand  amiral  n'étoit 
plus  depuis  long-temps  qu'une  sorte  de  parade ,  qui  avoît  moins  pour 
objet  d'exercer  Ja  marine  turque  que  de  recueillir  les  contributions  des 
possessions  maritimes  de  l'empire,  et  d^  donner  au  grand  amiral 
l'occasion  d'exercer  sa  juridiction.  Depuis  la  révolte  des  Grecs ,  il  en  est 
autrement  ;  et  la  Porte  a  dû  sentir  le  besoin  d'avoir  une  marine  eflêciive , 
et  capable  de  tenir  tête  à  un  ennemi  exercé  et  entreprenant. 

Tous  les  employés  civiîs  de  lamirauté sont  placés  sons Tautoriié  du./tr- 
sané'Cmîni  ou  intendant  de  Tarsenal ,  qui ,  en  l'absence  du  capitan-pacha , 
Je  remplace  de  droit.  Le  capitaine  du  port,  Uman-reis,  est  le  chef  du 
corps  des  gardes-marine,  qui  sont  au  nombre  de  six  cent  cinquante. 
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Après  ce  couri  aperçu  de  la  marme  ottomane ,  je  passe  au  neuvième 
ctdernier  livre,  qui  traite. des  relatipns  de  la  Porte  avec  les  puissances 
étrangères.  -     '  -.    -.      a  V, .  ;    ,     ..    ,  , 

Nous  exprimions,  îrn'jr  a  qu'un  irtstartff le  regret. quô  M.  de  M?** 
d'Obsspn  «n'ait  pas  joint' à  Tétat  dé'  la^hiarïn^  oitoEuine  dmx  ti^Iç^u 
aiirégé  dl^s  eiq>éditiohs  miaritimes  de^  Turcs;  Nous^>  doyens»  ici  iKH^s 
féliciter  qu'il  ait  tracé  fhistoire  <f6s  relation^'de  l'empipeottoqFiW^vec 
la  Perse,  d'abord,  et  ensuite  avec  les  f)ûjs^ancéf  chrétieRnet^  Ç^  .PHÎs* 
sances»  en.  observant  Tordre  suivi  par  notre  auteur*  sont  la  répubii<^& 
de  Venise,  la  Pologne,  l'Autriche i  tf  Russie,  I»  Franoe-,  IJAing^e- 
lem,  b  Hollande,  la  Suède,  la  cour  dé  Nbples,  le  Dauerriaxcl^,.  la 

.  Prusi^e  et  l'Espagne.  A  ce  tableau»  succèdent  des  ol>serVatiDnSr  .sur 
l'étiquette  usitée  dans  les  correspônchMres'ch  la  Porte  aVeo.Ie^  princes 

'  mihofnélans  et  chrétien^,  /e  cérémonial  de>  ia*  réception  spleni^Ie 
des  ambassadeurs ,  les  dî'oitis  et  j^vifégëjf  dont  louisseot  les^  ministres 
'étrangers  dans  J!empire  ottortimt',  ëhfiii'Teft voi  des  roinistyes  dj9;  la 

"'  Porte,  d^s  les  co}irs  étratigèrés,  sait'  comme  tfihbassad^rs . extrapr-» 

.  iinairei»<f  soit  comme  minishies  i^Ssidenè.  L'histoire  des.  reIatîo9s.-di^  la 

Porte  avec  les  puiss.axices  chrétiennes  n'est  elle- même  qu'une  analjrse  , 

I  iqii  n'est,  pas  susceptible  d'être  présentée  ici  plus  en  raccourci.  J'obst^rve 

-que  cet  article  >  manque  entièremeth  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Mammer. 
Le  cérémonial  de  l'audience  solennelle  que  te  grand  seigneur  accorde 

.  aux  Juinîstres  étrangers,  lors  de  ïa  présentation  de  leurs  lettres^  de 
créance,  a  été. décrit  très-souvent,  et  Mi  de  Hamoieren  a- parié  pnr 
occasion,  en  traitant  du  divan.  If  sercit  mutile  d'entrer  ici; dans. aucun 
détail  à  ce  sujet  :  j|e.  n'aurai  donc  à  extraire  de  ce  dernier  iivfo.  que 
quelques  faits  ou  quelques,  observations  isolées. 

.  «  Avant  la  chute  du  bas-eçipire ,  dit  M.  d'Obssou ,  les  souverains 
)»^othomans  ne  dqnnoient  aux  empereurs  grecs,  aux  princes  de.  Nicée, 

,  n.de  Tîébizoade,  de  Bosnie,  de  Bulgarie,  &c. ,  que  le  titre  de  iékiour 
>»ou  uhfour,,  corrompu  de  celui  de  tacavor,  que  prenoient  les  anciens 
»  i!ois  d'Arménie;  ensuke  ils  appelèi^ent  les  princes  chrétiens ^r/?/, .titre 
»  des  anciens  princes  de  Servie.  Ce  ne  fût  qu'en  \6o6  que  la  Porte 
»  donna  ^ux  empereurs  d'Allemagne  celui  de  césar  romain,  roma 
»  uhassar,  auquel  bn  ajoutoit  assez  souvent  Tépithète  de  ba-vécar,  ou 
^ÊÈjfis^eux,  suivant  le  goût  oriental  pour  le&  consonnances.  Ils 
»a^noîent  également  aux  souverains  de  Russie  le  titre  de  tchar 
»/  c^ar)  ,  joint  à.  la.  même  épîthète;  mais  en  1759,  ils  y  substituèrent. 
^  celui  d'empereurj  et:il  furenfuîte  convenu  p^rletmité  de  Caïnardjé, 
»  en  1774  I  que  1#  sultan  donneroit  aux  souverains  de  Russie  le  titre 
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»  de  padischah ,  Fun  des  plus  éniînens  dont  se  décorent  les  princes 
»  itiahométans ,  et  qui  désîgiie  un  grand  monarque,  II  avoitété  accordé  » 
»  Comme  on  l'a  vu ,  par  Suteyman  I.^  à  François  I,"  » 

Or  rie  ^ôtit  pôitit  Ié$  sultans  ottomans  qui  on t  imaginé  de  ^onaer 
auY  empereurs  grées  dé  Constantinople  le  titre  de: £r A/if  r;  les  prince*.  _^ 
mahénïë^afAi^  d^  dyha$f iôs  antérieures  aux  Ottomans ,  avoiei^t  £ût  u^ge 


1- 1 


de^'^icé-tïtre  iong-temprs  auparavant.  J*ai  déjà  eu  occasion >d*énonc^r,ddJ^ 
ce^iFoarhaf  tncm  opinion  sur  Forigine  de  cette  dénominatioa  e^  .sifr^, 
l'époque  à  laquelle  elfe  remonte  (i  ]•  Quant  à  la  titulature  à  accorder  aux 
prîHi^ès  chrétien^,  j'ai  rapjporté  dans  ma  Chrèstomathie  arabe  (2)  ^îvecsft^ 
pièfcè^  qui  pr'<^ûvent  fusqu^à  quel  point  les  souverains  musulmsui^^  4Qnt .  .^ 
réséi^és  5' c*t  égard;  ,,.,^-,1,, 

Elft  h^intsrres  des  i^ûissancés  chrétiennes  en  résidence  à.  Coiif  taïujt-^ 
no^V^aûf  ra*ndiente^!soïendeIIe  du  sultan  et  la  visite  d*étiquei|e,au 
grand  vizîr,  qui  ont  HeU  lors  de  lèuf  entrée  en  fonctions,  n'ont  d'ordinaire 
aucune  relation  personnelle  avec  les  ministres  de  la  Porte.  Ils  adr^sent 
leurs  notes  au  rets-ifendi ,  et  reçoivent  ses  réponses  par  le  miriislère  de 
leurs  interprètes,  ce  Un  ministre  européen  peut  résider  nombre  d'années. 
90  à  Constantrnople,  sans  avoir  occasion  de  communiquer  avec  aucun. 
3>iDÉJnîstre  dVtat'nf  fbncrtidiuiairé  public.  Ce  n'est  que  dans  le  cas' 
y>  d'une-âfliire  trlajeiire  qu'un  agent  diplomatique  étranger  a  une.  confë- 

'  >»renceavec  le  reiVéfendi.  s»  Notre  auteur  Êit  connoître  l'étiquette  de 
ces  conférences.  .     ,,  ,  ,  . 

Les  ministres  étrangers  accrédités  près  la  Porte,  et  les  consuls  >  ont , . 
d'après  les  traités ,  le  droit  d'avoir  à  leur  service  un  certain  nombre 
d'interprètes  pris  parmi  les  sujets  de  fempîre,  et  ces  interprètes, soi)t 
pareillement  autorisés  k  prendre  chacun  deux  domestiques  paroii  les 
sujets  tributaires.  Ces  interprètes  et  leurs  domestiques  jouissent  dès- 
lors  de  beaucoup  d'immunités  et  de  franchises  ;  il  sont.;sous  la  protection 

.  de  la  nation  au  service  de  laquelle  ils  sont  attachés ,  et  ils  reçoivent ,  pour 
justifier  de  leur  qualité,  un  brevet  nommé  ùarat,  pour  les  interprètes,  d*où 
vient  le  nom  de  barataires  qu'on  donne,  dans  les  échelles  du  Levant, 
aux  porteurs  de  ces  brevets;  et  pour  leurs  domestiques, J?r/w^/i.  Maïs 
cette  faveur  accordée  par  les  traités  donne  lieu  à  des  abus  peu  hono- 
rables pour  les  légations.  Le  nombre  des  brevets  auxquels  les  agens 
diplomatiques  ont  droit,  surpassant  les  besoins  réels  du  service,  il^fen 
f^t  un  commerce  ;  et  quand  les  porteurs  viennent  à  mourir,  l'agen^Ve 


(i)  Journal  des  Soywfis,  cahier  de  janvier  18^,  p.  20.  — (2)  Tom€  III ^ 
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la  nation  à  qui  h  brevet  appartient^    I^  Vend  .de^nouyeatu-S^n 
M.  rfOnsson,  le  prix  d'un  ùarat  varie  de  deux  mille  cinq  cents  à  quatre 
mille  piastres,  et  celui  d'un ^rman  de  quatre  cents  i  huitcenis,  suivant 
l'imptoriance  de  la  place  de  commerce  pour  laquelle  ils  sont  accordés. m , 
Ces  abus'ont  un  double  danger;  ils  dégradent,  aux  yeux  des  musulmansif  m 
le  Caractère  des  agens  diplomatiques,  et  ils  com(irojiietieJit  la  uation  ■. 
protectrice  des    baraiaires,  quand  ceux-ci  se    rendent  couj>alj]es  de  . 
quelque  défit,  et  réclament  l'efTei  de  leur  privilège.  ,( 

Tout^amÏKlîsadeur  envoyé  par  la  Porte  en  pays  étranger,  doit,  à  su»;.| 
retour;  présenter  k  sa  cour  une  relation  écriie  de  sa  mission.  Noire  auteup.tri 
fait -observer  combien  peu  de  mérite  peuvent  avoir  des  observa lioiis>'>i 
faites  dans  un  séjour  de  courte  durée,  par  des  hommes  qui  ne  savent 
aucàHë  langue  étrangère,  qui  manquent  d'instruction,  et  n'attachefli-r, 
le  plus  souvent  d'importance  qu'à  dçs  détaijs  d'éliqueue.  Nous  croyons^ 
que  depuis  qiie  M.  (TOhsson  a  écrit,  les  choses  sont  fort  changées  îi  cet  ni 
égard.  Nous  rapporterons  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante,  dans  les  -,' 
propres  termes  de  i'aufeur  ;       ,        'aûiu"' n  l'iUïi  ■  •.' ':    ■■'■.■  ..■-■■■' 

«  '.^^an-Zàdé'TJusîeyn-^îy  ^envajf  en  ambassade  à  la  .cour  de  Dekii 
»  par  Mohammed  IV ,  l'an  i û.^  3  ,*  é^ani  de,çf;tp^r,à  Çonstaniinople ,  le ■ 
»  sultan  Tui  demanda  avec  curiosité  ce  qu  il  àv.oît  vu  déplus,  remarquable 
M  dans  l'Inde.  Husstyn-Bèy  répondit  d'il  plus  grand    sang^froid ,.  au 
«rapport  de  nûstorrographe  Naima,  qu'il  n'avoit  rien  obsçi^é,  qu'il    .. 
»  s'éloit  uniquement  occupé  de  l'objet ^e.s^  miss^QQ^^çt  .qu'il  ^vcùt  été: 
M  imfiatierït  de  qliitter  des  pays  qui],  soHs,ay£}in.^app^t ,  i>e  pouvoirat.    : 
»  étfë 'Comparés  aux  belFés  contrées  quiayoient,  le  bonheur,  d'apparienirT* 
»à  sa  Hâutésse.  n  PeuÇ-être  ne  faut-ïl  pas ,  tiïer  des  conséquences 
trop  rigoureuses  d'une  réponse  dont  la  flatterie  a  sans. doute  fait  tous 
les  Irais.  >- 

M.  d'Ohsson  tertnîne  ce  livre  et  tout  Touvrage  par  le  passage 
suivant: 

«  La  Porte  se  résolut  enfin,  en  179),  à  établir  des  missions  perma- 
»  nentes  auprès  des  cours  de  Paris ,  Vienne ,  Londres  et  Berlin.  Elle 
»  avoit  rintention  d'en  établir  une  également  auprès  d'une  cinquième 
w puissance,  qui  éluda  adroitement  sa  proposition.  D'après  le  plan 
»»  adopté ,  huit  ou  dix  jeunes  Othomans  dévoient  être  attachés  à  chacune 
»  de  ces  ambassades ,  et  pourvus  des  moyens  nécessaires  pour  s'instruire 
M  dans  les  langues,  les  sciences  et  les  arts  de  l'Europe.  Mais  ce  projet 
»  étoit  trop  en  contradiction  avec  les  préjugés  nationaux ,  pour  qu'il 
»  pût  être  long-temps  exécuté  :  d'abord  la  Porte  eut  de  la  peine  à 
»  trouver  des  personnes  d'un  certain  rang  qui  pussent  surnronter  leur 
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«'répugnance  à. passation pajrs  chrétien f  elle  dut  enfin Jeur, promettre 
»  que  leur  mission  ne  dureroit  que  trois^ans*  Elle.n'eul  pas  moins  de 
p  difficulté  à.:CQmi>C4?rj9Ur  sui|e»  malgré.  lea  conditions  avantageuses 

.3tii|itfiéf oient  offeries;  et»  aa.bout  de . quelques  apnées^  elle  pri^  le 

^siptrdijâeiâiipprtiier. ces  ambassades,  en  accréditant  des  Grecs  auprès 
»  desdites  cours  ,  en  qualité  de  chargés  d'affaires.  ». 

.  M' îLe 'imttpte  qtit  nous  avons,  rendu  du  troisième  volume  du  Tableau 
général  de  l'empire  ottom^^i,.  aura.  sans,  doute  fait  sentir  toute  Fîmpor- 
iance  de;cet,oufrag^tf.I(  a  étéâit «une  édition  des  deux  premiers  tomes 
len  cffiq^vpIdime«l//fT^.^  Ndus;  regrettons  qu'oa  n'ait  pas  aussi  imprimé 

f  Je  troisième  tome  sous  .ce'.fo]:niat«  Au.. surplus,  nous  reavoyo*ns  les 
lecteurs  qui  dewerotif  i^opivoitre.  une  esquisse.de.  la,  vie  de  Tborame 

tiliadiéuK.ftucpieli  iiow;d^M<ms.ce  b^  n)ouumept,..à  Faoïcfe  Mou* 

>  BAk>GaA»,D'OHS50i«ii  mséfé  dan^  le  tome.  XXX  de  la  Biograjjhie 

:  universelle.        ;       •  1 

SILVESTRE  DE  SAGY. 


^» 


'^"OïBPS'DâBi/vimDSS  TkiirRBS  ÉTRANGERS,  alîemandxdngJais, 

'] *' ''    chitiôh fdânlis ,  èspaghol,  holbndais ,  Indien  ',  italien ,  polonais , 

portugais  j  russe,  sue'dois,  &c.  Paris ,  c^ez  ^i-aiyocat,  tibr^te , 

;,    jPal^s royal,  galerie  de  bois,  n.*"  1,^6.  in:8/^  z.^  volyiîles. 

CINQUIÈME    ARTICLE.   méiTRE   POLONAIS*  ^; 

Un  aperçu  historique  de  la  littérature  et  dé  l'art  dramatique ,  en 
Pologne,  précède  la  traduction  de  six  pièces  qui  donnant  une  idée  très- 
avantageuse  du  théâtre  polonais,  et  qui  permettent  de  croire  qu'il 
s'éieveroit  à  de  plus  gr>andstsuccès ,  si  les  auteurs  se  trouvoient  placés 
dans  les  circonstances  favorables  qui  contribuent  à  la  gloire  de  la 
scène. 

Dans  un  pays  toujqurs  ouvert  aux  incursions  des.  voisins ,  souvent 
troublé  par  les  querelles  domestiques  «  les  lettres  et  sur- tout  Fart  dra- 
matique ne  peuvent  guère  fleurir.  La  Pologne  en  est  une  preuve  :  \^% 
formes  électives  appelant  quelquefois  sur  le  trône  des  princes^  étrangers 
à  la  gloire ,  aux  usages,  à  la  langue  même  de  la  nadon,  privoient  les 
lettres  des  avantages  et  de  la  protection  qu'elles  obtiennent  ordinaire- 
ment des  chefs  héréditaires.  Les  deux  derniers  rois  de  la  race  A^% 
Jagellons  avoient  commencé  d'encourager  et  de  favoriser  le  théâtre ,  en 
faisant  représenter  devant  leurs  cours  des  pièces  poloi^aises;  mais  des 
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trois  princes  que  réfectton  leur  doriha  pdfif  succeseieiirs,  detuc  igno- 
roient  tiiéme  ricEdmédn*p<)rs.       -  ■ ,      "■  '^''     ^^       •*       '   ■• 

La  Pologne  dut  à  Stâhiisfbr  Augtt^ë  ifét^iiwpinetit/'Cffiinjdiéitre 
public  à  Varsovie;  fbtsqùi^  te  roy^éâMié^ 'reste  &KSér?ii  k  ^ne>puisi|nee 
étrangère^   les "poètéf^  iié'  fufent  '4d-  d&%fféêé6^hîrmHt3f^ 
ouvrages  dramatiques.'   '  '''  '  ^'  '    ■■'""  -'  '''  -^^'^^<''^\^  no  -  ïiijv.o  ^3nbi-3r.  « 

Dans  les  diverses  époques ,  îes  teires<  ptftféti'«d)fc  foifinéftince^ent 
cûlrivéesavec  lilùs  de  succès  fetl  Pologne/    "   ••     >^  ;    ^  »  ^b  fcionV^ 

Nicolas  Re/,  après  lui  Jean  Rybehskiv  -ee^sia^tout  Konlainowsiâ, 
composèrent  dés  ^oésîe$'  iyriqtiéft  trè^^sttméês  ;  «r  Jantkii'palriiib  «ers 
htitls,  mérita  de  recevoir  aa^prtoie,  des  ^mys  da  démeàvUil  ^<Ia 
palme  poétique  que  fillustre  SarbiewsW  obtînt  plu^  tard.      :.  ^ u:.^\3i^^ 

Jeaâ  Dmisticus  fut  couronné-MssV  ctkrnt^  Kui&^|3arjirëin]ae- 

reur  Maxîmifien.  Des  orateurs  saci^,  des  Ikri Vaiiis^  pbKtiqiiôi  ^  ^firent 
admirer  leur  éloquence»  et  Orzuhouski  fut  surnommé  le  iHéinosthène 
polonais/  ,  '   . 

*  Les'monuméhs  de  Fart  dtan^siysue  en  Pologne  remontent  au  XTi/ 
siède. 

'  Une  pièce  iniituiée  PA.MBLA.  6it  répréietitée  vers  ij48;  on  trouve 
ensuite  une  Penthésilee  ,  tragédie  ou  scène  lyrique ,  un  dialogue 

sur  Joseph  le  patriarche^  et  le  Congé  des  ambassadeurs 
GRECS ,  pièce  de  Jean  Kochanowski. 

Si  Ton  compare  cet  ouvrage»  qui  date  de  i  5  5 4^ aux  et^saîs^ draiha tiques 
qui ,  à  la  même  époque»  obtenoient  des  succès  9ur  les. théâtres  d'autres 
nations  de  l'Europe  »  on  ne  pourra  qu'être  étonné  de  la  sorte  de  per- 
fection que  la  pièce  polonaise  offre  dans  son  extrême  simplicité  ^  on  y 
remarque  Fobservation  des  convenances  théâtrales,  un  ton  vraifnent 
dramatique  qui  ne  se  trou  voit  guère  ailleurs. 

Depuis  l'enlèvement  d'Hélène,  l'armée  des  Grecs  est  partie  pour 
tirer  vengeance  de  cet  affront.  Deux  ambassadeurs  l'ont  devancée  ;  ils 
^ont  arrivés  à  Troie.  Hélène  sera-t-el!e  rendue  ou  refusée  à  ces*  ambas- 
sadeurs! tel  est  le  sujet  de  la  pièce.  L'action  est  conduite  avec  la  sim- 
plicité antique  des  tragédies  grecques.  Un  chœur  de  ;eunes  Troyennes 
occupe  soiivent  la  scène.  Paris  réussit  à  faire  renvoyer  les  ambassadeurs 
sans  leur  accorder  aucune  satisfaction. 

Anténor,  ami  de  Paris,  prévoit  les  malheurs  que  ce  refus  occa* 
sionnera,  et  il  voudroit  les  prévenir;  le  passage  suivant,  tiré  de  la  scène 
qui  a  lieu  entre  ces  deux  personnages ,  justifiera  peut-être  f éloge  que 
j'ai  fait  du  talent  de  fauteur. 

Alexandre  (Paris  J.  te  Sois  favorable  à  ma  cause,  et  prête-moî  ton 
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j»  assistance  pour  repousser  les  prétentions  des  ambassadeurs  grecs* 

ANTÉlf  OR.  »  Prince ,  tu  me  verras  toujours  prêt  à  fiûre  ce  qu'exigent 
»  la  seule  justice  et  Je  bien  du  pays. 

▲lexamojie.  »  L'amidé  ne  reçoit  point  dTexcuses» 

AntÉNOR.  »  Oui ,  lorsque  ses  demandes  sont  dictées  par  Téquité. 

Alexandre.  »  Favoriser  des  étrangers  plus  qu'un  des  siens,  n'in- 
»  dîqne  pas  un  esprit  exempt  de  jalousie. 

Antenor.  »  Vouloir  servir  un  ami  plus  que  la  vérité  »  me  aemUe 
»  trop  répugner  à  Thonneur 

Alexandre.  »  L'amitié ,  dit-on  »  s'éprouve  dans  |e  besoin* 

Anténor.  »  Une  conscience  sans  rqvoche  n'est-elle  pas  aussi  un 
»  besoin  ! 

Alexandre.  »  Elle  doit  se  trouver  pure  »  quand  on  soutient  la 
»  cause  d'un  ami. 

Anténor.  n  Cent  fois  plus  pure  ,  lorsqu'elle  n'appuie  que 
3>  l'équité  f  &c.  &c*  >: 

On  croit  lire  une  tragédie  grecque  :  ce  qui  mérite  d'être  distingué , 
c'est  fe  personnage  de  Cassandre,  qui,  tout-à»coup  possédée  d'Apollon 
à  la  fin  de  la  pièce,  annonce  les  désastres  de  Troie  et  des  Troyens.  A 
|)eine  a*t-elle  terminé  ses  funestes  prédictions ,  que  l'on  apprend  tpm 
déjà  des  Grecs  se  répandent  dans  la  plaine  et  annoncent  l'approche  de 
i^t  flotte  entière. 

Le  siècle  suivant  ne  produisit  rien  de  remarquable  ;  mais  quelques 
littérateurs  polonais  préparèrent  les  progrès  du  théâtre,  en  traduisant  des 
pièces  de  Corneille  et  de  Racine  qui  furent  représentées  dans  le  palais 
de  Jean  Casimir. 

Dans  le  xviii/  siècle  ,  Stanislas  Konarski,  ayant  fondé  un  collège, 
y  fit  représenter  soit  des  traductions  que  lui-même  avoit  faîtes  de 
pièces  françaises,  soit  ses  propres  ouvrages,  et  entre  autres  un  Epa- 

MINONDAS. 

Les  jésuites,  qui  avoient  en  Pologne  divers  collèges,  y  firent  aussi 
représenter  des  pièces  de  leur  composition.  Une  princesse  Radziwill 
lit  des  tragédies  et  des  comédies  qui  furent  jouées  sur  son  théâtre 
particulier. 

Le  premier  qui  eut  fa  gloire  de  réussir  comme  poète  tragique ,  ce 
fut  Venceslas  Bornouwslci,  palatin  de  Podolie,  mort  en  1779.  ^'  ^^^ 
auteur  de  deux  tragédies  ;  la  plus  remarquable  est  celle  de  Wladislas 
A  Varna:  il  fit  aussi  deux  comédies. 

Plusieurs  ouvrages  dramatiques  distingués  datent  du  règnede  Stanislas 
Augubie ,  qui  ouvrit  un  tliéâtre  public.  Les  Polonais  ont  successivement 
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traduit  des  pièces  de  Shakespear»  d'AIfieri ,  et  de  plusieurs  auteurs 
français,  même  d'auteurs  encore  vivans. 

Lors  de  la  créaiion  du  duché  de  Varsovie,  les  Polonais  s'em- 
pressèrent de  iraiter  des  sujets  nationaux.. 

François  Wnyh  composa  les  tragédies  de  Rome  sauvée,  Bakbara. 
Kaoziwili,,  Glinsïi,  Boleslas,  pièces  qui  obtinrent  beaucoup  de 
succès  ; 

la  comtesse  Lubïensta  ,  Charlemagne  et  Vitikind. 

Felinsky  traita  aussi  Je  sujet  de  Barbara  Radziwill. 

Louis  Ktopinsld  donna  Luitgarda. 

Les  pièces  insérées  dans  le  volum*  qui  contient  les  chefs- d'ceuvre 
du  théâtre  polonais,  sont  ; 

Le  Congé  des  ambassadeurs  grecs,  que  j'ai  fait  connoître;  ' 

Trois  tragédies:  Barbara  Radziwill,  par  FeIinsiy(GLlKSKi,  par 
Fr.  Wnyh;  Vanda,  par  Julien  Nienscowiiz; 

Et  deux  comédies:  LA  FÊTE  DU  JOUR  DE  NOM,  par  le  comte 
Oginsfcy  ;  et  les  Coups  dv  sort,  pw  A,  MowmsJcy. 

Barbara  Rad^iwill,  A  la  fin  du  règne  de  Sigisinond  L" ,  Sigismond- 
Auguste,  son  fils  unique,  épousa  secréteinenl  la  jemie  ei  belle  Barbara , 
fille  de  Georges  Kadziwill ,  grand  général  du  duché  de  Liihuanie. ^f  I 
Devenu  roi  de  Pologne,  ce  prince  conduisît  sa  femme  à  Cracovie ,  dans 
l'intention  de  ia  faire  couronner:  il  éprouva  une  grande  résistance  de 
la  part  de  la  noblesse,  qui  prélextoil  qu'en  épousant  une  de  ses  sujettes , 
il  dégradoit  l'auioiité  royale,  et  qui,  au  Fond,  craignoil  que  de  telles 
alliances  avec  des  familles  puissantes  ne  devinssent  funestes  à  la 
liberté  publique. 

Le  sujet  de  la  tragédie  est  aussi  simple  qu'intéressant.  Le  roi  assemble 
son  conseil  et  prépare  les  moyens  de  triompher  de  la  résistance  de  la 
diète  :  la  reine  mère,  issue  de  la  famille  des  Sforces,  ducs  de  Milan, 
avoit  un  motif  particulier  pour  s'opposer  au  couronnement;  elle 
craignoit  de  perdre  le  grand  crédit  qu'elle  avoit  eu  pendant  la  vie  de 
Sigismond  I." ,  et  qu'elle  vouloit  conserver  sous  le  règne  de  son  fils. 
Elle  annonce  qu'elle  saura  arrêter  les  prétentions  de  la  princesse ,  qui 
est  dans  la  plus  grande  inquiétude,  et  qui,  aimant  son  époux  autant 
qu'elle  en  est  aimée  ,  rentreroil  volontiers  dans  la  retraite  pour  ne 
pas  compromettre  la  gloire  ni  le  sort  de  cet  époux  chéri.  Mais  le  roi 
persiste  noblement  dans  ses  projets  ;  la  reine  mère  essaie  en  vain  d'ea 
détourner  son  fils;  et  ,  n'ayant  rien  obtenu,  elle  prépare  ses  moyens 
secrets  de  vengeance.  Elle  tâche  d'intimider  ia  princesse  en  lui  peignant 
les  dangers  auxquels  elle  est  exposée,  ainsi  que  son  époux,  et  la  nation 
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entière  ;  elle  la  décide  à  se  retirer  en  Italie ,  pour  prévenir  les  plus 
grands  malheurs.  L'espoir  de  sauver  le  roi  séduit  cette  tendre  épouse  : 
nn  aux  avis  annonce  que  ie  roi  lui-même ,  par  des  motîB  de  bien 
public»  consent  à  la  séparation.  La  princesse^  se  croyant  délaissée , 
s'abandonne  au  désespoir  et  ne  vent  plus  s'éloigner  :  elle  croît  que  son 
époux  i'a  sacrifiée  à  sa  mère ,  qui  »  irritée  de  ce  nouvel  obstacle  et  du 
mauvais  résultat  de  sa  fraude  j  ne  peut  plus  reculer  sa  vengeance.  Mais 
ie  roi  arrive,  dément  tout  ce  qui  a  été  raconté»  et  promet  de  repousser 
la  demande  des  nonces»  qui  bientôt  se  présentent  devant  lui  et  se 
déclarent  contre  le  couronnement  projeté.  Le  roi  répond  avec  dignité  : 
quelques  grands  forment  le  profet  d'éclater  contre  le  roi  et  de  prendre 
les  armes  ;  un  d'eux  menace  et  insulte  le  roi  »  qui  veut  le  faire  arrêter» 
Oil  représente  au  roi  que  la  loi  ne  le  permet  pas,  et  il  n'insiste  point  ; 
mais  il  prend  des  mesures  contre  la  révolte.  Sa  mère  tâche  de  l'intimider  ; 
il  ne  fléchit  point.  Les  deux  armées  sont  en  présence;  le  roi»  k  qui  un 
digne  et  fidèle  sujet  fait  des  remontrances ,  les  écoute  avec  intérêt  :  son 
épouse  vient  se  jeter  à  ses  pieds  ;  elle  ne  veut  point  être  la  cause  de 
la  guerre  civile. 

«è  J*iraî>  dit-elle»  moi-même  me  jeter  sur  les  lances  des  combattans 
»  pour  t'épargner  un  crime  »  pour  m'épargner  fa  honte.  Je  veux  »  je 
a»  veux  mourir;  tu  ne  me  laisses  que  cette  unique  voie;  |e  veux  mourir, 
>»  car  je  ne  puis  plus  vivre  pour  toi.  Qui  !  moi ,  pourrois- je  presser 
»>  contre  mon  sein  un  bras  qui  se  seroit  trempé  dans  ie  sang  polonais  ! 
>»  Non >  non ,  autant  je  t'adore  »  autant  je  te  haïrois  ;  j'àime  le  père  du 
»  peuple ,  je  déteste  le  tyran.  » 

Le  roi  consent  à  ce  que  Fa  diète  prononce  ;  la  diète  finvite  à  se  mettre 
au  timon  du  vaisseau  de  l'état,  et  le  roi  déclare  qu'il  se  soumet  à  la 
décision  qu'elle  portera. 

La  révolte  s'apaise  :  cependant  le  roi  vient  bientôt  annoncer  à 
son  épouse  que  le  sénat  s'est  prononcé  contre  eux  ;  mais  soudain  le 
bonheur  succède  à  leur  désespoir ,  quand  un  nonce  leur  apprend  que 
la  diète  a  révoqué  son  premier  décret»  et  qu'elle  approuve  l'hymen  du 
roi.  Celui-ci  s'empresse  de  pardonner  aux  révoltés.  Tout-à-cdftjp  il  est 
instruit  du  péril  de  son  épouse»  em}X)isonnée  par  ordre  de  la  reine  mère  : 
ie  foi  est  au  comble  de  la  douleur;  il  est  auprès  de  son  épouse»  qui 
expire  en  lui  disant  :  «  Toi,  vis»  sauve  la  race  des  pères  de  la  Pologne  » 
»  qui  est  prête  à  s'éteindre ...  ;  préserve  cette  terre ...  des  malheurs . . . 
»  de  la  chute ...» 

Le  Roi.  ccElle  expire. . .  et  je  dois  vivre»  et  vivre  sans  mon  épouse! 
30  O  Pologne  !  quel  douloureux  sacrifice  exiges-tu  de  moi  !  » 
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Cette  pièce  passe  pour  la  meilleure  tragédie  polonaise,  Les  caractères 
en  sont  bien  tracés  et  bien  soutenus,  f intérêt  en  est  habilement 
ménagé*  Je  reprocher^  seulement  à^,  fauteur  d^avoir  employé  deux  fois 
un  ressort  qui  est  presque  le  même  »  en  fondant  des  scènes  importantes 
sur  la  méprise  qui  résulte  dSxn  avis  qui  est  ensuite  reconnu  faux ,  et 
sur  un  décret  qui  est  ensuite  rétracté. 

Je  pourrois  faire  un  parallèle  étendu  de  cette  pièce  avec  celle  du 
théâtre  russe,  intitulée  DmitrL 

Je  pense  que  si  ia  tragédie  polonaise  o&e  un  intérêt  plus  touchant 
que  la  tragédie  russe,  celle-ci  est  beaucoup  plus  dramatique  |  soit  par 
les  situations,  soit  par  les  sentimens. 

Glinski  Michel  Glinsl^i,  ayant  servi  noblement  et  fidèlement  sa 
patrie  et  son  prince  Alexandre,  roi  de  Pologne^  fut  honteusement 
disgracié  sous  Sigismond  son  successeur.  Accusé  de  complot  contre 
le  gouvernement,  il  fut  obligé  de  sortir  de  la  Pologne;  il  se  rendit  en 
Lithuanie,  investit  la  maison  de  son  dénonciatei^r  »  Tassassina  et  se 
retira  de  suite  auprès  du  tzar  Basile,  qui  le  combla  d'honneurs.  II  le  servit 
d'abord  contre  les  Tatars  :  mais ,  aveuglé  par  la  haine ,  il  porta  les  armes 
contre  la  Pologne  et  enleva  à  Sigismond  la  viile  de  Smolensk.  Bientôt , 
accablé  de  remords  ,  il  déplora  son  succès  et  voulut  se  reconcilier 
avec  son  roi  ;  mais  des  seigneurs  lithuaniens  dénoncèrent  au  tzar  les 
démarches  de  Giinski ,  et  le  tzar  le  fit  périr.  Tel  est  le  sujet  fourni  par 
l'histoire. 

La  scène  est  à  Smolensk  :  l'armée  polonaise  est  campée  non  loin 
de  cette  ville. 

{  Acte  ly  ).  Hélène ,  fille  de  Gh'nski ,  cherche  à  le  consoler  des  peines 
secrètes  qu'il  éprouve.  Avant  leur  départ  de  la  Pologne ,  elle  a  aimé 
Trepka,  et  son  père  consentoit  à  leur  union  :  tout- à-coup,  à  la  faveur 
d'un  déguisement ,  Trepka  se  présente  à  Giinski  et  lui  propose  d^im- 
plorer  Ijs  pardon  de  son  roi;  Giinski  est  ému.  En  cet  instant  {es  chefs 
moscovites  lui  demandent  ses  ordres  pour  le  combat  ;  i{  hésite  :  étonnés 
de  sa  lenteur ,  ils  songent  à  l'en  &ire  punir» 

(Acte  iij.ljes  deux  amans  se  retrouvent  ensemble  ;  Trepka ,  plein 

d'enthousiasme  et  de  franchise ,  ne  peut  taire  à  Hélène  qu'il  a  proposé 

au  conseil  des  guerriers  polonais  de  rendre  Giinski  à  la  patrie  ou  de 

l'arracher  à  l'ennemi.  Il  vient  dans  le  dessein  d?  le  persuader  ou  de 

rimmoler  s'il  est  inflexible.  Giinski  se  rend  auprès  d'eux ,  et  Trepka 

Finterpefle  de  revenir  à  ses  devoirs  ;  mais  Giinski  résiste  toujours.  Alors 

Trepka  se  jette  à  ses  pieds,  et,  convaincu  qu'il  ne  peut  le  fléchir,  il  se 

lève  poui:  i^  poignsMfder.  Hélène  couvre  son  pàre>  qui,  ému  »  étphi^é  > 
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finit  par  se  rendre  au  voeu  de  Trepka  :  ils  combinent  ensemble   les 
moyens  de  succès. 

Glinski  avoit  sauvé  la  vie  au  prince  André  »  frère  du  tzar.  André  est 
reconnoissant  envers  Glinski  ;  il  arrive  dans  Smolensk»  et  avertit  Glinski 
de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  parce  que  les  Polonais  menacent  d'attaquer 
et  que  Trepka  est  à  leur  tête  ;  mais  il  assure  qu'il  parviendra  à  le  faire 
arrêter.  Glinski  avoue  au  prince  que  Trepka  lui  est  cher  ;  il  demande  de 
quitter  Farmée  pour  vivre  dans  la  retraite.  Le  prince  l'écoute  avec  bonté. 
Bientôt  on  lui  annonce  que  Trepka  a  été  vu  dans  Smolensk,  et  il 
promet  à  Glinski  de  s'acquitter  envers  lui ,  en  lui  amenant  Trepka. 

(Acte  m).  Mais  l'empereur  Basile  est  arrivé  :  il  ordonne  les 
mesures  les  plus  sévères  ;  son  frère  ne  peut  rien  obtenir.  On  apprend 
que  Trepka  est  parvenu  à  se  sauver,  et  que  c'est  à  sa  valeur  qu'Û  doit 
ce  succès.  Le  tzar  ordonne  à  Glinski  d'attaquer  le  camp  polonais  ;  mais 
Glinski  persiste  dans  son  projet  de  quitter  Farmée  ;  l'empereur  l'écoute 
peu  &vorabIement,  et  cependant  lui  permet  de  se  retirer,  en  lui  disant  : 
Cl  Tu  me  connois  dans  mes  faveurs,  crains  de  me  connoître  dans  mon 
3»  courroux.  »  L'empereur  le  regarde  comme  un  traître,  et  il  intercepte 
un  écrit  que  lui  adressoit  Trepka. 

(  Actt  IV  ).  Glinski  et  sa  fille  sont  dans  Fanxiété  ;  il  est  informé  que 
Tordre  est  donné  de  Farrêter.  Les  soldats  se  présentent  ;  il  \t%  harangue 
et  ils  hésitent  ;  le  tzar  arrive  lui-même  et  Glinski  se  soumet.  Tout-à- 
coup  on  entend  la  voix  de  Trepka,  qui  a  été  saisi  ;  il  est  amené  devant 
le  tzar. 

L'empereur,  ce  Quel  est  le  dessein  qui  t'a  conduit  iciî 

Trepka.  »  II  est  grand. 

L'empereur.^j  Explique-toi. 

Trepka.  »  Rends-moi  mon  épée  et  tu  le  connoîiras. 

L'empereur.  »  Ainsi  ton  but  étoit  un  meurtre  ;  mais  en  quels 
»  lieux ,  par  quels  moyens  \  A  qui  réservais-tu  tes  premiers  coups  î 

Trepka.  »  A  toi. 

L'empereur.  ». . . .  Celui  qui  veut  m'ôtér  fa  vie ,  qu'il  me  cherche 
9» au  milieu  des  batailles:  ainsi  ne  pouvant  vaincre,  vous  voulez 
9t  assassiner  ! 

Trepka.  »  Ose  nous  combattre  avec  tes  propres  forces  et  nous  te 
9>  respecterons  ;  mais  tu  autorises  la  trahison . . . ,  tu  armes  un  Polonais 
»  contre  la  Pologne ,  un  fi^ère  contre  des  fi-ères  !  &c.  » 

L'empereur  le  condamne  à  la  mort  :  toutefois  la  manière  dont  Trepka  a 
parlé  de  Glinski  Ta  disculpé  aux  yeux  de  l'empereur,  qui,  pour  réprouver, 
lui  ordomie  d'immoler  lui-même  en  public  Trepka.  GlinsÛ  est  au 
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désespoir,  et  il  forme  le  projet  de  sauver  Trepfca  ou  de  périr  avec  lui. 
(  Âctt  V ).  Le  frère  de  l'empereur  tente  de  le  rappeler  \  des  senit- 
mens  plus  modérés  j  Glinski  se  jette  à  ses  pieds  :  l'empereur  lui  demande 
si  Trepka  a  péri  ;  il  répond  que  non  ,  que  Trepka  est  innocent ,  mais 
qu'il  existe  un  vrai  coupable ,  et  que  ce  coupable  c'est  lui  Glinski.  Dans 
ie  temps  qu'il  s'explique,  un  coup  de  canon  annonce  à  l'empereur  (a 
mort  de  Trepka,  dont  il  avoit  confié  le  châtiment  à  un  autre  officier, 
au  défaut  de  Glinski.  On  fait  le  récit  de  la  mort  lerme  et  courageuse  du 
jeune  Polonais.  L'empereur  ordonne  aussi  la  mort  de  Glinski,  qui  se 
frappe  lui-même  :  Hélène  reçoit  les  derniers  soupirs  de  son  père  ,  qui 
meurt  consolé  en  apprenant  que  les  Polonais  attaquent  sur  tous  les 
points. 

Dans  cette  tragédie,  qui  est  composée  avec  une  intention  très-morale , 
on  trouve  des  caractères  et  des  situations  remarquables.  Peut-èlre  le 
rôle  de  Glinski  auroii  pu  fournir  à  des  déveîoppemens  plus  heureux  et 
inspirer  plus  d'intérêt,  si  l'auteur  avoit  mis  dans  ses  remords  plus 
de  fermeté ,  plus  de  franchise  ,  s'il  en  avoit  fait  un  véritable  Thémistocle 
polonais. 

Vanda.  Le  sujet  de  cette  tragédie  a  été  encore  fourni  par  l'histoire 
de  Pologne:  il  est  traité  avec  une  grande  simplicité,  et  cependant 
l'auteur  a  su  établir  et  maintenir  l'iniérêi  des  situations  dramatiques  , 
amenées  assez  adroitement  pour  fournir  des  déveîoppemens  à  l'action, 
qui  n'offre  pas  assez  de  variété,  assez  d'incidens,  mais  qui  se  soutient 
jusqu'à  la  catastrophe. 

Il  n'y  a  que  quatre  personnages,  le  roi  et  son  frère,  Rîiogar  et 
sa  fiUe. 

Riiogar,  staroste  de  Sandoinir,  a  beaucoup  contribué  h  placer  sur 
le  trône  Boleslaw,  roi  de  Pologne  ,  et,  en  lui  promettant  sa  fille  Vanda, 
il  a  cru  préparer  le  bonheur  de  la  Pologne,  de  sa  famille,  et  sur-tout 
celui  du  prince  ;  maïs  Vanda  aime  en  secret  Ladislaw ,  frère  du  roi ,  et  en 
est  aimée.  Le  rôle  de  Vanda  se  distingue  par  une  passion  animée  et 
touchante,  par  une  franchise  intrépide,  par  des  résolutions  nobles  et 
courageuses.  Elle  déclare  à  son  père  que  l'hymen  proposé  la  rendroit 
malheureuse;  elle  ne  désavoue  point  son  amour  pour  Ladislaw,  frère  du 
roi,  et  fait  un  av^u  au  roi  lui-même.  Quand  le  roi  avoit  confié  à  son 
frère  son  chagrin  de  rencontrer  un  rival  qu'il  ne  connoissoîi  point  encore, 
Ladislaw  s'étoit  nommé  ,  et  le  roi  avoit  répondu  :  «  Ne  sois  plus  son 
»  amant,  ou  ne  sois  plus  son  frère.  »  Cependant  le  roi  l'exile;  alors 
Ladislaw  propose  à  Vanda  de  le  suivre;  celle-ci  soutient  mon  noble 
caractère  et  refuse.  Son  père  la  presse  encore  de   tenir  la  parole  qu'il 
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a  engagée  au  roi  au  sujet  de  cet  hymen;  elle  s*y  soumet  en  déclarant 
(|u'après  la  cérémonie  elle  se  donnera  la  mort.  Le  roi  surprend  son 
frère  aux  pieds  de  Vanda»  à  qui  il  faisoit  ses  adieux  ;  les  deux  frères  tirent 
f épée  y  et  Vanda  les  sépare  et  soutient  son  caractère  en  se  justifiant 
aupits  du  roi.  Cependant  elle  s'apprête  à  aller  à  Fautel  :  le  désespoir  de 
Ladislaw  est  extrême;  il  s'éloigne  en  s'écriant  :  «  Adieu  >  chère- Vanda, 
?>  adieu  pour  toujours  \  »  Vanda  revenant  de  l'autel  persiste  dans  son 
projet  de  renoncer  à  la  vie ,  quand  un  courrier  apporte  la  nouvelle  qu'en 
sortant  de  la  ville ,  Ladislaw  s'est  donné  la  mort  :  Vanda  se  poignarde 
en  présence  de  son  père  ;  et  quand  le  roi  arrive ,  il  apprend  successive- 
ment le  trépas  de  son  fi-ère  et  celui  de  son  épouse  :  il  se  reproche  sa 
conduite,  veut  se  frapper  lui-même;  on  le  sauve  de  sa  propre  fureur. 

Le  seul  rôle  du  père  laisse  à  désirer  dans  cette  tragédie,  et  peut- 
être  c'est  parce  qu'il  n'ignore  pas  que  sa  fille  a  le  projet  de  se  donner  la 
mort ,  dans  le  cas  où  elle  sera  obligée  d'aller  à  Fautel.  Si  Vanda  n'avoit 
pas  communiqué  son  dessein ,  la  situation  du  père ,  qui  croiroit  à  Tobéis* 
sance  de  sa  fille ,  qui  s'en  estimeroit  heureux ,  et  qui  promettroit  fe 
bonheur  au  roi ,  fourniroit  des  développemens  dramatiques  plus  nom- 
breux et  plus  attachans. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  comédie  intitulée  la  Fête  du  jour  de  nom. 
Cette  pièce  ne  contient  rien  qui  puisse  convenir  à  son  titre  et  le 
justifier  :  on  croiroit  en  effet  que ,  tandis  qu'on  célèbre  une  fête  relative 
à  ia  dame  de  la  maison ,  il  survient  des  inddens  qui  amènent  et  motivent 
des  peintures  de  moeurs  i  des  scènes  amusantes ,  des  situations  comiques. 
Rien  de  tout  cela  :  on  trouve  dans  la  pièce  des  caricatiu^s  au  lieu  de 
portraits  ;  elles  ne  sont  pas  assez  prononcées  pour  exciter  le  rire.  En 
général  la  pièce  ne  présente  que  des  ébauches  de  moeurs  locales ,  qui 
sans  doute  ne  sont  pas  celles  de  la  bonne  société ,  et  un  ton  bourgeoise- 
ment grotesque  qui  ne  peut  être  celui  de  la  véritable  comédie.  Ainsi 
on  donne  des  coups  de  bâton  à  un  noble  qui  ne  paie  pas  ^t%  dettes 
d'honneur  et  qui  n'ose  se  plaindre  de  les  avoir  reçus  ;  la  dame  de  ia 
maison  est  assez  simple  pour  accueillir  le  bruit  que  ,  de  dix  ans ,  on 
ne  permettra  plus  les  mariages ,  bruit  que  l'on  fait  parvenir  jusqu'à 
elle ,  afin  qu'elle  se  décide  à  marier  ses  filles.  Ces  indications  me 
paroissent  suffisantes  pour  juger  du  reste  de  la  piè^ ,  dans  laquelle , 
comme  je  l'ai  dit ,  rien  ne  répond  au  titre. 

Les  Coups  du  sort  sont  une  jolie  comédie  dont  le  sujet  est  heureux , 
Faction  vive,  rapide,  et  la  morale  excellente;  il  &ut  &ire  quebjues 
concessions  pour  les  faits  de  l'avant-scène,  mais  après  on  est  dédommagé» 
parce  qu'il  y  a  de  l'intérêt  et  du  comique. 
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François-Vincent  Girkins ,  né  dans  un  village  de  la  Pologne,  ayant 
perdu  ses  parens,  avoit  voulu  faire  la  cour  à  une  jeune  veuve  du 
village  voisin,  M."'  Krivdine ,  qui,  riche  et  avare,  i'avoit  éconduit 
poliment,  en  l'invitant  à  courir  le  monde  et  à  faire  fortune  avant  de 
songer  à  se  marier. 

Vincent  est  parti  et  il  a  eu  force  aventures.  II  revient  dans  le  village 
de  JM.""  Kriwdine  avec  des  trésors  de  science  et  de  philosophie ,  car 
il  a  suivi  un  savant  dont  il  étoit  secrétaire,  et  duquel  les  événemens 
l'ont  plusieurs  fois  séparé  et  rapproché  ;  mais  il  revient  aussi  pauvre 
qu'il  éioit  parti.  Il  se  flatte  pourtant  que  sa  chère  veuve  ne  le  dédaignera 
pas,  attendu  qu'il  a  acquis  de  grandes  connoîssances.  Il  se  présente  à 
elle ,  et  lui  parle  de  ses  trésors  ;  eile  s'enflamme  pour  lui ,  veut  le  rece- 
voir dans  sa  maison  :  mais  (^and  il  n'est  question  que  de  trésors  de 
science  et  de  philosophie,  elle  lui  ferme  sa  porte.  Il  ne  trouve  aucun 
gîte ,  parce  qu'il  annonce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  le  payer ,  passe  la  nuit 
dans  ia  forêt,  y  est  secouru  le  l.-r.demain  par  Annette,  aicnable  et  sensible 
fille  du  garde-chasse ,  laquelle  lui  donne  une  pariie  du  déjeuner  qu'elle 
portoit  à  son  père.  Il  veut  s'éloigner,  et,  à  i>eu  de  dislance,  il  trouve 
une  valise;  il  est  tenté  de  l'ouvrir,  il  peut  y  irouver  de  l'argent:  ni.TÎs 
bientôt,  cédant  à  des  seniimens  délicats,  il  retourne  au  village  pour 
la  déposer  chez  le  juge.  Cette  valise  avoit  été  volée  la  veille  par  deux 
brigands  qui,  étant  ensuite  poursuivis,  l'avaient  abandonnée.  Vincent 
est  arrêté  et  conduit  devant  le  juge  comme  voleur;  il  se  justifie;  en 
mêtne  temps  on  saisît  les  véritables  voleurs,  et  ils  avouent  qu'ils  sont 
les  auteurs  du  délit  ;  on  le  relâche.  Cette  valise  appartenoit  à  un 
voyageur  naturaliste  qui  ,  la  veille,  avoit  passé  par  ce  village  pour  y 
déposer  cinq  cent  mille  florins  dont  il  avoit  été  chargé  pour  François- 
Vincent  Girkins,  du  village  voisin.  Il  arrive  donc  que,  par  la  même  cir- 
constance qui  l'a  amené  devant  le  juge,  comme  soupçonné  de  vol ,  il 
est  reconnu  propriétaire  de  cette  grande  fortune  ,  et  on  la  lui  délivre. 
Avant  cet  heureux  éclaircissement ,  il  avoit  été  touché  des  charmes  et  des 
qualités  d'Annette,de  fa  bonté  de  son  père,  qui,  tout  pauvre  qu'il  étoit, 
favoit  forcé  d'accepter  une  petite  somme,  et  lui  avoit  même  proposé 
d'épouser  sa  fille,  afin  qu'il  pût  lui  succéder  un  jour  dans  la  place 
de  garde-chasse.  Quand  il  est  immensément  riche,  Vincent  songe  à 
épouser  Annette,  et  repousse  h  son  tour  M.'""  Kriwdine,  qui  ne  manque 
pas  de  faire  alors  des  avances,  et  qui  cherche  b  jusiifief  la  mauvaise 
réception  qu'elle  lui  avoit  faite  d'abord. 

Mais  voici  un  singulier  incident  :  un  aubergiste  du  pays ,  le  même  qui 
a  refusé  d'héberger  Vincent  à  crédit,  et  qui  n'étoit  connu  que  par  son 
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nom  de  guerre  Jean ,  ayant  feit  plusieurs  campagnes  en  quaKté  de 
domestique  d*un  officier ,  s'appelle  aussi  François-Vincent  Girkîns  ;  îJ 
est  né  dans  le  même  village  que  Vincent,  qui  déjà  est  en  possession 
de  la  riche  cassette  ;  il  est  même  son  oncle  et  son  parrain.  II  prétend 
que  c'est  à  lui  qu'elle  «ppsrrtfent ;  on  porte  rafFaire  devant  le  juge: 
l'oncle  fait'habilement'I^hfstoÎDe  de  ie$  courses  i  il  sait  que  la  cassette  a 
été  remise ^kTriesttfv M  il  prétend  que,  dans  cette  ville,  il  a  sauvé  la 
vie  à  un  hooime  qui  partoit  pour  le  Levant  et  qui  lui  avoit  promis  de 
la  reconnoissance.  L'honnête  neveu  déclare  qu'il  ne  croit  pas  que  la 
$omme  soit  destiné^  à  luirméme  ;  eHe  ^st  adjugée  à  Tonde ,  qui  se 
comporte  durement,  et  fait  même  rcfiâH»  quelques  pièces  d'or  que  le 
neveu  avoit  précédemment  tiréesdefti^cassettepour  fournira  ses  besoins 
pressans  ;  mais  le  garde-chasse  et  AnïiefVe  persistent  dans  le  dessein  de 
s'unir  à  Vincent,  et  l'avare  M."**  Kriwdlna  consent  k  épouser  Fonde  ; 
ils  se  rendent  çhe?  le  notaire  et  signent  un  dédit  considérable. 

Cependant  le  voyageur  naturaliste,  forcé  par  un  accident  de  revenir 
dans  le  village,  est  interrogé:  il  se  trouve  que  c'est  au  neveu  que  la 
somme  a  été  envoyée  par  le  savant  dont  il  étoit  le  secrétaire,  et  qui, 
depuis  leur  <}ernière  séparation ,  aroit  hérité  d'une  très-grande  fortune. 

M,"'  Kriwdine  est  au  désespoir;  Annette ,  son  père  et  Vincent  sont 
dans  la  joie ,  et  l'oncle  se  console  en  songeant  au  dédit  de  M."""^  Kriwdine. 

L'auteur  de  cette  comédie  (  i  )»  A.  Mowinsky ,  en  a  fait  deux  autres  :  f e 
ne  suis  pas  surpris  qu'on  le  considère  comme  le  Molière  de  la  Pologne  » 
ainsi  que  l'annonce  l'auteur  de  la  notice  qui  précède  la  pièce. 

Si  toutes  les  livraisons  des  chefs-d'œuvre  des  théâtres  étrangers 
étoient  semblables  à  celle  qui  concerne  le  théâtre  polonais,  j'aurois 
donné  des  éloges  presque  sans  restriction  à  l'exécution  de  cette  grande 
entreprise  Irttéraire. 

RAYNOUARD. 


Horace  et  l  Empereur  Auguste  ,  ou  Observations  qui  peuvent 
servir  de  complément  aux  Commentaires  sur  Horace  ;  par 
Eusèbe  Salyerte. 

Non  equitem  dorso ,  non  frœnum  dfpulit  çre,  (HoR.  Ep,  L  X ,  j8.  ) 

Paris,  Dondey-Dupré ,  1823,  in-8.^ ,  158  pages. 

EsT-lL  vrai  qu'on  doive  appliquer  à  Horace  ce  qu'il  dît  luf-méme 

*.  — —  I  ■ 

(i)  Il  V  a  environ  trente  ans.,  Loaisel-Théogate  traita  le  même  sujet,  sous  le 
titre  de  la  Bizarrerie  de  la  fortune  ou  le  Jeune  philosophe. 
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du  cheval  qui,  après  avoir  imploré  et  obtenu  le  secours  de  rhommêf 
se  vit  pour  toujours  asservi  à  son  protecteur  2  Beaucoup  d'interprètes  et 
d'admirateurs  de  ce  grand  poète  Font  en  effet  représenté  comme  un. 
client  de  Mécène,  comme  un  courtisan  et  presque  un  esclave  d'Au- 
guste. M.  Vanderbourg  est,  à  notre  connoi&sance ,  celui  des  auteurs, 
modernes  qui  a  le  mieux  réfuté  cette  imputation  ;  il  Ta  du  moins  fort 
affoiblie,  en  excusant,  par  des  observations  judicieuses,  les  hommages 
qu'Horace  a  rendus  au  pouvoir,  à  l'exception  pourtant  de  quelques- 
uns,  et  sur-tout  de  ceux  que  renferme  l'épître  Cum  tôt  sustineas  &c. 
Mais  aujourd'hui  M.  Salverte  renouvelle  tous  ces  reproches,  et  il  leur 
donne  é^%  développemens  qu'ifs  n'avoient  pas  encore  reçus  ;  car  il, 
rassemble  et  discute  avec  rigueur  tous  les  poèmes ,  tous  les  vers  auxquels 
ib  peuvent  s'appliquer.  Les  résultats  de  cet  examen  seroient  qu'Horace 
a  consacré  son  talent,  son  génie,  à  justifier  aux  yeux  des  contempo- 
rains et  de  la  postérité  Fusurpaiion  d'Octave;  que  plusieurs  de  ses  odes , 
de  %t%  satires,  de  ses  épîtres,  n'ont  été  que  des  ouvrages  de  commande i 
qu'on  lui  en  traçoit  le  plan,  qu'on  lui  en  prescrivoit  les  détails,  qu'on 
lui  dictoit  jusqu'à  %^i  jugemens  littéraires. 

L'auteur  commence  par  retracer  les  dispositions  des  esprits  dans 
Rome  au  moment  où  l'ambitieux  et  timide  Octave  s'emparoit  de  la 
toute-puissance  :  il  montre  que  ce  prince  avoit  besoin  de  mettre  en 
œuvre  des  écrivains  dont  le  talent  parlât  pli}s  haut  que  tous  les  sou-> 
venirs  et  fascinât  les  yeux  de  la  multitude.  Virgile,  qui,  en  louant  et 
divinisant  fe  nouveau  maître  du  monde  »  s'étoit  récrié  avec  une  énergie 
intempestive  contre  les  brigandages  militaires,  ne  parut  point  avoir 
assez  de  souplesse  pour  influer  immédiatement  sur  les  idées  et  les  sentie 
mens  des  contemporains  :  il  fut  destiné  à  porter  dans^  les  siècles  à  venir 
la  gloire  de  l'empereur.  On  espéra  qu'Horace  saisiroit  mieux  les  à- 
propos ,  sauroit  mieux  ce  qu'il  failoit  dire  au  siècle  présent  ;  et  on  l'initia 
de  plus  près  aux  secrets  de  la  politique  de  chaque  jour.  Ce  n'est  pas 
pourtant  que  M.  Salverte  pense,  avec  Galiani ,  qu'Horace  ait  été  commis 
dans  les  bureaux  de  Mécène  ;  l'office  qu'il  avoit  acheté ,  et  qui 
s'appeloit  scriptum  quastorium,  étoit  d'une  toute  autre  nature,  et  n'en- 
traînoit  point,  à  beaucoup  près ,  une  dépendance  si  habituelle  et  si 
directe.  L.e  poêle,  dans  sa  sixième  satire ,  adressée  à  Mécène  lui-même, 
donne  sur  sa  propre  vie  privée  des  détails  qui  démentent  expressément 
l'hypothèse  de  Galiani.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  avoit  refusé  d'être  le 
secrétaire  intime  d'Octave,  et  laissé  à  Varius  le  soin  de  chanter  lés 
triomphes  d'Agrippa.  A  vrai  dire,  l'insouciance  d'Horace,  la  modéra- 
tion de  ses  désirs ,  son  caractère  et  ses  goûts ,  tels  qu'ils  nous  sont 
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connus  I  se  concilient  fort  mal  même  avec  le  système  de  M.  Salirerte. 
Horace  ne  rougit  ni  de  $*êtfe  attaché ,  dans  sa  jeunesse ,  k  un  parti  qui 
a  succombé» , ni  d'avoir  accepté  la  bienveillance  des^  vainqueurs  ;  et  fes 
hommages  qu*it  ose.  encore  rendre  à  d'anciens  ennemis  des  Césars ,  ne 
permettent  pas  de  penser -qu'il  se  soit  transformé  »  autant  qu'on  le  pré- 
tend, en  un  poète  suivant  la  cour. 

Du  reste,  M.  Salverte ,  malgré  la  rigueur  de  ses  censures,  est  assez 
impartial  pour  reconnoître  qu'il  n'y  a  rien  à  conclure  contre  Horace, 
ni  de  l'ode  O  navis ,  réfèrent  &c.  (  L  l ,  o.  XIV  ) ,  ni  de  celle  oîi  b 
victoire  d'Actium  est  célébrée  (  1. 1 ,  o.  xxxvii  ) ,  ni  des  odes  satiriques 
oti  sont  flétris  Menas  et  Antoine  (epod.  v  et  ix). 

Octave  fit  rendre  un  sénatus-consulte  pour  défendre  de  lui  appliquer, 
comme  avoit  fait  Antoine,  la  qualification  d'enfant, /;i^rr; quand  il  seroic 
vrai  que  Virgile  et  Horace  se  fussent  conformés  d'avance  à  ce  décret, 
en  l'appelant  juvenis  {Hic  illum  vidi  juvenem  &c.  Tempore  quo  J^arthis 
fuvenis  horrendus  &c,) ,  conviendroit-il  de  fiire  un  crime  à  ces  deux 
poètes  d'une  complaisance  si  légère  \  Leur  silence  sur  les  proscriptions 
du  triumvirat  ne  nous  paroit  pas  plus  condamnable;  tous  les  intérêts 
privés  et  publics  le  leur  commandoient  :  mais,  il  feut  le  dire,  celui  qu'ils 
ont  gardé  sur  Cicéron  est  difficile  à  excuser,  sur- tout  dans  le  Tl.^  livre 
de  l'Enéide,  où  les  mots  Orabunt  (alii)  causas  meliùs,  annoncent  le 
dessein  formel  d'obscurcir  la  gloire  du  premier  orateur  de  Rome. 

Dans  une  satire  d'Horace  (  I.  Il,  s.  il  ),  Ofellus  se  montre  tout 
consolé  d'avoir  été  dépouillé  de  ses  propriétés,  et  se  trouve  heureux 
d'en  être  devenu  le  fermier.  Croirons -nous  que  l'intention  du  poéie 
ait  été  d'affoiblir  les  ressentimens  que  les  spoliations  inspiroient  î  En 
conclurons-nous, avec  M.  Salverte,  que  c'étoit  un  ouvrage  de  commandt ! 
H  n'existe  aucune  preuve  d'un  tel  fait:  le  tour  d'esprit  d'Horace  et  le 
caractère  de  sa  philosophie  suffisoient  pour  l'entraîner  à  cette  compo- 
sition. Nous  sommes  persuadés  qu'il  n'avoit  pour  but  que  d'enseigner 
à  vivre  de  peu  et  à  triompher  de  l'adversité  par  le  courage  :  Viyne 
parvo,  —^  Vivite  parvo , 

Fortiaque  adversis  oppomte  pectora  rébus. 
L'ode  Jam  satis  terris  &c.  (  I.  i,  o.  il  )  lui  feroît,  sous  le  rapport 
moral,  assez  peu  d'honneur,  si  elle  avoit  été  faite,  comme  Galiani  Je 
suppose,  aussitôt  après  la  bataille  de  Philippe;  ce  seroit  une  abfura* 
tion  beaucoup  trof  prompte  du  parti  vaincu  :  mais  Tanneguy  le  Fèvre 
a  montré  qu'il  convenoit  de  la  rapporter  à  Tan  26  avant  J.  C.  ;  et 
,  M.  Salverte,  qui  en  juge  de  même,  la  compare,  non  sans  raison ,  au 
morceau  qui  termine  le  I."  livre  des  Géorgiques.  De  part  et  d'autre. 


il  est  aisé  de  reconnoître  le  dessein  de  compfoire  k  Aiiguile,  t%  ââ 
calmer  les  alarmes  que  Juî  causoit  le  souvenir  de  la  mon  de  Juies  Césars 

Le  trait  satirique  Labttme  insàtilor  {  Set.  L  I,  llf)»  n'est  guère  pair^- 
donnable»  s'il  s'agit,  comme  H  jr  a  ttitfte^apj^reace,  du  jurtsconsnte 
Labéon,  loué  parTadfe.  On  pçut  s'étdAâ^  aussi  ;qti^ près  avoir  pni^ 
posé  les  poésies  de  Cassius  de  Parme  cônjm^s^^S'niodèii^'^^cai  c'est  le 
sens  le  plus  naturel  du  vers  SctibèriqUod  Càsjf  Maf^mriif  {^rnsculm 
vîncat  (Ep.  I.  i,  iv),  Horace  en  parlé  aVéCrtépris;  quand  ce"  versifia 
cateur  a  été  immolé  par  ordre  d'Octave.  Oi^selrvons  pourtant  queTadié 
et  Bayfe  ont  traité  ce  Cassais  Severus  ou  Parmensis»' comité  Hfavoît 
été  par  Horace  (  epod.  vi  ).  Sur  dét  articfe,  fes^réflexioni  de  M.  SaWeite 
se  réduisent  à- peu-près  à  ré][lrôùVei'  toute  satire' perstdnnëlle,  et  par 
conséquent  elles  confirment  a^isé^  pëù  lei  impfltatkms  parttoulière&  de 
complaisance  et  dé  servilité  ^^11  adresse  k  Fami  <fe  Mécène.  Nous  ne 
le  suivrons  point  dahs  i'éxahlèii  dès  tilatiims  politiques  qu'il  extrait  dn 
poème  séculaire  et  de  ^uelqties  autres  morceaux;  il  est  entraîné  par 
cette  discussion  à  traiter  d!és  qjLiéstioàï'étuangêfês  èf  là  critique  historique 
et  littéraire;  toutefois  il  y  trbïive^'rôccàsidn  de  réfuter  encore  Galianr, 
qui  veut  toujours  qu*Horace  soit  ufl  enlt>k>y^  du  ministère  des  relation^ 
extérieures. 

Deux  fois  Horace  (I.  I,  o.  xv;  I.  ïlî,  o.  m)  a  combattu  le  projet 
de  transporter  le  siège  de  l'empire  romain  dans  l'ancienne  capitale 
de  la  Phrygie  :  suivant  presque  tous^  les  commentateurs  ^  c'étoit  Au- 
guste qui  méditoit  cette  ti^nshtion]  selon  M.  S^vérte;  c'est  Auguste 
quia  dicté  les  deux  ode^'bù  elfe  est  décôliséiHée.  Cette  dernièfie 
opinion  n'est  appuyée  sur  aucun  fait,  sur  attcun  témoignage,  sttr  au- 
cune sorte  d'indice.  Sans  doute  le  poète  auroit  poussé  la  flatterie  au- 
deik  de  toutes  les  limites»  s'il  avoit  entendu  désigner  l'empereur  par 
les  vers,  Justum  et  tenacem  propositi  virum,  &€.;  mais  nous  n'aperce- 
vons rien  qui  suggère  ni  qui  autorise  cette  conjecture.  Comment  Horace 
auroit-il  loué  le  maître  du  monde  de  n'être  pas  déconcerté  par  l'aspect 
d'iin  dominateur  î  Non  vultus  instantis  tyranni  —  Mente  qùatlt  solidâ. 

M.  Salverte  passe  ensuite  à  l'épître  Cùm  tôt  sustlneas,  et  la  déclare 
écrite  sous  la  dictée  du  prince  auquel  elle  est  adressée.  N'é toit-ce  donc 
point  assez  pour  le  prince  de  l'avoir  demandée  ;  pour  le  poète ,  de  la 
commencer  et  de  la  terminer  par  des  adulations  qu'on  devoit  trouver 
exagérées  malgré  leur  élégance!  Pourquoi  iâlloitil  encore  que,  m^me 
dans  la  partie  qui  concernoit  l'état  des  beaux-arts,  les  idées,  les  er- 
presif ons  n'appartinsent  qu'à  Auguste  !  Celui-ci ,  di|-on ,  avoit  intérêt 
à  déprécier  toutes  les  productions  littéraires  antérieures  à  son  règne. 

Rrrr  2 
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Il  t$t  vrai  qu'une  prérention  fort  commune  en  ce  siècle*,  comme 
en  '  plusieijrs  sttttkts  /  eM  fombattue  dans  cette  épitre  :  Horace  y 
montre  qu'uiie  aveti{|l^  adhnfrationr  des  anciens  poèmes  déguise  souvent 
uAë  ba^sé  fa1oà^!è'c(tii  yèbt''m(%>hhbftré  l'écb^  ceux  qui  viennent 
de  parottre  au  jour;  W  M.  èalvefte  croît  a»  contraire  que  la  nou- 
veauté obtient  ordinairement  beaucoup  trop  de  &veur  :  il  prouve  f  par 
un  grand  nombre  d'exempfes  anciens  et  modernes ,  qu'il  faut  une 
seconde  ou  même  une  troisième  génération  pour  juger  sans  illusion 
les  ouvrages  littéraires  dont  la  première  s'est  infatuée*  II  ajoute 
qu'Auguste  cherchoit  h  prévenir  les  jugemens  qui  alloient  bientôt  se 
rendre  en  faveur  de  quelques  anciens  poètes  qu'il  n'aimoit  point ,  tels 
que  Lucrèce,  Catulle,  Laberius ,  ârc. ,  et  que,  pour  les  faire  oublier, 
il  employoit  Horace  à  préconiser  leurs  successeurs.  Nous  croyons 
qu'Augusfe  étoit  occupé  d'aflaires  plus  sérieuses  et  qui  le  touchoient 
de  plus  près ,  et  qu'Horace  ne  disoit  des  poètes  morts  et  vivans  que 
ce  qu'il  en  pensoit  en  effet  iui-méme.  Nous  n'avons  pas  les  moyens 
de  savoir  si  Fundanius,  Varius,  PoUion,  méritoîent  les  louanges  qu'il 
leur  donne;  peut-être  ne  rend-il  pas  toute  justice  à  Plaute:  mais  ses 
jugemens  sont  bien  à  lui,  et  la  postérité  a  confirmé  presque  tous  ceux 
qu'elle  a  pu  vérifier. 

li  est  superflu  d'avertir  que  les  observations  de  M.  Salverte  ne 
sont  pas  plus  favorables  à  Auguste  qu'à  son  panégyriste.  Cependant 
l'auteur  avoue  que  l'usurpation  s'est  fortifiée  sous  ce  règne  par  le  charme 
d'une  prospérité  publique,  brillante  dans  ses  apparences  et  puissante  dans 
ses  illusions.  J* accorde,  poursuii-îl,  aux  yers  d* Horace,  sur  le  bonheur 
public»  r inspiration  de  la  vcrité ;  c'est-à-dire  (car  nous  craignons  que 
ces  expressions  n'aient  besoin  d'être  interprétées)  que  la  vérité  ins- 
piroit  Horace  ,  quand  ses  vers  célébroient  le  bonheur  pul)lic.  Ceci 
écarte  du  moins  tout  soupçon  de  mensonge  et  de  mauvaise  foi ,  et  ne 
laisse  à  critiquer  que  les  exagérations  de  l'enthousiasme  poétique.  Ré- 
duits à  ces  termes,  les  reproches  deviennent  beaucoup  moins  graves, 
surtout  si  Ton  considère  qu'Horace  n'a  guère  loué,  dans  le  pouvoir, 
que  ce  qui  étoit,  à  certains  égards,  sage  et  honorable.  H  a  eu  des 
complaisances  quelquefois  un  peu  fâcheuses,  et  que  sa  position  n'exi- 
geoit  peut  être  pas  autant  qu'il  le  vouloit  croire.  Mais  ne  craignons 
pas  d'assurer  que  rien  ,  dans  ses  mœurs  et  dans  sa  vie ,  n'a  le  caractère 
de  la  servilité,  ni  dune  connivence  active  et  immédiate  aux  excès  de 
la  tyrannie;  gardons-nous  sur- tout  de  penser  qu'on  lui  ait  jamais  dicté 
les  pensées  et  les  détails  de  ses  poèmes ,  même  de  ceux  qu'on  Pavoil 
engagé  à  composer. 
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-  En  n'adoptant  point ,  dans  leur  ensemble  »  les  opinions  de  M.  Sal* 
-verte,  nous  devons  reconnoitre  que  so^^uyragie  se  re,(;qnim^dp  par  la 
droiture  des  intentions  inorabs»  sw>M3nt£pp;ft  J;'é|ëpg^e  çt,  Tpriginalité 
du  style,  toujours  par  une  connoiss^ce,pJr0^n4e  ^^^^^gf^^  a  Horace, 
et  de  tous  les  faits  qui  les  concernent.  Ç!t%t  xk^Xt^^^ny^  ajnsi^que  le 
titre  l'annonce,  un  nouveau  commentaire  à  ;oii>dre^  çf^ux  ,que  l'on 
possède.  Ils  sont  déjà  bien  nombreux  sans  doute;  mais  celui-ci  ne 
ressemble  point  aux  autres ,  et  n'est  certainement  pas  celui  qu'on  lira 
avec  le  moins  d'intérêt  et  de  profit. 

DAUNOU. 


CaîU'S  Crispus  Sallustius,  ad  codices  Parisinos  recensiius , 
cum  vûrietate  lectionum  et  novis  commentants  ;  item  Julius 
ExsuPERANTius ,  è  codtce  nondum  explorato  emeudatus  ; 
curante  J.  L.  Burnouf ,  rhetorices  in  collegio  Ludovici  Magni , 
et  elo^uentia  latina  in  regio  Franciœ  collegio ,  professore. 
Parisiis,  mdcccxxi, /V;-^/ 

Cette  édition  fait  partie  de  la  belle  colfection  des  Classiques  latins 
publiée  par  M.  Lemaire.  La  plupart  des  autres  éditions  qui  entrent  dans 
cet  important  recueil,  sont  des  réimpressions  d'éditions  estimées,  aux- 
quelles on  a  joint  des  augmentations  plus  ou  moins  considérables. 
Celle-ci,  au  contraire,  porte  le  caractère  d'un  travail  original  et  par  la 
discussion  du  texte  et  par  fe  commentaire  qui  sert  à  l'éclaîrcir.  C'est 
ce  qui  nous  a  déterminés  à  la  détacher  du  grand  ensemble  dont  elle 
fait  partie,  pour  en  donner  une  notice  particulière. 

D'abord,  M.  Burnouf  ne  s'étoit  proposé  que  de  donner,  comme 
ses  collaborateurs,  une  sorte  d'édition  variorum  avec  des  observations 
nouvelles  ;  et  l'on  peut  même  dire  que  le  commencement  de  son  ou- 
vrage a  conservé  des  traces  de  sa  première  intention.  En  avançant  un 
peu  plus  dans  son  travail ,  les  commentaires  qu'il  avoit  sous  les  yeux  lui 
parurent  insufiisans,  quoique  fort  étendus.  En  effet,  à  ne  prendre  ici 
que  les  éditions  vraiment  critiques,  celles  de  Coriius  et  d'Havercamp, 
la  première,  sans  doute,  se  distingue  par  une  abondante  collection  de 
variantes  et  par  le  soin  avec  lequel  chacune  d'elles  est  discutée  :  mais 
Féditeur  a  fait  peu  d'efforts  pour  éclaircir  la  pensée  de  Salluste ,  et  les 
principales  difficultés  du  texte  restent  sans  explication  sa  i^faisante  ; 
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dins  fa  seconde,  qui  forme  deux  vofunoes  in'^f,  et  contifAt  ffft  ébser* 
'rations  d*Mn  grand  nombre  de  philologues  »  on  trouve  tout  $  excepté 
oe..qu'on  y  cherche. 

I^  nouvel  éditeur^  sans  négliger  les  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
sVst  donc  attaché  &  composer  un  commentaire,  comprenant  à- Ia«*fbis 
les  )npt^,et  les  choses,  qui  pût  offrir,  avec  des  éclaircissemens  sur  les 
Aits  ^  tiistoriques  et  géographiques ,  des  expHcations  nécessaires  pour 
fixer  le  sens  de  rà^teùr  et  faire  saisir  fa  suite  de  ses  idées.  Sous  œ 
double  rapport,  son  travail  est  également  recomroandable.  Comme 
les  variantes  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  sont  rejetées 
à  fa  fin  de  l'ouvrage,  ainsi  que  leur  examen  critique,  le  commentaire 
con^nttj^teu  de  discussiotis  sur  ces  variantes,  et  fauteur  a  pu  s*appe- 
santir  sur  <Ies  objets  ■  d'un  intérêt  plus  général* 

Aetativement  au  texte^  M.  Buimouf  n'a  suivi  complètemeot  oi 
Cortius  ni  Havercamp  ;  le  premier ,  en  voulant  supprimer  du  texte 
tout  ce  qu'il  çroyoit  ne  point  appartenir  à  Salluste,  a  quelquefois 
retranché  des  leçons  excellentes  et  vraiment  sallustiennes ;  le  second, 
qui  s*est  beaucoup  attaché  aux  premières  éditions  et  aux  manuscrits, 
a  souvent  introduit  dans  fe  texte  des  leçons  fausses  et  des  gloses  de 
copistes.  L'éditeur  des  Deux-Ponts  paroît  avoir  tenu  fe  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes.  iVI.  Burnouf,  après  avoir  comparé  ces  diffèrens 
textes  entre  eux  ,  et  avec  cinq  des  plus  anciens  manuscrits  de  ta  Biblio- 
thèque du  Roi,  a  fait  son  choix  entre  fes  diverses  leçons;  les  motifs 
de  ce  choix  sont  exposés ,  soit  dans  le  commentaire ,  soit  plutôt  à  ia 
fin  de  l'ouvrage,  dans  les  Variœ  lectiones  et  Additamenta ,  où  ils  sont 
rapportés  et  discutés  avec  autant  de  som  que  d'érudition. 

Pour  donner  une  idée  de  la  méthode  de  M.  Burnouf  et  de  l'esprit 
de  critique  qui  l'a  guidé  dans  son  travail ,  nous  indiquerons  quelques- 
'unes  de  sts  observations. 

Caiif.  53.  Sed  postquam  luxu  atque  desidiâ  cîvitas  corrupta  est,  rursus 
respubl'ica  magnitudine  sua  imperatorum  atque  magistratuum  vitia  susten- 
ta tat,  acj  VELUTI  EFFET  A  PARENTE,  muttis  tempe statibus  haud 
sane  quisquam  Romcè  yirtute  magnus  fuit.  Au  lieu  de  effeta  parente,  qui 
avoit  embarrassé  tous  les  commentateurs,  M.  Burnouf  préfère  f/^/^i 
parentum,  leçon  donnée  par  plusieurs  manuscrits,  et  il  la  défend  par 
des  raisons  excellentes  ;  il  assimile  cette  locution  à  celle  de  nuda 
gignenttum  [Numidix  loca] ,  qu'on  trouve  dans  la  vie  de  Jugurtha 
(c.  79).  L'éditeur  explique  gignentia  par  quœ  terra  gîgnuntur,  et  cite 
d'autres  exemples  de  participes  actifs  pris  dans  un  sens  passif. 

J"g-    43-  Is   (MetellusJ  ubi  primum   magistratum  ingressus  M, 
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ALI  A  OMNI  A  sihi  cum  colUgd  ratas ,  ad  bellum  quod  gesturus  erat , 
animum  intendit.  Les  mots  àlia  omhia  n'avoîent.  été  compris  d'aucun 
commentateur.  M.  Burnouf  montre,  d'après  Pline  (  ep.  Viii,  i4)  » 
et  Cîcéron  (  epîst,  1 1  2  ) ,  qu'ils  reviennent  à  nequaquam  hoc,  et  que  . 
fa  pensée  de  Salfuste  est  celle-ci  :  Existimans  sibi  soU)  noncot/ega  suo, 
totam  incumbere  bel/i  curam ,  àd  bellum  Ù*c, 

Jug.  1 4.  Utînam  emori  fortunis  meis  honestus  exitus  esset  ;  NEV 
VERE  contemtus  viderer 9  si,  defessus  malis ,  injuria  concessissem !  Au 
lîeu  de  neu  vere,  les  éditions  portent  ne  videre.  M.  Burnouf,  en  adoptant 
neu  yere ,  défend  très -bien  cette  leçon  par  des  textes  de  Plaute  et 
d'Horace. 

Jug.  4ï-  Ceterum  nobîUtas  factione  magis  pollebat ; plebis  vis,  soluta 
atque  dispersa ^  in  multitudine  minus poterat.  Ce  passage  est  difficile,  et 
principalement  Tes  mois  factione  magis  pollebat,  M.  Burnouf  l'explique 
ainsi  :  Potentior  erat  nobilitas  utpote  quœ  factio  esset  ;  factio  autem 
consensu  prœsertim  et  vlrium  omnium  conspiratione  valet.  Contra,  plebs , 
quamvis  major  esset  ejus  multitudo,  minus  poterat  ;  quippe  cvjiif  vis  strluta 
atque  dispersa ,  id  est  commun t  quasi  nexu  et  vlnculo  carens ,  se  totam 
ioneordi  nisu  expromere  nequibat. 

Au  chapitre  précédent,  toutes  les  éditions,  excepté  celle  des  Deux- 
Ponts  ,  portoient  :  Sed  plèbes ,  incredibile  memoratu  est ,  quam  intenta 
fuerit,  quantaque  vl  rogationem  JUSSERIT ,  decreverjt  ,  voluerit  ; 
magis  odio  nobilitatis ,  cui  mala  illa  parabantur,  quam  cura  reipublicce  ; 
tanta  lubido  in  partibus.  Les  trois  verbes  jusserit,  decreverit,  voluerit, 
sont  un  congeries  inutile,  et  contraire  à  la  manière  de  Salluste.  L'éditeur 
a  retranché  du  texte  les  deux  derniers,  sur  la  foi  de  plusieurs  manuscrits 
où  ils  sivoient  été  écrits  dans  l'interligne ,  simplement  comme  une 
glose* 

Voici  une  autre  phrase  qui  avoit  été  beaucoup  tourmentée  par  les 
commentateurs  et  les  interprètes  :  Hue  consul ,  simul  tehtandi  gratiâ ,  et 
si  paterentur  opportunitates  loci ,  prcesidium  imposuit ,  &c,  { Jug.  47  )  • 
M.  Burnouf  explique  et  développe  ces  expressions  concises ,  qui  revienr 
nent  à  Hue  consul,  simul  Jugurtham  tentandi  gratiâ,  an  hoc  lentus 
spectaret;  et  simul,  si  paterentur  opportunitates  loci,  prasidium  imposi" 
turus ,  duxit  exercitum ,  prœsidiumque  imposuit. 

De  même  en  cet  endroit  (  Jug.  62  )  :  Igitur  Jugurtha ,  ubi  armls 
virisque  et  pecuniâ  spoliatus ,  quum  ipse  ad  imper andum  Tisidium  vocaretur, 
les  expressions  ad  imperandum  sont  assez  obscures.- M.  Burnouf  les 
explique  par  ut  ei,  quod  Metello  placera ,  imper aretur,  et  appuie  ce 
sens  de  plusieurs  textes  qui  montrent  que  le  gérondif  prend  aussi  bien 
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'  la  signification  du  passif  que  celle  de  l'actif.  Dans  celle  autre  phrase,  sed 
nequt  muniebantur,  nequi  more  mllithri  ytgilia  deducebantur  (  Jug.  44  )  » 
tellÀots  neque  muàiebàntur,  insérés  dans  le  texte  par  Popma,  d'après  un 
ihanùscrit  très-ancien,  en  avoîent  été  rétranchés  par  Gruter  et  par  la 
l^àpart  des  éditeurs;  maïs,  Japrèsf  une  citation  que  Frdnlon  a  faile 
de  té  passage,  on  voit  que  cette  leçon  doit  être  rétablie, >t  M.  Burtiouf 

'  n'a  ^oint  balancé  à  suivre  une  autorité  sî  respectable.  Au  reste ,  cette 
obséhration  n'avoît  point  échappé  au  savant  abbé  Mai  »  premier  éditeur 
dé  Fronton:  un  autre  passage  de  cet. auteur  me  paroît  avoir  été  fort 

•bien  rétabli  et  expliqué  par  M.  Buriiouf ,  dans  ses  notes  sur  les  fragniens 
de^Salluste, 

'î  tes  mots  id  eX  GRÀTIÂ  evmebdt,  quod  &c,  (Jug.  j-4)»  ri'tVoîlîttt 
pa^  non*  pfus  été  bien  sàisfis;  À2  gratta  signifie  t)us  rei  causa,  répôndàAt 

•a'tf->«pir  des  Gretls.  M.  Burnôuf  explique  de  cette  maiiîère  le  Vers 'lie 
Virgile  (  IV  Georg.  520):    .  ;;     '  *^'« 

Spretx  CicànuTrt  quù  mvnere  matres; 
quo  ntbnere,  îd  est,  atjus  rel  causa,  ce  qui  h*a voit  pohit  été  'remarqué 
des  interprètes.  11  en  est  de  même  de  plusieurs  aucr&s  '  passages'  diffi- 

'Cifesy  tels  que  milites  neque  PRO  OPERE  cofisi  stère'  (Jug.  jfl  )V'. .'  .*  ; 
nmf  fia^  diffidifitid  faturi ,  QVjE  impéra^issét ...  { Jug.*  1 00  )  5  rtii  SCt- 

''LftBTphcuit,  te.  . .  (Jug.  102);  quoreïcom'jriuhis/icefittus'gereretuf^V... 
(*ffiig;  108  )  ;  prok  dii  boni!  qui  banc  urbem  OMiSSÂ>  CURA  àdhhc 
re^itls  (  Frag.  p.  359  ),  que  l'éditeur  explique  par.  . .  quï hanc  urùefn 
etiamnum  regitis ,  quamvis  ejus  omîttatis  curam\  .  •  Dans  l'explîcfetîrfn  de 
ces  divers  passages,  fe  nouvel  éditeur  se  montre  humaniste  distingué 
et  critique  judicieux. 

Sailuste,  qui  imite  souvent  Démosthène  et  Thucydide,  présente 
des  difficultés  d'un  autre  genre,  qu'on  ne  peut  expliquer  qu*en  rap- 
prochant son  texte  de  celui  des  auteurs  grecs  qu'il  avoit  devant  les  yeux 
en  écrivant.  M.  Burnouf  ne  néglige  point  de  faire  ces  rapproche- 
mens  ;  et  nous  pourrions  citer  bon  nombre  de  passages  qu'il  a  éclaircis 
ou  rétablis  à  l'aide  de  ce  moyen  de  critique.  Nous  nous  contenterons 
de  rapporter  quelques  exemples.  Dans  le  discours  d'Adherbal,  on  lit  : 
Atque  ego,  patres  conscriptî ,  quoniam  eà  mîserîarum  vmturus  eram ,  vellem 
potius  ob  mea,  quam  oh  majorum  mcorum  BENEFICIA ,  posse  me  a  vobis 
auxilium  petcre  &c.  {Jug.  i4  ).  M.  Burnouf  observe  que  cette  phrase 
est  prise  de  Thucydide  (  l,  32),  et  il  se  sert  du  texte  grec  pour  en 
cclaircir  les  détails:  j)ar  exemple,  les  mots  titf>*^tff...  wpooç«Xo.a«riiç 
montrent  que  la  leçon  bénéficia  appartient  h  Sallusie,  et  que  Cortius , 
aiubi  que  d'autres  éditeurs,  s'étoient  trompés  en  lu  retranchant  du  texte. 


NOVEMBRE   182^*  ^89 

Le  même  passan  de  Thucydide  a  été  iniité  pir  Thiitorien  latio,  f&ms 
le  discours  de  Philippe  cpntre  (ipidus  (pag.  359}*  C'est  encore  ^apiés 
les  Grecs ,  que  Salluite  a  dil  i  Quia ,  ntqut  pUki  milifia  VOLENTI  puUh- 
iatur,  ei  AfarlëS  aut  Mil  usum,imfstudl4i  vû/gi  smiifs^rm.  •  •  (  Jug^^84)  ; 
ce  qui  veut  dire  :  Qfii^  ipsaphh  bqm  likmUr  Mm(($^mliÙ0  d^^itrmpuUh 
bûtur  :  wdê  fuiurum  p:^$ ,  ui  Afarius^  aut  ^//i  |^«fl|,(/^,f(fi^^4ar  ad 
bellum  HicusariasJ  non  habnet,  aut  amUféirit  wlgkJamtnf.  h^  participe 
yohnii  répond  k  fi^ux^p^f  dans  cette  phrase  ae  Thucydide  (ii ,  3  )  » 

diverses  corrections  que  Cortius  avoit  proposées  de  ce  passage  K>nf 
inutiles.  C'est  encore  à  fMde  de  Thucydide  que  M.  Bumouf  ezpGque 
Texorde  du  discours  de  M.  y&nilius  Lénidus  .conure  Sylla  1  tiré  4u 
discours  des  Corinthiens  ^ui;  UurédéiTKHueiYS  (i  1  68  )  »  et  une  attire 
phrase  trèi-difiicile  de  ce  même  discours. 

\jà%  diifôrens  exemples  que  nous  venons  de  citer  suffiront  sans  éoiQXt 
pour  donner  à  nos  lecteurs  tme  idée  du  soin  que. M.  Bumouf  a  niia 
à  cette  édition  vraiment  critique.  Si  nous  ne  craignions  de  noua  étendre 
beaucoup  trop ,  nous  parlertoirs  avec  phis  de  détail  de  son  exceibnt 
commentaire  de  la  lettre  de  Mithridate  au  roi  Arsace  »  dont  on  n'avolt 
point  encore  d'explication  historique  »  et  de  celui  qu'il  a  donné  des  cfeux 
lettres  politiques  (  ad  Casarem  iî  republicâ  ord'mandâ)  ;  ce  sont  peut- 
être  les  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  importantes  de  son  travail. 

Après  les  fragmens  de  Salluste,  M.  Bumouf  a  doiuié  la  Dedamath 
in  M.  TUliium  Qaronem ,  et  la  Declamatio  in  Sallustîum ,  faussement 
attribuées  l'une  à  Salluste ,  Tautre  à  Cicéron  ;  et  Topusciile  de  Julius 
Exsuperantius  di  Afarii ,  Lepldi  ac  Sertorli  belUs  civiiibus ,  dont  il  a 
revu  le  texte  sur  un  manuscrit  du  xi.*  siècle,  qui  s'écarte  des  éditions 
en  beaucoup  d'endroits. 

L'ouvrage  est  tenniné  par  les  Varia  lectlones  et  Àdditamenta,  oh 
l'éditeur  rapporte  et  discute  les  principales  variantes  des  manuscrits  et 
complète  son  commentaire.  Vient  ensuite  un  Index  gtographicus ,  oit  Ton 
trouve,  sur  chactme  dçs  dénominations  géographiques  contenues  dans 
les  écrits  de  Salluste ,  Aes  notions  précises  et  exactes.  Enfin  un  Index 
historiens  et  un  ample  Index  vfrborum  complètent  cette  édition,  oui 
-doh  ajouter  beaucoup  k  la  réputation  de  M.  fiiurnouf ,  que  Funlversité 
de  Paris  compte  depuis  long- temps  au  nombre  de  ses  professeurs  les 
plus  distingués» 

I.ETRONNE. 


/ 


iy,  lOV^VXLWaS  SA  VANS, 

'  _^l^^^^^ifià^aytumWen^tf"'ih.  A^ff^/iV^/iitf^'Ji^,  nunc  primùm  cum 

i-,^ci(0i^^f^,'.Mii  <><^'*>  iUvtjfirfi  ...pm  4ssertaiioac  ad 

,  3b  vPÊfttMpébiy'.^^  Wmlnr.jmks^aTVjn  omHnt  iti    aeadgmia 

•imSèmri^iiiR/iiàaaa  sammài  -ÎH'  fhiicsophia'  htkior^s  ,    Ant. 

t'  '&\-'mS'Wtmi'khmi'i-4.''' •'  ^■^i"^'^,'''"  ■•' 

iïisi's  J^Ç  iP[Mijl3J  Tminy  ■'  ■: -'i'-  !■":..-._  »  -.  -      ■  h-     -  •■ 

Voici  encore  mi  nouveau  fruit  de  l'enseignement  de  lâ  langue 
arabe  dans  Tuniversilé  dé  Bonn,  et  du  zèle  avec  lequel  M.  Freyiag 
sapptlque  ù  former  des  élèves  dignes  de  la  faveur  que  le  gouverne- 
hient  prussien  accorde  à' ce  genre  detiide.  Le  poème  de  MotéiiabLî, 
imije  M.  Horst  a  cîioist  pour  l'ùbjet  de  son  travail,  n'est  composé  que 
de  vyigt-sepl  distiques  ;  mais  le  jeune  éditeur  y  a  joint  les  gloses 
arabes,  une  traduction  latine  du  poème  et  des  gloses,  des  npies 
critiques  et  philologiques,  et  des  recherches  historiques  sur  fe  poêle 
et  isur  Hosiïin  ben-ïskak  Tanoukhl,  auquel  ce  poëiue  est  adressé;,  et 
Se,  la  réunion  de  tout  cela  se  forme  un  travail  assez  consfdé'r;J)IeB 
qui  ne  peut  manquer  d'èire  Lieti  reçu  des  amateurs  de  |a  lii^ératû^ 
arabe. 

',\La^vie  de  Molénabbi  que  donne  M.  Horst  est  tirée  des  Annales 
d*AI)ou'Ifcda ;  mais  Abouiféda  a  copié  presque  liltèrafcment  Ebn- 
^îlcân ,  toutefois  en  rabrégeant,  ce  que  M.  Horst  ne  pouvoit 
pas 'savoir.  Moténabbi  avoir  donné  un  soin  tout  pariicuRér  à  Fêiude 
dfe  ti  Tajigue,  aral>e ,  ei  il  eii  possédoit  toutes  les  richesses.  Sur  quelque 
mot'  arabe  qu'on  lui  fît  une  question,  il  pouvoit  ciler  des  autorités 
puisées  dans  les  meilleures  sources,  pour  en  déterminer  la  signifi- 
cation et  en  justifier  l'usage.  C'est  le  témoignage  que  lui  rendoîl  un 
grantoairied  célèbre,  Abou-AIt-farési,  dont  rautoriié-fifit-fl'un  si-^^and 
poids f  que  le  biographe  arabe,  après  avoir  rapporté  cette  aiiecplote, 
s'ecriç',  a  n'y  a  rien  aù-àcssus  d'un  jiareit' éloge ,  sorti  de  la  bouche 
aÀivû-Ali :  car  c'est  W ,  en  traduisant  un  peu  l^breinerit ,  le'vrai  sens 

reqjp^p.eii    pa^j^m,  parcp  que  JVl.  Horst,  en  s'élpigrvujïi  de  la 
Uaducuon  de^^Itei^ke  ,  et  ciojrant  sans  doute  rendre  plus  exademeat 
l'exproisiop  «JL^  ^  Jjk)  ^./^i  ksc  suuadàm  luum  veritaiit  studium 
Mxit.),  a  dinHivé  la  pensé«>;d«  l'auteur. 
. .  M.  Horst  t  cherché  inut^f^fnthdçi'nmff'g'ieaeiu  $Br  Hosam  beat- 


NCyv£>Miintâw6i3^ 


posés  «h  •fRbriJifeù?'ae  mU-A;  tfa^J^V^Èe-  ^%V>citt^^aaii» 

AMénal^lHtoVIaf^^l<vtf(itembIaitiKnQQls^E«i<i^ 
.dp,^yil(e,de  ^o!^ifée,_i,ïPïç^rèts,Moh3f*f^edt^fip,:^  sur 

la  mort  duquel  Moténabbi..a  compt^  pl^ueuu.  ^igiei.çvtt  <^^  '^ 
recueil  de  ses  poèmes,  précèdent  îbmèdiâlement  celui  qui  est  aoreisé 
à  Hoiaïii  ben-Ishak. 

"Reiste  avqii  porié ,  il  y, a  dcjk  long-teiiips,  ua  jugement  sévère  sur 
^s' poésies  de  Molénabbi ,  malgré  résume  dont  elfes  jouissent  ch^ 
tt^  orientaux  ;  et, "quoique  le  jugement  de  ce  savant  soit  exprimé^ 
'selon  son  usage,  avec  une  dureté  qui.  semble  approcher  de  .i'injwsiice, 
7aï'[enio^né  plus  d'une  fois  que  ta  grande  répuiaiiorj  dé  MoténabBi 
rtie  pnroiisori  tenir  S  fa  corrujHÎon  du  goût'chtz  les  Arabes.  M  liorst 
's'efforce  de  justifier  Mpiénabbi  des  reproches  dont  son  style  obscur 
er  cfjargé  d'hyperboles  a  été  i'o!)jet  ;  et  il  est  vrai  que ,  dans  les  poëihês 
qu'il  a  composés'  d^ns  sa  jeiniesse  ,  les  pensées  sont  plus  naturelles,'^ 
les  figures  qioins  hardies ,  et  les  expressions  plus  faciles  à  compreridre. 
Toutefois  il  est  rare  que  le  lecteur  accoutumé  à  l'élévation  et  à  b 
noblesse  des  anciens  poèmes  arabes,  ne  soit  pas  choqué,  dans  Mpté- 
tiabbi,  par  quelques  pensées  ingénieuses,  si  l'on  veut,  mais  froides 
et  d'une  subtilité  qui  est  en  opposition  directe  avec  l'enihousiasme 
j)oéuque.  Dans  le  petit  poème  publié  par  M.  Horst,  quoiqu'il  y  ait 
jpéi^  d'écarts  de  ce  genre  ,  peut-on  s'empêcher  de  trouver  une  sorte  de 
niaiserie  dans  ce  vers,  par  lequel  le  poéce  veut  dire  que  Hosaîn  né  se 
vaille  point  lui-même,  mais  que  ce  sont  ses  belles  actions  qui  font 
ièloge  de  sa  bravoure:  ,     ,        ■  \  ^.  '.,1' 

^rll.,^ v'b>a-t»fti%ilMEUU4ij^-'  i^alft>U:^ij^^yUd.U.*f;v^«  '. 

i'On  propose  une  énlgine  aontlu  est  le  mot,' 6h' âeminéÀi  Qui  tii- 
rtaiii  gàyje'fè  0eji'cé/ïi  mioîi  aznitemenn.i 


»  ce  çu!  parle  ri  çui  pourtant  gatdt  li  fîlefi'cé/Jl  parôîl  t 
»»  mais  son  glaive  parle  pour  mi.-»" 

(^ue  Cafour,  Seïf^eddaula , 'Mia^Û-^dâùla ,  aièrit  fait  gràét^ëij'àu 
talent  d'un  poète  qui  fiattoit  lei^  crirgueil  et  charitOÎt  Itub^trîôih^béi, 
cela  prouve  bien  peu  suivant  rabf;  et  quant  au  poetè'Af)tfu1ofa,4fcrtlt 
M.  Hbnt-invoqtié'fe  'témoigna^  eh  hreat  db  Motêmhbi,^  stlffit 
de  dire  que,  malgré  son  mérRe>"sei  eomfoiiûotis  iota àêpaéas'' têt 
iM'mèmei  défaM  qi«)6tt'i»i%itf'iluU'«rillM''â^Mot)(atl>livGh  ^t 
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n(MbtélsibU^  I^f^  ^it^  eili/.)un6<Avte?'iKâîv.|lgH^'«t  <îï  slaltta  de 
graves  infortunes,  par  la  foliç^^^î ^4jS« îfoire T>ag^  pmr^pr^' 
pHèm^^M^lidr^  «tmôfmfft»  eiicMO^oléfeHifrliPCief^^ 
son  apparente  inconstance  aux  dégoûts  qu'une   ame  fière  .épnfiwtej^ 
{«hqnfimallm  dtoàbMo^IésIîtetifeentltfrte  dôbffdéfM^mtidttêiAn  mlins, 

tjFhuifJ'jJe  Mlp«mte»piéqcAi|i  ipoèiéifcomniè  tAcfààaiAi^mi  foiténiq^ 

oeakn<^cm>i<ps  }im^cmbtiftiî4ie>  sa^itMduimo^jéanpioiA^'^I^'^^^^ 
paoRéfekrlSciic^  dm^[wt  pèand»)r(nd  nie  ^dqfiiiiit)ifis.anerrit(|ecâM<' 

refeiaéèûd'é  i<ilfîèa»ctdtë{ii^sft'iibrpamerflsi{^vi!biid  f^vÊ^ 

aa(»àni¥aiii^^A«cmm>  étéiil}Ui)ètdHe}i«ds  sMc^ûtyjHehkvahisMnwkifi^it^ 

nmhiBiilr  uâtefe^amisldbhr.  trcftiif><e4oùuti^inè^v<u^idk 

•iLc)<téi0te^  «ant  4ai  poébé/qutt^ndc^isbbbiiesV  publié  'par  M/ii«M9  ItA"-^ 
aféiéi90Miiminh|ué^ar  JsMt;>FWyt^pqd}/  pendami'sqn'ràjoiirrïiQ^affe'yt^ 
cqvéTiMsiqDffl  piifàifef^IdevM^tAnabbî  ^Mr)(|iii 
tim^  «t\a\|cADbittUé«aUtiiikiviimM|)iSnhuM^ 

ûaa.iet  uHih6n^!(&àewp\nre'^e^U  BibKmhdqiia^^U  Roil;)IA&dIâuH,  \isM^ 
ses  notes,  a  corrigé ^alseV'àoOfimc  iiboftrpi^>roin)etiiire  {«"^oft^tPâpuifi^Iéin 
autres  tnanuscrits vijdeBleçoM'iqiâtfalétr^        'mon^èiumiflbirt i^évim 
Icri  Qnt>\jNiru^fiButms  ;  mvis  fe^-dois^difte  quev^^  i^^n  en  ekc^pte^Wie 
du  dsujB^  mon > manuscrit  ne  .^présente  ducune  da'ces  fkutôs;  U  a>¥tt^ 
tort  aussi: quelquefois  de  ne  pas  s'eh  tenir  H  la  Jeçon  de'  nw|iï  «lanus^ 
critù  Ainsi / au  versii2,  il  devoit. laisser  dans  lé  texte  if^Lili^^t  :he^pife^ 
y  stibitiÉuer  o*-i»ta,,  feçon  qui\dèv4)it  ne  trouver  place  que  dani  la  gtesè*  ' 
au  vers  23  ,  il  felloit  écrire,  comme  dans-  mon  tnànii^rft>'\4Ç4^,  ^dùt* 
être  d'accord  avec  le  commentaire,  et  non  pas'^^uft-C,  qui  eDt'tme 
fafute.  ©.-rns  le  premier  vers  et  dans  la  gfosé  de  ce  vers,jffelioît  tou-, 
jours  écrire  ^y\j^  et  ^j^ ,  et  non  J^j^  et.;jH>^  •  M.  Horst,^  je  crois, 
a  reconnu  lui-même  cette  faute,  et,  en  fà -corrigeant,  il  faut  supprimer 
une  partie  de  la  note  (p,  z9)sJe  me  cowenie  d'indiquer  ces  correc- 
tions, parce  ^ue  ces  indications  suffiront  aux  personnes  qui  lir.QUt  fou- 
vraîge  de. M,  Hors t,         ... 

Le  texte  est  imprimé  correctement  j  j'y  ai  cependant  remarqué 
quelques  fautes  qui  ji/ont  point  échappa  Jj  M,,  Freytag,  comme  je  l'ai 
appris  par  '  fù^^^  les  fais  ^conppî.ïrç  ,ici  po^  répondre 

à  son  aesir. 


^ 


î*0'VBMi8riLi»ô*guoi  6^ 

manuscrit.  Jfy^J^i€^fl^Jé^i^lii^$Xiif^}\6ï  b\  ibci  .ganujioinî  iove-^^ 
tradttccîc^li.  dvth   arr-r;    druj'ijp  pîôop.-jb   yus  î.  japienoni  ôînsiBqqjB  noe 

,  ^MQtéi»i)bivbprèfii»Mà'.((ik^  I8b9lfrms$èm4ileiiqaftf0àoi&  iy^MSinf^^Kfel 
doAleiiDiqpa  M  fei^fépip^lviei^  ^i^akMd^  :4^«i«}^'^  m»^  est  eib 

JQtt^9»ces:leii[derpmiMfona^iiiajciuie  1:2  <Gtàiailhrim)i^it9ft  ^niiiite)rfbi^ 
>tiQhaogMnens»^CQn<ibrqUe  die  ienipflbiifêKlc{  iov|imA  lèoiiibnfe$è»aaq 
Hjmfi  f%y«{iMei»r6k<kQhrijieltfejtfiaiptla'ftpRJi|^M  è'BdAtrdei 

^40iMmctatwréiahi4UvnéM]JiiifoP^f^r^^  ilnrsbfli'I 

mais  il  falloit  Je  rendre  intelligible ,  eixjlrpdumntriiflMir  ÉkW  maiMbfi 

Vi^t;9ta£<CjÊ9t;afteirqtt'anftKV«F»r{  iBjpq^rfWidè||L  fci^èltufêrrtradiicteitejai.* 
hHii}<{obipirif>Iaiipemé0idii  {poète  i  MaicÈ^  <eMvobl3»trâi(Bq  liK>pioaÉi|CÎèV{H-> 
l'-ibettiducnd'iitae^fMt^rfiiniipbHialo^  bQuidJoquimr  /iamt 

tmtit  il  ffeilof tl  dio^i  i^i^âMttpdrlmfl.lttl  ^(e!lbl$ipnlufr'ij(bmi\UAeii]fi  car  ofr^^ 
n«^îsallï(^î'4»à/oest  swiel-^èwr  légimérdu  verfajo/<^wl«rw^*  hod  r. ,  cMon  aee 

JSficft^dis^z  .v&ax,  estim  itlis  tfuïi  pwmiitiicfi/ioqkiiutsF^ige  91  ^  U  iantépéin  j 

p^nB^fa  glose  sj^r  le  Vfçs  .^9 ^ /e  cqpfifaeat^eujf^^^  le  ^ers  sfiiv^t . 
dujpbëte.-^riiir;  Vf  '^  -^  '  \      /.. 

<^i?-à-i«f é;^  «  Blé  h*à  yiiè  tècomiumà  'traits ,  ^t  ce,  ^[à^  ^  ppîm  [ 
»  reconnu  en  moi,  ce  sont  mes  cheveux  blancs^et  ma  tête  chauvi^ » ' 


\ 


4$A  JOI^kHAL  D«5  SAVM4S, 

î^<  Ilotes.  ^  ^^JLJ?!r.!l  ^'^i'^""''"^  ^^j.JJl^^TJlîigriJ^'^^f*'*"'^^^ 
ÀinsT,  ai  Foccasion  de  ve^rs  dtés  par  Abou'Ifèda  dans  la  vie  de  Moté- 

nabbî ,  il  a  (obsèèui^  WéVle^^^\le^^^  Feau  du 

vijage,  veut  dire, chez  fes  JiiBbe9^tAûnnciff,MjW^?^r£  rem  di  son 

visage  signifie  pri/rlnt/?  totrkônMif  p^^ëe  raipnt.Pzt  suite  de  cette 

absepfationii  il  &  ipieii^tfaduit  deoK  ^lisfwrâ.^tkfe[istejqiieTRttnfcen'4ïrbit 

^ôïi^oie  4|fa]^e  .esji'^^  dbqri^f  da  boiiws  .éî^ 

ppé^Sq.^ty  poi»r.fo  pr<Hiivi|rnit.a»..çitéu9erd9s.^tes  ^^ea. na«i>8eiises 
qiti  .«nfr.;K>itt  fehart>éés  ^Miféditièa  dul  poème  ;  de  Schwfnif  qtti^feit 
pim^'de''iihtf'4Shrt«dnk(hitf^'^  es^t  ùès-iùMi^et 

Jlf  à'iohg^ïÎ!m\A'flpùif^^^^^  beaucoup ;<C^^ 

par((sr^'îiapsçé,JpuiW^        umpôrtajQp^  qu!il  q9xt:i',ient  de  jne^grev^k^M 

cox^ioû^flince  de  b:prx>5C9die  (i)*  *  ;  •         -^     ■  ;^  j^'^  ' 

Ppisqne  j'ap  parlé  die-li^  prosodie  arabe  i  cela  me  doriftént'roecislôh 

dé  JîiéferhieT't|ea±  oliSerWrib^  sont  pa^i^çtesJ 

qpi,t^sî$$f  it  pJ9^  li;jc4HUifh4iffi  d^WiXoliMiîs^d^esfqttî  coaiposentfiiti» 
TeEt|  ou>^\sii'oil  veac$i:des:dkiix  vers  qui>cojtipQTOnr>uf>dTnk}Ûdr^^f^ 
lieU'd^n  tnôt.  M^' Hbnt-àvaAce  quele^  ahdetis  poètes  àrsfbé^;n'tisorent 
ji(hïaf!$  de  cette  licence.  Pour  se  convaincre  du  contraire»  il  i)^  j^ti  que 
lire  Ja .  Moallaka  de  Hareth^  oii  if  s'en  trouve  un  grand  'nombre 
d'exemples.  An  tara  et  Caab  ben-Zohaïr  se  sont  aussi  permis  cette'licence*. 

La  seconde  a  pour  objet  Tuss^e  oii  sont  quelques  copistes  arabes  dé 
mettre  sur  les  consonnes  qui  terminent  les  vers,  des  tamvin  cvl  nùnn/t^ 
tiotis  qu'on  ne  doit  pas  prononcer,  afin  de  conserver  la  rimé.  M,  ttôrst 
croit  que  ce  sont  des  fautes  :  il  se  trompe.  Dans  ce  cas ,  on  peut  mettre 
les  voyelles,  bien  qu'elles  ne  doivent  pas  être  prononcées ,  pour  faciliter 
aux  lecteurs  rinteiligence  du  texte  et  laDaiyse  grammaticale.  La  même 
chose  a  lieu  dans  la  prose  riinée  nommée  j^  .  et  j'ai  suivi  cette  méthode 
dans  mon  édition  d^s  Séances  de  Harîri. 

Je  termine  j)ar  ces  observations,  qui  paroîtront  peut-être  minu- 
tieuses, l'annonce  d'un  ouvrage  qui  est  d'un  bon  augure  pour  la  litté- 
rature arabe,  et  qui  lui  promet  un  sujet  solidement  instruit  et  digne 
de  {'école  oii  il  a  été  formé. 

SILVESTRE  DE  SACY. 

(i)  Journaldeâ  Savûns^  cahier  de  mai  1S19 ,  pag.  285  ec  286. 


le  tamcdi  4  octobre  1 813 ,  sons  la  présidence  de  M.  le  chevalier  CainjlianiGaaRf 

^'t'ftSfliSfflînS^iÇÏI  'J!K=ïfi!!kf'?*',HSlli,51H*  JSW^Ifetefe-H"' 
premier  .giano  prix  de  conrposiuon  musicale.  M.  Ouatiemcra  de  Ouipcv 

«■eftéfliH'JêfpSAWvï  HP  «wSc*«8iâ'^'i«V.it'fi'vié'?t  f#k'i.v1ï'M'î 


J*fctF«>i«*««iile'W;  WM^.^OhStfifeiiiHiAi'tn  rïiy(*èi«  Sfe  m"HoVbB  sat'JW 

OR^rfgff  ,dtti-TClbk>iuliirei  du]  Kbi^i^lfùidémle  iàio:f}pàià  ài^omc.illjl 

'(ï"J%»iBi><  ^  m'4>,tm,%  f?int9m>irfi«,  »iii!B!«»jiii«i"'i*"sw*<i*i 
?S?w-à"«'"^=''  î?'5'"W'*a'tejfa!HP'a'f°«i?"iîiff55'3Bon  "fs 

de  Cfylemnetm.  Oresre,,dégiiisêeii  voyageur  plwt^en,  ainsi  S^^fnàéî^iXiiit 
^/SfffliiMïJftHlwsd'iigistiie  âMycène,  poi^  venger  la  njoiili' jloapBiufftre ; 
'{ê^MLdffiK"  ».E6is>l'e  P«I  SI  îoîiii  Elecire,  conmç>l  ajiJSfWlt  le, 
corps  oOrefle  mon.  Egisiii.;  fait  iinrotinirc  ces  voyageurs,  enioresse-qu  ilest 
JeÈiKKifijtePle'cbdavie  de  son  ennemi,  ii  ordonne  de  Ieïér-1i^'\iiiilel{il1  le 
«D(ii«ciit9îrt*i^  inyiié  par  Oresie  à'  Itd  d.Jcouvrir  \m-mèmtti  ^  ïitttflnW^'^y 
c«ifSïj4e,ÇyWfiifee5ire,  immolée  anxnnaiies  d'Agameninon.  La'^àint'ia  jumr 
'  "    '  ....   „p^^j^ 

_ _ „.._.  ,...  .  ft^VeSdl^ 

pajrIVfciEioi  F«HDN,  dflPfiife,  agé:dB.-T>ïrtJlJuk/âife'i'  Jilève /de^  M'rS««^ 
'Çl'JfMw^Sieaii'if  AI>.SiiJast^eiî4^MBeWillwni'Nû«jBmN.-"Wttf.^.yj»raQiie, 

rtTW"PiffBfltfifi ■ébii'-Hria'cO.rfmé  ■àak^feit^i.  iVèé  lei  ihà-^éi êe  loW  père , 
qoiUbaut'ejb((,i*ït«tâe'â^Én^e;  It  ht  ii^^it  Ttifhn»  daitiU'p^énii^re  bàtiriRc: 
Ewï*r^ânp4i.-q»t;'laic»rpsdiiolcfl;jiiine  fràictliïtt  rapp«né'  à;s(m  ^Jèré  fat 
""  <=!îf54B^^JWf/6"?r*S''?-^^P^l4aoi.|le,b^ii  de,  sa  inort  Rvoit!  (levi^océ 
le  "cortège  nèïliabiiaiiî  ile'Pallà'ntée,  ftoiept  îoriiï  fjc  là  vilïo,  |ienant,.ïçlon 
l'ancien  uia^e,  des  torches  funéraires,' bri'  ne'peiif  retenir  le  rbi  Évandre;  il 
sortidl^sSfli^THWt  aWJftrfWr  îi-''iatft"de  toà'^fiii ,  ï'-M-rolst  de  séflài-mts  ,  et 
iajrivf.UatJati^  iiri\jatmet'^ptlmJàf»oai)acer''^'tM*ttiyAhi  «t)n<'fil«.>  '~ 
(Énéidf,  |ivfflJ!,(.).'i(^«Wi«ide  bsi-*eli|çft).^ Le  prfiqipr  griipi.pTijc  a^iti 
porté  par  M.  Augustin- Alexandre  DUMONT,  dè.,P«rîs» -àg«jjd«  ving 


-   -   -    -,.,i„-.  -..„.,  .ngt-deox 

aiw,  élève  de  M.  ^a^p^.et  de,/4- Cartillier;  le  deuxième,  par  M.  François- 
Joieph  DbifET/afc  Paris'/âle  t^aix-'neuf  ans ,  élève  de  M.  Bosio.  Le  second 
grand  ■  prix  ■ir-éié-Tctnptifrt^r'IVtr'Jgan-'BapflnFJofCTitrP^gjrr.Tuttf'  -rfc 
Nantes-,  âgé  devfaigP^sn-yM,  élève  drM.^'Bofio)  Isil«iriiàise,  pwM.  An- 


,^<toalA.wteni»aafcmqUi  ,uMEflfabtei6»iattClwA»:iiy£J-dc.iiiagtrciim  aa», 

"■'  '-^lî.  GRANDs'pRlXD'ARcniTECTUREr  Le  sujet  dn  concoor»,  donné  par 
raçaf^émiç,  cioii  le  projet  d'im  Uôtef  dts  douants  eide  l'ùctrei  dans  unt  cap'rtaU, 
''%  tdtftinlcn  de  trois  ^andts  TUfs  H  prit  du  principal  portde  la  ririhf  qui  trâverie 
' ya  iHk:€et  établiîsèmeni  se  compose  :  t.'  de  plusieurs  pavilloni  séparés  po«r 
*.lei;coiici<T^«,  les  poniers,  les  corps-df^garde,  les  pompien  et  i«  b«mux 
-"■«ïi*)  dêcisTaiipH)  aux  entrée»  et  aux  sonies  de  l'enceinte;  i."  d'un  Hiîmenc 
■•"princilJal  pour  le  directeur  des  douartes,  des  bureaux  de  la  direction  «rton 
I  TëStï  divisions,  etéitiquff's  logement  pour  des  employés  de  différente!  d*»»«; 
"Ô^  ^i  ptiJîicurs  hangar*  où  bkimen»  convenablement  disposés  pour  abriter  et 
"'ÏArfi'rhier  les  voitures  pendant  la  vitite ,  pendant  les  chargetnens ,  et  petidaLnl 
""!?' pfcnrhsge  des  marchandises  tfn  eupédilion  ;  4.'de  plusieurs  magasins  pour 
ï'i^nfentr  les  marchan-dises  déposéts ,  avec  li-s  divisions  nécessaires  à  leur  cotucr- 
'"Vfetion  ,  à  Tiiiïiar  des  nia^asini  de  U^compagnie  de»  fnd^,  sur  les  bordi  dt 
"lla'Taiiiise  ,  à' Londres;  5.'"d'iioe  ou  de  piasieurt  éi:Urics  pour  cent  ChvVMx, 
-'aoe*  reîiirsrs  et  àctcssotreî  nécessaÎTes-S'ô,''  d'ateliers  d'ouvriers  de  diffefelttes 
.'WteJiBfifes  àréli*I)^ewêit.-UVi  tanal,  dérivant  de fanctinte  tfc  fa  AWiine 
"'t^à  rftiêiT,  Jonnitra' les  mbyetJS  d'y'iiirrbduire  directement  lès  'marfchkndiw* 
^'■i-enues  par  eau.  Lé  plan',  dans  UpUis  griiide  dimension,  ^'excédera pas  iivis 
■" (îéUtsméttês.-Un fera;  poiirlles ^^ulttlei ,iun  plan ,  une'^onpc ci une-éléwatitfn  t«r 
;  'é«V*h^I|ié':d'à'h--rtîHWtrepOur-m*(W';fe'i.^our  les  dessins  ra  net,  .UlIiïAati 
'''j!thé»S^dù■'pl'ôjÈT■a=t4p'fe^l»rfibord*v^deùlS«f^p»^lflè'llnr'alél'a^^t>o»  tt'ffcn 
'DgtrtïWl'ïttr&neftîHelle-^ideUx.  ttHHrfiélftil  piurn/éiri^,  iés  deiui'cotfpfrf'et 
u#«<^dtioh'j'«ï'fi9eftlft*)e-(W'cirtf  .WIltrtiéireA'pour  méyo^Le  preW«r  ^ràiid 
prix  a  éié  remporté  par  M.  Féliï-Jean  UUBAN,  de  Paris,  âgé  dcvingt^tiiq 
■  ■Wîê^aeMî^éféve  ai  M.  Dêbtet  .archkecie  dit  goovemenTent  !'!«  sedond, 
par  M.  Jean- Louis- Victor  Grisart,  deiforrb.-âgoitfeiyhigD-tth  xi»t  Wrtfde 
>IV1:  'Nc^oti  ■»« 'K  iftti)iîëm«^«i:(Aid')ghnd  jpvïx^ipar  ^M.  •.jUphbat»>Jlenri 
GisoBS,  dêParlj,"fi^dfe"^B^neiit  BM,  élèved*  M.  Pcrcier.    :     ■    .     ' 

IV.  Grands  vKiTc  de  cit'AvtniK  iN'iïÉDAittE  et  en  pieHiie^fijie. 
L'académie,  qui  avoit  donné  pour  sujet  du  concours,  Paris  tançàut'Uhe  Jtteht 
dhieétMvire  le  [filon  d'AcbilU,  a  jugé  qu'il  n'y  avoît  pas  lîçu  à  décerner  de 
;fl■"^eSJèr■'grîn^Jp^Ti:  mah'éTîé  a'd^cerné'Ic  s^éon-^  é^iWa  jiMi  à  M.  Joteph- 
AVicrte-Tliéodoré  LïyfevRÈ-DtJBOtJiiG,  de  Parts;  âgé  dé"  vîngt-deifj;  an», 
<:1<^ve  de  M.  ^oiio  et  de  M.  Galle;  et  le  deuxième  scVond  grand  prix  à 
îvl.  Louii  Brenet,  de  Paris,  \gi  de  vingt-cinq  ans,  ïlève  de  M.  son  pèr« 
«  de  M.  Bosio.         ■■     ■ 

y.  GkaNDS  PRIX  DE  ÇOMPqj^TJQN  MUSICALE.' Lé.  «tijei  du  COUCOU  « 
a  é[é,  cooformcment  aux  r&glemem  dé  Tacadémie  royale  des  beaux-aru: 
1  ■"  ;in  coniretf  oint  à  b  douzième ,  à  deux  ei  à  quatre,  pariiet;  2."  un  contre- 
point quadrup)*  à  l'ociave;  3."  une  fugue  à  trois  sujeii  et  à  quatre  voix; 
4."  une  cantaie  compcuée  d'un  récitaiit'pbligé,  d'un  caniabile ,  dun  récitatif 
simple ,  et  teiminé  par  un  air  (le  mouvement. 

Thisbé,  ctuisau,  paroles  de  M.  J.  A.  Vinaty.  Le  premier  grand  prix  a  été 
remporié  par  M.  Edouard  BoiLLY,  de  Paris,  âge  de  vingt-quatre  ans,  élève 
ne  Al.  fioicidieu  pouf  la  compotition ,  et  dé  M.  Fétis  pour  le  contre- 
point ;  le  deuxième ,  par  M*  Louit-Censunt  ErmEI,  natif  de  Gand ,  $gc  d«  - 


NOVEMBRE   iSzj.  ^^7 

vingt-trois  ans  et  demi ,  élève  âcTiTrc  Sueur. Xfc  stéonè  grand  prix  a  Éié  d^trôé 
i  JkL.AI«xiiniliUi-aurifCttlâ»M,j;^ii&MfiteZf  ÉîfniN«anl  dei.Jd<l»eUe, 

âgé  de  vingl-six  ans,  élevé  de  M.  le  Sueur;  le  deuxième,  à  M.  Théodwe 
Labahbe,  de  Parii,.jgi(,  d*i  ^ix-JMHira«s,,^éwç  de>M.  Btiitidieu,  pour  la 
com^tosiiion,  et  de  M.f.éijs,,  pB«r  ie  COnire-poioi. 

Lacadémic  a  arrêté,  U  *S  septapibfe   iB^i  ,  que  les  noms  de   MM.  Jes 

élèves  de  l'école  royale  ei  (pédale  dei  beaiiï-aj-is,qui.  auroieni,  dans  l'année, 

.  /emporté  Ie«  médailles  dea  prix  fondés  par  AI,  !e  comte  de  Cajkii  et  M.  de 

,,  La.iQur.eiia  médaille  diteiuci-L-tuis  du  prix  dépariant  niai ,  leroicui  procUméj 

«nruellement  à  la  suite  de«  giands  prix.,  dans  la  séance  puliljtiue.  Le  prii  pour 

I*.  fËte  d'expresdon  a  élé  reniponé,  en  oiiVi/ure,  par  M.  François  BoucHOT, 

de  Paris,  âgé  de  vin£Mroi«  ans,  élève  de  M-  Leihièce.  En  iculpturt,  M  Hjp- 

poiyie-Jiidoie-Nicoiai  Bbio»  ,  de   Paris,,  âgé  de  yingi-cinii   ans,,  élève  de 

1  jy^.  fiosio,  a  obienu  une.nienijon.  Le  pti»  de  la.  demi-figure  peiaie  a  été  ren'- 

portépar  M.  Pierre-Aata5te-ThèQdor«S£NTLES,  de  Pari»,  âgéde  vingt-deux 

.j,ao»,  élève  de  M.  Gro),  M.  Michel  J\lA«lCNV,  de  l'arii,  sgé  de  viiifit-huit 

,  ^Wf  I  éiéve.de  M,  Gros.,  3  obieou  «ne  mefiMçni,I.a  médaille  Site  auirefpis  du 

^'Vf;tièpartt'miiral  a  été  remporiée,,  daii(i'iâL;,oleid'atchJicçiiii-e  ,  par  M.  Pierre- 

,  ^«M^«js-Menri  LABROUSTE  le  jeune ,  de  firn^â^O.  de  MÎogi-un  ans  et  demi, 

'sflwe'de  M.^Vaudoycr,  membre  de  l'JuStitut,  «t  de  M-  Lebas,  ardiiiecte  du 

r^uvQrnertieni.  Dans  le  concouhsde  pa)((agc  bi! torique ,  1^  preniitfe  médaille 

.  «,^(é /erfipodiéc  p«r  M.  Aodri|GlROUX,  de  Parti,  âgé  de  vingi^in  «met 

;)'4emi.,  cléue  de  M,  son  père;  Indeu^nième  ,  par  M-  X-ouis-Joseph  Leborne, 

i    «atif  de  Vuriallles ,  département  de  t:icitie-et-Oise  ,  ùgL-  de  vingi-stpi  ans ,  éléie 

)  -dei  M.-Rflgnaule.  M.Aiistidf  Pailla  RO  ,  natif  de.  Nantes,  déparienieni  de 

)  UiL.oifetinférieu[e,  àgé<de  luingt-trois  ansy  élève  de  M,  Boisselier,  a  obtenu 

|)i«»«3lttalM>ni,  .:  ,>hi:T  sb  ,;^AaaU  ■.■.^■A-iWW^  Af  ii,c  '^m>urA^i  jj-,  ■,   .;.q 

,  t    MtsiiiTC»islimttHDT>^ei|biPj>'«iD4Aitiop)<J(rbQP4t^  W  9^/f^pPff^»  presser 

i.'gHàtipriz  4ii-ceiilpo»htèf)rn)i)li«l|t»ii,  i)j,'    -sO  ioiDiV.îiuo.l-:[B-iL  .!*':  '.:i  ' 

■  ,»es  ubleaui ,  Its  sujets  debas-rcUefs.  Us  plans  d'architecture  et  les  gravures 

en  niédaille  tt  en  pit-rre  fine,  iqiii  ont  remoorié  les  grandiprix  ,  ont  été,  eupotés 

.jUfi^^qî  «t6  octobre  ,  dans  les  tallei  de  l'école  rojale  des  beaux-atis,  local  des 

^ÇçjliiihAufiusùns.  ■  ,   ( 

.il  ^ffj^Aça^éfaïe  royale  des  scletircs,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toolôuje 
^.^voit  tNr{)^^4p^V''  ""  s"jci  de  pri*  à  adiuger  en    1823  ,  mit  Tliéorir  physko- 
\  madi^p^^ttt^tfëf  pein/ies  nspiranre!  <t pulantes ,fdisani  co'ino'ilre  le  rapport  enire 
;,,j(^J?rçf  njio^-e  ^vnflvyéc  n  la  q^uanliié  d'tau  rteHamni  éUvie  fia  hnuifur  de  l'êlê' 
vàtion  etani  connut) ,  en  ayant  èi^ard  à  loin  les  olstacîfs  tjue  ii  jorc» p/ui  avoir 
à  vaincre^  tels  quele  poids  et  l'intrtie  de  la  colonne  d'eau  élevée,  son  froite- 
^    ment  contre  les  parois  dès  tuj'aux;  son  étranglement  en  passant  parles  ouver- 
■    tiires  des  soiipapes^'les  poids  et  le  (roltemeni  des  pistons ,  le  poids  des  clapets 
ou  soupapes;  l'inégalité  Entre  la  surface  supéricare  ei  'la  surface- inférieure  de 
ce;  cljpcls  nu  rno'nn-nt  où  la'  pression  va  le*  ouvrir,  &c.  Celte  théorie  doit 
étre'basée  sur  des  expériences  positive?,  ft  lesiormiiK-s  qui  en  seront  dédnites 
doivent  être  faciles  à  empluji'r  dkns  ia  pratique.  Les  mémoires  qne  l'Académle 
a  reçus  sur  cet  oiijel  n'ayant  pas  entièrement  rempli   les  conditions  do  pro- 
gramme, elle  propose  encore  cette  inème  question  pour  le  sujet  du  pri»  à  dis- 
,iribuer  WjiSifi,  et  ètle  dpvbfk  la'Wltil»  tJe-'oe'prir,  deqncf  consultera  ainsi 


tfp8  JOURHAL  E»ES  SÀVANS, 

en  une  médaille  d'or  de  mille  francs.  — Elle  mainricnt,  pour  jtijet  da  prfjt 

au'cHe  (foir  donner  en  iB-i4j  ^'  1'^'  consisiern  en  une  médaille  de  la  valeur 
c  joo  francs,  la  c[uestîon  enonct'e  en  c^s  termes:  i.*  Déltriiuner  fardes  otstr- 
vaiions  roinpiiniiiM^s  Us  c^a  où  l'tmphi  des  sih  th  base  de  quinine  est  autsi 
avanrugcux  que  ctlui  du  quinquina  ;  i."  désigner  tes  cas  où  ilmèriie  la  préjtrtnct, 
EKç  propose,  potJr  1825^  in  question  suivante:  'Peut-on  srjiiilter,  sans  l'éludt 
drs  iingues  anciennes,  d'être  uùs  au  rang  des  bons  nriv.iins  .'  El,  da/ii  le  cdt  eu 
l'on  soitiiendruii  l.i  uégJtii'e^  l'étude  de  l'a  langue  Ijt'ine  peut-elle  suppléer  à  l'étude 
de  toute  autte.'  Le  p/ix  serd,  selon  l'usa gf,  de  joo  francs.  —  Lts  auteurs  sont 
priés  d'écrire  en  ffatu^a;?  ou  en  laini,  vi  de  f^ire  remcure  une  copie  bien  lisible 
de  leurs  ouvrages.  'lis  écriront  au  bas  une  sentence  Ou  devise,  et  joindront  t^n 
-billet  séparé  et  cacheté  portant  U  ménie  sentence,  et  renfermant  lenr  ndm, 
leurs  qualités  et  k'ur  demeure.  Ils  adresieront  les  lettres  et  paquets,  franej  ^ 
port,  i  JVJ.'d'AuSufiso^  de  Voiiins-,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadéraie^'-àu 
ilï  le»  lui  fcroht  reiVirttre  par  quelque  personne  domiciliée  â  Toulouse.  Lfs 
niémoi;-çs  ne  ;çront  reçus  que  jusqu'au  1."  mai  de  chacune  des  années  poiir 
Jes^ucllts  lè  coiicouts  m  ouyetti  Ce  icnrte  «i  de  rigueur.»  ^  , 

VAcîflémie  de, .Marseille  a  déteiné  te  prix  3e  pfl'^liejà  nue  ^«g«,jde 
Al..T(^^^aon,  iniitiilée,  J^ifire-Ùame  dts  Anj^s,  et  une  ^^tion  nQOiQT^I^n.'À 
Toife  iiiiiiuléc  U  Captif , -car  M.  Bignan,  L'£lage  dit  (ardituil  de  BfFfiif  ivoii 
Je  sujef  p'un  prix  d  éloquence  qui  n'a  élé  adjugé  à  aucun,  das,  concurrci^. 
et!qiiijMî  proposé  de  nouveau  pour  1824.  Le  terme  d)>.  çi^pfLqup  «t  M^>V1 
'■•'  \mà.  a»"*i  que  pour  leprixi  décernera  l'auteur  qu^-MH^l^jf^i^d^Rf*) 
"""^^'..K'J^  feTiiabU  cause  des  pertes  dont  U  commerce  ifiPi^y^ti-.ttfi/pyt^fit^a 
i.'le  mo^en  le  plus  e^'eace  pour  procurer  au  commercf]  Iff  affinif^etunéfff- 
satrts.  Celle  quesiion  é[oit  déjà  proposée  poiir  1823  ;  inais  les  mênioiH»  ouç. 
l'Académie  a  reçus  ne  l'ont  point  satisfaite:  toutefois  eUe^' Ài,îi  u^|piOBUOQ 
honorable  du  n."  )-,..■  t  ' .-  *  ■.-  '  ^■'  ,•<  ■■  '      ■ 

FRANCE. 

Histoire  littéraire  des  Arabes  ou  des  Sarrasins  vendant  In  moyen  âât,  tr^^ntlc 
de  l'anglais  de  Jus.  Berington,  par  M.  A.  M.  H.  B,  (fioulard).  Paris,  intpr. 
de  Celïot,  librairie  de  Uebeausieaux,  quai  Malaquay,  n."  ij,  1823,  în-S.* , 
112  pages-  C'est  la  dernière  partie  de  fa  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Be- 
rington. Voye^^  notre  cahier  de  mai,  p.  307-313. 

Rapport  fait  à  l' Académie  dts  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séjncedu 
i8)uHlet  iBijipar  M.  WaUhnaer,  au  nota  delà  commission  chargée  d'examiner 
les  mémoires  relatifs  aux  antiquités  de  la  France,  Paris,  Firmin  Didol,  in-^' , 
i8pa^es. 

Séance  publique  de  l'Académie  des  beaux-artt.  Pari.ï,  Fitniin  Didot,  182J  , 
in-8.',  48pagcs. 

Panégyrique  de  S.  Louis ,  prononcé  le  25  août  1823,  devant  MM.  de 
l'Académie  française,  dans  l'église  de  Saint-Germain  l'A uïcrrois,  par  M.  l'abbé 
Beraud ,  cuté  de  Dian ,  préi  de  Montereau.  Paris ,  Firm.  Didot ,  in-4.',  34  pag. 

Discours  sur  la  religion ,  considérée  comme  une  nécessité  de  la  société,  par 
M.  l'abbé  Coitret,  chanoine  de  Paris,  professeur  de  théologie,  &c.  Cambrai, 
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imprimerie  de  Benlioud;  Paris,  ijSr.  d'Adrien  Leclerc,  1 813 ,  (,-;-i',',  5ipàgei.  ' 
Ce  discours  a  été  couronné  par  la  socïJlc  d'émulation  de  Cambra-.      '  ' 

Œuvres  chahus  de  AJassula/t;  6  volumes  in-S.'  [A vent,  1; — Caicme,  3  ; 
—  PetU -Carême,  i  ;  —  Conférences,  i  )j  avec  un  porrraii  gravé  par  M.  Deque- 
vauvilîer.  L'Avent  paroîira  dans  les  premiers  jours  de  novemlire,  et  les  a>\iret  ; 
volumes  de  mois  ep  moii;  imprimerie  de  iVl.  Celloi.  On  souscrïi  chez  M.  De- 
lestre  Boulage  (rue  des  Alaihurins-SaintJaciiues,  n."  i],k  raison  de  (^fr.  par 
voinme.  Le  portrait  se  vendra  séparément,  2  fr.;  mais  il  ser^  délivré  ^ra/i't 
aux  personnes  (jui  auront  souscrit  ponr  les  six  tomes.  Les  exeniplaîres  satinés 
coûteront  JO  centimes  déplus  par  volume,  Vingt-cinq  e^empisircs  seront  tirés, 
sur  papier  vélin,  et  se  vendront,  avec  le  ponraii  avant  la  lettre^  60  irancs.  On 
ne  paie  rien  d'avance. 

ffoineri  Jlias ,  CUIS  J.  Fr.  Boissonade.  Parisiis,  trpis  J- Didoi,  182},//)-/'?, 
■  II  feuilles 5/8.  C'est ie  IV-=tomede  U  collection  intitulée  Poetarufngnrcorum  ■ 
sytioge. 

Vdes  de  Pindare,  traduiies.  en,  français,  avec  4«  notes, par  M..  A.  Mumc-,! 
Paris, Igoneiie,  1823,  j'/i-/2;  3  fr.  jocent, 

Lucriet,  de  la  NatuW  dus  choses ,xraAM'n  en  %ers  frariçhls  par  iVl,  3.  B.'Siiif 
Poiigervitle,  avec  le  rexie  latin  en  tegard.  Le  rratîucieur  y  a  ;iiitt  un  distourtf; 
préliminaire;  des  vies  d'Épicurc  tvAe  Lncrèce;  divers fr.Tgniî-ns  du  Tralté'dK^ 
la  nature,  par  Épicilrc,  retrouver  à  Herculannm  ;  quatre  planches  représentant 

Plusieurs  de  ces  fragmens;  des  n^te«  et  des  variantes  du  teme  de  Lucècc. 
'arts,  Dondey-Dupri,  1823,  in-S.',2.  vohimcs.  Priï,  18  fr.  Novis  rtouj  pro- 
posons de  rendre  compte  de  celle  traduction  dans  l'un  de  nos  prochains  cabjers, 
M.  P.  R.  Auguis  commencera  en  décembre  U  piiblicaiirtn  d'an  Rtaiell 
chài'si  des  anciens  poêles  frai'^dis ,  par  ordre  c!uonologi<]iie,  depuis  It  Xn,'  siècle 
jusqu'à  Malherbe,  avec  dés  éclaîrcissemens ,  des  gtos^aires  et  une  .iiisiqire  de 
la  langue  poétique  en  France,  6  vol.  'tn-8.',  chez  /yiM.  Treuitel  et  Viirti, 
Benouard  et  Lefèvre.''jPtii[)4evc^^aQ Y[il.,7^jfi^-vf^d[  grand  raiùn  véltit, 
aj  francs. 

Œuvres  de  F.  Rabelais,  tome  Ijtllt  <&|t)iitr^i  Paris,  împr.  de  J.  Didot  a!né, 
libr.  de  L.  Janet,  in-8,°  de 43  feuilles.  Pjix  des  iroij  vçlumcs,.!;  fr,;  en  papier 
MpWfin-;.  Jfi'f^^;^^ tri  grïrt'd  papier' v^rin,  7i  fr, 

.X^çdns  anglaises  de  Uttératiire  et  de  morale,  traduites  en  français  par  M.  L. 
M«iierfï,i  voI.';n-A' — Extraits  des  œuvres  de  Shatespear,  Bacon,  JMilton, 
Dryde'n,  Addiion,  Swift,  Pope,  Thompson,  Hume,  RobeHson.  ; . .,  Byron. 
.  Ce  recueil  (qui  fait  partie  du  cours  de  iitiéraiure  comparée  de  MM.  Noël  tt 
Clupsal]  est  en  ypnt*.  çHez  Dclesire  Boulage.  Prix ,  12  &.,  et  1  s  fr-  jo  cent, 
par  la  pOste.  ...  \  , 

Voyage pittonsque et  historique  à  £^0)),  aiii  énvirtJns'et^suV  I«  rives  du  Rhône 
et  de  la  saone,  par  M.  F,  M.  Fofjj,sj  MjvUfflett  dj«fnie,liyraiwn.  Paris, 
Impr.  de  F.  Didot,  librairie  de  Bossàn'ge  frères ,  in^/'Chaqiie,^liyirlisOn,  de 
6  feuilles  et  10  planches,  coûte  2j  fr^         ,   ^  ^,  .     /     v    .      , , 

,  TabUau:f  liittoriqufs  dt,  l'.À.s^^^,i^^^f  ]^,i:^a^ç\,}f^^  de  <^ms,ji)iqii'i  ngs 
Jparj,  par  M.  J.  KUproil).;  ^n  yo^i  irfr4,\i^t:^iaif,^^i^it^pk-A«  ^'t  cartei.qoi 
«(nespondeni.aujf  3s  épp^lu«s^.iv*a^K  I ,,GyrW»j  S 30  ^ÏÇ  ^*°M\ t^.  2.paf iui 
Hiiraip.  joo.  3.  AWapdrie  U  Crw4.!Îii?»4t,0iwiftri-flfi.i*cmp>r«.d'^tf«a4réi 
310.  j.  Dynastie  de  Thsia  en  Çliine,  îio.  6,  Augiutç,  40-  7*  Trajan,  a 

TItt   > 
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les^iiiôi'iftiialytVn  Chiue,ari  Tbode-l'ore  vulgaire.  8.  tHvisiortde  U  Chine 
fri " 'trois' rty^nHcsv  ia^.  g.  Le?'Sas!3nicfes  en  l'erse,  302.  -lo.  L'empire  des 
Huns,  425.  1!.  Grand  empire  de*  TliOu-Khioe  ou  Turijs,  565.  12.  Moham- 
med,630.  13.  Pf^niiErs  klialift,  660,  14.  Khalifi  Cmmîadei,  14^.  IJ.  Khalifi 
Abajsides  ,  8Ô0.  t6.  Sassanidci  et  Khirans  ,  960.  17.  Ghaznévides',  lOoo. 
^18.  Seldjoiitef  en  l\-rse.  i  lij.  i(j.  Tchitighb.-Khan  ,  12;6.  20.  Koulily-Khan. 
1290.  21.  Fdridalion  dé  ta  dj'n^stSe  des  Ming  en  Chine.  1368.  22.  TmiOur, 
l4<55;23.-JVlotianirieJ  li,  i4?o.  ^d.  PiètTc  le  Grand  ei  Khatig^hy,  17*5- 
ij.'  Pàiiî^nrt  anglaise  anjr  liides',  ■l'Si2-,  [nous  (ranscriïons  ces  dait*  \e\l^ 
qu'elles  sont  ap  /•rosj.Ycu/i],  L'ouvrage  paroftra  en  iix  livraisons,  cTucuiW-de 
4  cartes  avec  leste,  et  du  prix  de  12  fr.  (23  fr.  en  papkr  vétin).  Les  *»"'- 
cripteur?,  en  recevant  la  prcmi'ère  livraison,  paieront  en  outre  la  dcrttièni. 
A  la  publicaiion  de  là  troisième,  la'  souscription  sera  fermée;  jusqu'alon  'elle 
■demeurera  om-cHè  chez  l'auteur,  passage  Sendfiei';  chez  l'édUeur,  M.  A. 
Schiibari.iuede  Choiseu! ,  n."  4,  et  chez  MM.  Dondey-Dupré. 
;  C,  Crisr.  Sallustim.  Parîsiîs,  F.  Diddt,  jV-/o/.,  Jl  feuUlt's.  Le  frûniîspï'ce, 
imprimé  ceptiis  l'année  jHiç,  en  pofle  la  date- 

Lettn  de  A7.  Leiromie  't  M.  AljlCf-Bnm,  sur  queljties  locutions  relatives  à 
l'expression  des  cgm^'tes  mrmétaircs  dans  un  décret  dès  habitc:is  d'Otbià'j  io  pages 
in-S-'cxir.  du  tome  XIX  doi  ArinaU-);  des  voyages.  M.  Lctronne  pense  que  Us 
mots  TtuhMftÀn  wotVb  t/r  mVis....  fViij^'")-.j'o%^«//,a»Bt  Sl^f~ivi\ii  J"^«t,ne  ifgrilfitnt 
pas  que  le  'blé  se  vendani  cinq  d:\:c!nth's,  (Proiogéne)  oflVit  de  livrer  deux 
mille  médimnes  à  dix  qbohs;  i\\n\i  q\ie  le  h\i.  se  Vendant  J  raison  AèctniJ-mé' 
dimnes,ù(^f  '  '      '  .        ^~  .    . 

mille  niédiiiini 
uureus.  Une  a 


pour  11 

i.,.«m«(moi,„o: 

ie  (le  coRnire),  Pff'fog('h<-ofÎTÎ[dèo: 

âraiioi 

1  de  il'ix  "wJi'nne. 

j,  ùt  JiKA,  pour  le  nicni'e  pH»  d*ni 

-e,  lient 

Ju  ...tmc  décre 

t ,  TrajXMiit'm  w  si-rj  ^!t  ^Siuct  i.  /fi 

-aduire 

,  selon  M.  Leiror 

ine  :  le  blé  se  vcndam  à  raison  d'u. 

"  'i?'.- 

ÇQU r  un  aureui ,  t 

;I  non  pas  ,k  tU  se  vtnàii  deux  lier 

■lEiTtjf,  Qon  se  m 
médimne  et  deu* 
d'une  pièce  d'or. 

Joannis  Laureritii  Lydi  de  Ostentis ,  qnte  lupersunt ,  una  cum  fragmenio  libri 
de  Mensibus  ejusdem  Lydif  fi'agmentoqJe'  Mant.  Boethii  de  Diis  et  Prssen- 
sionibiis,  E  coditibuâ  regiis  edjdilCar.  Bened.  Hase,  in  icholà  regin  speciali 
linguarura  oritait.  recemiotum  professor.  Paris ,  imprimerie  royale ,  librairie  de 
MM.  Debure,  et  ehciMM.  Treaiiel  et  Wiiriz,  \%z^,tn-8.',  27  feuilles. 

La  Morale  et  ia  Politique  d'Aritiete ,  traduites  du  grec  par  M.  Thurot , 
tome  I."  (Morale).  Pari»,  Firmin  Dijol,  1B23,  in-S.' ,  36  fenillei  3/4  et  un 
ponrait.  Prix,  lofr.  Le  produit  de  l'édition  est  deitiné  aux  Greci, 

Procli  philosophi  PlaCatiici  Opéra.  E  codicibu»  niss.  Bibiioth.  «giie  pari- 
siensis  nunc  priniùni  edidit,  leciionis  varietate  et  notis  illustravit  Victor 
Cousin.  Tomiis  quintuï,  cocttîncns  tenium,  qtiartum  et  quint um  iibrum  coni- 
nientarii  in  Parmenidem  Plaionis.  ParÎMi),  Eberhail,  1H23,  iit-S.',  27  feuilles. 
M.  Cousin  a  commencé  cette  édition  des  Œuvre»  de  Proclvis  en  1H20. 

Œuvres  pliilosopki<]ues  de  Locke,  nouv.  édir.  revue  par  M.  Thurot  ;  lome  V. 
Paris,  Firmin  Didot  «  Bossange  père,   1*^23  ,  in-8.',  26  feuilles.  Prix,  6  fr. 

Philosophiœ  Tiirûnentis  insiitutiones,  ad  iisum  collegioriini  aique  semina- 
riorum  (autore  G.  Gley).Tomus  ]."'  Luttii»,  Adr.  le  Clere,  1^23,  /n-/2, 
xxiv  et  J22  pages. Ce  premier  volume  renferme  une  histoire  de  la  philosophie  et 
des  traités  de  logique  et  de  méiaphysique.  Pr.2  fr.  joc,  ei  parla  poste,  3  IV.  75»;, 


Doctrine  d,t  ratf(\rtt  ^i^^pj^sique  et  :tiu  laoral,.  pou?  servir  dp  fondpmcat 
à  la  physiologie  dire  MiieÙeqiuelle  et  à-la  métaphysique,  far  M.  BetartJ.  Paris,    ■ 
chez  Gahon  ,  183J  ,  ix-8.' ,  675  page*;  8  fr.      ,       '  ,  j 

Rtevi'tl  de,  maxinits  vr  fit  rejUxipns  morules,  ,f]fl'i  peuvent  coniribuer  à  la 
reç(Tiu(ie  de  nos  açiions,  pat  Al.  Anu  Carlet.  Paris,  Baudouin  iViirts,  jSij, 
jw-^.lj.148  pjgeii,  avec  uji  potiraii  de  l'auteur ;.i  fr.       ■  '    ■    -' , 

£litdts  rrtpr^e»,  paliii^i^x-  (i  tiiurnires,  ou  Jîecherdie  des  vtritis  par  les 
fût»)  Quirragei-^e  AJ-  .Valé()y,,<;oDservateur  des  bibliodièques  pi^Micolitres  du 
Jl'oi.  Paris,  ituprimerie  dç  M.'""  ^cave  Jcunehomniq,  lihrairit  de  Ladvpcat, 
jtSaj,  w-f?.%  21  feuilles  1/4  j  6  ft.  -,\~ 

•■•^.  Si   CtUi  de  Ii<i  medicâ  iiliri  Vil!,  editio  nova,  cura  P.  Foucjuier  Çt 
.l%»Si^Raii(er,.medrc.  professorum.  Parisiis ,  Fjniiiji  Uidoi,  l8^5,  ('(-/ù^'. 
-  -^^iPtyâclogU  dé    l'homiise,  par  N.  F.  Adelon ,  dédiée  .lux  mânes  de   R.  5- 
Sabftthier.  Paris,  impr.  de  Démon  ville,  libr,  de  Compère  jeune,  iBij,  2  vql. 
m-#.'   Prix,    ts   fr.  ,  . 

RechercUei  (huniqiiei  sur  les  <ori's gras  d'origine  animaU ,  par  N.  E.  CSievreul. 
"Paris,  impr.  de  Cellot,  libr.  de  Lcvrauli,  iSiJ.iVi'.',  31  feuillcl  j/.'i.  L'un 
de  nos  prochains  cahiers  coniiendta  un  arikle  sur  cei  ouvrage., 

Im  fieligion  des  Indous  stlon  les  VMah ,  on  Analyse  de  t'Oupnel-'h.it,  pu- 
Wié  par  Aoiiueiil  du  Perron  en  i8o2,[  .i  vol.  ;(2-./.'') ,  par  M.  Lan^ufnaiî.  Paf'is, 
.Pondey-Dupfé,  1823,  in-S,' ,  107  pages.  Extr.  du  Journal  aiiatique. 
j  jinnaUs  ârJi-'/iWj  ouvrage  de  morale,  d'éducaiion,  dTiiîiorre  et  de  tiiiéra- 
ture,.  It  en,  paroîira  par  année  j2  cahiers,  de  jo  à  60  pages  diacun.  On 
s'sluwine,  tl>e/.  MM.  Uundcy-Dnpré,  à  raison  de  20  fr.  pour  les  12  c.ihier?,  et 
de  liff.  pour  six.  Ce  Recueil  coniiendra  des  textes  tiétraïqnes,  des  tMntiiines 
avec  leur  musique, .des  portraits,  &c..,.  et  le  laliicau  civil  et  rili^ie  ix  dts 
Juifs,  avec  l'analyse  des  productions  de  leur  littérature.  M.  Michel  Berr,  en 

Îubiiant  Ib  prospectus  de  ces  Anijales,  a  inséré,  dans  le  quîniième  caliicr  du 
ournaï  asiatique,  une  lettre  sur  la  liafrature  hébraïque,  doril  il  ïlii!  )itc 
dcf  ciçnipIairc*par(îcolierj  en  lavage»  i(f-S.'        ^  ,  ;       '  ^ 

■  '•^■'^v.  ■  ■If'  ^\:  ;;j.o;.u  ASvèïÈsiÏjfe^È-t.ni.sti/^  ., 

''irfM-piiral  dt  là'iytiftdmt-êè'tà  G*atide^^ritagfM  rt^  î'/rlaatitiiiaM^ennt 
i'^m^rrî^,  avec  l'ÏRdiïiitlort  ^é  «^uk  cleJ>«0vVagtt-Hrandars)qui.oii<!^  tië^titûts 
eVi'âlikîaiK  âû'împï&néir  eff 'AtigtMerr« )  uaï itobe^'Vt^éK  rpSKie^ 'ix.>'(d^ 
'itJivlevIetiblirWtras);  Lbait^i  iSlji/An'IlôÀginaa'l  ûiH^^y-t  I.  î  Mur'»:. 

A  (>âmfriJrp//A*«i'i(AVtfrtgtfi]^,!l>)t'PJ;;W;'|t)nis,LiS£ciî 
itirh'C(n»iderablé'^ddition>laELd<iinptoTflm^ts^lijt,lb&  iltf¥>  jSADwet  Jy«,  M. 
A.  D.  D.  &c.  London,  i83},'inH^.'     m:,  ;!]'.■.    1.1    ,    .1    ,.'i,t, 

Batavtan  Anthologjff  Anthologie  batav^  oiiiGhoix  ide;poét)efi,tltilUn<Idi^rs, 
avec  dei  i^n>arquei  turlkJan^bçtJa  littératuTe.detfikya-AWkfviJ'Bo^ri^g 
et  H.  S.  Van-Dyk.  Lôndre»,  iBaî',  chez  Taylor^ïq-zanrr  ■  .  '  --u.    •  A, 

Travels  thrtugb  Deninork-,  Sa^edea ,  Lapland,i7c.f  Voyagi  ^  Çanetivircfi, 
tn  Suide,  tn  Laponie,en  Finlande,  tn  Nç^utége  et  rftiT(ft;^j  a, Y^e^i^ite, description 
de  la  ville  de  Saini-Péiersbourg,  pendant^  Jerfignç  de  Î'^P*''W  ^"l'J  P" 
E.  D.  Clarke.  Londrej,  1823,  chqz  Cfl(leIJ,i*-^^j,avec  <art<is^et  grayures. 
Prix,  Si.^sh.  .:.!.-.  ■    -i  ■■'.-■-■•;  -" 

Vestiges  oftke  anâent  manntrs  tfnd  eustomt  ditcoverable  in  j^o.dei:n,'futjlj'  i^nd 
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Sicifyj  Vétt'i^s^àtf. futurs èi%f  (o'^timetatfcl^Jf.t^fl^'o"  ptut  Ticonaoîtrr dant 
l'ItaHe  mMMtéir'danî  la  itctU,  par  le  çev^f^'nfl  J^J-  Bloni,  membre  du  collège 
de  Saint-Jean, à  Cambridgç.^^oi^drei^  tSaj,  ej^cz  Mqrray,  t'o-A' de  ^93  pag. 
Obtthftiitfif  mitl^.flf/jj^  ^audfna,  in:tJM  TannuM,''iX^t  Obtervaiîaas 
fiiittt  durant  une ihidencj^^^s  in'TaietBf^iMê  tx  daiiipItiHetin'pbnindci  Alpe» 
greçqMi  jetjÇ^aoin^fciep'^^a^Qiftr  ?a  .^«W*.*^  ea-Â*v<rgiw,  dflp*  1«  «noee» 
1810/1821  et  i'B^i;  artc  dç^  w|jn3î^ue«^#«r^Hé(«,«««ifl  (feFl».rtci^,  ^» 
nœnrs,  d«.la.re|TgiQn,de  rj^riçnlf uf jC t  ^C'^p^r  Ro^Jen  çaJtfwelJt.  j(<oiLdrC9> 


,^3-  ti^^^U£fJi''ivol'>-iK''Ff«,iil:»^ 

•HSstbry  o/mâMnitihlrt ,  iTc.  ;  Hlsioue  du  cime  lit  RïchmonJ  t%  m'-ça^;iift». 
d'Éverwicfhire,  de  DDn)e>day,4uî  forment  les  d^trio;»  dç  IfOnsdale, J^m^rfiçs 
etAiïiDÀyeiWeïSj'à^tti;îojl  Wcuifa  fYorf',  .trâcaiter  *t  W"eïl(tKHfc(àM  v-*»»- 
Th.''Diiiiham>WHft^1^1^Kâfé^'i823,  chez  Longman,  3  Vol.  £n^^  ^ri)i, 
aj  1.4  O^-i  et  sur.^randOTpiej;,  jo'-S  À»  ■      ■      |,       .;    ^   .     ,,,  ._.  \. ,,;.,.;. 

A  ,Af emo}f  tf^  Utitral  fMÎa jiac]n^ing  JV(^I^  and  a(I)^tiif«g  pTOt^ÎDiQ^^; 
wlth-  rtie  liritoW'f^rf'i:5«çwiii''Hhiifratioiiï  pfijjç  iuse  apApf^f«lfl*i>P'M*mflF- 
thai  connifyj^'WafdrW^i^'slï  Joln  M«lcflln^L'oKîrin;.i8'5i3,,î,v»l.  |ft.f«'=. 

Lmerionthf-kàte'ÀjG&htfaiit^'inlndïà.'m  wliicH  ihe  conversto»;  «f  ihe 
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N  OT  A .  On  peut  s'adresser  à  la  librairie  de  MM.  Treottel  H  ITlirtVs  à  Paris  , 
rue  de  Bourbon,  n.^tj^i  à  Strasbojtrg,  rue  dft  Serruriers t  et  i  Jl^aé^,  si«^^e# 
SohoSquare,  pour  se  procurer  m  dlfere  ouvrages  annoncés  dan^t  le  Jmummt4t* 
Savans.  Il  faut  affranchir  l$s  lettres,  et  le  pria  présumé  des  Pi 
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A  PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


1823. 


Le  prix  de  Tabonnenient  au  JouroaL  des  Savans  est  de  36  francs  par  an, 
et  de  40  fr.  par  la  poste  >  hors  de  Par».  On  s'abonne  chez  MM.  Treuttel  et 
Wurti^,  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  n,*  ij;  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers ,  et  à 
Londres,  n.*  jo  Soho-Square,  Il  fiiutaffmichîr  tes  lettres  et  l'iurgent. 

Tout  ce  qui  peut  ctmcermr  les  annonces  à  insérer  d^ns  ce  journal, 
lettres ,  avis^  mémoires ,  Unes  nouveaux  »,  &c.  énk  fin  adressé , 
FRANC  DB  PORT,  ûju  buHUtt  du  Joumah  des  Savons,  à  Paris,  rue 
de  Ménil-montant>  n.*  12. 


JOURNAL 

DES    SAVANS. 

DÉCEMBRE    1823. 


Essais  SUR  l'Histoire  de  France,  pur  M.  F.  Guizot, 
prnfesseÏÏr  d'histoire  moderne  à  l'Académie  de  Paris ,  pour 
servir  de  complément  aux  Observations  sur  l'histoire  de  France 
de  î'ahbé  de  MaUy.  A  Paris,  imprimerie  de  A.  Beiin, 
librairie  de  J.  L.  J.  Brière,  rtie  Saint-André-des-Arcs, 
n.^  6'è  ,   1823,  iv  et  510  pages  in-S." 

IVIb  Guizot  publie  une  édition  nouvelle  des  Observations  de  Mabfy 
sur  rhistoire  de  France,  qui  sont  h  ses  yeux,  malgré  les  inexactitudes 
qu'on  y  rencontre,  le  plus  fidèle  tableau  des  vicissitudes  du  gouverne- 
ment français.  Il  ne  se  propose  pas  d'en  relever  minuiieuseinent  toutes 
les  erreurs;  mais,  dans  le  volume  SEssais  que  nous  annonçons,  il 
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développe  les  motifs  de  ses  propres  opinions  historiques,  toutes  les 
fuis  qu'elles  différent  de  celles  de  Mably  sur  des  questions  impor- 
tantes. Ces  essais  sont  au  nombre  de  six:  ifs  ont  pour  objet,  1  .'*  le 
régime  municipal  dans  i*empire  romain,  jusqu'aux  invasions  des  Ger- 
mains en  occident  ;  2/*  Forigine  des  Francs  et  leur  éublissement  dans 
les  Gaules;  s*""  les  causes  de  la  chute  des  Mérovingiens  et  des  Car- 
lovingiens  ;  4-''  l'état  social  et  les  institutions  politiques  en  France , 
depuis  le  Y*^  siècle  jusqu'au  X.*  ;  5  /  le  caractère  du  régime  fèodaf  ; 
6.*"  les  causes  pour  lesquelles  F  Angleterre  a  joui,  long-temps  avant 
la  France,  d'un  gouvernement  représentatif  (i). 

Pour  bien  comprendre  Fhistoire  des  peuples,  dit  M.  Guizot,  il  fiiut 
s'asseoir  long-temps  auprès  de  leurs  berceaux,  les  suivre  pas  à  pas  à 
leur  entrée  dans  la  carrière,  étudier  leur  état  social  avant  leurs  îastitu- 
tions  politiques  :  car  celles-ci  n'ont  pas  été  d'abord  des  causes ,  mais  des 
efTets;  la  société  les  avoit  produites  avant  d'être  modifiée  par  elles.  Sans 
doute  les  élémens  naturels  ou  primitifs  d'un  corps  social ,  c'est-à-dire , 
les  choses  et  les  persoimes   associées  se  peuvent  concevoir   comme 
ayant  commencé  d'exister,  au  moins  d'une  manière  imparité 9  avant 
le  développement  des  institutions  .positives  destinées  à  les  régir  (2}  ; 
mais  il  est  assez  rare  que  les  monument  historiques  nous  présentent 
ces  élémens  dégagés  des  institutions  elles-mêmes.  Lm  peuples  n'ap- 
paroissent  guère  dans  Fhistoire  que  plus  ou  moins  institués;  les  Ger- 
mains le  sont  déjà  dans  Tacite.  D'ailleurs,  où  recueillir  les  notions 
relatives  au  premier  état  des  sociétés  modernes  de  FEurope!  Dans  lés 
chroniques!  elles  donnent  fort  peu  de   renseignemens  sur  une  telle 
matière.  Dans  les  codes  de  lois  barbares  l  mais ,  outre  que  ces   lois 
n'énoncent  pas  très-clairement  les  faits  antérieurs  qu'elles  rappellent, 
il  n  est  pas  non  plus  toujours  facile  de  distinguer  ce  quelles  présup- 
posent de  ce  qu'elles  établissent.  Ainsi  »  quoique  la  méthode  indiquée 
par  M.  Guizot  soit  excellente  en  elle-même,  nous  douions  qu'on  en 
puisse  faire  en  effet  un  très-grand  usage. 

Au  surplus ,  ce  ne  sont  pas  les  sociétés  telles  qu'elles  étaient  faites 
avant  d* être  gouvernées  ;  ce  sont  de  véritables  institutions  que  Fauteur  exa- 
jnine  d'abord ,  puisque  son  premier  essai  concerne  le  régime  municipal 


(i)  Les  mêmes  matières  sont  traitées,  maïs  dans  un  autre  ordre  et  quelque- 
fois avec  plus  de  détails,  dans  les  deux  volumes  (  780  pages  in-S,")  du  Journal 
des  cours  publics,  qui  contiennent  l'analyse  des  leçons  d'histoire  données  par 
M.  Guizot ,  en  1 820, 1 82 1  et  1 822 ,  a  la  faculté  des  lettres  de  Facadémie  de  Paris. 

(2)  Voyez  Analyse  dis  leçons  d'histoire  de  M.  D.^  seconde  année,  p«  165* 
1 79,  dans  le  mêm<  Journal  dfs  cours  publics» 
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des  Romains  (i) ,  considéré  socce^iireDieiit  sous  la  république^  sotas  Jes 
empereurs  fusqu'à  Constantin,  et  depub  jùisqii'à  l'àn  886,  époque  de 
son  abolition  par  |ine  norUfe  de  ILéoa  YL'  Ce  qui  avoit  été  un  droit 
réel  dans  le  premier  de  ces  trois  âges,  et  une  sotie  d'indemnité  daris 
le  second,  n'étoit  plus ,  dans  le  troisièti^^jqu'ua^ fardeau  imposé  à  unte 
certaine  classe  d^hàbitahs,  saToir ,  à  ceux  qu'on  appeloit  curiahs,  et  qili 
avoient  au-dessus  d'eux  jles  privilégiés  »  au-dessous  Je  menu  peuple. 
Cette  dernière  expression  désigne  la  rauldt«dë  des  personnes  qui ,  bien 
qu'eaiKTore  libres ,  ne  possédoient  à-peu-près  aucune  propriété,  Leâ  privi* 
légiés  étoient  les  sénateurs  et  les  autres  WonVjîiir^rj^  le  clergé,  les  officiers 
du  palais  et  les  militaires.  Si  Ton  recherche  ce  que  devenoit  alors  la 
classe  moyenne ,  on  verra  que  les  institutions  impériales  Tavoient  gra« 
duellement  affoiblie,  et  qu'elle  fut  presque  détruite  enfin  par  la  ruine 
et  ia  dispersion  des  curiales.  Depuis  long-4emps  elle  a  voit  perdu  toute 
influence,  dlâbord  sur  les  affiures  générales  de  fétat,  puis  sur  celles 
mêmes  des  localités;  A  ces  iésûltats^  qui  sont  justifiés  par  un  assez  gnu)d 
nombre  de  faits  piarticufiers ,  M*  Guizo*' ajoute  des  ol>servations  sur 
ce  qu'il  appelle  le  réginrâ  ntnnifîi^  eck:Ié$iastîque ,  lequel,  selon  lui, 
servit  de  ihin^ition,  durant  Quelques  siècles ,  entre  les  municipes  ro* 
mains  et  les  communes  instituées  après  lan  i  loo.  Cette  transition,  fort 
sensible  en  efifet  chez  quebjues  peuples,  chez  les  Wisigoths,  par 
exemple,  ne  f est  pas  autant  en  plusieurs  autres  contrées  ;  et,  pour 
rétablir  comme  un  fait  général,  il  fàùdroit,  à  ce  qu'il  seinble,  plus 
de  développemens  que  n'en  comportoit  l'exposé  géné^ral  de  M.  Guiaot. 

Dans  son  second  essai ,  il  discute  les  hypotbèsjps  relatives  à  l'origine  des 
Fran<^ ,  et  préfère  celle  qui  les  considère  comme  une  confédération 
formée  par  les  tribus  germaniques  situées  entre  le  Rhin,  le  Mein  et  le 
^eser.  On  sait  que  le  nom  des  Francs  paroît  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  vers  l'an  :i4o;  et  Vopisque,  qui  les  nomme  sous  cette  date,  n'in- 
dique pas- leur  situation.  Ce  n'est  point  assurément  l'anonyme  de  Ra- 
venne  qui  nous  la  pourroit  apprendre  :  M*  Guizot  dit.<iue  ce  géographe 
ne  vivoit  qu'au  vil/  siècle  ;  ijous  le  croyons  encore  moins  ancien;  la 
plupart  des  critiques  le  rejettent  au  ix.^,  et  même  au-deifsous« 

Avant  de  rechercher,  dans  le  troisième  essai,  la  cause  de  la  chute 
des  Mérovingiens  et  des  Carlo vingiens,  Tauteiur  observe  qu'il  existe 
entre  les  faits  de  l'histoire  un  enchaînement  nécessaire,  en  sorte  qu'ils 
naissent  constamment  les  uns  des  autres,  et. que  le  premier  jour  portoit 


mémmmmÊ^ 


(i)  C'étoit  ia  matière  des  levons  XXI V,  XX V  et  XXVI  dé  M.  Guizot.  Voyez 
Journal  dis  cours  publics ,  première  année,  pag,  284*3 3  ;•  ' 
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"dtni  son  sein  TaY^nir  font  entier»  ii  afoute  que»  sans  recourir  à  ce 
lien  étemel  et  -universel,  il  seroh  enoore  vraixle  dire  que  les  grandes 
•vkisÂtndes  des  sociétés  humaines  daient  de  bien  plus  Ida  que  ne  dit 
Phistoire ,  et  proviennent  de  causes  BK>ins  spédales  que  celles  qu'elle 
ieur  assigne.  Nousioserons  direpourtant  qu'en  ce  genre  d'investigations , 
la  seule  méthode  un  peu  sûre  est  de  recfaerdter  d'abord  la  cause  ia 
pies  prochaine,  saufàtemonter ensuite  aiac  plus  éloignées,  en  s'éclaî- 
rant,  à  chaque  degré,  <Ie  toutes  les  iuiniànes  que  fouroironi  des  ^is 
-matériels ,  bien  vérifiés.  Ëtablir  au  contraire  une  première  cause  et 
en  descendre  jusqu'à  la  catastrophe  qu'il  s'agit  d'expliquer,  jest  uiie 
sorte  de  synthèse  dont  les  résultats  sont  d'ordinaire  plus  ingénieux  que 
solides.  Quoi  qu'il  en  soit ,  -M.  Guisot  est  persuadé  que  la  division  des 
royaumes  de  Nenstrie  et  d*Austrasie  a  eu  pour  ef&t  la  décadence  et 
ia  chute  de  la  dynastie  de  Clovis«  Suivant  iui^  la  lutte  de  ces. deux 
rojraiumes  existoU  dès  la  fin  du  Vf/  siècle,  et  .se  rettacboit  aux  noms 
de  Firédégonde  et  de  Bninehaut,  dont.Li  rivalité  étoit  le  symbole  d'un 
débat  plus  général ,  et  du  nK>uveraent  qui.  fnussoit  la  France  austra- 
sienne  ou  germanique  contre  ia  Frwce  Tomaine  ou  neustrienne  :  Taris- 
tocraiie  d'Austrasie,  pins  homogène  et  plus  fbrle  que  cdie  de  Neustrie , 
a  fini  par  placer  son  chef  sur  le  trône,  parce  que  l'ambition  des  maires 
aiistrasiens  s'étoit  combinée  avec  un  intérêt  national  ;  il  en  résulta 
comme  une  seconde  invasion  de  la  Gaule  par  les  Germains.  Ainsi  ce 
qu'on  prend  pour  un  simple  changement  de  dynastie,  étoit  Ja  victoire 
d'un  peuple  sur  un  peuple  et  une  conquête  nouvelle.  Quant  au  détrône- 
ment  de  la  race  de  Pépin ,  c'est  dans  l'état  intérieur  du  gouvernement 
ou  de  la  société  que  M.  Guizot  croît  en  .découvrir  les  causes.  L'unité 
que  l'ascendant  de  Charfemagne  avoit  imposée  à  la  France  étoit  un 
progrès  artificiel  et,  pour  ainsi  dire,  violent,  que  l'état  de  la  civilisa- 
tion ne  comportoit  point  encore,  et  qui  ne  pouvoit  se  maintenir.  La 
société,  telle  que  les  Austrasiens  la  vouloient,  ne  pouvant  commencer 
qu'en  se  resserrant ,  le  gouvernement  et  l'état  se  démembrèrent ,  et 
telle  fut  même  la  dissolution,  qu'il  ti'y  eut  bientôt  plus  ni  roi  ni 
peuple.  Le  régime  féodal  qui  s'établît  ou  se  développa  dans  cet  âge,  est 
dépeint  ici  comme  un  travail  de  la  société ,  qui  aspiroit  à  se  formel  » 
et  qui  étoit  incapable  de  s'étendre  au-delà  de  limites  fort  étroites.  Ces 
considérations  expliquent  bien  comment  les  derniers  Carlovingiens 
étoieiit  des  monarques  sans  pouvoir  sur  le  corps  entier  de  la  nation  , 
inais  non  pas  pourquoi  ie  titre  de  roi  qu'ils  possédoient  encore ,  passa  , 
en  987,  au  duc  de  France  Hugues  Capet. 

Le  quatrième  essai  remplit  seul  plus  de  la  moitié  du  volume.  On  y 
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expose  „  i^/  Pétat  èn^  tene»,  leur  cSrision  «»  afleux^  bénéfices  et 
terres  tribntaires;  2/^  Tétat  dey  personnels  lears  dassiftettiom  soir 
d'après»  ie  système  de» propriétés,  soit  swqs  d'antres:  «apports^;  yMj^éntt 
des  instimtibns  politiques,  tant  locales  que  ceninilei.'Tous  ces  déiarls» 
sont  ifiétbodiciaement  dhpeséfr;  et  pav  hi  nature-  même  dei  I»  matière, 
Taoteiir  est  ebKgé  de  se»  tenir  plus  près  des  textes  et  des  menumens 
hisioriquea  :  c'est  la-  partie  la  pltis-  instructive  de  son  ouvrage.  Nous^ 
n'entreprendrons  pas  de  f analyser ,  parce ,  qu'en  général  elfe  est  ré* 
duite  aux  notions  les  plu»  précises  et  aux  ph»  singles  expressions. 
M.  Guixot  a  sentr  Pimpossibilité  de  classer  les  conditions  dViprès  un 
principe  unique  et  selon  des  règles  constantes  ;  il  menttft  que  fei  u^rhr^] 
gMp  ou  la  somme  à  payer  psu*  composition  k  la  ftniilie  de  ffiomme 
qu'on  tvoit  tuéy  nedbnnoit  pas  la  mesure  de  son  rangsocial.  En  eflêr, 
s»  qualité  n'étok  pas-  le  setil  élément  de  ce  tarif;  elle  s*y  combinoit^ 
avec  les  circonstances  du-meurtre^  Aprèa  avoir  traité  des  leudes,  des 
antrustion»,  ou  fidèles  du  roi,  te»,  Sauteur  abonfe  la  question  de  Pori^- 
g^  dé  h  noblesse.  Favt-H  reconnoî^e  les  premiers  nobles  dans  led 
leudes,  comme  Ta  pensé  Montesqukn ,  ou  dans  les  Francs,  alnti  que 
Bouiainviiffieri et  M.  de  Montteeier  Pont  soutenu!  M.  Cuîkot  observe 
d'abord'  que  la  qualité-  de  leude  tendoit  k  devenir  héréditaire,  et  ceHe 
de  franc  ou  dé  barbare  lîbrt,  à  ^'eflfàcer  ou  s'évanouiiv  La  noblessie 
fût  l'oeuvre  du  temps;  dfe  n'étoit  pas  constituée  eneoré  entre  ie  y/  et 
le  X.*  siècle,  ou  ^inoins  ejle  n'étoît  pas  homogène.  Les  homme» 
libres  pouvoi^it  sembler  afors  une  noblesse  en  dissolorion,  et  les  leqdes 
une  noblesse  en  progrès.  La  classe  de  ces  leudes  se  composa  d^FraMs, 
de  Riemains ,  d'affranchis ,  d'techves  méine ,  et  fbnUa  ia  société  féodale 
de  hqjttdle  la  noblesse  moderne  est  hnmédiatement  issue. 

Ce*  n'est  pas  non  phis  une  question  facile  à  résoudre ,  que  celle  de 
sQ^oir  s'il  a  réellement  ei^té  en  France,  du  T.*  siècle  a»  x.',  une 
classe  pardculière  dlkmnnes  libres ,  à^hhfeis  étrangers  à  la  condition 
de  leudes ,  et  aftiuiclils  de  toute  dépendance  fèo(ttrie ,  obligés  seule* 
ment  envers  Pétav  et  formant  un  corpii  de  véritables  citoyens.  Le»  uns 
l'affirment  de  la  manière  là  plus  absolue;  lea  antres ,  comme  M.  Meyer, 
disent  que  cette  cibsse  fiid  gmdueilement  opprimée  et  remplacée  par 
celle  des  vassaux,  ce  qui  nous  semble,  comme  à  M.  Guizot ,  plus 
probable;  li  ne  faut ^si s^en  rapporter  au  langage deschroniqueurs ,  qt» 
appellent  libres  tons  ceux  qui  ne  sont  pas  esclaves^  il  s'agir  tféclairdr 
sîty  avoit  dès-hommes  affranchis  de  toutes  lee  relations  fîtodàlesi  Or 
c'est  ce  qu'on  a  peiMeè  supposer  pourun.  temps  ou  la^  société  semblait 
n'être  que  la  fl§odtii(é  méhte^  A  h  vérité,  fosi  AhiilMMiS'Chn;  tes  ILom'- 


712  JOURNAL  DES  SAVANS, 

btrds»  et.  lés  Rachrtnbovrgs  chez  les  Francs féKMent.  des  citoyens  ou 
bourgeois  jfégeaiH  cbns  les  plaMs»  marchant  à:  la  guerre  et  ne  reoipKssant 
d*aiila|É^  aucune  magistrature;  mais  est-il  certain  qu'ils  n'étoient  pas  des 
ieudei  ou  des  antnasdoiis»  des  vassilux  ou  des. recommandés  l  M*  Guizot 
élevé  sur  ce  point  ctes  doutea  qu'il  junifie  pat  des  textes  et  parades  fkits. 
Les  institutions  poliliques  qui,  sous  les  deux  premières  dynasties» 
s'adaptoient  à  Tétat  des  choses  et  (fes  personnes  qui  vient  d*étre  ex- 
posé*» se  diviSoiént  eri'k)Gales  et  centrales.  Les  premières ,  quoiqu'elles 
axent  eu  alors  le  plus  d'activité  et  d'influençCf  ;  sont  les  plus  difiicilesj 
à  bien  démêler  aufousd^hui  :  variables  et  confuses,  elles  ne  fbrmai^C 
point  un  système.  II  n'en  subsiste  guère  d'autres  vestiges  dans  rhistoîre: 
et  dans  les  lois,  que  des  noms  barbares  d'offices  publicst  et  des  indi*^ 
cations  fort  incomplètes  d'usages  administratif  et  judiciaires*  La  dîvi^»^ 
sion  du  territoire  en  comtés. et  en  centuries,  et  peut^é|H*e  en  décuries, 
nous  est  fort  peu  connue;  elle  sembfe  remonter  au  premier  âge  de  la 
monarchie,  et  se  perpétuer,  sauf  de . fréquens  changemens  de  limiies». 
jus^u'k  Tavénement  de  Hugues  Capet;  mais.il  s'en  faut  qu'ont  ait  asae^. 
de  renséignemens  sur  les  détails  dé  cette  distribution  el  sur  ses  con-. 
séquences.  Quant  aux  institutions  centrales,  elles  se  rédiiîspient.  à   la. 
royauté  et  aux  assemblées  générales  de  la  padon.^  La  royauté  hérédîtaire  » . 
quoi<}ue  avec  quelque  mélange  ou  quelque. souvenir  d*électionj  est  le. 
fait  le  plus  visible  à  toutes  les  époques  de  no$  annales.  Ce  qui  reste. 
indéterminé ,  c'est  l'étendue  du-  pouvoir  royal  :  on  fe  trouve ,  avant  Pépin 
et  après  Chariemagne,  presqujei.  toujours  et: par-tout  en  guerre  avec  ses. 
prindpsàix  sujets;  fort  ou  foible ,  selon  que  le  sort  des  armes  le  favorise 
ou  lui  devient  contraire;  mais  la  puissance  des  assemblées  nationales 
ii'étoit  pas  moins  indécise  ou  moins  illusoire.  Les  chroniqueurs,  qui  ies 
représentent  comme  formées  de  tous  ies  Francs,  de  tout  le  peuple»  omnes 
Franc'i.»  cunctus  populus ,  appliquent  à  des  réunions  fort  resserrées,  des. 
expressions  qui   n'avoient  convenu  qu'aux  anciennes  assemblées  ger-. 
niaines.  II  est  croyable  qu'au  moment  même  de  la  plus  grande  régularité 
des  champs  de  mars  et  de  mai,  sous  Chariemagne,  le  corps  entier  de  la 
nation  ne  venoit  pas  réellement  y  exercer  ses  droits  politiques.  M.  Guizot 
n'y  voit  que  des  réunions  de  guerriers,  que  des  revues  militaires  oii  se 
rraitoient  occasionnellement  quelques  affaires  communes.  La  présence 
des  prélats  dans  ces  assemblées,  le  rang  qu'ils  y  tenoient,  l'influence 
qu'ils  y  exerçoient  quelquefois,  modifioient  beaucoup,  à  ce  qu'il  nous, 
semble,: le  caractère  militaire  de  ces  réunions;  toujours  peut<on  dire  qi|e 
c'éiôient  des  solennités  périodiques  oii  les  rois  se  jnonifoi^pt  e|i  pqmpe  aux 
grande  <te  l'étâ^  et  %  iwifç!parti^  du  peuple ,  bii^'plMtAt  qpié  des  .^ss^mbléçu . 
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fëgisIatîyM  proprement  dîtes.  Pêut-étre  convient-il  d'attribuer  un  peu 
plus  de  réalité  aux  assemblées  des  Ausira^îens ,  sbus  (es  derniers  rois  de 
la  Emilie  jnérovji^enhe;  mais  Tidée  qu'on  se  fernii^roit  de  la  puissance 
qu'dJes  eterçoient,  ne  devroit  pas  s'étendre  à  celles  qui  se  sont  tenues 
^ous  la  seconde  djrnâstie.  C'est  ce  que  M.  Guizot  s'attadse  à  prôuVer, 
en  donnant  une  traduction  nouvelle  de  là  fameuse  lettre  d'HincroaT)  en 
882,  aJ  frêons  regÊi  pro  instituthne  Caro/êmanni  régis  €t  de  Â^rdiae 
jM/aeii  ex  Adatardo  :  il  soudent  que  ce  monument  a  été  mal  compris, 
mal  interprété,  même  par  Mably,  et  que,  loin  qu'il  s'agisse  ik  d'un 
peuple  qui  se  réutiit  pour  se  donner  des  lois ,  ou  d'une  aristocratie  qui 
vient  partager  le  pouifoîr  avec  le  monarque,  on  n'y  aperçoit  qu^ 
moyen  emp^yé  par  celui*ci  pour  imprimer  plus  d'éclat  à  sa  propre 
attiorité,  plus  de  force  à  ses  résolutions  solennellement  produmées. 
Nous  sommes  smprts  qiie  AL  Guizot  ne  fasse  à^peu-près  aucune  ré- 
ponse à.j'obîectjonqu'on  peut  tirer  contre  lui  de  la  maxime,  lex  fit 
consensupopidi  ti  consiituïione  refis.  Toujours  nous  sembie•^-il  tncon- 
testable  que  ces  ^assemblées  n'avoient  aucun  caractère  rq>résenta|â^;  car 
le  capimiaire  de  Louis  le  Débonnaire ,  où  Mably  croit  décoovrir  des 
députés  élus  par  le  peuple ,  ne  parle  que  des  comtes  qui  veiioient  de 
leur  plein  droit  et  sans  élection  wnxplaciia,  et  qui  amenoient  avec  eux, 
ou  des  adjoints  qu'ils  cboisissoient  eux-mêmes,  ou  les  douze  scabîni 
que  les  missi  dominici  avoient  noramés.^ 

£n  traçant  le  tableau  de  toutes  ces  instimtions  focales  et  centrales, 
M.  Guizot  veut  sur-tout  nous  y  montrer  le  mélange  et  la  lutte  des 
trois  systèmes  politiques  qu'expriment  \ti  noms  de  monarchie,  d'aris- 
tocratie et  de  liberté  commune.  Le  premier  tendoit  à  Fonité ,  le  second 
k  la  domination  locale  ,  le  troisième  à  des  délibérations  nationales , 
telles  qu'il  s'en  étoit  pratiqué  dans  les  anciennes  assemblées  germa* 
nigues.  «Ces  trois  systèmes,  dit  fauteur,  n'étoient  point  coordonnés 
»  entre  eux  et  fondus  en  un  seul  gouvernement  :  ils  existoient  chacun 
3>  à  part  et  pour  "^son  compte  ;  leurs  sphères  d'action  étoient  diverses , 
»  comme  leiir  origine  et  leurs  causes . .  •  •  Dans  leur  confusion  et  leur 
»  lutte  réside  toute  Tbistoire  politique  de  cette  époque.  a>  Appliquant 
ici  ses  idées  sur  l'enchaînement  et,  en  quelque  sorte,  la  prédétermi- 
nation de  tous  les  faits  généraux  de  l'histoire,  M.  Guizot  n'hésite  point 
à  4ire  que  la  force  naturelle  des  choses  devoit  amener  d'abord  fa 
décadence  de  la  liberté  publique ,  puis  laffoibiissement  et  pcesque 
Textinction  du  pouvoir  royal  ;  que  Taristocratie  ou  h  fëodalité 
devoit  prévaloir  et  commencer  ou  ébaucher  la  société  en  France  ;  mail 
qu'aussi  les  progrès  àt  la  civilisation  cfevoient  ensuite  ranimer  ià  poil*- 
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L  voir  monarchique,  favoriser  son  parfait  développement  et  le  concilier 
k  enfin  avec  la  véritable  liberté.  C'étoient  Ik,  pour  emprunter  une  «x- 
Vpression  familière  k  ['auteur  >   autant  de   nécessités  ;  el  le  cours    des 
I  événemens  rÎA   été  que  ce  qu'il  falloit  qu'il  fût.    Cette  ingénieuse 
ihéorie  est-elle  pleinement  confirmée  par  l'histoire!  Nous  oserions  en 
douter ,  et    l'auteur   est   obligé    d'avouer   que   le    règne   brillant   de 
\  Charlemagne  a  suspendu  et  presque  dérangé  ce  système.  En  général 
les   vicissitudes  humaines   nous   paroissent  un  peu   plus  dépendantes 
d'accidens  particuliers  qui  ne  tiennent  point  par  des  liens  si  étrotti, 
ou  du  moins  si  visibles,  à  ceux  qui  les  ont  précédés.  Sans  doute, k  force 
de  raisonnemens,  on  parvient  toujours  à  expliquer,  enchaîner,  ei  en 
quelque  sorte  prédire  les  faits  qui  se  sont  accomplis;  on  démontre 
qu'ils  éloient   inévitables:  mais,   pour  admettre  sans  restriction   cette 
espèce  de  fatalité,  ne  faut-il  pas  circonscrire  un  peu  trop  l'indépen- 
dance et  l'influence  des  déterminations  propres  de  chaque  volonté  hu- 
maine! Est-il  bien  vrai  d'ailleurs  que,  parmi  les  causes  des  révolutions 
politiques ,  il  n'y  ait  rien  de  fortuit ,  c'est-à-dire ,  d'étranger  à  toutes  tes 
prévoyances  et  à  toutes  les  combinaisons  de  notre  foible  intelligence  : 

Le  cinquième  essai  a  pour  obiei  le  caractère  politique  du  régime 
.féodal.  Malgré  l'éclat  que  l'auteur  attribue  h  ce  régime,  et  que  peut- 
être  il  exagère,  il  pose  en  fait  que  les  institutions  féodales  ont  toujours 
été  odieuses  à  la  nation  rrançaise;  et,  selon  lui,  cette  aversion  irré- 
mcdiuble  provenoii  en  partie  de  ce  qu'on  s'étoit  formé  une  fausse  idée 
de  leur  origine.  On  supposoit,  dit-il,  que  toute  l'ancienne  population 
avoil  été  dépossédée  et  réduite  en  servitude  par  les  premiers  seigneurs  ; 
on  transportoit  au  Vl.'  siècle  toutes  les  usurpations  qui  s'étoient  con- 
sommées au  X.'  A  vrai  dire,  nous  inclinerions  k  penser  qu'on  ne  se 
trompoit  pas  beaucoup  :  les  germes  de  iou.es  les  iniquités  et  de  tous 
les  désordres  avoient  été  jetés  sur  la  France  dès  le  preinier  âge  de  ce 
régime  qui,  par  sa  nature  même,  entravoii  tous  les  progrès,  ei  n'en 
pouvoit  provoquer  aucun.  M.  Guizot  lui-même  le  définit:  «  Une  con- 
»  fédéraiton  de  petits  souverains,  de  petits  despotes,  inégaux  entre 
«  eux  et  ayant  les  uns  envers  les  autres  des  devoirs  et  des  droits ,  mais 
»  investis,  dans  leurs  propres  domaines,  sur  leurs  suiets  personnels  ei 
"directs,  d'un  pouvoir  arbitraire  et  absolu.»  Comment  truire  qu'un 
ifcgime  dont  telle  étoit  la  nature  primitive,  ait  contribué  aux  premiers 
progrès  delà  société  1  On  le  dit  illustre  p^ir  fa  naissance  de  la  liité- 
raiure  populaire  :  il  y  auroit  lieu  de  contester  ce  point,  surtout  rela- 
tivement k  la  France  ^eplenlrionale,  où  les  piogrès  de  l'insiruciion , 
retardés  jusqu'au  Ail.*  et  au  XIJI.'  siècle,  ne  sont   devenus  sen>iL.Jcs 
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que  sous  Tinfluence  du  clergé  et  du  monarque.  Est-il  bien  possible 
que  nous  devions  les  essais  primitif  de  notre  littérature  à  une  classe 
qui  s^est  glorifiée  long- temps  d*ètre  illettrée,  comme  de  Fun  de  ses  privi- 
lèges! Au  surplus,  ce  cinquième  essai,  qui  ne  remplit  que  vingt  pages» 
a  pour  résultat  que  ce  la  fëodalité,  bonne  seulement  pour  faire  &ire  à 
»  la  société  les  premiers  pas  hors  de  la  barbarie ,  étoit  incompatible 
yy  avec  les  progrès,  de  la  civilisation  ;  qu'elle  ne  portoit  dans  son  sein 
»Ie  germe  d'aucune  institution  publique  et  durable;  que  le  principe 
»  même  des  gouvernemens  aristocratiques  lui  manquoit ,  aussi  bien  que 
»  tout  autre.  » 

Le  sixième  et  dernier  essai,  le  plus  étendu  après  le  quatrième,  ne 
concerne  que  FAngleterre,  et,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  il  ne 
tient  qu'assez  indirectement  à  V histoire  dcFrmce.  Nous  n'en  rapporterons 
qu^  la  conclusion:  c'est  ce  qu'en  Angleterre,  depuis  la  conquête  des 
»  Normands ,  tout  a  été ,  non  individuel  comme  en  France,  mais  col- 
?s  lectif;  que  les  ifbrces  de  même  nature,  les  situations  analogues,  ont 
>>  été  contraintes  de  se  rapprocher,  de  se  coaliser,  d'arriver  à  Funité 
»  par Tassociation;  que,  dès  son  or^ne,  la  royauté  y  a  été  réelle;  que 
»Ia  fèodalité  s'y  est  brfeée  en  deux  parts,  dont  l'une  a' été  la  haute 
»  aristocratie ,  et  f  autre  le  corps  des  communes  ;  qu'ainsi  un  gouverne- 
»  ment  libre  est  né ,  chez  les  Anglais ,  du  sein  de  la  barbarie ,  au  lieu 
»  que  la  France  n'est  entrée  dans  la  carrière  de  la  liberté  politique 
»  qu'après  avoir  fait  des  pas  immenses  dans  celle  de  la  civilisation.  » 
Une  difierence  si  sensible  devoit  avoir  des  causes  qui,  selon  Fauteur, 
étoient  placées  dans  les  temps  antérieurs,  et  qui,  d(ès-lors,  avoient 
décidé  la  question  du  double  avenir  des  deux  pays^ 

Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  la  discussion  de  ces  causes.  II 
doit  nous  suffire  d'avoir  indiqué  à  quel  point  cet  ouvrage,  nuilgré  les 
doutes  qu'on  peut  concevoir  sur  certains  détails ,  et  même  sur  qimlques 
idées  générales,  se  recommande  par  la  haute  importance  du  sufet,  par 
la  profonde  sagacité  de  Fauteur,  par  l'élégante  précision  de  son  style, 
enfin  par  Fétendue  et  Fexactitude  de  ses  recherches, 

DAUNOU. 


Essai  dune  Introduction  critique  au  Nouveau-rTestametit,  ou 
Analyse  raisaanee  de  l'ouvrage  intitule  Einleitung  in  die 
Schrîften  diesNeuén  Testaments,  çest-â^ré,  Introduction 
aux   écrits    du  I^oqveap  -  Testament ,  p^r  h  L.  Hwg, 
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professeur  en  théologie  à  t université  de  Fribourg  en  Brhgaw  : 

2.'  éMon,  iS2i;  pari.  E.  Ceilérîer  fils ,  ;?^j/«r  et  pro-^ 

fesseur  de  langues  orientales ,  critique  et  antiquités  sacrées ,  a 

î académie  de  Genève.  Genève ,  1 8  a  3  ,  xi v  et  5  >4  pages  in  3.^ 

L'avteur  de  ce  volume,  défà  connu  par  une  grammaire    de    la 
langue  hébni%iue,  écrite  en  français  et  publiée  à  Genève»   dans  un 
avertissement  intitulé  But  H  plan  de  l'ouvrage ,  expose  en  cas  termes 
l'omet  de  son  travi^ii:  «  Le  ministre  de  J.  C»,  chargé  d'enseigner  s^s 
»  frères ,  doit  connoître  lui-même  le  dépôt  qu'il  veut  transmettre  mxTC 
»auti«s;  H  doit  donc  étudier  le  Nouveau-Testament  sous  deux  points 
^  de  vue  :  il  doit  en  rechercher  la  nature  et  Phistoire ,  comprendre  sa 
M  forme,  se  rendre  raison  des  phénomènes  quil  présente,  déterminer 
»son  texte  et  son  sens;  puis  il  devra  recueillir  les  idées  contenues 
»  dans  le  code  sacré ,    les  coordonner  entre  elles ,   les  éclaircir  les 
yy  unes  par  les  autres ,  et  les  assembler  en  corps  de  doctrine.   Cette 
»  dernière  tâche  est  celle  du  théologien.  La  première  recherche  ,  toute 
y»  lûstoriqne  et  extérieure ,  constitue  ceHe  du  critique.  Cest  celle  dans 
»  laquelle  une  Iniroduction  critique  doit  guider   les  hommes  qui   se 
>3  consacrent  au  ministère  évangéiique,  et  ce  sont  les  élémens  de  ce 
to  trarrail  que  fai  voulu  leur  présenter  ici.  »  M.  Cellérier  prouve  ensuite 
iVtiiité  de  cette  critique  historique,  repoussç  les  objections  dont  elle 
pourroit  être  l'objet ,  et  qui  portent  moins  sur  cette  critique  en  elle- 
même  que  sur  l'abus  qu'en  ont&it  au-delà  du  Rhin  des  esprits  témé- 
raires, qui,   entraînés  par  l'amour  de  la  nouveauté  et  par  le   désir 
d'appuyer  les  systèmes   qu'avoit  en&ntés  leur  imagination,  ont    mis 
en  question  tout  ce  que  les  siècles  précédens  avoient  cru.  Cet  abus 
même  de  la  critique  en  rend  Tétude  nécessaire,  suivant  notre  auteur 9 
au    ministre  de   l'évangiFe,  et  il  ne  lui  est  plus  permis  aujourd'hui 
d'ignorer  les  questions  dont  elle  s'occupe ,  et  les  moyens  qu'elle  emploie 
pojLir  en  obtenir  la  solution. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  étendus  et  en  même  temps  les  plus 
solides  sur  cette  matière,  tout  lecteur  instruit  ne  sauroit  manquer  de 
compter  l'Introduction  de  Michaélis  au  Nouveau-Testament.  Elle  venoit 
d'être  traduite  pour  la  première  fois  en  français  par  M.  le  professeur 
Chenevière  (i) ,  lorsque  M.  Cellérier  a  conçu  l'idée  d'un  ouvrage  moins 
étendu,  destiné  plutôt  à  donner  un  aperçu  des  principales  questions 
•  ■      ■  I  ■  ■  ■      ■  Il  ■    ■    «  <  .   ^ 

(i)  Cette  traduction  a  éxt  faite,  non  sur  Toriginal  allemand,  mais  sur  la 
veriion  anglaise  de  iVlf rsh. 
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rehtives  au  Nouveatt-Testament ,  et  à  ftiré  connoître  jusqu'à  quel  point 
on  peut  les  ngir^!^  .oiyouixf  hui  comme  décidées  ~  par  les  trayaut  des 
critiques  anciens  ec  «o^iiifenies  »  qu'à  mettre  ;$ous  les  ye\ix  des  lecteurs 
Fensembb  des  disçoMons»  et  à  parcourir  de  nouveau  ^^vec  eux  la  route 
suivie  par  Michaélis  et  par  les  savans  qui  l^oiu  précédé  ou  qui  sont  vei^usi 
après  Inii  Je  dis»  ou  fui  sont  venus  apris  lui;  car  depuis  Miçhaëlis,.ce 
sujet  na  point  cessé  d'occuper  beaucoup  d'Iiomm^s  du.preipier  mériiç 
en  Aileinagne,  soit  parmi  les  protestans,  3ait  même  parmi  les  çatbo* 
iiqnes.  Cest  entre  ces  derniers  que  M.  Cellérier  a^  d^oisi  ,ce(ui  qui 
dÊ¥ùh  lui  servir  de  guide  ;  et.  si  Ton  s'en  tendit  rigoureu^eniient  au  ,^trç 
modeste  qu'il  9  donné  à  son  ouvrage  »  on  çroiroit  qu'il  s'eft  boi:r^  k 
offifr  à  des  lecteurs  français  l'analyse  de  f  Introduction  aux  livres  4u 
Nouveau-Testament ,  écrite  en  allemand  par  M.  J.  h-  Hug ,  professeur 
de-théologie  ea  l'iuiiversîté  d&Fribourg  en  Brisgaw,  ouvrage  dont  la 
deuxième  édition  a  paru  à  Stuttgardt  en  1 821.  Cependant  il  n'e^i  est 
pas  ainsi;  €(t -nous  allons  faisser  M.  Cellérier  lui-même  exposer  l'usage 
qti'il  a  fiiit  du  travail  de  M.  Hug.  «  Après  avoir  choisi  cet  ouvrage, 
»  l'en  ai  &ic  en  quelque  sorte,  dit-il.,  une  analyse  raisonnée.  Je  le  prends 
»  chapitré  après  chapitre ,  et,  suivant  les  matières  ou  mes  opinions  ,  je 
>>  l'extrais  ou  je  le  développe ,  j'expose  son  avis  ou  je  le  combats. 
M  Quelquefois  j'ai  supprimé  complètement  des  discussions  qui  me 
»  paroissoient  inutiles  ;  souvent  jv'ai  .suppléé  à  ce  que  fauteur,  passoit 
»>  sous  '  siléhce ,  ou  à  ce  qu'il  n'a  voit  pu  connoître  encore.  »  (  Ce 
dernier  cas  est  très-rare,  comme  on  peut  s'en  douter,  d'après  la  date 
fort  récente  de  la  deuxième  édition  de  l'Introduction  de  M.  Hug ,  et 
ne  s'applique  guère  qu'aux  travaux  de  M.  Sçholz,  professeur  en 
l'université  de  Bonn  ,  qui ,  d'après  de  nouvelles  rçc;herches  et  l'exanien 
d'un  grand  nombre  de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  a  émis 
quelques  idées  contraires  à  celles  de  M.  Hug.  )  ce  Plus  souvent  j'ai 
39  changé  'l'ordre  et  l'enchaînement  des  idées  :  en  général ,  len  ai  usé 
»  librement  avec  lui,  parce  que-  mon  but  n'étoit  pas  tant  de  le  f^ire 
^  cqnnoître  à  mes  lecteurs,  que  de  leur  donner  des  idées  justes  sur  la 
>>  critique  sacrée.  Chemin  faisant ,  j'ai  eu  soin,  qu'il  m'en  donnât  ou  non 
»  l'exemple ,  de  relever  la  plus  grande  partie  des  questions  où  iVlichaêlis 
>>me  paroissoit  demander  un  nouvel  examen,  et  dmsister  sur  les 
»  remarques  qu'il  avoit  négligées.  J'ai  travaillé  souvent ,  sur- tout  dans 
>>  la  seconde  partie,  plus  en  vue  du  professeur  de  Ggitingue  que  de 
^>celui  de  Fribourg.  » 

L  ouvrage  de  M.  Cellérier  se  divise  naturellement 'en  deux  parties, 
dont. la  première  a  pour  objet. tout  ce  qui  concerne  la  critique  dji  j^ou* 
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veau-Tcitament  en  général ,  et  la  seconde  Iraiie  en  particulier  et  succes- 
sivemeni  de  chacune  des  parités  dont  il  se  con>pose,  La  première  partie 
renferme  huit  sections ,  dont  nous  allons  transcn.j>Ies  litres,  parce  que 
c'est  (a  manière  la  plus  courte  et  en  même  tempïJa  plus  sûre  de  faire 
connoiire  aux  lecteurs  ce  qu'ils  doivent  uouver  dans  le  livre  dont  II  est 
question.  Nous  ajouterons  quelquefois  aux  litres  des  sections ,  de  courts 
développemens,  pour  suppléer  à  leur  extrême  concision. 

Section  l."  De  l'époque  oii  les  livres  du  Nouveau-Testament  ont  été 
écrits  et  de  leur  authenticité.  Section  II.  Crédibilité  des  écrits  du  Nou- 
veau-Testament, Section  ///,  Matériaux,  publication,  perte  des  auto- 
graphes ,  réunion  des  livres  saints,  et  canon.  On  sait  que  par  c/in»n  , 
il  fiiut  entendre  un  catalogue  des  livres  sacrés ,  destiné  à  poser  une  sorte 
de  barrière  entre  ces  livres,  et  ceux  qui  n'ont  pas  le  même  caractère 
d'autorité  et  d'auiheniicilé.  Section  iv.  Histoire  du  texte.  Je  donnerai 
un  aperçu  du  contenu  de  celte  section.  Section  v.  Changemens  exjé- 
rieurs.  L'auteur  entend  parler  des  changemens  survenus,  par  la  suite 
des  siècles,  dans  les  matériaux  employés  à  écrire  les  livres  du  Nouveau- 
Testament,  et  dans  la  forme  des  caractères;  de  la  division  en  mots,  puis 
en  versets,  S7;(«i  ;  de  l'introduction  de  h  ponctuation,  des  accens ,  et 
autres  innovations  de  ce  genre  qui  ont  souvent  eu  une  influence  plu& 
ou  moins  grande  sur  l'intelligence  du  texte  ,  en  fixant  et  déterminant 
c-  qui  auparavant  pouvoit  être  lu  et  entendu  de  diverses  manières. 
Section  y].  Manuscrits.  11  n'est  question  ici  que  des  manuscrits  les  pJus 
célèbres.  Section  VII.  Éditions.  Cette  section  sufîiroit  pour  prouver  aux 
esprits  les  plus  prévenus  contre  la  critique  appliquée  au  texte  du 
Nouveau-^  estament,  combien  elle  est  indispensable,  puisqu'il  n'y  a, 
h  proprement  parler,  aucune  édition  qui  mérite  le  nom  de  texte  reçu  , 
et  que  c'est  presque  par  hasard  que  s'tst  formé  celui  auquel  on  doiuie 
celle  dénomination.  Section  Vlll.  Versions  du  Nouveau-Testaineni. 
Section  IX.  Citations  des  pères.  Cette  section  expose  l'usage  légitime 
des  citations  des  écrivains  ecclésiastiques ,  pour  la  critique  du  texte ,  et 
les  abus  contre  lesquels  il  convient  de  se  mettre  en  garde  dans  l'appli- 
cation de  ce  moyen  de  critique.  Section  X.  Principes  de  la  critique. 

La  deuxième  partie  se  compose  de  trois  grandes  divisions ,  et  chaque 
division,  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sections.  La  première 
diviiiion  renferme  tout  ce  qui  concerne  les  quatre  Évangiles  en  général 
ou  en  particulier ,  et  les  Actes  des  Apôires.  Dans  la  huitième  cl  dernière 
section  de  cette  division  se  trouve  la  discussion  sur  l'inspiration  des 
historiens  sacrés.  La  deuxième  divi!.ion  a  pour  objet  les  Ëpîlres  de 
.S,  Paul,  y  compris  l'Epiire  aux  Hébreux,  la  troisième,  les  Lpitres 
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catholiques  et  TApocalypie.  Dans  les  deux  dernières  divisions,  les 
questions  historiques  et  critiques  sont  pour  la  plupart  traitées  avec 
une  extrême  brièveté. 

Je  devrois  peut-^tre  me  borner  à  cette  indication  générale  des 
matières  traitées  dans  Fouvrage  de  M.  Cellérier;  car,  d'un  côté»  cet 
ouvrage  n'est  en  quelque  sorte  lui-même  V  suivant  le  plan  deTauteur , 
qu'une  analyse  où  phisieurs  des  questions  les  pfus  graves  ne  sont 
point  complètement  développées  et  approfondies  ;  et  »  de  l'autre»  if  est 
beaucoup  de  oes  questions  qu'il  pourroit  être  plus  dangereux  qu'utife 
de  présenter  aux  lecteurs,  sans  leur  en  offrir  en  même  temps  la 
sohition  ,  accompagnée  de  toutes  les  autorités  et  de  tous  les  raisonne* 
mens  qui  peuvent  assurer  l'acquiescement  des  cœurs  droits  et  des  esprits 
^^S^gés  dt  toute  prévention.  Toutefois,  si  ce  motif  s'oppose  à  ce  que 
nous  suivions  notre  auteur  dans  les  diverses  parties  de  son  travail , 
nous  pouvons  cependant ,  en  choisissant  une  des  questions  soumises 
par  lui  à  un  examen  critique  i  donner  une  idée  de  la  manière  dont  il 
les  traite,  et  en  même  tetnps  mettre  dans  tout  son  jour  l'importance  et 
l'utilité  de  ce  genre  de  recherches ,  qui ,  dirigées  par  un  boa  esprit  et 
par  une  méthode  sage  et  lumineuse,  ne  peuvent  tourner  qu'au  profit  de 
la  vérités  Je  prendrai  poiir  exemple  l'histoire  du  texte  >  qui  fait  le  sujet 
de  la  section  iv  de  la  première  partie,  et  je  l'analyserai  sans  m'écarter 
de  la  manière  de  voir  de  M.  Cellérier,  lors  même  qu'elle  me  paroitra 
susceptible  de  quelques  objections. 

Je  ne  m'arrêterai  point  avec  notre  auteur ,  ni  à  définir  ce  que  l'on 
entend  par  variantes,  nia  rassurer  les  esprits  timides  qui  pourroient 
appréhender  que  les  recherches  qui  ont  pour  objet  ces  variations  intro» 
duites  par  diverses  causes  dans  le  texte  des  livres  saints,  ne  ten(fissent 
à  compromettre  leur  autorité.  Il  suffit  que  ces  variantes  existent,  pour 
qu'on  ait  intérêt  à  s'occuper,  1  .*"  de  l'histoire  du  texte,  qui  nous  découvre 
I époque ,  la  cause  et  le  mode  de  Imtroduction  de  ces  variantes ,  et 
nous  indique  les  matériaux  et  les  documens  qui  doivent  être  mis  en 
œuvre  pour  servir  de  bases  à  la  critique  ;  2«^  de  la  critique  du  texte,  qui 
classant  ces  matériaux  ,  et  ,dé  ter  minant  leurs  degrés  d'autorité  respectifs, 
se  fait  ainsi  un  système  de  principes  et  de  ^s  qu'elle  applique  ensuite 
à  chaque  passage  en  particulier ,  afin  de  reconnoitre  au  milieu  de  ces 
différences  le  texte  primitif  et  véritable.  Les  matériaux  que  la  critique 
emploie  ,  ce  sont  les  manuscrits  du  texte  original,  les  éditions  et  sur- 
tout les  plus  anciennes,  les  versions,  et  les  citations  du  texte  sacré  qui 
se  trouvent  dans  les  ouvrages  des  pères  de  l'église  et  des  autres  écri- 
vains ecclésiastiques;  on  donne  en  général  le  nom  dlnstrumens  à  ces 
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diverses  sortes  de  maféridur^  L'étude  erttiqiit  .du  texte  tacré  n'ai  point 
été  inconnue  à  Pantiqdrté  ecclésiastique  ;  mais  fe  ne  veux  parier  pour 
le  moment  que  des  travaux  de.  ce  genre  qui  ont  eu  lieu  depuis  fai  déoonr 
verte  de  rimpfimerie.  Les  premfers  écfiteurs  du  Noumu-^Tesdunent  ne 
roanquèrei^t  pas  de  comparer  le  petit  nombre  de  manuacrits  ou  chuitres 
dociimehs  qu'ils  avoieht  à  leur  (fisposition  ;  mais  ces  moyens  étoient 
trop  bornés  pour  leul*  permettre  de  se  former  un  système  cf  après  lequel 
ils  pussent  se  fixer  dans  ïé  çhcit  des  diverses  leçons  :  or  diodx  Int  donc 
déterminé ,  tantôt  par  k  prix  qu'ils  attachoient  k  un  manuscrit  que  sa 
beauté  et  son  âge  sembloient  recommander  à  leur  attention  »  tantôt 
par  Tautorité  d'une  version  qui  leur  paroissoit  digne  d'une  plus  gprailde 
confiance  ;  ainsi  on  peut  dire  que  ce  choix  fût  souvent*  ime  afiâire  de 
hasard ,  d'instinct  ou  de  préf  ugé.  Une  seconcte  et  une  troiaièiK  édition  ^ 
faites  ailleurs ,  soit  indépendamment  de  la  première  y  soit  en  la  consultant  » 
mais  en  fa  comparant  avec  d'autres  instrumens»  durent  nécesaairement 
s'en  éloigner  plus  ou  moins  fi^uemment  ;  et  comme,  dans  ces  premiers 
temps  9  les  éditeurs  n'indiquoient  point  #  ou  Jndiquoient  d'une  manière 
très-superficîelle ,  les  sources  où  ils  avoient  puisé,  le  lecteur  n'aToit 
guère ,  pour  se  déterminer  lui-même  dans  le  choix  des  variantes  «  que  fa 
critique  conjecturale.  Par  la  suite ,  la  confusion  qu'avoient  introduite 
les  premiers  éditeurs ,  sans  qu'on  puisse  leur  en  faire  un  reproche  » 
puisque  la  chose  étoit  inévitable ,  donna  lieu  à  étendre  beaucoup  les 
recherches ,  à  multiplier  les  instrumens  par  la  collation  cfes  manus*^ 
crits  y  la  comparaison  de  toutes  les   versions  anciennes ,   la  réunion 
de  toutes  les  citations  éparses  dans  une  multitude  d'écrivains,  le  rap* 
prochement  des  passages  parallèles  ;  et ,  grâce  aux   soins  de  Mill  , 
de  Wettstein ,   de  Bengel  et  de  plusieurs  autres   savans ,  la  masse 
des  matériaux  que  le  critique  eut  à  sa  disposition,  devint  très^consi* 
dérable ,  et  en  même  temps  il  fût  mis  à  portée  d'apprécier  les  sources 
desquelles  ils  étoient  tirés.  Je  citerai  particulièrement  Fédition  critique 
de  Wettstein  donnée  en  171 1  ,  où,  au  moyen  de  chiffres  qui  servent 
de  renvois  à   un  petit  nombre  de  canons^  chaque  variante  est  ap« 
préciée ,  et  le  lecteur  est  mis  en  état  de  vérifier  les  motifs  du  juge*- 
^mént  porté  par  l'éditeur.'  Cependant  jusque  là  chacun  des  instrumens 
dont  la  critique  faisoit  usage,  étoit  en  quelque  sorte  resté  isolé  ;   et 
muant  il  y  avoit  d'instrumens ,  autant  la  critique  avoit  de  témoins  à 
entendre  ,  et  de  dépositions  à  recueillir,  à  comparer  et  à  apprécier. 
On  avoit  remarqué ,  il  est  vrai ,  une  sorte  d'analogie  entre  les  instru- 
mens qui  appartenoient  à  l'église  d'occident,  c'est-à-dire,  les  pères 
latins,  les  versions  latines,  et  les  manuscrits  grecs  écrits  par  des 
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lAûnSf  et  f  on  avoit  été  frvppé  da  concertMcIe  ces  divers  instrumens ,  là  où 
îts  s'éloignoîent  do- texte  des  mstnunens  orientaux.  -Wetuteîn,  adoptant 
et  exagérant  voit  idée  trop  légèrement  émise  par  Érasme  >  soutint  que 
ce  A^mrert  des  manuscrits  grecs  de  l'ocddent  avec  les  pères  latins  et 
les  versions  latines  »  ne  vénoit  que  de  ce  que  les  copistes  occidentaux 
a  voient  falsifié  le  tçxte  gcec  pour  le  rendre  semblable  à  la  Vulgate.  Ce 
système,  qui  pou  voit  facilement  trouver  crédit  parmi  les  réfbrmésf»  ne 
tsyda  pas  à  être  renversé  par  de  nouvelles  découvertes  v  qui  firent 
trouver  dans  fOrientet  en  Egypte  des  instrumens  oii  4'on  reconnoissok 
la  même  analogie  qu'on  avôit  crue  particulière  à  roccident.  De  là  naquit , 
au  lieu  de  la  supposition  «de  Wettstein  i  fidée  plus  naturelle  d'un  type 
primitif  occidental,  duquel  ont  xlécouté  tous  les  instrumens  de  Focd- 
dent  ;  et  cette  idée ,  une  foi^  admise ,  conduisit  à  rechercher  et  à  recon» 
noître  l'existence  de  quelques  autres  classes  ou  familles,  entre  les- 
quellesL  se  partagent  tous  les  autres  instrumens.  Bengel  en  indiqua, 
deux;  Semler  et  Michaélis  en  reconnurent  quatre.  Ce  nouveau  système, 
qui  poBvoit  métue  de  Fordre  dans  fa  masse  dés  variant»  recueilles  ou 
à  reçiieiUir  ^  et  avoir  une  puissante  influence  sur  leur  appréciation , 
dut  ses  premiers  développemens  à  Bengel ,  à  Seimier ,  et  sur*tout  à 
Michaélb;  mais,  comme  l'observe  M.  Cellérier  ,  Michaélis,  tout  en 
reconnaissant  et  proclamant  ce  principe ,  en  a  tiré  peu  de  conséquences 
usuelles,  et  n'y.  a  pas  vu  \m  critérium  propre  à  diriger  férudit  dans  le 
choix  des  variantes.  C'est  Griesbach  qui  le  premier  a  établi  sur  ce 
prinoq>e,  que  M.  Cellérier  appelle  \t  principe  des  f  amitiés,  une  théorie 
complète,  à  l'aide  de  laquelle,  (fiscutant  pas  à  pas  chaque  ligne  du 
Nouveau- Testament ,  il  a  énoncé. sur  chaque  variante  connue  les 
résultats  auxquels  le  conduisoit  cette  même  théorie,  en  distinguant 
so^eusement  les  divers  degrés  de  probabilité  de  ses  jugemens^^ 
Griesbach  admet  quatre  familles ,  dont  fleux  remontent ,  suivant  lui  t 
au  commencement  du  ill.*  siècle  ;  ce  sont  V occidentale ,  qui  comprend 
tous  les  instrumens  et  tous  les  écrivains  latins  ^  et  Valexandrine,  à 
laquelle  appartiennent  «tous  les  instrumens  et  tous  les  écrivains  de 
l'Egypte.  Un  siècle  plus  tard,  il  voit  se  former  à  Consfantinople  une 
troisième  r/r/nxitfjf.  qu'il  nomme- constaniinopoikaine ,  et  qui  rempKt 
bientôt  toutes  les  bibliothèques  de  l'orient  Une  quatrième  famille,  d'un 
caractère  moftu  déterminé»  comproid  l'ancienne  version  syriaque 
nommée  pesckito,  et  fes  citations  faites  par  S.  Jean  Chrysostome.  Ls 
réceinsion  constantinoppliiaine ,  que  Griesbach  croit  plus  voisine  que 
les  lyinits  4u  texte  ordinal»  est  colie^ui  a  ité  suivie  >  k  fMi  ^  chi^ 
prèii  ptr-fa»  pKmim  Miteii»  4hl  lipiiye«|MaViinieiit^;«lfi*'W 
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retroure  dans  notre  texte  ordinaire.  Le  principe  de  critique  le  pfuf 
important  que  Griésbach  a  tiré  de  cette  théorie  r  c'est  qu'on  ne  doit 
tenir  aucun  compte  d'une  variante  qui  n'a  pas  en  sa  iàveur  Faistorité 
}>ien  décidée  d'une  des  recensions  au  moins»  quels  que  soient  d'ailfmrs 
le  manuscrit,  la  version  ancienne,  ou  I^écrivain  ecciésiastkpie  par 
iequel  elle  est  fournie.  Un  autre  principe  d'une  application  fréquence  » 
c'est  que  Fautorité  d'une  leçon  étant 'en  raison  inverse  de  la  probabilîté 
d'altération  y  nous  devons  t  quand  il  s'agit  de  choisir  entre  deux  leçons , 
donner  la  préféretice  à  la  moins  correcte.  C'est  en  conséquence  de 
cette  théorie  et  des  principes  qull  en  a  déduits,  <fâe  Griésbach  a  donné 
un  nouveau  texte ,  qui  cependant ,  hâtons-noi»  de  le  dire  avec  M.  Celle- 
Tfer ,  est ,  au  fond,  assez  semblable  à  l'ancien  potu*  que  les  diffiirences 
puissent  n'être  pas  aperçues  par  des  yeux  peu  exercés.  Ce  texte  a  été 
reçu  avec  une  telle  ^eur  en  Allemagne ,  qu'il  est  maintenant  adopté 
comme  classique  dans  toutes  les  universités.  Il  ne. jouit  pas  d*une 
moindre  estime  en  Angleterre. 

Notre  auteur  ne  partage  pas  tout*à-faft  ce'fugement.  Il  trouve  «  que 
^la  théorie  de  Griesbadi  n'est  pas  complètement  satisfaisante» ''puis* 
>»  qu'elle  laisse  ihetpliqttés  et  inexplicables  des  faits  de  la  première 
a» importance  en  critique,  comme  l'accord  de  certaines  leçons  des 
a»  versions  syriaque  et  sahidique  »  avec  la  récension  occidentale  ;  que 
»  son  second  principe ,  poussé  à  l'extrême,  donne  des  résuhats  fiiux  et 
y»  presque  absurdes;  et  que,  ce  principe  une  fois  ébranlé  ou  resserré , 
yi  plusieurs  des  décisions  de  détail  de  Griésbach  relativement  au  texte  , 
3>  doivent  être  réformées.  » 

I^  théorie  de  Griésbach  n'a  pas  satisfait  le  professeur  de  Fribotirg  , 
M.  Hug,  qui  sert  de  guide  à  M.  Celiérier  dans  cet  ouvrage,  mais  dont 
le  système  sur  les  familles  ou  recensions  dû'  texte  du  Nouveau-Testa» 
ment ,  paroit  pourtant  n'avoir  pas  obtenu  eiitièrement  son  assentiment. 
Voici ,  dans  le  plus  court  résumé  possible,  les  idées  de  M.  Hug. 

Griésbach,  en  admettant  la  division  des  instrumens  en  quatre  fiimilJes , 
n'avoit  fondé  son  système  que  siu-  fanalyse  de  ces  mêmes  instrumens  et 
l'observation  de  leurs  caractères  internes.  M.  Hug  a  cru  devoir  re- 
chercher d'abord  dans  les  monumens  historiques,  toutes  les  traces 
existantes  de  diverses  recensions  du  texte  original  du  Nouveau -Testa- 
ment ,  et  ne  passer  à  la  classification  des  instrumens  qu'après  avoir' 
établi,  indépendamment  de  leur  examen,  non  la  possibilité,  mais  le 
(ait  des  diverses  recensions.  Cette  manière  de  procéder  fa  conduit  à 
diviser  fhistoire  du  texte  sacré  en  trois  périodes  ^  dont  fes  deiuc  pre^ 
raières  seuiemei^t  nous  intéressent.  Dans  la  preniièie  période ,  <i  le 


DÉCEMBRE  1825.  721 

n  du  Novreàu-Tesiatiieiit  (  je  copie  id  A^  Celiérier  )  fut  promptemmt , 
X»  au  témo^^nage  de  Clément  d'Alexandrie ,  d'OxJgène ,  d'Irénée ,  &c.  » 
»  l'objet  d'aliéràdons  imprudentes  ou  téméraires.  Quoique  ces  pères 
^  aient  fort  exagéré  ces  altérations,  et  les  tortfr  de  ceux  auxquels  ils 
»  les  attribuoîent ,  (e  fait  est  constant ,  et  ce  texte,  ainsi  altéré ,  fut,  au 
»  dire  de  Hug,  ce  qu'on  nomma  nâifi  i^dba^yV édition  commune.  »  Cette 
éditieir  tsommune  ne  se  ressembla  pas  cependant  parfaitement  dans* 
toutes  les  églises  où  elle  Ibt  adoptée.  M.  Hug  en  reconnott  deux 
branches  distinctes ,  Tune  propre  à  l'Asie ,  et  à  laquelle  appartient  la 
version  syriaque,  Bppelée pesckiio ;  l'autre  propre ^  l'église  d'Alexandrie , 
que  nous  avons  dans  le  &meux  manuscrit  de  Béase  ou  de  Cambridge ,  et 
laquelle  d'Alexandrie  passa  dans  l'occident  ,^  et  est  la  source  des  versions 
latines.  L'édition  cpmmune  ftit  revue  et  rectifiée  dans  l'orient  au 
lit.*  siècle  ;  elle  ne  le  fut  point  dans  l'occident.  Le  pape  Gélase  n'y 
permit  point  l'introduction  des  recensions  orientales;  et  lorsque 
S.  Jérôme  voulut  corriger  les  anciennes  versions  italiques ,  il  crut  ne 
devoir  consulfer  que  des  manuscrits  grecs  qui  ne  s'en  éloignassent  pas 
beaucoup,  comme  il  l'annonce  lui*mème,  fuœ  non  ntuliàm  à  iMionis 
iaiina  consuetudine  àiscrepareni,  K^esl'ii' dite  f  des  manuscrits,  qui  appar- 
tenoient,  comme  les  versions  latines  >  à  ia  même  famille,  à  Fédition 
commune  de  M.  Hug ,  qui  n'est ,  avec  un  peu  plus  d'extension,  que  la 
récension  occidentale  de  Griesbach. 

La  deuxième  période  historique  de  M.  Hug  commence  au  milieu  da 
111/  siècle.  Les  défauts  de  l'édition  commune  ayant  attiré  l'attention 
des  docteurs,  trois  hommes  formèrent  le  pro|et|  chacun  de  leur  côré, 
de  ramener  le  texte  à  sa  pureté  primidve,  au  moyen  des  meilieurs^ 
tnanuscrits.  Ce  furent  Origène  en  Palestine ,  Tévéque  Hésychius  en 
Egypte ,  et  fe  prêtre  Lucien  à  Antioche.  «  L'ouvrage  d'Hésychias ,  dit 
»  M.'Cellérier,  fut  admis  en  Egypte  -y^  celui  de  Lncien,  plus  connu ,  et 
»  désigné  quelquefois  par  les  noms  SEdiêio  vaigaris  ou  Lueianus,  fut 
s»  introduit  dans  le  cuhe'  en  Syrie ,  dans  TAsie  mmeure ,  en  Thrace ,  à 
»  Constantinople  ;  celui  d'Origène  ne  fe  fut  qu'en  Palestine.  Mais 
«>  dans  Tpccident ,  ces  divers  travaux  furent  rtpeussés ,  à  cause  des  diffé- 
^renœs  qu'ils  présentoient  avec  les  versions  latines,  et  le  pape 
»  Gélase  condamna  ceux  d'Hésychiiis  et  de  Lucien ,  comme  des  livres 
te  6tsiiiés  et  des  écrits  apocryphes.  S.  Jérôme  lui-même  s'élève  avec 
M  beaucoup  de  véhémence  contre  çux.  »     ,      . 

Dans  ce  système ,  on  retrouve  donc ,  sous  d'autres  noms ,  à-peu-pr^ 
les  récensiona  de  Grieibidi.  La  &mîtte  occidentale  ^il  fédl^tion.  coiii- 
^i^ne;  falexandrîne  est  larécension  d'Hésychius;  la  cpnftantinopoii^ 
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t^ae  9  celle  de  Lucien.  La  récçnsion  d'Origène  répond  à  h  ipiacrième 
Êunille  de  Griesbach,  avec  cette  diflférence  que  Fancienne  vcraîon 
syriaque t  que  Griesbach  àvoit  rejetée  dans  cette  quatrième  famille, 
faute  de  pouvoir  lui  donner  place  dans  aucune  des  trois  autres ,  est 
rappelée  par  M,  Hug  à  la  récension  occidentale.  Ce  qu'il  y  m  de  plus 
important  pour  la  critique  dans  la  théorie  de  M.  Hug ,  c*est  qu!elle 
dçnne  un  résultat  tout  contraire  à  celui  de  Griesbach,  qui ,  parmi  les 
diverses  familles  d'instrumens  critiques,  donnoit  la  préférence  aux  plus 
anciennes ,  et  non  moins  opposé  h  i'opinion  de  Miçhaêlis,  qui  pensoit 
que  la  récension  occidentale  et  les  versions  latines  approchoient  en 
général  davantage  du  texte  primitif. 

Je  ne  suivrai  point  M.   Cellérier  dans    Fexposé  qu*il  fait  de. la 
méthode  par  laquelle  M.  Hug  détermine,  par  rapport  à  chacune  des 
trois  recensions  qui  appartiennent  à  la  seconde  période ,  sa  nature  et 
ses  caractères  distinctifs,  les  manuscrits  où  elle  se  retrouve  aujpurd'hur, 
f esprit  dans  lequel  elle  a  été  faite ,    et  par  conséquent  le   degré  de 
mérite  qu'on  est  en  droit  de  lui  supposer.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser 
de  dire  un  mot  des  nouvelles  recherches  de  M.  Scholz  sur  le  même 
sujet  {i)i  Qiioique  disciple  de  M.  Hug,  M.  Scholz  s'est  vu  conduit 
par  ses  propres  recherches  à  combattre  plusieurs  des  fondemens  Iiîs* 
toriques  de  Fhypothèse  de  son  maître;  et,  revenant  presque    à  la 
méthode  de  Griesbach ,  qui  ne  s'étoit  appuyé  que  sur  l'examen  rigou- 
reux et  Fanafyse   des  instruméns ,  il  croit  reconnoître  les  traces  •  de 
quatre  familles  bien  distinctes  :  deux  africaines  ou  égyptiennes ,  dont 
Tune  corresjpond  à  l'alexandrine ,  et  l'autre  à  l'occidentale  de  Griesbach  ; 
et  deux  asiatiques,  l'une  nommée   proprement  asiatique  par  lui,  et 
l'autre   byzantine,  qui  correspondent  à    la  famille   indéterminée   de 
Griesbach ,  et  à  sa  famille  constantinopolitaine.  M.  Cellérier,  sans  prendre 
un  parti  entre  toutes  ces  théories ,  semble  incliner  pour  la  plus  récente  , 
et  il  termine.le  parallèle  qu'il  établit  entre  les  deux  derniers  systèmes, 
par  cette  observation  importante,  ce  En  supposant  exactes  les  théories 
»  admises  par  ce  dernier  (  M.  Scholz  ) ,  elles  sont  de  nature  à  récom* 
3>  penser  les  travaux  du  critique  et  à  satis&ire  le  cœur  du  chrétien  ; 
»  alors ,  en  effet ,  nous  avons  quelques  lumières  pour  nous  aider  à 

— ^—  ■■        I      ■  ■  M  »  I  ■— <W— — — — .— ^■— ^i— i^>— ^MH 

(i)  C'est  avec  plaisir  que  je  saisis  cette  occasion  d'indiquer  aux  lecteun 
du  Journal  des  Savans  le  premier  fruit  des  recherches  critiques  de  M.  Scholz  , 
publié  à  Heidelberg,  en  1820,  sous  ce  titre  :  Cura  crîticœ  in  historiam  textùs 
Evan^eliorum  ;  commentationibus  duabusj  Biblîoth.  reg,  Paris,  codices  N,  T. 
complurts,  sptciatim  vtro  Cypriufn  discribintibys ,  txhibHœ  à  7.  M,  Attg,  Schoi^ 
theoL  doct» 
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»  choisir  entre  les  fimilles  diverses»  et  nous  savons  lesquelles  méritenÎPi 
»  mieux  notre  confiance.  II  y  a  plus ,  si  les  familles  asiatiques  »  comme 
3»  Scholz  Taffirme  et  semble  le  ^montrer,  sont  si  supérieures  en  pureté 
»  aux  africaines  »*  notre  texte  reçu ,  qui  découle  des  premières  et  qui 
>»  se  rapproche  sur-tout  de  la  constantinopolitaine ,  est,  à  tout  prendre i 
»  ce  qu'il  .y  a  de  plus  exact  et  de  plus  pur  dans  toutes  lés  Bimilles  et 
»  éditions  diverses  que  les  recherches  critiques  ont  fait  découvrir.  » 

En  terminant  toute  cette  discussion,  M.  Cellérier  observe  que, 
malgré  les  contradictions  des  critiques ,  ou  plutôt  par  l'effet  même  de 
ces  contradictions,  nous  sommes  aujourd'hui  en  possession  de  œrtaines 
données  dont  la  vérité  se  trouve  assurée  et  placée  au-dessus  de  toute 
contestation.  Ces  données,  ces  faits  avérés,  ce  sont,  dit-il,  le  principe 
»  des  familles ,  principe  créateur  de  la  science ,  et  garant  de  Fintégrité 
»  du  texte  sacré;  l'existence  avérée  de  ces  quatre  familles  bien  distinctes , 
»  reconnues  par  tous  les  critiques  dont  j'ai  parlé,  quoique  avec  des 
>>  noms  divers,  et  avec  des  modifications  peu  importantes;  l'origine 
»  étrangère  à  l'occident,  et  l'état  de  corruption  de  cett.e  récension 
»  occidentale ,  conservée  dans  les  versions  latines,  &c.  Ces  faits  et 
»  nombre  d'autres  prouvent  que  fa  science  marche  bien  dans  le  chemin 
y>  qui  conduit  à  la  vérité ,  et  qu'elle  a  déjà  saisi  des  portions  importantes 
»  du  trésor  auquel  elle  aspire.  ^ 

On  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  notre  auteur 
partage  fopinion  commune ,  qui  attribue  à  la  critique  moderne ,  fondée 
sur  la  distinction  des  instrumens  en  familles  et  sur  l'application  pra- 
tique de  cette  division,  dans  ^appréciation  des  variantes,  une  grande 
supériorité  au-dessus  de  la  méthode  des  critiques  antérieurs  et  parti- 
culièrement de  Michaêlis ,  qui ,  dans  cette  appréciation,  se  détermi- 
noient  uniquement-  par  le  mérite  particulier  et  individuel  de  chaque 
instrument.  La  méthode  de  Wettstein,  de  MilU  de  Michaêlis,  est 
regardée  comme  un  pur  empirisme  qui  procède  au  hasard,  et  sans 
aucune  règle  fixe,  plutôt  par  sentiment  que  par  des  principes  avoués  . 
et  des  déductions  susceptibles  de  démonstration.  Celle  de  Griesbach,  au 
contraire,  passe  pouf* avoir  établi  ce  genre  de  critique  sur  des  bases 
solides ,  et  en  avoir  fait  une  science,  dont  toutes  les  décisions  particu-» 
lières  n'ont  rien  d'Arbitraire ,  n'étant  que  les  conséquences  de  principes 
avoués  et  incontestables.  II  y  auroit  beaucoup  à  dire  contre  cette  manière 
de  voir.  D'abord  la  '  diversité  d'opinions  entre  les  critiques  qui  sont  nés 
de  l'école  de  Griesbach,  suffit  pour  prouver  que  les  limites  qui  séparent 
k$  différentes  familles  d'instrumens,  ne  loat  pas  irrévocablement  posées , 
que  Je .  nombre  de  ces  Âmilles  peut  enrare:  éite  le  sujet  de. quelques 
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fl^oiicesj  et,  ce  ^vd  est  eocofe  plus  grare  >  cpie  leur  vtleor  lespèctive 
est  loin  d'être  fixée.  En  seoood  liai ,  si  Ton  entre  duu  Texamen  de 
rapplication  des  théories  <te  Griesbadi»  dé  M*  Hug  et  de  M.  Schoiz', 
à  chaque  cas  particulier ,  on  rencontrera  fréquemment  des  con|ecrares 
ou  des  probabilités  assea;  légères ,  où  Ton  devroit  trouver  des  certî« 
tudesi  ou  du  moins  de  irèft-grandes  TraisembbnceSy  et  Ton  verra  ces 
critiques  adopter  des  opinions  trèa-diveigentes.  Enfin,  quand  même 
l'une  de  ces  théories  resteroit  victorieuse  des  autres  ,  et  n^uroft  rien  à 
ledouter  de  nouvelles  théories  contraires,  ou  de  .la  découverte  de  noa^ 
veaux  instrumènSf  ce  dont  personne  sans  doute  n*oseroît  se  jrendre 
garaot,  cet  empirisme,  cette  af^>réciatioB  oonjecturaie  on  arbitraire 
dont  on  fiut  un  reproche  k  Afidiaôlis  et  à  ceux  qui  Font  précédé  ^  ne 
sera  point  bannie  du  champ  db  la  critique  ;  elle  ne  sera  que  déplacée^ 
Si  elle  ne  s'exerce  plus  immédiatement  sur  chaque  voûtante  qu'if  s'agit 
d'admettre  dans  le  texte  ou  d'en  bannir ,  elfe  s'exercera  d'abord  d'une 
manière  générale,  pour  déterminer  entre  les  fiimilles  leiu'  degré  res^ 
pectif  d'autorité,  et,  entre  les  instnunenseux** mêmes,  à  quelle  famille 
chactùi  d'eux  appartient;  puis,  d'une  manière  spéciale,  pour  assigner 
h  chacun  des  instrumens  d'une  même  fiimille ,  son  rang ,  soiu  le  point 
de  vue  du  mérite  «t. de  la  aédibilité  ;  et,  enfin ,  tout-ii*(àit  individuelle- 
ment, quand  les  instrumens  d'une  même  fiimille  présenteront  des  leçons 
diverses^  pour  assigner  entre  ces  leçons  celle  qui  doit  être  considérée 
comme  appartenant  à  la  fiimille,  et  la  distinguer  de  celles  qu'on  né 
devra  envisager  que  comme  des  interpolations  postérieures ,  indignes 
d'exercer  aucune  influence  sur  la  constitution  définhive  du  texte  sacré. 
Je  ne  veux  pas  pousser  j^us  loin  ces  constdératioas,  qui  pourroient 
donner  lieu  à  de  grands  développemens ,  et  voudroient  être  appuyées 
par  des  exemples;  fe  me  contente  de  les  livrer  aux  méditations  des 
^vans  qui  font  de  la  cridque  sacrée  l'objet  spécial  de  leurs  études.  Je 
ne  serois  pas  surpris  qu'après  avoir  bien  pesé  fayantage  et  les  inconvé* 
niens  des  diverses  métiiodes ,  on  en  revint  un  four  à  cdlt  de  Michaêlis. 
£t,  si  Ton  veut  lire  attentivement  la  x/  section  de  la  première  partie 
de  l'ouvrage  de  M*  CeUérier,  où  il  traite  des  principes  de  la  critique, 
OQ  poqrn  mieux  apprécier  les  motifs  de  mon  opinion ,  dont  notre  auteur 
n'est  pas  aussi  éloigné  qu'on  pourroit  le  CToire.  Si  ;e  n'avoîs  cnint 
d'être  trop  long,  faurois  transcrit  ici  les  quatre  pages  dont  se  compose 
cette  section»  > 

J'aurois  sûmé  à  prendre  un  Sf^cond  exemple  de  la  manière  dont 
M.  Cdlérier  traite  les  qaesflbtH  împcMtames ,  dans  la  Tin/  section  de 
laipmiMèw  dsTÎsion  de  ia  ^  aeeunde  jpartk  ^  section  qui  a  pour  oi^çt 
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Fînipuaikm  des  historiens  sac^ ,  et  spécialement  la  réfautiôn  d'iUie 
hypoihèse  de  Michaêlis;  mais  cela  me  meneroit  trop  lohi»  et  d'ailleura 
ce  sujet  sort  de  la  simple  énidkîon  à  lacpielle  je  dois  me  borner. 

Je  fenmniefiî  donc  îd  cette  analyse ,  après  avoir  corrigé  «ne  ou  deux 
erreurs  écfa^pées^à  notre  auiew  dans  la  section  ou  il  traite  des  veirsioné 
du  Nouvéan^Testamenc^  En  parlant  des  versicms  petsanésjr  M.  Celiérief 
dit  qu'il  en  existe  trois,  et  que  la  pliis  anefeime  ,  celle  qui  est  imprimée 
dans  h  Polyglotte  de  Londres ,  est  antérieure  à  Mahomet  Cela  est 
certainement  fiux(  il  est  même  très-^douceux  que  la  langue  dans 
laquelle  elle  est  écrite,  existât  déjà  au  siècle  de  Mahomet.  J'en  dis 
autant  de  ropûnon  de  M.  Hug:^ adoptée  par  M.  Cellérier,. qui  recule 
jusqu'au  v.*  siè€ie>.ou  même  jusqu'à  la  fm  du  iv.%  une  version  arabe 
des  Évangiles.  Je  n'ai  pas  connoissance  Jcj  c&nfeciuref  ingéniCMSts  sur 
lesquelles  M.  Hug  établit  oatte  opinion:  mais,  quoiqu-il -ne  soît  pas 
impossible  que  les  Arabes  chrétieiu  eussent  avant  Mahomet  une  tra-^ 
duetion  en  leur  langue  des  Évangiies ,  Je  crois  pouvoir  assurer  que 
nous  ji'en  possédons  aucune  qui  puisse  prétendre  à>  une  û  haute 
antiquité.  '  -> 

!  Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention  de  Fappendice  à  la  seconde 
partie  de  rEsaat  d'une  introduction  critique  au  Nouveau -Testament. 
L'auteur  y  traite  des  apocryphes  du  Nouveau-Testament,  matière  qui 
a  voit  été  négligée  pair  ses  dew  gnkles,  Micha^is  et  lA.  H4ig.  II  fait 
voir  que  la  leclwe  àt  ces  apocryphes  n'est  propre  quli  faire-  ressortit 
t^us  fef' caractères  de  vérké  et  d'anthenckaté  qui  assiirent  aux  litres 
canoniques  notre  respect  et  une  entière  conâance,  et  nous  ne  fusons 
pas  difficulté  dr  dire  avec  lui  :  Qu'on  liu  /ts  uns  ei  ter  OÊtriS  >  H 
fue  l'on  Juge. 

SILVESTRE  DE  SAC  Y. 


■  ■    à       ■     ■    - 

CajBjFS-p'mevBE  oss  TuÉÀ  tues  étkà  ngebs^  aUemmis  m^ûU, 

cMims ^éltmêêSp-éspagnol^réoUatiéffis,  iadèen,ikiIi€a,pokm^s^ 
portugais,  russe,  suédois,  &c.  F^aris,  chez  Lad voctt ,  Ifbraiifé > 
Palafs  royal,  ^erîe  de  hôh,  n.^  i^6,ih'8.^,  25  vtiïuiftes. 

SIXIÈME   ARTICLE.   THEÂnE  SVBDOti. 


ontiem  la  tratfiictfbn  dbs  chefs-d'œuvre  du  théfttn 
préc6M«<4:àiB«Niprjd;^jjitf  b  4iiafHMiMi  mMpIm 
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dont  rorigfné,  ia  marche  et  Fétat  actad  sont  tracés  avec  ptickion  et 

irec  Ie9  détails  nécessaires. 

.    Je  ne  parlerai  que  de  ce  qui  concerne  le  thUtre. 

Dès  le  xyi/  siècle,  on  fit  en  Suède  quelques  tentatives  pour  y 
mtrod«ire  Tart  dramatique;  il  ne  se  retrouve  auduie  des  pièces  qui 
furent  composées  à  cette  époque;  les  plus  anciennes  qui  exisfent 
aujourd'hui  sont  celles  de  Miisenhis,  qui  écrivit  au  commencement  du 
xvii/  siècle.  II  avoit  eu  fintention  d'adapter  à  la  scène  les  principaux 
traits  de  l'histoire  nationale  t  et  il  y  puisa  le  sujet  de  plus  de  cinquante 
pièces  que  les  étudians  représentoient.'  Quatre  seulement  ont  été 
imprimées.  Depuis  Messenius ,  les  établissemens  d'instruction  publique 
eurent  leur  théâtre  ;  mais  les  plaisirs  de  la  scène  resîtèrent  renfermés 
dans  Fenceinte  des  collèges.  La  reine  Christine  elle-même  ne  fit  guère 
exécuter  devant  la  cour  que  des  baHets  mêlés  de  chants  i  qui  presque 
toujours  étoient  en  langue  française. 

Stockholm  n'eut' un  théâtre  public  qu'en  1740.  Dalin»  le  premier,  y 
fit  fouer  une  tragédie  originale,  LA  Brunchilde,  ouvrage  jeçu  avec 
enthousiasme  ;  il  composa  d'autres  pièces  :  alors  parurent  divers  poètes 
dramatiques ,  qui  prescpie  tous  eurent  le  mérite  de  présenter  sur  fa 
scène  des  aaions  ou  dss  personnages  mémorables  dans  l'histoire  du 
pays. 

Les  pièces  suédoises  appartiennent  par  la  forme  à  Técole  française  x 
eUes^ônt  la  régularité  de  nos  compositions  dramatiques;  aussi  des 
critiques  étrangers  en  ont  fait  des  reproches  aux  écrivains  suééois.     '^ 

En  parlant  du  théâtre  suédois  ,  il  seroit  injuste  de  passer  sous  silence 
les  pièces  de  Gustave  III.  Son  théâtre  contient  des  drames  intéressans  » 
tous  consacrés  à  des  souvenirs  historiques. 

La  comédie  suédoise ,  dit  l'auteur  du  coup-d*œiI  sur  la  littérature 
suédoise,  manque  en  général  de  vigueur  et  de  verve;  elle  ofFre  peu 
de  caractères  saiilansy  peu  d*intrigues  vives,  et  rarement  une  peinture 
des  mœurs  vraie  et  animée  ;  elle  est  toufours  écrite  en  prose. 

Après  avoir  ainsi  fait  des  concessions  qu'apprécieront  sans  doute  les 
littérateurs  dignes  de  juger  les  pièces  suédoises ,  l'auteur  en  vient  aux 
tniductîons  qu'il  publie. 

Lj^  ch^fs-d'œuvre  du  théâtre  suédpis  se  composent  de  trois  ira-* 
gédies ,  et  de  deux  comédies  que  je  ferai  connoitre ,  et  dont  l'analyse  ne 
sera  peut-être  pas  sans  intérêt. 

TRAGJÉDIÇS. 
Odin  ,  tragédie ,  par  Charles*Gvstave  Léopbid. 
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S'il  est  un  sujet  digne  d'exciter  Fiftofation  des  poètes  du  «ôrd,  c'es^ 
sans  doute  celui  qui  permet , de  p^enter  à  l'admiration  de  »  leurs  com- 
patriotes ce  héros  qui,  if^'^ne  époque  de  barbarie,  porta  dans  leur 
pays  les  élémens  d^  la  civilisation,  en  fondant  une  religion  qui,  pro- 
mettant des  récompenses  dans  une  vie  future,  inspiroitie  dévouement 
guerrier,  le  mépris  des  dangers  et  fe  J^esoin  de  la  gloire;  ce  grand 
homme  dont  la  mort  fut  nierveilfeuse  comme  sa  vie,  et  dont  la  mémoire 
obtint  pendant  Iong*temps  un  culte  et  des  autels. 

Malheureusement  l'auteur  a  choisi  dans  l'histoire  d'Odin  l'époque 
où  il  étoit  encore  parmi  les  Scythes,  ce  qui  ne  lui  a  pas  permis  de 
montrer  son  héros  (tins  ses  grandes  dimensions ,  telles  que  l'imagination 
se  plaît  k  le  figurer. 

Pompée  est  éprîs  de  Thilda,  fille  d'Osmun,  Mn  des  principaux 
Scythes  relie  aime  Ingvé,  fils  d'Odin,  et  elle  en  a  été  aimée.  Le  chef 
de  la  nation  a  envoyé  en  Egypte  son  fils  ,  soit  parce  qu'il  a  voulu 
empêcher  un  hymen  qui  ne  s^accordpit  pas  avec  son  ambition,  soit  • 
parce  que  les  voyages  d'Ingvé  doivent  lui  procurer  une  instruction 
politique.  Un  Romain  arrive  et  demande  que  les  Scythes  se  soumettent  ; 
il  ne  l'obtient  pas.  Depuis  l'absence  dlngvé ,  Osmun ,  pour  servir 
Pompée,  conspire  contre  Odin.  Ils  ont  une  explication  qui  forme  une 
scène  assez  belle,  dont  le  résultat  est  leur  réconciliation  :  l'union  dlngvé 
avec  Thilda  doit  en  être  le  gage,  Odin  ayant  assuré  que  son  fils 
reparoîtroit  bientôt.  Thilda,  crueilemem  irritée  contre  Odin,  qui  a 
traversé  $<Mf  hymen  avec  son  fils ,  eût  consenti  par  vengeance  à 
épouser  Pompée;  mais,  rassurée  par  son  père,  elle  accepte  l'espoir 
d'être  unie  à  Ingvé  et  s'abandonne  aux  vives  illusions  de  l'amour.  Le 
vaissetn  qui  devoit  ramener  Ingvé  arrive  sans  lui  ;  elle  retombe  dans 
son  désespoir,  et  son  père  reprend  le  projet  de  favoriser  Pompce. 

Pompée  arriver  sans  en  être  instruit,  il  a  avec  lui  Ingvé,  habillé 
en  Romain  ^4^i  l'a  suivi  depuis  l'Egypte  et  lui  a  sauvé  la  vie.  Pompée 
veut  sirir^ir  qui  est  son  libérateur;  tout  ce  qu'Ingvé  v£ut  avouer,  c'est 
qu'il  est  Scythe.  Ils  causent  d'amour,  et  Pompée  dédafe  qp'il  aim^e  et 
qu'il  a  pour  rival  le  fils  d'Odin  :  alors  Ingvé  se  nomme,  déâe  Pompée; 
ils  tirent  leurs  épées,  quand  Odin  paroîtet  lés  sépare,  ti^vé.se^fiût 
connoître  à  Mn  pètr,  qui  s'étonne  de  le  voir  en  habit  romaia;  Pompée 
à  son  tour  se  nomme  à  Odin.  Ils  se  provoquent  au  combat:  Pompéje 
appelle. les  Romains,  Odin  appelle  les  Scythes;  tous  se  retirent  ease 
menaçant  réciproquement.  Odin  dit  à  son  fils  de  mériter  •  paf  lu 
.  victoire  la  main  de  Thilda.  :  w* 

Le  combat  s'engage;  la- trafaisM  du  père  .de  TMk^  fiàï.uk>nplmt 

Zzzz 
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les  Romains.  Odin  est  vaincu >  son  armée  est  dispersée  ;  tout-à-coup 
paroit  un  guerrier  qui  arrête  les  fuyards ,  les  rallie  :  c'est  Ingvé  ;  mais 
il  est  fait  prisonnier ,  ainsi  qu'Odin,  à  qui  Pbmp^e  rend  généreusement 
la  liberté.  Osmun  s'accuse  d'avoir  &it  le  malheur  des  Scythes:  Odin 
profite  de  ses  remords,  et  Osmun  jure  de  ne  jamais  donner  sa  fille 
à  Pompée. 

Thilda  paroît  devant  Pompée  et  demande  à  partager  le  sort 
d'Ingvé  :  mais  Pompée  déclare  à  Thilda  qu'il  l'attend  eile-méme  à 
l'autel.  ' 

Osmun  aimeroit  mieux  immoler  sa  fille  ;  il  veut  la  frapper  ,  avant 
qu'elle  soit  traînée  à  l'autel ,  et  le  poignard  lui  tombe  des  mains. 

Pompée  permet  cependant  à  Thilda  de  voir  Ingvé  ;  elle  veut  obtenir 
la  liberté  de  son  amant  y  et  ensuite  mourir  ;  Ingvé  ne  veut  pas  de  la 
liberté  ni  de  la  vie  à  ce  prix. 

Cependant  les  Scythes  attaquent  les  Romains  :  un  combat  s'engage  , 
Thilda  parvient  à  donner  une  épée  à  Ingvé  ;  mais  Odin  est  une  seconde 
fois  prisonnier  de  Pompée. 

Celui-ci  étale  alors  les  sentimens  les  plus  généreux  ;  il  avoue  que 
la  seule  perfidie  lui  avoit  assuré  sa  première  victoire  ;  il  rend  encore  la 
liberté  à  Odin,  lui  permet  de  régner  sur  les  Scythes,  et  cède  Thilda 
à  son  fils;  mais  celle-ci  s'étoit  poignardée,  pour  n'être  pas  à  Pompée; 
Osmun  désespéré  se  donne  aussi  la  mort  :  Ingvé  veut  aussi  s'immoler 
à  sa  douleur  ;  on  Fen  empêche  ;  et  Odin ,  n  acceptant  pas  la  générosité 
de  Pompée,  déclare  qu'il  portera  ailleurs  les  tentes  des  Scythes,  leurs 
autels  et  le  trône,  qu'il  marchera  vers  des  pays  où  les  légions  romaines 
soient  inconnues ,  et  il  espère  que ,  du  fond  de  son  tombeau  ^  if 
animera  un  jour  ses  descendans  à  lancer  les  foudres  de  la  guerre  sur 
les  Romains. 

L'analyse  de  cette  pièce  eh  indique  les  débuts  principaux. 

Je  me  bornerai  à  faire  observer  que  ni  Pompée  ni  Odin  n'y  sont 
représentés  assez  dignement.  L'amour  de  Pompée  n'est  pas  théâtral  ; 
ce  grand  général  agit  rarement  d'une  manière  digne  de  son  caractère 
connu;  il  accorde  deux  fois  la  liberté  à  Odin,  ce  qui  n'est  nullement 
dans  les  principes  de  la  politique  romaine. 

Odin  paroît  beaucoup  inférieur  à  l'idée  que  nous  en  avons.  S'il  combat 
deux  fois,  deux  fois  il  est  fait  prisonnier,  et  cest  le  désespoir  qui  le 
porte  à  s'expatrier  :  rien  n'annonce  encore  en  lui  le  futur  fondateur  des 
royaumes ,  de  la  civilisation  et  de  la  religion  du  nord. 

Il  y  a  cependant  dans  la  pièce  des  scènes  très-bien  ^tes.  Je  citerai 
entre  autres  la  grande  scène  entre  Odin  et  Osmun  mu  second  acte ,  et 
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la  scène  vi  du  même  acte  entre  Osmùn  et  Thildaé  Je  pourrois  en 
indiquer  d'autres  où  brille  le  talent  de  Tauteur  »  et  je  ne  suis  pas  étonné 
du  succès  qu'il  a^  obtenu  parmi  ses  compatriotet. 

Virginie,  par  le  même.  L'auteur  a  traité  ce  sujet  d'une  mariîère 
qui  s'écarte  assez  heureusement  de  celle  qui  a  toujours  été  adoptée 
par  les  poètes  tragiques  qui  font  mis  sur  la  scène.  M.  Léopold  a 
supposé  qu'Appius,  autrefois  ai'mé  de  Virginie  ,.1'avoit  ensuite  négligée 
pour  se  livrer  aux  projets  ambitieux  qur  l'ont  élevé  au  rang  de 
décemvir.  Le  peuple ,  irrité  contre  Vhrginius ,  a  détruit  sa  maison;  le 
décemvir  est  accouru ,  a  calmé  Teffervescence ,  et  a  donné  un  asyle  à 
Virginie ,  dont  le  père  étoit  absent.  If  parle  encore  d'amour  h  Virginie  > 
qui ,  sans  trop  le  relbuter ,  met  de  la  décence  et  de  la  délicatesse  à 
éviter  une  explication. 

Elle  avoit  été  promise  à  Sîcinius,  et  elle  sent  qu'au  fond  du  cœur 
elle  conserve  encore  pour  le  décemvir  lés  seiitimclns  qii'il  lui  avoit 
inspirés  dans  des  temps  plus  heureux.  Elle  condamne  ces  sentimens, 
et  cependant  elle  n'a  pas  la  force  d*y  résister.  Le  décemvir  annonce 
que  le  peuple  romain  dédommagera  son  père^  mais  Virginie  le  connoit 
assez  pour  répoMre  qu'il  n'acceptera  rien ,  qu'il  réclamera  sa  fille ,  et 
elle  demande  à  sortir  du  palais  où  elle  a  été  amenée  i  elle  apprend  la 
mort  de  Sicinius,  que  le  décemvir  lui  annonce  comme  un  événement 
de  la  guerre ,  et  elte  regrette  en  lui  un  ami  de  la  liberté  et  de  la 
vertu  ;  Appius  lut  répond  que,  s'il  ne  s'agit  que  de  se  renfdre  xligrie  de 
son  cœur,  îl  lui  sera  possible  d'égaler  Sicinius  en  amour  de  la  patrie  et 
de  la  vertu.  Tandis  qu'il  exprime  ces  nobles  regrets ,  il  croit  lire  son 
bonheur  dans  les  yeux  de  Virginie ,  qui  peu  à*peu  se  laisse  fléchir,  et 
avoue  enfin  qu'elle  a  conservé  de  l'afifection  pour  lui  ;  tout4iK;oifp  elle 
se  reprend. 

Virginie.  «  Non,  non,  rien  n'est  changé  ;  lés  lois  du  devoir  sont 
»  immuables. . .  :  fille  de  Virginius,  veuve  de  Sicinius ,  l'oppresseur  de 
»  mon  pays  ne  sera  jamais  mon  époux. 

Appius.  »  Eh  bien  !  que  demandes*^ tu  l 

ViRGiNtE.  )»Qùé  tu  renoncesà  un  pouvoir  usurpé.  Brise  nos  chaînes  y 
»  redeviens  simple  citoyen  et  fils  de  RoAie,  au- lieu  d'être  son  oppres- 
«»  seur .  r .  :  alors-,  si  tu  mçts  encore  quelque  prix  à  ce  cœur . . . 

Appius.  »  Oui ,  je  mériterai  le  prix  qui  m'actend; .  • .  il  n'est  point 
^de  sacrifi<ie  xiont  jene  sois  capabir,  point  de  veitu  k  laquelle  je  ne 
»  puisse  atteindre  :  . . .  .  crois-en  Appius. 

Virginie,  n  Va,  sois  fidèle  à  tes  promesses  >^  ton  serment;  ^est 
3»  Virginie  maintenant  qui   te  demande  la  vie.  E>é^is  trois>  ans,   tu 
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99  m'as  livrée  au  désespoir;  j'ai  enfin  acquis  des  droits  à  res]>érance« 

Appius.  c<  Oublie  ce  que  je  ne  cesserai  de  me  reprocher:  s'il  est  au 
»  pouvoir  de  Tamour  d'anéantir  les  crimes ,  ies  miens  seront  effacés.  «> 

Voilà  sans  doute  de  la  belle  ,  de  la  véritable  tragédie;  et  si ,  comme 
on  l'assure  »  lé  style  de  l'original  répond  aux  sentimens  et  aux  pensées 
qui  animent  fa  scène  dont  je  cite  quelques  traits,  elle  doit  être  du  piu  ^^ 
grand  effet.  Mais  ce  triomphe  de  la  vertu  est  court;  fa  joie  et  ies 
espérances  de  Virginie  cessent  bientôt.  Son  père  arrive  :  une  funeste 
révélation  instruit  Virginie  de  tous  les  crimes  d'Appuis^»  qui  a  voulu  , 
mais  en  vain ,  faire  assassiner  Sicinius  ;  Virginius  a  intercepté  l'ordre  qui 
en  fournit  la  preuve.  Une  violente  explication  a  lieu  entre  lui  et  le 
décermôrj  qui  ordonne  de  Tarréter.  Virginie  détrompée  s'exhale  en 
imprécations ,  et  Appius  se  décide  à  reprendre  son  système  de  terreur 
et  de  Vengeance. 

C'est  ainsi  que  finit  le  troisième  acte. 

Sicinius  arrive  ;  il  vient  menacer  et  braver  le  décemvir  jusque  dans^ 
son  palais.  Il  a  occasion  de  voir  Virginie  f  qu'il  humilie  et  afflige  de  ses 
reproches  :  elfe  dédaigne«de  se  justifier  ;  mais  elle  déclare  qu*elle  sait 
ce  que  l'honneur  lui  prescrit.  Sicinius  avoit  délivré  Virginius»  qui 
annonce  k  sa  fille  que  le  tyran  a  fait  condamner  ce  libérateur  à  l'exil, 
et  il  propose  à  Virginie  de  les  y  suivre  ;  Virginie  hésite  i  mais  se 
résigne  enfin.  • 

L'auteur  s'empare  alors  de  la  donnée  historique  ;  Appius  fait  disputer 
à  Virginie  sa  naissance  et  son  nom ,  et  le  peuple  prononce  que  Virginie 
est  une  esclave  de  Claudius. 

Le  décemvir  propose  au  père  et  à  la  fîile  d'accepter  sa  main,  et 
alors  le  jugement  ne  sera  pas  exécuté. 

Appjus.  ce  Préviens  le  coup  qui  menace  tes  jours  ;  tu  seras  ma  victime 
»  ou  mon  père  ;  choisis. 

ViRGiNius.  n  Crois-tu  qu'un  homme  vertueux  puisse  hésiter  un 
3>  moment!  Moi  ton  père!  je  n'oserois  plus  lever  mes  regards  sur 
»  Rome  ni  vers  lastre  du  jour.  » 

Cependant  il  implore  le  tyran  pour  sa  fille;  Virginie  l'en  blâme. 

Virginie  (  à  Appius),  «  Tu  peux  m'ôter  mon  nom,  il  t'appartient 
>3  de  le  faire  ;  mais  je  ne  puis  m'abaisser  jusqu'à  toi  :  je  choisirois 
»  plutôt  un  esclave  qu'un  tyran.  3> 

Avant  que  les  licteurs  viennent  arracher  Virginie  des  bras  de  sou 
père  : 

ViRGiNius.  ce  Aimes-tu  mieux  la  vie  que  ton  honneur  l 

Virginie.  »  Moi! 
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ViRGiNiUS.  »  Mourrois-tu  plutôt  que  de  voir  ta  naissance  flétrie! 
^      Virginie.»  Je  porte  votre  nom,  mon  père,  et  vous  pouvez  me 
^  »  &ire  une  telle  demande  ! 
'        ViRGlNlus.  39  Virginie,  c'en  est  fait.  •  •  embrasse-moi. .  •  :  tyran, 

*  a»  Rome  existe  encore .... 

•  .    Virginie.  »  Vous  pleurez,  mon  père  ! 

^VlAGlNlcs.  »  Ma  fille!  la  nature  a  ses  droits;  mais»  crois-moi ,  on 
»  €$t  libre  quand  on  pense  comme  toi.  » 
^  Le  licteur  vient  réclamer  Virginie.  ^ 

'    VlAGiNius.  ce  Attends.  ...  tu  seras   le  témoin  de  nos  adieux.  • .  . 
n^avtc  force J  Virginie!  un  tyran  te  'dispute  le  sang  dont  tu   sors; 
éprouve.  .  . ,  il  le  faut  maintenant,  ta  naissance  et  ton  courage,  et 
»  va ,  avec  toute  ta  vertu  et  ton  innocence ,  retrouver  tes  aïeux.  » 
^  It  la  poignarde).  . 

Appius  arrive,  prétend  que  Virginie  n'est  pas  condamnée,  puisqu'il 
n'approuve  pas  le  jugement ,  et  tout-à-coup  il  s'écrie  : 

«  Virginie ,  baignée  dans  son  sang  ! 

ViRGiNius.  »  Tu  ie  vois  couler.  Qu'en  penses-tu!  Esc-ce  mon  sang  ! 

Apfius.  »...  Virginie!  regarde-moi.  .  .  dis  que  tu  me  pardonnes 
»  et  que  tu  ne  me  hais  point. 

Virginie.  »  Barbare  !  ;è  fais  plus.  •  •  ;e  t'aime  encore. .  .  j'en  suis 
»  récompensée.  » 

Sidnius  arrive  à  la  tête  du  peuple;  Appius  menacé  se  tue  pour  ne 
pas  tomber  dans  ses  mains. 

SiciNiVS.  ce  O  dieux,  que  vois-je!  Virginie  n'est  plus  ! 

VIRGINIUS.  »  Tu  l'as  vue  outragée  ;  elle  est  vengée.  La  liberté  de 
»  Rome  renaît  de  ses  cendres  ;  je  vous  rends  grâces ,  ô  dieux  ! 

SiCiNlus.  >3  Tu  leur  rends  grâces  ! .  • .  et  tu  pleures  !  » 

Ce  rôle  de  Virginie  est  d'un  grand  intérêt  dramatique.  La  mort ,  qu'elle 
reçoit  de  la  main  même  de  son  père,  la  délivre  et  d'un  amour  mal- 
heureux qui  devenoit  désormais  coupable  et  qui  la  dégradoit  à  ses 
propres  yeux,  et  de  la  honte  de  passer  pour  une  vile  esclave,  en  étant 
arrachée  à  sa  famille.  Ce  rôle,  ainsi  heureusement  conçu  et  habilement 
exécuté,  est  une  véritable  création  dramatique;  c'est  là  de  la  tragédie 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Sune  Jarl  ou  la  Mort  de  Sverker ,  par  le  comte  Gustave-Frédéric 
Gyllenborg.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  tragédie  puisse  être 
placée  à  côté  de  Virginie  ;  si  elle  a  un  intérêt  local ,  parce  qu'elle  est 
tirée  de  l'histoire  nationale,  elle  n'a  qu'un  foible  intérêt  dramatique. 

Folke  Jarl  sauva   le  jeune  Éric  X,  roi  de  Suède,  quand  Sverfcer 
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usurpa  le  trône.  Eric  est  reconnu  dans  rassemblée  de  la  noblesse.  Sune 
Jarl,  fifs  de  Folke,  est  lié  avec  Sverker,  dont  ii  aime  la  fîlle  :  pour 
remplir  ses  devoirs  envers  le  roi  légitime,  il  a  fait  taire  ses  affections; 
il  a  repoussé  les  étrangers  qui  combattoient  pour  Sverker  et  a  fait  sa 
fille  prisonnière,  Eric  forme  le  projet  de  l'épouser  et  d'en  faire  le  gage 
de  la  paix  publique;  mais  la  fille  de  Sverker  est  fidèle  à  son  amant. 
On  juge  de  la  position  pénible  de  Sune  Jarl»  et  qui  eût  amené  de 
beaux  effets  dramatiques,  si  Fauteur  avoit  eu  le  talent  de  les  combiner; 
mais  Sune  Jarl ,  flottant  toujours  entre  son  devoir  et  ses  affections , 
promet  à  son  père  de  feire  accepter  la  paix  à  Sverker,  Celui-ci  arrive 
sous  le  nom  de  son  propre  ambassadeur;  Éric  le  reçoit  asfis  sur  son 
trône  et  entouré  de  sa  noblesse.  Le  prétendu  envoyé  est  reconnu  pour 
Sverker;  le  roi  lui  permet  généreusement  de  se  retirer  :  i(  réclame  sa 
fille;  on  la  lui  refuse.  Il  y  a  de  l'agitation  parmi  le  peuple;  Sune  Jarl 
est  soupçonné  d'être  de  connivence  avec  Sverker;  celui-ci  part  et 
emmène  sa  fille.  Sune  Jarl  est  accusé»  cité  devant  un  tribunal  comme 
traître  à  son  roi  :  il  est  condamné  à  mort  ;  le  roi  lui  pardonne  avec 
bonté.  Mais  Sune  Jarl  peut-il  être  Fami  d'Éric  et  le  gendre  de  Sverker  ! 
On  annonce  que  les  ennemis  s'approchent.  Sune  Jarl  demande  des 
armes",  il  ne  pense  plus  qu'à  son  roi:  cependant  la  fille  de  Sverker , 
qui  avoit  suivi  son  père ,  revient  et  se  déclare  toujours  prisoi>niére. 
Dans  le  combat ,  Sune  Jarl  frappe  un  guerrier  inconnu  ;  quand  la 
visière  est  relevée ,  on  trouve  que  c'est  Sverker  >  qui ,  amené  sur  le 
théâtre,  consent  à  l'union  de  sa  fille  avec  Sune  Jarl,  annonce  à  £rfc 
que  son  spectre  sanglant  le  poursuivra  sur  le  trône,  et  meurt,  Eric 
reste  ainsi  paisible  possesseur  de  la  couronne ,  et  Foike  Jarl  termine  la 
pièce  ea  lui  disant:  <c  La  lutte  est  finie;  mais  tes  vertus  seules,  |>rince, 
>'  justifieront  tes  droits  au  trône  où  t'a  placé  la  fiiveur  céleste.  » 

COMÉDIES. 

Ce  volume  contient  deux  comédies,  par  Charles  de  Lindegren  ; 
l  Aventurier,  en  quatre  actes,  et  CAmdnt  aveugle ,  en  deux. 

Cette  dernière  pièce  ne  méritoit  guère  d'être  placée  à  la  suite  de 
FÂventUrier  ;  elle  n'offre  qu'un fiiux  comique.  Un  amant  voulant  éprouver 
la  personne  qu'il  aime,  feint  qu'il  est  aveugle,  tâche  de  se  firire  aftner 
comme  tel,  et,  quand  son  amante  accepte  de  devenir  sa  femme,  il 
montre  qu'il  n'est  pas  aveugle. 

Les  détails  ne  rachètent  guère  le  peu  de  fonds  de  cette  pièce. 

Mais  il  y  a  du  vrai ,  du  bon  comique  dans  V Aventurier. 

L'auteur  a  montré  du  talent,  quand  il  es  ti  par  venu 'à  rn(ér«»er»en 
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&veur  d'un  chevalier  d'industrie,  et  à  faire  rire  de  plusieurs  situations 
dans  lesquelles  il  a  eu  l'art  de  le  placer. 

Au  lieu  de  présenter  un  personnage  vil,  qui  fait  le  métier  de  tromper 
sans  remords  ceux  auxquels  il  peut  escroquer  leur  argent  ou  dont  il 
peut  séduire  la  confiance,  il  nous  a  montré  un  jeune  homme  de  bonne 
famille  qui,  élevé  dans  de  bons  sentimens  et  des  habitudes  honnêtes, 
commet  des  étourderies ,  des  &utes  qui ,  armant  contre  lui  le  courroux 
de  son  père  et  l'opinion  publique ,  l'obligent  à  quitter  le  pays  et  k  se 
séparer  de  son  amante  Caroline ,  dont  il  étoit  tendrement  chéri  :  ce  jeune 
homme  peut  encore  intéresser. 

Svindler  erre  de  ville  en  ville  pendant  quelques  années,  suivi  de  son 
valet;  il  est  obligé  de  se  créer  sans  cesse  des  ressources  pour  exister: 
mais  en  faisant  gaiement  des  dupes»  il  charge  son  valet  de  tenir  un 
compte  exact  de  tout  ce  qu'il  doit  aux  uns  et  aux  autres  ;  il  est  dans 
riutention  de  s'acquitter  dès  qu'il  sera  ridhe  et  heureux;  et,  regrettant 
souvent  son  père  et  son  amante,  il  dit  k  son  valet:  «Nous  n'étions 
»  pas  nés  pour  être  fripons.  » 

Loepeld,  son  valiety  a^profitéà  l'école  de  son  maître:  au  premier 
acte,  il  arrive  dans  une  petite  ville  de  Suède,  avec  deux  malles  et  ui^ 
cassette,  qui  ont  quelque  poids,  mais  ne  contiennent  aucune  valeur.  Le 
valet,  en  l'absence  de  Svindler,  réussit  à  éconduire  le  postillon ,  qui  s'en 
va  sans  argent  et  pourtant  sans  rancune;  ensuite  Svindler  parvient 
lui-même  à  obtenir  quelques  reichsthalers  du  bourguemestre ,  auquel  il 
montre  un  billet  |>rétendu  sur  lequel  il  faudroiit  en  rendre  un  nombre 
bien  plus  considérable  que  le  bourguemestre  n'a  pas.  Par  politesse,  le 
bourguemestre  ne  veut  pas  accepter  le  billet;  niais,  forcé  par  Timpor- 
tunité  hardie  de  l'aventurier,  il  déclare  enfin  qu'il  recevra  ce  billet  pour 
ne  pas  lui  déplaire;  ce  qui  jette  notre  aventurier  dans  une  position 
embarrassante  et  comique,  dont  il  se  tire  assez  adroitement,  non  ce^ 
pendant  sans  laisser  quelque  soupçon  dans  Tesprit  du  bourguemestre. 

Des  manières  aisées,  un  ton  leste  et  confiant,  un  air  ouvert,  géné- 
reux ,  sont  les  moyens  que  iaventurier  emploie  pour  en  faire  accroire  ; 
il  obtient  que  le  bourguemestre  reçoive  chez  lui  les  cofifres  en  dépôt. 

Svindler  avoit  une  lettre  de  recommandation  pour  ime  dame  du 
pays,  M.""""  Stricker,  riche  veuve,  et  il  a  donné  k  entendre  qu'il  est 
porteur  d'une  lettre  de  change  qu'elle  doit  acquitter.  Sans  la  connoître 
encore,  il  se  propose  d'exercer  ses  talens  auprès  d'elle,  de  la  courtiser, 
de  lui  emprunter  de  Fargeni ,  même  de  l'épouser. 

La  veuve  Stricker  est  cette  même  Caroline  que  l'aventurier  aimoii 
avant  son  expatriation.  Elle  a  reconnu  le  valet  y  et  sachai^t  que  Svindler 
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Ini  apporte  une  lettre,  elle  forme  le  projet  de  l'éprouVer.  A  cet  effet, 
elle  se  costume  en  servante /et  fait  prendre  à  sa  servante  les  habits  de 
la  maîtresse  de  la  maison. 

Sv^ndler  arrive,  s'adresse  à  CaroHne,  la  reconnoît;  il  est  profondé- 
ment affligé  de  la  trouver  en  état  de  domesticité;  il  a  toujours  pour 
elle  la  même  affection  ;  il  se  reproche  Javoir  été  cause  qu'elle  subît  un 
sort  si  peu  digne  d'elfe.  H  lui  parle  de  sa  maîtresse,  et  Caroline  devine 
aisément  qu'il  voudroit  qu'elle  essayât  d'engager  sa  maîtresse  à  le  traiter 
favorablement,  et  eUe  a  l'air  de  laisser  échapper  quelque  dépit. 

Admis  auprès  de  la  prétendue  M."*  Stricker,  celle-ci  lui  témoigne  fe 
plus  vif  intérêt,  parce  qu'il  ressemble Jbeaucoup  au  défunt  qu'elle 
pleure.  Il  résiste  d'abord  h  ses  avances;  mais,  excité  par  Caroline  elfe- 
^  même,  qui  exige  qu'il  fasse  une  déclaration  à  M."**  Stricker  et'  qu'il 
se  décfde  à  Fépouser,  il  accepte  d'elle  un  porte-feuille:  quand  îl  se 
retrouve  en  présence  de  Caroline,  il  s'accuse  de  sa  conduite  avec  la 
veuve  ;  il  aime  mieux  rester  pauvre  et  fidèle  à  son  amante.  Il  la  quitte 
et  les  deux  femmes  s'applaudissent  du  succès  de  leur  plan. 

Le  porie-feuîHe  contient  deux  mille  reichsthalers  ;  Je  mariage  avec 
la  préiend.ue  M."*"  Stricker  lui  en  donneroit  soixante-dix  milfe;  cepen- 
dant   son  cœur  le  ramène  toujours  à  Caroline.  Le  bourguemestre   le 
,  plaisante  sur  les  coflfres  dans  lesquels  on  a  entendu  rouler  des  pierres 
et  d'où  il  est  tombé  du  sable;  il  demande  en  riant  si  M.*".'  Stricker  a 
payé  la  lettre  de  change,  et  l'aventurier  étale  ses  deux  mille  reichsthalers 
en  billets  tout  neufs.  Ils  s'entretiennent  de  M.""*  Stricker;  et  la  scène 
devient  comique,  parce  que  l'un  parle  de  la  véritable,  et  l'autre  de  la 
prétendue  veuve.  L'aubergiste,  qui,  à  raison  de  la  cassette,  a  conçu  les 
mêmes  soupçons  que  lé  bourguemestre  au  sujet  des  malles,  vient  aussi 
ta  1er  Taventurier,  qui,  glissant  adroitement  les  billets  dans  la  mauvaise 
cassette,  étonne  l'aubergiste  en  retirant  devant  lui  des  sommes  impor- 
tantes, et  en  obtient  des  excuses. 

Un  aveugle,  conduit  par  un  domestique  ,  arrive  dans  l'auberge; 
c'est  le  père  même  de  Svindier,  regrettant  d'avoir  été  trop  sévère  à 
regard  de  son  fils,  pour  des  fautes  de  jeunesse;  le  vieillard  voyage 
pour  en  découvrir  des  nouvelles.  Le  fils  le  reconnoît;  il  s'engage 
entre  eux  une  conversation  qui  est  d'un  intérêt  vraiment  dramatique. 
Le  fils  apprend  sa  propre  histoire  de  la  bouche  de  son  père,  mais  avec 
d  ::s  ménagement  qui  intéressent  ;  les  explications  produisent  bientôt  une 
reconnoissance  où  se  trouve  un  mot  sublime. 

Le  pfre.  ce  Où  est-il  î  où  est-il  î 

Le  FILS.  »  Ici,  mon  père  (i/  se  jette  dans  ses  bras  ) ,  .  .  . 


•• 
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Le  père.  »  Oui,  c'est  mon  fils,  le  fils  que  faî  perdu;  mon  cœur 
»  te  reconnoh  :  que  le  ciel  te  bénisse  ! 

Le  fils.  »  Pardonnez-moi ,  mon  père! 

Le  père.  »  Pardonne-moi,  mon  fils  I  »• 

On  juge  aisément  que  Svîndfer  ne  pense  plus  à  M,*"'  Stricker.  II 
lui  décfare  qu'il  ne  peut  être  son  époux,  amionce  à- Caroline  qu'il  a 
retrouvé  son  père,  qu'il  a  obtenu  son  pardon,  et  que,  devenu  riche, 
il  aspire  à  obtenir  sa  main:  Caroline  refuse;  mais  le  père  arrive,  et  elle 
fait  connoître  fa  ruse  qu  elle  avort  employée  pour  juger  du  cœur  de 
son  ancien  amant;  elle  lui  accorde  son  cœur,  sa  main  et  sa  fortune. 

La  pièce  de  I'Aventurier  est  écrite  avec  beaucoup  de  gaieté,  de 
naturel  et  de  sentiment. 

Ce  volume  ,  contenant  les  chefs-d'œuvre  suédois  ,  auroit  pu  sans 
doute  être  réduit;  mais,  tel  qu'il  est,  il  donne  une  idée  avantageuse 
de  cette  partie  de  la  littérature  de  la  Suède. 

RAYNOUARD. 


Les  Séances  de  H  a  ri  ri  ,  publiées  en  arabe,  avec  un 
commentaire  choisi ,  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  ; 
I  vol.  in-foh  xix  et  660  pages.  Parfc,  imprimerie  royale, 
1822. 

Si  l'on  en  excepte  le  Coran,  dont  la  prose  cadencée  et  sublime  a  de 
tout  temps  été  mise  par  les  Arabes  instruits  au-dessus  même  de  ce  que 
la  poésie  a  jamais  inventé  de  plus  grand  parmi  eux ,  l'ouvrage  de  Hariri 
peut  avec  justice  être  considéré  comme  le  chef-d'œuvre  de  leur  littéra- 
ture ,  tant  par  l'agréable  diversité  que  Fesprit  inventif  et  original  de 
fécrivain  a  su  y  répandre ,  que  par  la  richesse  du  style  et  le  bonheur 
de  l'expression  toujours  admirablement  adaptée  au  sujet. 

Je  n'ai  pas  dit  le  génie,  mais  bien  l'esprit  de  l'auteur,  parce  que  ce 
n'est  effectivement  chez  lui ,  comme  chez  tous  les  autres  écrivains  de 
sa  nation  ,  que  cette  qualité  qui  domine  :  mais  il  faut  aussi  lui  rendre 
cette  justice  que  s'il  en  abuse  quelquefois,  ce  ri'est  pas  au  même  point 
que  beaucoup  d'autres  poètes,  célèbres,  malgré  ce  défaut,  ou  plutôt  à 
cause  de  ce  défaut,  parmi  l^s  Arabes,  et  qui,  à  force  de  se  torturer 
Tesprit ,  ont  véritablement  fini  par  le  perdre,  ce  que  feroit  aussi  imman- 
^ablement  le  lecteur  qui  s'acharneroit  à  vouloir  les  comprendre. 
Les  vrais  prénom  et  nom  de  notre  auteur  sont  Abou^Mohammed 

Aaaaa 
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Alkasem  fien-Âfî;  Harîrî  n'est  qu'un  surnom  ;  m*afaf,  afîifei  tfiii^  irtive 
ordinairement ,  ce  surnom  a  prévalu,  et  ce  célèbre  écrivait  n'est  guère 
désigné  autrement.  Ce  surnom  lui  fiit  donné ,  selon  toute  apparence 
(  et  c'est  le  sentiment  d'Ebn  -  Khîlcan  )  ,  parce  qu'il  étolt  fiïs  d'uii 
,  ouvrier  en  soie  ( » )  ^^  ^"^  marchand  de  soie ,  ou  parce  qu'il  avoit  lui- 
mèm^  exercé  Tune  ou  l'autre  de  ces  professions.  li  naquit  à  Basra  en 
l'année  446  de  f  hégire  (  i  o  5  4  de  J.  C.  ) ,  et  mourut ,  suivant  Aboulfëda , 
Tan  515  de  la  même  ère  (  i  lii  de  J.  C  ).  li  étoit  d'une  laideur 
extrême;  mais  la  nature  l'avoit  doué,  en  récompense,  d'un  esprit  tout-à- 
fait  original,  et  il  étoit  le  premier  à  plaisanter  dans  ses  vêts  sur  fa 
difformité  de  ses  traits. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés ,  tant  en  prose  qu'en  vers  , 
et  entre  autres  un  traité  en  vers  sur  la  grammaire  arabe,  intitulé  Afolhat^ 
Alïrabt  et  un  commentaire  en  prose  sur  ce  même  traité,  dont  M.  de 
Sacy  a  cité  quelques  passages  dans  son  excellente  Grammaire  arabe. 
Mais  l'ouvrage  qui  a  rendu  le  nom  de  Hariri  célèbre  dans  tout  FOrienc, 
est  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice,  et  que  Fauteur  a  intitulé 
Makamat  (2) ,  c'est-à-dire  Séances. 

(i)  iTc^zVse  dit  Ajr/r  en  arabe^  d'où  ic  dérivé  HARIRI,  ^t/fâ  rapport  à  la  soie  , 
ouvrier  en  soie,  ifc.  —  (2)  Nous  extrairons  ici  de  la  préface  de  M.  de  Sacy  l'ex- 
plication qu'an  célèbre  conimentateur  de  Hariri,  M  OTARRÉZI,  donne  des  mots 
makam  et  makama.  Ce  morceau,  un  peu  étendu ,  donnera  en  même  temps  au 
lecteur  une  idée  de  la  manière  dont  les  Arabes  traitent  les  sujets  qui   sont  ' 
du  ressort   de   la  grammaire.  «Ces  mots,  dit-il,  d'après  l'analogie  de  leur 
"forme,  signifient  le  lieu  où  Ton  se  tient  debout;  mais  on  en  a  étendu  la 
"Signification,  et  on  les  a  employés  comme  synonymes  de  mékan  [lieu  où 
"l'on  est],  et  médjlis  [lieu  où  l'on  est  assis].  Puis  l'usage  de  ces  mots  étant 
3> devenu  fréquent,  on  s'en  est  servi  pour  signifier  les  personnes  mêmes  qui 
»sont  assises  dans  ce  lieu,  sorte  de  trope  qu'on  emploie  pareillement  dans 
»rusage   du   mot  meJjUs.  Enfin,  on  a  porté  la   chose  encore  plu»  loin,  et 
5>  Ton  a  nommé  inakama  et  irudjlis  les  discours  mêmes,  les  sermons,  les  récits 
Met  autres  choses  semblables  qu'on  prononce  dans  ces  réunions.  C'est  ainsi 
«que  l'on  transporte  souvent  le  nom  d'une  chose  à  d'autres  qui  ont  avec  elle 
3>un  SI  étroit  rappoit,  qu'elles  semblent  presque  se  confondre,  ou  qui  sont 
»avec  elle  dans  la  relation  de  cause  et  d'effet.  Par  exemple,  on  a  emplové 
w  le  mot  ciel  pour  les  nuées  ,  et  ensuite' pour  la  pluie  même  que  versent  les 
«nuages.  De  même  encore  on  a  donné  à  la  pluie  le  nom  de  haya  [vie], 
«parce  qu'elle  donne  la   vie  à  la  terre  et  aux  hommes  qui  l'habitent;  puis 
«les  plantes  mêmes  ont  été  désignées  sous  ce  nom,  parce  que  leur  végétation 
«est  due  à  la  pluie;  et,  par  une  nouvelle  extension  de  signification, un  poëfe 
«a  nommé  la  graisse  et  le  beurre  haya,  parce  que  ces  substances  sont  pro- 
«duites  par  les  plantes.  C'est  là  un  genre  de  tropcs  très-fréquent ^  et  dont 
«l'usage  ejt  presque  sans  bornes.» 
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Ebn-Kbîfcan ,  célèbre  biographe  arabe ,  dans  sa  Vie  de  Hariri ,  nous 
apprend,  en  rap)X)riant  les  propres  paroles  du  fils  de  cet  îflustre  écri- 
vain, quelle  fut  l'occasion  qui  lui  fit  entreprendre  la  composition  de  ses 
Séances,  «  Mon  père,  disoit-il,  étant  assis  un  jour  daris  sa  mosquée  avec 
»  lesBénou-Haram,  il  survint  un  vieillard  vêtu  de  deux  méchantes  robes , 
»  qui  avoît  Téquipage  d'un  voyageur  et  l'extérieur  très-misérable ,  mais 
»  qui  parloit  avec  beaucoup  de  ^cilité  et  s'exprimoît  avec  une  grande 
»  élégance.  L'assemblée  lui  demanda  d'où  il  éloit;  il  ré}X)ndit  qu'il  étoit 
»  de  Saroildj  :  interrogé  sur  son  nom ,  il  dit  qu'il  s'appeloit  Abou- 
»Zéid,  A  cette  occasion,  mon  père  composa  la  séance  inlimlée 
»  Haramiyya,  qui  est  la  quarante-huitième  de  son  recueil ,  et  il  la  mit 
»  sous  le  nom  de  cet  Abou-2^id.  Celte  séance  s'^tant  répandue,  vint  à 
*>  la  connoissance  du  vizir  Schéref-eddîn  Abou-Nasr  AnoUscîJréwan 
»  ben-Khaled  ben-Mohammed  Caschani ,  vizir  du  khalife  Mostarsched- 
»  billah  ;  il  la  lut ,  et  éïle  lui  plut  tant ,  qu'il  engagea  mon  père  à  en  . 
>>  composer  d'autres  dans  le  même  genre,  ce  qu'il  fit  :  il  en  composa 
«»  effectivement  jusqu'au  nombre  de  cinquante  ..•.(!).>-> 

Ces  cinquante  pièces  d'éloquence  en  prose  poétique  mélie  de  vers , 

(i)  Ceci  est  extrait  d'une  traduction  de  la  Vie  de  Hariri,  d'après  Ebo- 
Khiican,  faite  et  placée  par  M.  de  Sacy  à  la  suite  de  son  avertissement.  Le 
texte  arabe  de  cette  même  vie  se  trouve  en  tête  des  Séances,  et  ce  morceau- 
est  loin  de  déparer  l'ouvrage;  il  est  même  écrit  avec  goût.  Le  biographe,  pour 
diminuer  ]a  sécheresse  d'une  simple  notice,  semble  avoir  pris  plaisir  à  semer 
son  récit  de  quelques  vers  du  poëte  dont  il  écrit  la  vie,  et  ils  sont  en  général 
bien  choisis,  reut-être  le  lecteur  me  sdura-t-il  gré  de  lui  présenter  les  suivans, 
avec  rélé|[ante  traduction  qu'en  a  faite  M.  de  Sacy. 


c(  Combien  de  gazelles,  au  bord  escarpé  d'un  ruisseau  ,  ont  fait  de  cruelles 
»  blessures  avecleurs  yeuxî  Combien  d'ames  de  grand  prix  sont  tombées  par 
'S  les  charmes  des  belles  élevées  loin  de  tous  les  regards!  Combien  de  fois  les 
•> mouvement  gracieux  d*une  beauté  oui,  dans  sa  marche,  se  balance. molle- 
^  ment,  n'ont-ils  pas  allumé  l'amour  oans  un  cœur!  et  combien  de  fois  une 
^>joue  charmante  n'a-t-elle  pas  iait  de  mon  rigide  censeur  un  complaisant 
»  apologiste  de  mes  foiblesses!  Combien  de  chagrins  ne  se  sonnls  pas  disputé 
u  ^empire  d'un  cœur,  lorsqu'on  a  levé  le  voile  qui  cachoit  aux  yeux  une  belle 
M  chevelure  \  » 
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forment  chacune  un  tableau  complet,  et  dont  le  canevas  est  aussi 
ingénieux  que  plaisant.  Une  espèce  de  vagabond ,  nommé  Abou-ZMd 
Saroiu/ji,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire ,  parcourt  le  inonde  9  cou- 
vert de  haillons ,  et  se  déguisant  de  mille  manières  différentes  »  cache, 
sous  un  extérieur  misérable,  un  trésor  d'érudition  et  d'éloquence.  Par- 
tout, à  son  passage,  sur  les  places  publiques,  le  peuple  se  rassemble 
eu  foule  autour  de  lui;  et  toujours,  inventant  de  nouvelles  ruses 9  soit 
en  excitant  le  rire  par  ses  plaisanteries,  soit  en  faisant  verser  des 
larmes  par  quelque  récit  touchant,  il  vient  à  bout  d'extorquer  de 
bonnes  sommes  d'argent  à  ses  crédules  auditeurs. 

Un  autre  personnage,  aommé  Hani  ben-Hammam  (1) ,  qui  est  censé 
se  trouver  dan;  les  mêmes  lieux,  dr^îent  toujours  la  dupe  de  Fadroit 
Saroud;:,  qu'il  reconnoît  à  la  fin,  et  dont  il  raconte  les  aventures  dans 
Je  style  le  plus  élégant. 

Une  courte  analyse  de  quelques*unes  de  ces  pièces  donnera  au 
lecteur  une  idée  de  l'esprit  qui  règne  dans  cette  composition  vraiment 
originale. 

Dans  la  troisième  Makama,  par  exemple,  Haret  ben-Hainman 
raconte  que,  se  trouvant  un  jour  dans  une  assemblée  com}x>sée 
d'hommes  aussi  instruits  que  spirituels,  tout-à<oup,  au  moment  même 
où  la  conversation  étoit  le  plus  animée ,  un  malheureux ,  couvert  de 
haillons,  boiteux  et  se  soutenant  avec  peine  sur  un  bâton,  se  présente 
à  la  porte  de  la  salle,  et  y  pénétrant  d'un  air  humble,  se  uiet  à  faire 
le  récit  de  ses  misères  d'un  ton  de  voix  si  touchant  et  dans  des  expres- 
sions si  nobles  et  si  relevées,  que  l'auditoire  en  est  ému  et  transporté. 

Moi-même,  continue  Hareth,  pénétré  de  ses  malheurs  et  frappé 
sur-tout  de  son  éloquence,  je  voulus  m'assurer  si  tout  ce  beau  dis- 
cours n'étoit  pas  préparé,  ou  si,  naturellement  poète,  il  seroit  en  état 
d'improviser  des  vers.  Dans  ce  dessein,  drant  de  ma  bourse  une  belle 
pièce  d'or  nouvellement  frappée ,  je  la  fais  briller  à  ses  yeux  et  lui 
dis  :  Vois!  si  tu  nous  fais  à  l'instant  en  vers  l'éloge  de  ce  dinar,  i\  est 
à  toi  ;  et  notre  homme  de  chanter  aussitôt  les  louanges  de  l'or  d'une 
manière  aussi  spirituelle  qu'heureuse.- 

Je  lui  donne  donc  le  dinar,  à  son  grand  contentement;  mais,  résolu 


■^ 


(i)  L'origine  de  ceue  dénomination  nous  est  également  donnée  par  £bn- 
Khtlcan,  Elle  découle,  selon  lui,  d'un  mot  de  Mahomet,  qui  a  dit:  Chacun  de 
vous  est  hareth,  et  il  n'est  aucun  d'entre  vous  qui  ne  soit  hammam;  car  hareth 
rjgnifie  celui  qui  gagne,  et  haminam  celui  qui  a  beaucoup  de  sollicitude.  II 
n*y  a  personne,  d'après  cela,  qui  ne  soit  hareth  et  hammam,  parce  que  tout 
homme  s'ocCupe  à  gagner  du  bien  et  se  donne  des  soins  pour  ses  afiàîres. 
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de  mettre  encore  sa  verve  à  Tépreuve ,  je  lui  en  montre  un  second , 
en  le  iui  promettant 9  s'il  en  fait  au  contraire  la  critique  sur-le-champ; 
et,  sans  plus  tarder,  le  voilà  qui  nous  représente  Tor  comme  la  source 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes,  et  nous  récite  en  un  mot 
la  contre-partie  de  son  éloge  précédent,  dans  des  vers  plus  admirables 
encore  que  les  premiers. 

Plein  de  surprise,  je  lui  tends  le  second  dinar,  et  notre  feint  boi- 
teux, jetant  son  bâton  et  s'avançant  avec  fa  légèreté  de  loiseau,  se 
démasque  et  découvre  à  nos  yeux  le  rusé  Abou  Zéid  (i). 

Dans  la  neuvième  Mjékama,  la  scène  se  passe  chez  le  cadi 
d'Alexandrie,  où  se  trouvoit  Hareth,  au  moment  où  ce  magistrat  dis- 
tribuoit  aux  pauvres  les  aumônes  des  fidèles.  Au  nombre  de  ceux-là, 
dit  Hareth,  se  présente  une  jeune  femme  qui  amenoit  de  force  un 
vieillard.  —  Accusation  grave  de  la  part  de  la  jeune  femme  contre  cet 
homme,  qui  étoit  son  mari.  Ce  n'étoit,  à  l'entendre,  qu'un  misérable, 
un  fainéant,  qui,  après  l'avoir  obtenue  de  son  père  par  une  insigne 
fourberie,  en  lui  disant  accroire  qu'il  excelloit  dans  l'art  de  monter  et 
de  façonner  les  perles- en  riches  colliers ,  ne  fàisoit  depuis  oeuvre  de  ses 
mains,  et  l'avoit  forcée  même  par  sa  nonchalance  à  se  dépouiller  de 
ses  propres  colliers  et  autres  ornemens,  et  enfin  Tavoit  réduite  à  la 
plus  affreuse  misère. 

Interpellé  sur  cette  accusation  par  le  cadi ,  notre  homme  commence 
par  se  laver  fort  adroitement  du  reproche  de  fourberie,  en  donnant  à 
entendre  qu'il  étoit  certainement  le  plus  habile  ouvrier  à  mettre  les 
perles  en  œuvre ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  entendu  parler  de  perles  ma- 
térielles, vain  ornement  des  femmes,  mais  bien  des  perles  incompa- 
rables de  la  poésie  :  puis  il  accuse  lui-même  à  son  tour  ses  compatriotes 
qui ,  par  leur  ignorance  et  leur  dédain  pour  les  vers  et  les  belles  con- 
noissances ,  sont  eux  seuls  les  auteurs  de  sa  misère ,  et  qui ,  dans  leur 
barbare  insouciance ,  le  laissent  mourir  de  faim. 

Le  cadi,  enchanté  de  la  beauté  des  vers  dans  lesquels  cet  homme 
vient  de  faire  son  apologie,  console  de  son  mieux  la  femme,  en  lui 
pronostiquant  un  sort  plus  prospère  ;  mais  une  poignée  de  dirhems 
qil'il  leur  distribue  en  les  congédiant ,  e^t  un  rem.ède  bien  plus  puissant 
à  leurs  yeux. 

(i)  M.  Garcîn  de  Tassy  a  traduit  cette  Aîekama  avec  beaucoup  d'autres; 
et  la  lecture  qu'il  en  a  faite  à  la  séance  publique  de  la  Société  asiatique, 
teôufile  21  avril  de  cette  année,  sous  la  présidence  de  son  A.  S.iVI.S'  le  Duc 
d'Orléàni^  a  été  alors  entendue  ayec  beaucoup  de  plaisir. 
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Cependant,  continue  Hareth,  J«  n'avoispas  tardé  à  reconnoitre  mon 
Abou^Zèid  sous  le  déguisement  du  vitiillard  ;  mais  i  de  peur  de  nuire 
à  ses  intérêts,  je  ne  voulus  en  instruire  le  cadi  qu'après  son  départ. 
Je  me  trompois,  car  le  cadi  aimott  vraiment  les  lettres;  et ,  fiché  d'avoir 
si  peu  fait  pour  Abou-Zéid,  il  fit  aussitôt  courir  après  lui:  mais ,  con- 
tent de  sa  collecte,  notre  rusé  avoit  disparu  avec  sa  complice,  et  Ton 
ne  put  les  découvrir. 

Dans  la  douzième  Mékama  ,  nous  voyons  Mareth,  fittigué  de  fa 
vie  efféminée  qu'il  menoit  depuis  long-temps  dans  la]  voluptueuse  £>a* 
mâs,  tourner  enfin  ses  regards  vers  i'frac,  sa  patrie,  et  se  fo^nant  à 
une  caravane  qui  se  disposoit  à  partir  pour  cette  contiée  loinuine. 

Déjà  tous  les  préparatifs  sont  faits ,  les  chameaux  sont  chargés  et 
rangés  en  file;  mais  il  restoit  à  trouver  une  escorte  pour  assurer  la 
route ,  et  personne  ne  venoit  s'offrir.  Dans  cette  conjoncture ,  grand 
débat  entre  les  voyageurs  ;  les  uns ,  moins  riches  de  bagages,  vouloient 
partir  sans  ce  secours,  et  les  autres,  dont  les  chameaux  ployoient  sous 
le  poids  de  leur  charge,  s'y  refusoient  absolument. 

Cependant  un  véiiérable  derviche,  témoin  de  la  contestation,  se 
présente  seul  avec  la  plus  grande  assurance  pour  leur  tenir  lieu 
d'escorte.  Fiez-vous  en  moi ,  voyageurs ,  ieur  dil-il  ;  f ai  beaucoup  vu 
et  beaucoup  appris:  et,  si  vous  acceptez  mon  offre,  je  vous  jure  sur 
ma  tète  qu'au  moyen  de  certaines  paroles  que  ;e  vous  apprendrai  en 
route ,  vous  n'aurez  plus  k  vous  soucier  ni  des  voleurs  ni  des  accidcns. 
Mille  fois  j'en  ai*fait  l'épreuve  dans  des  circonstances  très -périlleuses, 
et  toujours,  par  leur  moyen.  Je  m'en  suis  tiré  sain  et  sauf. 

A  cette  proposition, on  se  regarde  long-temps  Yun lauire  en  secouant 
la  tète  :  d*abord  on  n'y  ajoute  aucune  confiance  ;  mais  l'air  respectable 
du  saint  homme,  quelque  chose  de  solennel  dans  le  ton  de  sa  voix , 
finissent  par  faire  croire  à  ses  paroles ,  et ,  après  lui  avoir  promis  une 
bonne  somme  d'argent  si  l'on  arrive  à  bon  |X)rt,  les  voyageurs  se  dis- 
putent entre  eux  à  qui  le  prendra  en  croupe  sur  son  chameau.  Le  sort 
en  décide  :  on  part  et  au  même  instant  on  lui  demande  de  réciter  ces 
admirables  paroles  dont  l'efficacité  est  si  merveilleuse  ;  et  voilà  que  notre 
derviche  se  met  à  déclamer  avec  chaleur  et  componction,  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques,  une  prière  ou  plutôt  une  invocatioo  à  la 
divinité,  telle  qu'il  n'en  étoit  jamais  sorti  de  h  bouche  des  orateurs  les 
plus  éloquens  (i). 


«V«»i 


(i)  Cette  prière  est  en  diet  trés-belle  dans  J'origintl,  et  pour  la  graïKiettr 
des  pensées,  et  pour  la  magnificence  de  la  diction. 


1 

DÉCEMBRE  18x3.  743 

Répètes  cette*  prièic  nsatin  et  soir»  dît-il  ensuite  à  ses  compagnons 
dr  voyagtf'i  et  n^arde»-Ià  commSe'  le  pfits  puisntxt  des  talismans. 

C'est  ce  que  nous  fîmes ,  dit  Hareth ,  et  »  soit  h  vertu  de  cette  prière ,  soit 
que  les  brigands  fussent  occupés  ailleurs  y  notre  trajet  fut  le  plus  heureux 
du  monde.  Déjà  nous  découvrions  les  hauteurs  SAnah,  lorsque,  profitant 
d'une  petite  halte  »  notre  derviche  nous  prie  de  vouloir  bien  tenir  notre 
promesse»  et  chacun  de  nous»  dans  la  joie  qu'il  éprouvoit  d'être  bientôt 
fendu  à  sa  fâtnille  »  se  fait  un  plaisir  de  lui  ouvrir  sa  bourse. 

Le  saint  homme  ne  se  fit  point  prier  pour  y  puiser  largement;  après 
quoi»  au  lieu  de  continuer  la  route  avec  nous,  et  sans  nous  témoigner 
la  moindre  reconnoissance  »  le  voilà  qui  s'éclipse  comme  eût  fiût  un 
filou.  Étonnés  de  sa  conduite,  notre  premier  soin  »  dès  notre  arrivée  à 
Anah ,  fut  de  nous  informer  de  lui:  mais  quelle  ne  fut  pas  notre  sur- 
prise, lorsqu'on  nous  dit  que»  depuis  qu'il  avoit  mis  le  pied  dans  ia  ville , 
il  n'avoit  pas  quitté  la  taverne. 

Pour  moi,  continue  Hareth ,  je  ne  pouvois  le  croire,  et  regardois  ce 
rapport  comme  une  affreuse  calomnie.  Je  voulus  donc  m'assurer  de 
la  vérité  de  la  chose,  et,  me  déguisant  pour  n'avoir  point  à  rougir  aux 
yeux  des  sages,  j'eus  le  courage  de  pénétrer  dans  cet  infâme  lieu. 
Hélas!  qu'y  vois- je  en  entrant ,  notre  très  vénérable  derviche  couché  au 
milieu  des  cruches  et  des  pots  qu'au  son  des  instrumens  les  plus  mé- 
lodieux, de  jeunes  échansons  s'empressoient  de  vider  dans  sa  coupe 
pétillante.  Déjà  |e  m'apprétoii  à  l'accabler  de  reproches . . . ,  mais 
l'impudent ,  en  riant  aux  éclats,  me  laisse  reconnoitre  Abou-Zéid,  et  a  le 
front  encore  de  chercher  à  justifier  sa  conduite  dans  des  vers  criminels, 
il  est  vrai ,  mais  enchanteurs. 

Ces  exemples  seront ,  je  crois ,  sufïîsans  pour  donner  une  idée  avan- 
tageuse de  Fouvrage,  et  sur-tout  pour  inspirer  aux  jeunes  orientafisies 
le  désir  de  le  lire  dans  l'original.  Mais  que  de  peines  n'eussent-ils  pas 
éprouvées»  que  de  difficultés  n'eussent* ils  pas  eues  à  vaincre  pour 
pénétrer  dans  ce  sanctuaire  qui  peut-être  leurseroit  resté  inaccessible, 
sans  les  travaux  auxquels  s'eist  livré  le  savant  éditeur,  pour  leur  en 
faciliter  l'entrée.  En  effet,  si  la  ftlérature  arabe  offre  peu  de  livres 
aussi  attrayans  que  celui-  ci  »  il  &ut  avouer  aussi  qu'elle  en  présente  peu 
d'aussi  difficiles  :  difficultés  grammaticales ,  originalité  de  style ,  locutions 
rares»  allusions  dt  toute  espèce ,  ftçons  de  parler  proverbiales  (i),  tout 


^■■Éi 


(1)  Une  des  principales  difficultés  que  présente  la  lecture  de  Hariri  con- 
siste dans  f emploi  fréquent  que  cet  écrivain  fait  des  proverbes;  et  c'est  sur- 
tout alors  qo\in  commentaire  devient  d'une  nécessité  absolue.  Pour  en  donner 
une  idée^  )e  citerai  l'exemple  suivant  d'un  proverbe  auqiiel  Hariri  fait  aliu- 
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semble  se  réunir  à-Ia-fois  pour  rebuter  le  plus  intrépide  courages.  On 
sent  qu'un  excellent  commentaire  seul  pouvoit  servir  de  guide  dans  un 
labyrinthe  aussi  inextricable:  car,  pour  me  servir  des  propres  expres- 
sions de  l'éditeur , 

c<  II  est  peu  de  livres  qu'on  puisse  moins  lire  sans  le  secours  d*un 
3> commentaire ,  ce  qui  vient,  soit  des  expressions  peu  usitées,  ou 
»  figurées ,  ou  énigmatiques  ,  que  cet  écrivain  affecte  d'employer  »  soit 
33  de  la  multitude  des  allusions  et  des  proverbes  dont  il  enrichit  ses 
»  compositions.  Les  personnes  qui  ne  connoissent  le  style  de  Harîri 
»  que  par  des  traductions,  ne  sauroient  s'en  faire  une  juste  idée  ,  surr 
»  tout  lorsque  les  traducteurs  se  sont  efforcés  de  conserver  dans  leur» 
»  versions ,  certaines  associations  d'idées  que  les  termes  employés  dans 
3>  le  texte  rappellent  à  quiconque  connoît  à  fond  la  langue  de  foriginal, 
»  mais  qu'on  doit  se  contenter  de  f^ite  apercevoir  dans  une  sorte  de 
3>  lointain  et  comme  à  travers  un  brouillard ,  si  l'on  ne  veut  pas  sacrifier 
»  le  principal  à  ce  qui  n'est  qu'accessoire.  Ce  genre  de  fidélité  est 
33  presque  un  travestissement,  Harîri  >  au  milieu  des  difficultés  qu'offre 


^^Êf 


sion  dans  sa  dixième  mékama,  au  sjjet  d'im  juge  qui  a  été  adroitement  dupé 
par  Aboa-Zéid,  et  duquel  il  dit  qu'il  n'a  trouvé  ou  rencontré  que  les  bottines 

de  Honàin  ^jaâ^  ^^  ^j.  L'origine  assez  plaitante  de  ce  proverbe  est  ainsi 

racontée  par  ie  commentateur. 

Un  bédouin  entre  un  jour  clicz  un  bottier  pour  acheter  une  paire  de  bot- 
tines. U  s'éiéve  entre  eux  quelque  difficulté  au  sujet  du  prix;  on  en  vient  aux 
mçnaces,  et  le  bédouin,  tout  en  colère ,  finit  par  sortir  sans  s'accommoder  de% 
bottines^  et,  monté  sur  son  chameau,  il  prend  la  route  du  désert.  Cepend.-int 
Honaïn,  par  un  sentier  détourné,  devance  le  bédouin  à  son  insu  et  va  placer 
une  des  bottines  au  milieu  du  chemin  que  celui-ci  devoit  nécessairement 
prendre;  après  quoi  il  pousse  plus  avant,  place  également  l'autre  bottine  dans 
ie  chemin  et  se  cache  non  loin  de  là  derrière  un  buisson.  Notre  voyageur  ne 
tarde  pas  à  rencontrer  la  première  bottine  :  Oh!  se  dit-il,  cette  bottine  m'a 
toute  fa  tournure  de  celle  de  Honaïn;  quel  dommage  que  la  paire  ne  soie  pas 
complète!  je  m'en  emparerois;  mais  que  faire  d'une  seule!  Il  la  laisse  donc: 
mais  bientôt,  parvenu  à  l'endroit  où  étoit  l'autre,  il  se  désole  de  n'avoir  pas 
ramassé  la  première;  il  descend  aussitôt  de  son  chameau   pour  ie  laisser  un 
instant  brouttr  à  son  aise,  et  rebrousse  chemin  dans  l'intention  de  réparer  sa 
faute:  mais  Honaïn  saisit  le  moment,  s'empare  de  la  monture  et  fuit  à  toute 
bride.  Notre  pauvre  bédouin,  revenant  bientôt  tout  essoufflé,  retrouve  bien  la 
bottine,  mais  de  chameau  plus  de  vestiges.  Tout  confus,  il  reprend  le  chemin 
de  sa  tribu.  Iih  bien!  quelles  nouvelles,  lui  demande-t-on  a  son  arrivée,  que 
rapportes-tu  de  ton  voyage!  —  Hélas!  vous  le  voyez.  Us  botrines  de  Honaïn, 
De  là,  dit  le  commentateur,  cette  expression  proverbiale,  il  est  revenu  avec  Us 
ôottines  de  Honaïn,  pour  indiquer  qu'une  personne  a  été  dupe  d'une  ruse  ou 
iiuMrée  dans  son  espoir. 
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»  son  style  »  et ,  malgré  quelques  abus  de  rimagination  et  du  bel-esprit, 
»  attache  le  lecteur  capable  de  Tentendre,  par  un 'charme  irrésistible. 
»  II  n'est  pas  exempt  de  certaines  licences  que  quelques-uns  de  ses 
»  commentateurs  n'hésitent  pas  à  taxer  de  ^utes  :  on  assure  cependant 
»que,  lorsqu'il  présenta  son  recueil  aux  hommes  de  lettres  les  plus 
3>  savans  de  Bagdad ,  ils  n'y  trouvèrent  à  reprendre  qu'une  seule  ex- 
»  pression*  » 

ce  On  demandera  peut-être ,  dit  dans  un  autre  endroit  de  sa  préface 
y>  le  savant  éditeur  9  pourquoi  je  n'ai  pas  joint  une  traduction  française 
»  ou  latine  au  texte  des  Séances;  toutefois  j'ai  peine  à  me  persuader 
»  qu'une  pareille  questiqn  puisse  être  faite  par  ceux  qui  connoissent  cet 
»  ouvrage  autrement  que  par  des  morceaux  choisis.  Au  reste ,  il  me 
»  suffira  de  dire  que  la  lecture  des  Séances  devant  sur-tout  être  envisagée 
y>  comme  un  moyen  d'acquérir  une  profonde  connoissance  de  la  langue 
»  arabe  f  et  le  mérite  de  ces  compositions  étant  bien  moins  dans  les 
»  sujets  qui  y  sont  traités ,  que  dans  les  formes  dont  l'auteur  a  su  les 
n  revêtir ,  le  but  que  je  me  suis  proposé  est  beaucoup  mieux  rempli 
»  par  un  cîommentaire  (i),  qu'il  né  le  seroit  par  une  traduction.  En 
3»  second  lieu  >  il  y  a  des  séances  qui  consistent  tout  entières  en  énigmes  » 
»  en  logogryphes  et  expressions  à  double  entente ,  sorte  de  jeux  d'esprit 
»  que  le  plus  grand  talent  ne  sauroit  fsArt  passer  dans  une  autre  langue* 
3>  Quant  au  désir  que  pourroient  avoir  des  hommes  de  lettres  ou  de 
»  simplet  amateurs  qui  ne  connoissent  point  la  langue  de  l'original,  de 
»  se  Aire  une  idée  du  style  et  du  genre  de  mérite  d'un  écrivain  qui 
>>  jouit  d'une  si  grande  célébrité  dans  tout  l'Orient,  il  est  déjà  satisfiiit 
»  en  partie  par  les  traductions  qui  ont  été  publiées  en  latin ,  en  fiançais , 
a>en  allemand  et  en  anglais ,  de  quelques-unes  de  ses  séances  (2),  et 

^i)  Par  un  commentaire  sur-tout  tel  que  celui  dont  le  savant  éditeur  a 
accompagné  son  texte;  travail  immense  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée, 
et  qui  lui  assure  à  jamais  la  reconnoissance  de  tous  ceux  qui  se  livrent  et 
se  livreront  par  la  suite  à  une  étude  approfondie  de  la  langue  arabe;  car  par 
la  manière  savante  dont  il  est  conçu  ^  ce  n*est  pas  seulement  sur  Hariri  qu'if 
peut  jeter  le  plus  grand  jour,  mais  sur  un  nombre  in6ni  de  difficultés  rela<* 
tives  à  la  langue  arabe  en  général ,  et  dont  on  chercheroit  en  vain  ailleurs  la 
sobtion. 

(2)  Les  Séances  de  Hariri  ont  aussi  été  traduites  en  hébreu  par  un  savant 
fuif  espagnol  >  Jéhuda  on  Juda,  fils  de  Saiomon,  fik  d'Aicharizi:  il  a  Intitulé 
sa  traduction  Méchaberot  Jthiel ,  ^H^ry*H  rs'nvTû  f  c'est-à-dire.  Compositions 
d*Jthiel,  et  il  a  sobstitué  deux  personnages,  appelés  Jthiel  et  Chiber  Hakkéni p 
à  ceux  de  l'original,  Hareth  ben-Hammam  et  Abou-Zéid  Saroudji.  Le  même 
écrivain  juif;  après  avoir  terminé  sa  traduction ,  a  composé  en  hébreu  un 
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a  d'ailleurs,  je  ne  doute  point  que  tout  ce  qu'il  est  permis  de  souhaiter 
»  en  ce  genre  ,  ne  se  trouve  dans  fa  traduciîoii  libre  et  souvent  abrégée 
nque  se  propose  de  publier  incessamment  M.  Garcin  de  Tass/ *  déjà 
n  connu  par  ia  traduction  d'un  poème  mystique  d'Azz-eddin  M.okad- 
»  dési.  » 

C'est  cette  nécessilé  d'un  commentaire  impérieusement  demandé  par 
'  la  nature  de  l'ouvrage,  qui ,  depuis  long-temps ,  avoit  déterminé  Aï,  de 
r  Sacy  à  en  donner  une  édition  accompagnée  d'un  commentaire  choisi. 
J  U  y  travailloit  avec  ardeur ,  lorsque  deux  éditions  du  ttxte  seul  parurent , 
[  Fune  à  Calcutta,  et  l'autre  quelques  années  après,  en  i8i8,àParis, 
<  L'apparition  de  cette  dernière  sur- tout,  dont  il  n'avoit  pas  eu  la  moindre 
[  connoissance,  lui  causa  un  tel  découragement ,  qu'il  fut  sur  le  point  de 
Rnoncer  à  son  entreprise;  mais,  iieureusemeni  pour  les  lettres  ori«n- 
'bles  ,  les  instantes  prières  d'un  grand  nombre  de  savans,  et  les  flatteurs 
encouragemens  qu'il  reçut  du  Roi  et  des  autres  souverains  de  l'Europe, 
lui  firent  reprendie  son  premier  dessein.  Je  dis  heureusement  potir  les 
lettres  orientales ,  car  c'étoit  réellement  au  premier  orientaliste  de   nos 
|ours  qu'il  éioit  donné  de  se  ciiarger  d'un  pareil  travail,  de  le  com- 
mencer avec  ardeur,  de   le  continuer  pendant  des    années  avec  une 
*  constance  admirable ,  et  de  le  terminer  en6n  de  la  manière  la  plus 
complète  et  la  plus  heureuse. 

Quel  éditeur  plus  digne  de  lui  Hariri  auroit-il  jamais  pu  espérer  de 
Uouver!  Quel  autre  eût  été  plus  capable  de  remplir  cette  tâche  glorieuse , 
que  celui  qui ,  dans  une  préface  arabe  d'un  style  admirable ,  se  montre 
le  rival  même  de  l'auteur  qu'il  commente  et  éclaircit!  Disons  donc  que 
ti  les  Aiékamat  de  Hariri  présentent  le  chef  d'œuvre  de  la  littérature 
•rabe,  le  travail  de  son  célèbre  éditeur  peut  être  regardé  avec  autant 
de  justice  comme  le  chef-d'oeuvre  de  l'érudition  orientale. 

CHÉZY. 
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ouvrage  à-peu-préî  du  même  genre,  wus  le  nom  de  ThahéinonU,  'Jloanri* 
M.  de  Sacy  a  fait  connoîire  ce  dernier  ouvrage  dans  le  Magasin  encycio» 

Jédique,  où  il  en  a  inséré  quelques  niorceaux;  mais  pour  mettre  les  tavani 
portée  de  comparer  Ii  version  hébraïque  des  Séances  avec  le  texte  arabe,  il 
a  donné  à  la  luitc  de  sa  préface  ia  traduction  de  la  iroisléme  séance  en  entier, 
tirée  d'un  manuscni  de  la  bibliothèque  bodieyenne  d'Ojiibrd ,  qui  contieut  les 
vingt-sept  fremièrei  séances  de  U  vereion  du  rabin  Juda. 
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Nouvelles  Considérations  sur  la  rétention  d'urtnè, 

suivies  d'un  traité  sur  les  calculs  urinaires ,  sur  la  manière  d'en 
connôUre  la  nature  dans  l'intérieur  de  la  vessie,  et  la  possibilité 
d'en  opéfer  la  destruction  sans  l'opération  de  la  taille;  par 
J.  Civiale»  docteur  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  &c. 
î^aris,  1823,  un  voL  in-8.^  d^  xv  et  172  pages,  avec 
2  planches. 

Il  est  assez  naturel  de  réserver  aux  journaux  spécialement  consacrés 
aux  diverses  branches  des  sciences ,  l'examen  des  ouvrages  dont  le  sufét , 
restreint  dans  un  cerde  étroit  ou  borné  à  Texposition  de  quelques  faits 
particuliers,  'exige,  pour  éne  compris  et  }ugé,  des  connoissances  pré- 
liminaires, et  ne  peut  offrir  d'intérêt  qu'à  un  très-petit  nombre  de 
iécteurs.  La  matière  traitée  dans  la  brochure  que  nous  annonçons, 
pourroit  ne  pas  parortre  propre  à  justifier  une  exception  à  cet  usage: 
maiB  on  opuscule  dont  l'auteur  pense  avoir  trouvé  le  moyen,  si  long* 
temps  ^t  si  inutilement  cherché ,  de  remédier  à  l'une  des  maladies  les 
'plus  funestes  dont  l'espèce  humaine  soit  affligée ,  sans  recourir  à  l'une 
'àt^  opérations  les  plus -formidables  dont  l'art  de  guérir  fàss^  usage,  un 
tel  opuscule  nous  a  paru  mériter  une  préférence,  ne  fût-ce  que  pour 
.appeler  l'attention  des  juges  éclairés  ^  et  provoquer  des  expérienceis' , 
unique  moyen  d'arriver  à  un  résultat  positif  dans  une  question  d'un 
intérêt  si  général. 

L'objet  ique  nous  nous  proposons  dans  cet  extrait ,  et  que  nous  venons 
d'indiquer ,  hous  dispense  de  suivre  fauteur  dans  la  première  partie  de 
son  petit  volume;  elle  est  principalement  afièctée  à  ce  qu'il  nomme  des 
Considérations  nouvelles  sur  la  rétention  d'urine.  Ce  titre  rappelle  trop 
celui  de  la  plupart  des  dissertations  inaugurales ,  dans,  lesquelles  il  n'y 
â  ordinairement  de  nouveau  que  le  iiom  du  disciple  qui  vient  répéter 
fes  leçons  de  ses'  maîtres.  Ce  que  notre  auteur  dit  des  causes,  des 
symptômes  et  du  mode  le  plus  convenable  pour  le  traitement  de  cette 
affection,  ne  nous  paroît  offrir  rien  qui  lui  soit  particulier;  et  il  est 
'difficile  qu'il  en  soit  autrement  pour  une  maladie  malheureusement  trop 
cothfnune ,  et  dont  tant  d'excellens  travaux  ont  éclairé  l'histoire.  Nous 
avons  seulement  remarqué,  en  parcourant  cette  première  section,  des 
-vues  saines  àiÊLVis  ce  que  fauteur  ait  du  cathétérisme  forcé,. et  de  fusage 
des  sondes  droites ,  sur  lesquelies  il  a  dû  porter  une  attention  spéciale,  à 
raison  même  de  la  nature  des  moyens  qu'il  a  voulu  diriger .  contre 
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Tafiêcdon  calculeuse,  et  dont  nous  rendrons  compte  dans  un  instant. 

M.  Civiale  a  consacré  un  article  assez  étendu  au  traitement  par  le 
caustique ,  récemment  introduit  dans  la  cure  des  rétrécissemens  de 
Turètre.   Ce  moyen,  dont  I*idée  première  remonte  assez    hant,    a, 
'  comme  tous  ceux  de  ce  genre ,  trouvé  quelques  partÎKtns   outrés   et 
beaucoup  de  détracteurs.  Les  uns»  exagérant  les  avantages  qu'on  en 
peut  tirer ,  ne  voient  presque  aucun  cas  de  rétention  qui  doive  résister 
à  l'action  du* nitrate  d'argent  fondu,  et  ifs  recourent  à  l'application  du 
caustique  dans  une  foule  de  circonstances  où  elle  seroit  superfine ,   et 
peut  devenir  dangereuse.   Les  autres ,  effrayés  des  accideiis    qu'une 
opération  si  délicate  peut  entraîner,  si  elle  n'est  pas  dirigée  par  une 
extrême  prudence  et  conduite  avec  la  plus  grande  dextérité ,  craignent 
d'en  faire  usage  dans  les  circonstances  mêmes  où  elle  peut  être  indis* 
pensable.  Mais  le  raisonnement  apprend  qu^  le  caustique  doit  produire, 
qUel  que  soit  le  lieu  où  on  l'applique ,  des  effets  qu'il  est  aisé  de  pré- 
voir et  de  calculer,  et  Texpérience,  seul  fuge  qui  prononce  en  dernier 
ressort  dans  la  médecine ,  a  dé)à  fait  voir  les  avantages  de  l'usage  et  les 
inconvéniens  de   l'abus.  Le  procédé   imaginé  par  M,  Ducamp  pour 
obtenir  les  uns  sans  s'exposer  aux  autres ,  a  pris  faveur  depuis  que^ues 
années ,  et  de  très-légères  modifications  que  propose  M.  Civiaie»  semblent 
propres  à  en  étendre  les  bons  effets,  même  à  des  cas  qui  pourroient 
passer  pour  désespérés.  Au  reste ,  on  doit  avouer  que,  dans  les  premiers 
temps  qui  suivent  l'introduction  d'un  procédé  nouveau  en  t:hiniigie , 
fes  avertissemens  qui  en  montrent  les  inconvéniens  ou  les  dangers 
sont  peut-être  encore  plus  utiles  et  méritent  plus  de  reconnoissance 
que  les  considérations  qui  ont  pour  objet  d*en  développer  le  mérite  et 
^en  célébrer  les  avantages.  On  peut  se  reposer  sur  les  auteurs  et 
inventeurs  ,  du  soin  de  préconiser  les  moyens  qu  ils  ont  imaginés ,  et 
les    fastes  de  fart  de  guérir  n'offrent  que  trop   d'exemptes   de  cet 
engouement  dont  les  meilleurs  esprits  ont  souvent  peine  à  se  garantir. 

Sous  le  titre  de  Traité  des  calculs  urinaires ,  M.  Civiale  a  réuni, 
d'après  les  bons  auteurs ,  les  notions  les  plus  exactes  sur  l'origine  et 
la  formation  des  concrétions  urinaires.  Cette  exposition  est  claire  et 
méthodique  ;  mais  elle  ajoute  peu  de  &its  et  même  de  considérations 
neuves  à  ceux  qui  soht  déjà  connus.  L'article  Calcul,  par  M.  Breschet, 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales ,  est  une  monographie  plus 
complète  et  plus  approfondie  ;  et  les  ouvrages  encore  plus  récens  des 
docteurs  W.  Prout  et  A.  Marcet ,  que  M.  Civiale  ne  cite  pas,  lui  auroient 
fourni  les  moyens  de  mettre  ses  remarques  sur  cette  matière ,  plus  en 
rapport  avec   l'état   actuel  des   connoissance$.   £n  général  l'auteur 
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paroh  disposé  à  accueillir  les  idées  des  chimistes  et  des  médecins  qui 
ont  cru  à  la  possibilité  de  dissoudre  les  calculs  dans  la  vessie.  L'emploi 
des  médicamens  alcalins  »  le  carbonate  de  potasse ,  la  magnésie ,  le 
xemède  de  la  demoiselle  Stephens  9  tout  ce  qui  a  été  dirigé  vers  cet 
objet  si  désirable  et  si  diiSficile»  attire  son  attention;  et  le  petit  nombre 
de  faits  qui  semblent  attester  Tefficacité  de  ces  divers  moyens,  lui  ins- 
pirent une  confiance  qu'un  examen  plus  approfondi  pourroit  ébranler 
beaucoup.  Les  espérances  que  Fourcroy  avoit  conçues ,  d'après  Fanalyse 
d'un  grand  nonibre  de  calculs»  et  qui  se  sont  renouvelées  par  les  essais 
entrepris  à  l'aide  du  galvanisme  »  sont  sans  doute  des  motifs  suffisans 
pour  ne  pas  renoncer  encore  à  des  efforts  dont  le  succès  seroit  un 
bienfait  pour Thumanité :  mais  comme,  en  dernier  résultat,  M*  Civiale 
lui-même  est  obligé  de  reconnoître  FinsuiSfisance  actuelle  de  tous  ces 
moyens,  et  par  conséquent  la  nécessité  absolue  de  Fopération  mianuelle, 
il  veut  du  moins  éviter,  s'il  est  possible ,  de  recourir  à  la  cystotomie, 
dont  on  pourroit  croire  que  les  douloureux  effets  Font  épouvanté  dès  les 
commencemens  de  sa  pratique  ;  et  tel  est  le  but  de  la  nouvelle  méthode 
curative  qu'il  propose  et  que  nous  alfons  faire  connoître* 

Quelques  Âits  recueillis  par  M.  Civiaîe  lui  avoient  appris  que  la 
dilatation  de  l'urètre  peut  être  portée  sans  inconvéniens  graves  jusqu'au 
point  de  donner  issue  à  des  calculs  assez  volumineux.  Prosper  Alpin  (i) 
donne  pour  certain  qu'un  Arabe  nommé  Haly  n  employoit  pas  d'autre 
moyen  pour  Fextraction  des  calculs,  et  M.  Civiale  parle  de  cet  usage 
qu'il  suppose  apparemment  établi  d'une  manière  constante  dans  le 
Levant,  sous  le  nom  de  méthode  des  Egyptiens,  Des  expériences  un  peu 
plus  concluantes,  parce  qu'on  les  doit  à  des  chirurgiens  dont  te  nom 
est  une  autorité,  ont  été  faites  par  MM.  Marjolin  et  A.  Cooper.  Le 
premier  a  souvent  introduit  dans  Furètre  des  sondes  de  ta  grosseur  du 
pouce.  Le  second,  dit  Fauteur,  s'est  servi  du  même  moyen  pour  extraire 
des  calculs  dont  le  volume  n'étoit  pas  trop  considérable.  Vraisemblable- 
ment, en  ce  dernier  cas ,  il  s'agissoit  seulement  de  calculs  déjà  engagés 
dans  le  canal,  et  à  l'égard  desquels  la  nature  seule  fait  souvent  d'elle* 
m^(t  des  efïbrts  que  l'art  peut  seconder  avec  avantage. 

La  première  condition  exigée  pour  te  succès  de  Fopération  proposée 
par  JM^  Civiale ,  est  la  dilatation  prolongée  de  Furètre.  C'est  pour 
Fobtenir  qu  il  emploie  un  cylindre  de  boyau  de  chat  préparé ,  dont  une 
extrémité  est  liée  solidement ,  et  qu'il  introduit  jusque  dans  la  \t%%xt 
à  Faide  d'une  algalie.  Une  seringue  à  robinet  ou  un  petit  soufflet,  fbnl 


■■■ 


(i)  MîdxQ,  ^gypt,  lé  III  ^  p.  io4« 
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obtemr  avec  fâcHité  une  dilatation  gradueHe  »  d*abord  inégale  à  Cdust 
de  la  résistance  de  quelques  parties  du  canal ,  mais  qui  devient  bTent6t 
tmifbrme  lorsque  l'intestin  est  distendu  autant  qu^il  peut  Tétre. 

Ce  premier  point  obtenu ,  on  procède  à  la  recherche  de  la  nature 
des  calculs»  ainsi  qu^à  leur  destruction ,  et  le  mém^  imoy^n^  suivant 
M.  Civiaie,  conduit  le  plus  souvent  à  Pun  et  à  Fautre  résultat.  Les 
instrumens  qu'on  y  empFoie,  et  que  Fauteur  nomme  Irthontripteurs ,  sont 
de  fa  nature  de  ceux  qu'on  nomme  specutum,  c'est- k-iire  de  ceux  qu'on 
introduit  fermés  dans  une  cavité,  et  qui  s'y  développent  par  reflfel  d^un 
ressort  qu'on  fait  jouer  à  Fextérieur.  Ce  mot  seut  suffit  pour  en 
indiquer  la  structure  aux  gens  de  Fart  :  pour  fa  rendre  sensible  aux 
autres,  il  faadroit  une  description  trop  étendue ,  et  qdt  ne  pourroit  être 
parfaitement  intelligible  qu'au  moyen  d'une  figure.  Ces  sortes  d*înstru- 
mens  sont  assez  compliqués;  mais,  comme  le  remïifque  M.  Civiialey 
cette  complication  ne  regarde  que  le  fabricant ,  et  Fusage  pefut  en  être 
assez  commode.  La  destination  des  pièces  qui  les  composent  est,  i  .**  de 
saisir  fa  pierre,  de  h  pécher,  si  l'on  ose  parler  ainrf,  et  de  la  tenfr 
fixée;  a.""  de  l'attaquer,  de  la  perforer,  de  la  réduire  en  particules  zssst 
pentes  pour  en  obtenir  ensuite  la  sortie  d'une  manière  fàcHe;  j»*  de 
donner  passage  aux  injections  qui  ont  pour  objet  de  faire  flotter  la  pierre 
ou  ses  fragmens  ,  de  fes  faire  arriver  entre  tes  branches  du  lithontrîpteuF , 
et  même  de  les  entraîner  au  dehors,  quand  ils  ont  été  récluîts  en 
parcelles. 

La  description  que  M.  Civiale  hh  de  ces  difl^entes  opérations , 
les  présente  toutes  comme  simples  et  fadfes.   Les  précaution^    sont 
prises,  les  obstacles  sont  prévus  et  fevés,  les  acddens  prévenus  ou 
arrêtés.  Tout  cefa  est  assez  aisé  dans  le  discours  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  fa  pratique ,  et  une  multitude  d'inconvéniens  graves  peuvent 
se  présenter  à  chaque  pas.   La  dîfatatîon  de  Furètre  et  du  sphincter 
poussée  à  un  point  extrême,  fa  compression  des  parties  vdîsines  ,  tant 
de  manœuvres  fatigantes  et  répétées  pour  introduire ,   retirer,   rem- 
pfacer  ou  remettre  les  diverses  pièces  du  Hthontripleur ,  doivent,    en 
supposant  les  chances  les  plus  favorables ,  produire  une  irritation  dou- 
loureuse ^  dont  les  suites  pourroient  devenir  telles,  que  je  ne  sais  sî  la 
taille,  avec  tous  ses  dangers  et  son  appareil  effrayant,  ne  mérite  pas 
d'obtenir  fa  pré^rence.  Le  moindre  inconvénient  du  procédé  nouveau  , 
seroit,  sans  doute,  de  laisser  aux  malades  une  incontinence  d'urine 
incurable ,  suite  presque  inévitable  de  la  dilatation  forcée  du  sphincter. 

M.  Civiale  pourroît  peut-être  opposer  à  ces  objections,  et  à  d'autres 
qu'il  seroit  facile  de  lui  adresser  encore,  une  réponse  péremptoire  et 
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sans  réplique,  celle  de  l'expérience.  S*il  a  pratiqué  lui-même  Topé- 
ration  qu'il  propose ,  s'il  n'en  a  éprouvé  aucun  accident  fâcheux  ,  s'il  a 
obtenu  par  ce  moyen  la  cure  radicale  d'un  ou  de  plusieurs  malades , 
pourquoi  n'avoir  pas  joint  à  son  exposition  théorique»  le  détail  de 
ces  heureuses  entreprises  si  propres  à  lui  concilier  la  confiance  et  la 
reconnoissance  publique!  II  a ,  dit-il,  fait  un  nombre  sufiisant  d'expé* 
riences  ;  et  effectivement  il  s'exprime  à  différentes  reprises  comme  un 
homme  qui ,  ayant  eu  tel  ou  tel  accident  à  combattre ,  auroit  eu  à  se 
décider  entre  difiërens  partis  pour  les  prévenir.  Mais  si  cela  est ,  il  peut 
se  reprocher  d'avoir  négligé  un  puissant  moyen  dé  conviction  :  car  en 
chirurgie  une  seule  observation  bien  faite  et  bien  constatée,  vaut  mieux 
que  les  meilleurs  raisonnemens;  et  quand  les  expériences  dont  il  s'agit 
n'auroient  été  pratiquées  que  sur  le  cadavre ,  le  résultat  en  seroit  tou- 
jours plus  concluant,  et  plus  digne  de  l'attention  des  hommes  éclairés, 
que  des  descriptions  purement  idéales  de  tentatives  possibles  et  d'opé- 
rations imaginaires.  Aa  reste ,  fauteur  fait  connoître  en  détail  toute  la 
série  de  ses  opérations ,  et  la  forme  des  différentes  parties  de  son  Hthott- 
ir'ipuur,  dont  il  donne  même  la  figure  en  deux  planches.  Chacun  peut 
répéter  les  unes  et  faire  imiter  l'autre.  Nous  ne  croirions  pas  cette  courte 
analyse  tout-à-^t  inutile ,  si  elle  en  fiiisoit  venir  la  pensée  \  quelque 
opérateur  ingénieux  et  hardi,  à  qui  la  brochure  que  nous  venons 
d'annoncer  auroit  pu  rester  entièrement  inconnue.  Si  jamais  Tèxtraction 
des  calculs  par  furètre,  perfectionnée  par  des  hommes  habiles,  prenoit 
rang  parmi  les  opérations  de  la  chirurgie,  il  seroit  juste  d'en  rapporter 
la  gloire  à  celui  qui,  s'il  n'a  pas  conçu  le  premier  fidée  de  ce  moyen, 
est  du  moins  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  insisté  sur  la  possibilité  et  la 
convenance  d'y  avoir  recours. 

J.  P.  ABEL-RÉMUSÀT. 


EXPUCATION  Jtune  Inscription  ffrecque  du  colosse  de  Memnon, 
tracée  par  un  poète  homérique ,  membre  du  Musée  i Alexandrie. 

J'ai  déjà  eu  occasion  d'expliquer,  dans  ce  Journal  i  deux  des 
inscriptions  que  des  voyageurs  grecs  et  romains  ont  gravées  sur  le 
piédestal  ou  sur  les  jambes  du  colosse  de  Memnon  (  1  )  ;  Pococke 
en  avoit  recueilli  la  collection  presque  complète  :  les  savans  français, 
lors  de  f  expédition  d'Egypte  »  en*  copièrent  plusieurs  qui  lui  avoient 

■  i  .  ■  ■ 

(i)  Journal  dis  Sayans,  1822,  p.  ;39-54;* 
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échappé;  ^nfin  M.  Hamilton  en  a  rapporté  et  publié  quelques-unes 
que  ses  prédécesseurs  n*avoîent  pas  vues.  Parmi  ces  dernières ,  il  en  est 
une  dont  il  ne  me  paroit  pas  qu'on  se  soit  encore  occupé  ;  cependant 
je  la  crois  digne  de  fixer  un  instant  Tattention  de  nos  lecteurs  , 
parce  qu'elle  nous  révèle  un  fait  qui  se  rattache  à.Thistoire  du  &meux 
Musée  d'Alexandrie. 

Voici  la  copie  qu*eh  a  donnée  M.  Hamilton  (i}' 

ei)nonoiHM€rAeATMATOAO 

HMAAATlce€OCCNAONOIOTPANON€TPTN€XOTCfN 
HTC€N4»a)NHNKATAACCX€e€NAONAnANTA 
OTrAPn«CANeNHTOCANHPTAA€MHXANOaTO 
APr€IOTOMHPIKOTnOIHTOT€KMOTC€IOT 

AKOTCANTOC 

Rien  ne  peut  nous  faire  connoître  au  juste  la  date  de  cette  inscrip- 
tion; seulement , «comme  aucune  de  celles  qui  se  trouvent  sur  le  colosse 
de  Memnon  ne  paroît  être  antérieure  au  règne  de  Domilieni  >et  comme  la 
plupart  sont  du  temps  d'Adrien  »  on  peut»  avec  beaucoup  de  vraisem* 
blance,  en  renfermer  l'époque  entre  ces  deux  limites:  nous  verrons  plus 
bas  ce  qui  peut  donner  lieu  de  penser  qu'elle  est  du  temps  d'Adrien. 

Les  quatre  premières  lignes  sont  des  vers  hexamètres  dont  la  lecture 
ne  présente  point  de  difficultés;  et  elle  en  ofTriroit»  qu'on  auroit  peu 
de  peine  k  les  lever,  puisque  ces  vers  sont  textuellement  tirés  de 
divers  endroits  des  poèmes  homériques.  Les  voici  en  caractères  courans  : 

Cl  9107101 ,  M  (iiyi  dmvfjM  toJ)^'  o^ip^htXfAaTotf  ùfpàjMtf»  j 
H'fjLciXeL  Tfç  dfoç  *rJ6fy  oi   ov^fop  tififv  t^cw , 

Ou  }a^  7TVÇ  av  ^ftiivç  ifiio  7«^  /uit;^o^70. 

ce  O  dieux^  'quel  prodige  étonnant  frappe  mes  regards  !  Sans  doute  y 
y>  c'est  un  des  dieux ,  habitans  du  vasf e  ciel  >  qui ,  renfermé  dans 
n  l'intérieur  [de  cette  statue],  vient  de  faire  entendre  sa  voix,  et  retient 
)>  tout  le  peuple  [asssemblé^.  En  effet;  jamais  un  mortel  ne  pourroit 
»  opérer  un  tel  prodige.  » 

Le  premier  vers  se  retrouve  en  quatre  endroits  de  l'Iliade  (2),  dans 
rOdyssée  (3)  ,  et  dans  l'hymne  à  Mercure  (4)  ;  le  second  est  pris 
également  à  l'endroit  de  FOdyssée  (^)  où  Télémaque,  voyant  Pallas 
avec  un  flambeau  d*or ,  dans  le  palais  de  son  père,  s'écrie  :  O  dieux, 
quel  prodige  étonnant  frappe  mes  regards  («  ttotioi  &c.  )  !  et  trois  vers 

(1)  j£gyptiac.  p.  172.  —  (2)  II.  t\  99;  0',  286;  v\  344;  9'i  î4«—  (3)  Odysû 
T,  36. —  (4)  H/mn,  Merc.  219. —  (j)   Odyss,  T,éfi. 
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après:  Certes,  l'un  des habitans  eu  vaste  Olympe  est  deseendu  dans  l'en-- 
feinte  de  ce  palais  (5  fieb^a  ttc  ^ç^  &c.  ). 

Le  troisième  vers,  un  des  derniers  de  FOdyssée,  est  tiré  du  passage 
où  Minerve  caime  par  ses  paroles  le  courroux  des  habitans  d'Ithaque  : 
«  Tous  périssoîent ,  dit  le  poète,  si  Minerve,  la  fille  du  puissant  Jupiter, 
»  n'eût  fait  entendre  sa  voix  et  retenu  ce  peuple  irrité  (  iuvtv  ♦»>'»»  &c.  ). 
T-a  copie  de  M.  Hamilton  offre  deux  variantes  :  i  .**  fmif  au  lieu  de 
^«f?  ;  mais,  comme  le  verbe  etvm  dans  Homère  est  toujours  intran- 
sitif  en  ce  sens  (i),  il  est  vraiseitiblable  que  Fauteur  quelconque  de 
Tinscription ,  qui  étoit  si  plein  des  vers  du  poète ,  n'a  pas  commis  cette 
faute;  M.  Hamilton  aura  cru  voir  deux  traits  doift  il  a  &it  un  N ,  tandis 
qu'il  n'y  avoit  que  le  simple  trait  de  Tiota,  placé  après  le  mot;  les 
copies  d'inscriptions  et  les  manuscrits  prouvent  que  le  N  final  et  l'iota 
adscrit  ont  été  perpétuellement  confondus  [z).  De  même,  au  lieu  de 
AAON,  fa  copie  de  M.  Hamilton  porte  N  AON;  oh  pourroit  être  tenté 
d'adopter  cette  leçon,  comme  une  variante  introduite  à  dessein  par 
f  auteur  de  Finscription ,  et  d'y  voir  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  Fon 
sait  (ïéjà  ,  et  par  le  témoignage  de  Pline  (3} ,  et  par  le  plan  des  ruines 
qui  environnent  la  statue,  savoir,  que  cette  statue  se  trouvoit  placée 
dans  une  des  cours  d'un  temple  fort  vaste.  Mais  ce  qui  donne  lieu  de 
penser  qu'il  y  a  encore  ici  une  légère  Êiute  de  copie ,  c'est  que  le 
mot  voLOf  après  «c^Ti^fli,  verbe  qui  signifie  par^'tout  dans  Homère  arrêter, 
retenir,  comprimer,  n'auroit  aucun  sens  raisonnable  en  cet  endroit. 
D'ailleurs  Homère  n'emploie  jamais  la  forme  fctiç  ;  cette  forme  ne  se 
trouve  ni  dans  ses  poèmes,  ni  dans  ceux  d'Hésiode  et  des  imitateurs 
du  style  homérique,  Denys  le  Périégète,  Coluthus,  le  faux  Musée, 
Tryphîodore,  ou  plutôt  dans  aucune  composition  en  vers  hércïquesi 
jc'est  donc  évidemment  la  forme  pnoç  qu*auroit  employée  Fauteur  de 
Finscription,  s'il  avoit  voulu  parler  d'un  temple.  Rien  de  plus  commun 
dans  les  copies  d'inscriptions  que  la  confusion  du  A  et  du  N  (4)  9  du  M 
et  du  M  (5),  lettres  qui  nediflferent  que  par  un  jambage.  Je  ne  doute 
donc  point  qu'il  ne  faille  Toir  ici  un  nouvel  exemple  de  cette  confusion , 


i^Mpi 


(1)  II  est  transitif  dans  Texpression  a  Jfr  iw^Mç,  inclawabat  suos  {Iliad,^\ 
461  ;  V  ,  477);  nï^is  le  sens  n'est  pas  le  même.  —  (2)  Wyitenb.  Select.  Hist, 
p.  378.=^  Sch^efer^  Meletem.  critic»  p.  109.=  Poppo,  Observ,  ad  Thucyd,  p.  232. 
;==  Boisson,  ad  Afarin.  p.  73.;  ad  Pseudo-Diogem  Not.  des  Man.  X,  p.  240; 
ad Nicet.Eugen.  1 ,  20,  &c-  —  (3)  XXXVI, 7 ,p'7J4-,  S.^^éCj  Cf.  DX)rviiL 
ad  Cfiarhon,  p.  342  et  616,  éd.  Lips.  z=  Schaefer.  Afeietem,  crie,  p.  95.  =c 
Bast,  Comm,  Pal^ogr.  p.  723 ,  726.  —  (5)  Porson.  ad  Eurîpid.  Hecub,  373.  =; 
P^£t,;j.  72j,72(f. 
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et  adinettré  que  l'auteur  a  écrit  ce  vers ,  comme  les  trois  autres ,  sans 
rien  changer  à  la  leçon  originafe,  ce  qui  paroit  avoir  été  une  des  con- 
didons  de  ce  genre  de  parodie  ;  seulement  Fauteur  a  dû  détourner  un 
peu,  dans  sa  pensée,  {e  sens  du  <iP7fj^6i  d'Homère,  et  lui  donner 
celui  que  j'ai  tâché  d'exprimer. 

Enfin  le  quatrième  vers  appartient  encore  à  FOdyssée  ;  il  est  tiré  de  ce 
passage  (  i) où  Télémaque ,  se  refusant  en  quelque  sorte  aux  embrasse- 
mens  d'Ulysse,  qu'il  prend  pour  une  divinité,  s'écrie:  ««  Non,  vous 
>»  n'êtes  point  Ulysse;  non ,  vous  n'êtes  point  mon  père  ....Un  'est  pas 
»  un  morttl  qui  puisse  opérer  de  uls  prodiges  [w  yi^  irmçj  &c.  ). 

Cette  inscription  est  donc  une  de  ces  parodies   qu'on    appeloit 
centons  d'Homère  [QfMÊ^tMrtgA  ou  iiiMfùtm^miç)  ,  dont   parlent  plu- 
sieurs écrivains  anciens  (a) ,  et   dont  Eustathe  et  le  scholiaste  de 
Denys  de  Thrace  (3J  semblent  reporter  Forigine  jusqu'aux  rhapsodes. 
S.  Épiphane»  en  décrivant  ce  genre  de  composition ,  parle  d^un  poêhie 
sur  la  descente  d'Hercule  aux  enfers ,  entièrement  composé  avec  des 
vers  d*Homère  (4)*  Les  dix  vers  du  fragment  qu'il  en  cite  se  retrouvent 
textuellement  en  divers  endroits  de  FIliadeetde  FOdyssée,  et  i*on  voit 
que  Fauteur  inconnu» de  cet  ouvrage  s'est  imposé  l'obligation  dé  ne  rien 
changer  à  la  leçon  d'Homère  (j);  il  paroit  en  conséquence  que  ^ette 
fidélité  scrupuleuse,  qui  étoit  une  difficulté  de  plus  dans  ce  genre  de 
composition,  constituoit  aussi  une  partie  du  mérite  qu'on  y  attachoit. 
Ce  fragment  est  regardé  comme  le  plus  ancien  centon  d'Homère  que 
l'on  connoisse  ;  et  quoique  notre  inscription  soit  antérieure  d'au  moins 
deux  siècles  à  S.  Epiphane,  rien  n'empêche  que  le  poème   dont  fl 
parle    sans  en   nommer  Fauteur,  soit  d'une   époque  plus    ancienne 
encore  :  on  peut  même  présumer  quil  est  sorti  de  Fécole  du  Musée, 
et  voici  ce  qui  semble  favoriser  cette  conjecture: 

Après  les  quatre  vers  expliqués  plus  haut,  on  lit  hf^n  o^jui^kQ 
TMtOi  o»  Mùvfftia  ixfiuauiloç  ^  c'est-à*dire ,  ce  Argius,  poète  homérique  , 
M  membre  du  Musée,  [a  écrit  ces  vers],  après  avoir  entendu  [MemnonJ. 


(i)  Odyss,  T,  194,  sq.  —  (2)  Fabr.  Bïbl  grœc.  I,  p.  yjo,  Harles.  —  (j)  /„ 
Bekker.  Anecdot. gnec*  p.  776.  —  (4)  S.  Epiphan./f^w.  XXXI,  29.—  (5)  Deux 
épigrammes  de  rAnihologie,  l'une  de  douze  vers,  Fautre  de  onze,  sont  aussi 
composées  entièrement  de  vers  d'Homère,  sauf  un  léger  changement  en  deux 
ou  trois  endroits  (Analect,  tom.  HI,  149;  =  IV,  1 16,  éd.  Jacobs)  :  cVst  cette 
fidélité  qui,  je  crois,  distingue  les  centons  dt  la  parodie  homérique  ^dom  on  trouve 
entre  autres  un  exemple  dans  i'épigramme  sur  Nicandre,  parmi  les  anonymes 
de  TAntholoçie  {n,"  DLX  vili /  cf.  iàcohs ,  XII ,  p.  iSz) ,  et  dans  une  grande 
pièce  rapportée  par  Dion  Chrysosiome  (  Orat»  XXXI,  p.  387-) 
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D'après  l'expression  wt  Mcvouh  ,  on  juge  que  l'auteur  étoil  un  de  ces 
Jitiéraleurs  entretenus  aux  frais  du  gouvernement  dans^  le  Musée 
d'Alexandrie,  dès  le  règne  de  Pioléme  Philadelphe,  son  fondateur.  On 
voit  par  Strabon  (1)  que  les  Romains  avoient  soigneusement  respecté 
cette  institution,  fruit  du  zèle  des  Ptolémées  pour  le  progrès  des  çon- 
noissances  humaines  ;  peut-être  même  augmentèrent-ils  les  avantages 
qu'en .  avoient  retirés  jusqu'alors  les  gens  de  lettres  qui  en  étoient 
membres.  L'empereur  Claude^sefon  Suétone  (2)*  ajouta  à  Fancien  Musé» 
un  autre  établissement  du  même  genre ,  qui  posta  le  nom  de  Claudiim 
[KAfltiicOcr]  et  subsistoit  encore  sous  ce  nom  au  temps  d'Athénée  ())^ 
on  dpit  même  croire  que  cette  dénomination  'servoit  à  distinguer  sts 
membres  de  ceux  de  l'ancien,  qui  continua  sans  doute  de  s'appeler 
simplement  iaùv^uw^  comme  on  peut  le  conclure  de  plusieurs  textes 
de  Philostrate  (4),  et  d'autres  auteurs,  et  enfin  de  notre  inscription 
elle-même,  dont  la  date  est,  selon  toute  apparence,  postérieure  au 
régne  de  l'empereur  Claude. 

Lors  de  son  voyage  en  Egypte  r  Hadrien ,  qui  se  piquoit  d'éloquence 
et  de  poésie ,  se  garda  bien  de  négliger  le  Musée  ;  il  eut  de  fréquens 
entretiens  avec  les  savans  qui  le  composoient ,  et  accorda  la  pension 
gratuite  à  plusieurs  poètes  et  rhéteurs  (5)  ;  il  est  bien  vraisemblable  que 
plusieurs  de  ces  poètes  l'accompagnèrent  dans  son  voyage  à  Thèbes,  et 
conscquemment  que  finscription  d'Argius  est  de  cette  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  faisant  du  mot  Ap>uy  le  nom  propre  de 
l'auteur  de  l'inscription  ,  j'ai  supposé  qu'elle  étoit  complète  ;  d'ailleurs 
ce  nom  n'est  pas  inconnu;  des  inscriptions  latines  donnent  le  f^^minin 
ARGiA  qui  supposent  le  masculin  ARGiUS  [6)\  et  l'on  prouve,  un 
Q.  Argius  dans  une  inscription  latine  (7}.  Cependant  je  ne  me  dissi- 
mule pas  que  ce  mot  n*est  peut-être  qu'un  ethnique.  Il  existe  une  autre 
inscription  métrique  sur  le  colosse  de  Memnon ,  déjà  restituée  d'après 
la  leçon  de  Pococke  (8) ,  et  dont  l'auteur  est  un  certain  Ascltpiodotc poétt , 


(i)  Strab.  XVII,  p.  794,  A.  —  (2)  In  Claud.  4^-  —  (3)  Athen,  vi,  240,  B. 

(4)  Vit.  Sophist.  I,  22,  3;  2j,  3.  —  (j)  Athen,  XV,  678,  E.=  Philostr.  loc. 
laud. — (6)  Muratori,  MCCXLI,4;  MCDXXXVl,s*  —  (7)  Glandorp,  Onomasr. 
Hist. Rom.  coL  115,1.43.  —  (8J  M.  Hamîlton  a  copié  également  cette  ins- 
cription ;  sa  copie,  plus  incomplète  que  celle  de  Pococke, -mais  plus  nette  en 
aueiquei  endroits,  confirme  en  tout  la  restitution  adm'se  par  M.  Jacohs  (Anthol. 
Palatin,  AppenJ.  16),  d'après  un  choix  trés-judicieux  entre  les  corrections 
successives  de  Leich,  de  d*OrviUe,  de  Toup,  de  M.  Buttmann. 

ccccc  z 
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procurateur  de  César  ;  le  nom  A^xAn^noof^Tou  est  séparé  des  qualifica- 
tions ^icufTiO,  cmfl^^v  (i),  par  la  totalité  de  Irnscription ,  c'est-à-dire 
que  Tun  est  placé  en  tête  ,  et  les  autres  à  la  fin.  Il  est  donc  possible  que 
le  nom  du  poète  homérique  eût  été  également  placé  en  tête  de  Tinscrip- 
tion,  et  qu'il  ait  disparu  ou  qu'il  n'ait  pas  été  aperçu  de  Al.  Haniilton, 
en  sorte  que  le  mot  ify^iv  appartiendroit  aux  qualifications  du  {>erson- 
nage»  et  signifieroit  né  à  Argos ;  dans  ce  cas  on  traduiroit ,  «  un  tel, 
^  natif  d'Argos,  poète  homérique»  membre  du  Musée  &c.  On  sait  que 
les  gens  de  lettres  de  toute  nation  étoient  admis  au  Musée;  c'est  ce  que 
Philostrate  exprime  en  disant  :  «  Le  Musée  »  table  égyptienne,  qui  invite 
9)  les  savans  de  tous  les  pays  (2}.  »  Une  autre  copie  de  cette  inscription 
leveroit  peut-être  notre  incertitude  à  cet  égard. 

Quant  à  Fépithète  homérique,  [ointe  au  titre  de  poète ,  il  est  facile  de 
voir  qu'elle  est  prise  ici  dans  un  sens  tout  particulier  :  ordinairement , 
cette  épithète  s'entend  de  celui  qui  imite  le  style  d'Homère ,  et  c'est 
en  ce  sens  qu'une  épigramme  de  l'Anthologie  la  donne  à  Stésichore  (  3  )  ; 
ou  bien  de  celui  qui  imite  la  manière  de  ce  grand  poète  dans  la  peinture 
des  événemens  ou  des  caractères,  ou  qui  lui  consacre  tous  ses  travaux  , 
comme  Séleucus  d'Alexandrie ,  qui  dut  le  nom  d* homérique  à  ses  nombreux 
commentaires  sur  les  ouvrages  d'Homère  (4)«  Mais  si  nous  faisons 
attention  que  les  quatre  vers  au  bas  desquels  le  poète  homérique  a 
apposé  son  nom ,  sont  textuellement  pris  d*Homère ,  nous  verrons  que 
ce  titre  de  poète  homérique  ne  peut  désigner  que  ce/ui  qui  traite  un 
sujet  quelconque  en  employant  des  vers  d'Homère,  %î»oOt9if  é^  tS^  o/u*- 
eexA^y  ^tif  y^pm^  commet  parle  S.  Épiphane  ;  en  im  mot,  un  faiseur 
de  centons, 

11  s  ensuit  que  ce  genre  de  parodie  éfoit  encouragé  dans  la  fatneuse 
académie  du  Musée ,  et  cultivé  par  plusieurs  de  sts  membres  :  je  dis 
plusieurs ,  car  si ,  dans  le  Musée,  il  n'y  eût  eu  qu'un  seul  membre  spé- 
cialement occupé  de  ces  parodies  homériques ,  Argius  auroit  écrit  pro- 
bablement Tk  TreiJiT»  o^e^xcD;  l'absence  de  l'article  sembleroit  donc  nous 
indiquer  qu'il  y  avoit  plusieurs  poêles  homériques  dans  cette  aca- 
I,  

(i)  Le  mol  '^I^Titc,  quand  il  est  tout  seul,  signifie  ordinairement  procu^ 
rator  Cœsaris,  Cette  circonstance  me  fait  croire  que  l'inscription  est  aussi  du 
rcmps  d*Hadrien^  parce  que  ce  prince  aimoità  donner  des  places  dans  l'admi- 
nistration à  des  poètes  et  à  des  rhéteurs  (voyez  mes  Recherches  pour  servir  à 
l'histoire  de V Egypte,  i:^c.^.  251 ,252).  — (a)  Vit,  Soph.  1,22,3. —  (3)  Adespot. 
519  =  Jacobs ,  Xll ,  i^s*  —  (4)  Suidas ,  voce  J.ihiviuç.  Dans  une  épigramme  de 
TAntiioIogie ,  c/u.#f;)Wii  ci/itç^  opposé  à  iMyeîvi ,  rjAytKnt  /t^^o^ei^m,  semble  désigner 
les  ouvrages  écrits  en  vers  héroïques  {Adespot,  58 J  ). 


DÉCEMBRE   1823.  ^\7 

demie.  Ce  fait  contribue  à  nous  montrer  ce  qu'étoit  devenu ,  sous  les 
empereurs ,  le  Musée  alexandrin,  d  où  nous  ne  voyons  plus  soriir  le  nom 
d'un  seul  poêle  qui  se  recommande  par  quelque  ouvrage  remarquable. 
Ce  qui  nous  en  reste  porte  plus  ou  moins  le  caractère  de  ces  nugœ 
difficiles  auxquelles  les  poètes  de  cette  académie  paroissent  s'être 
livrés  avec  prédilection,  depuis  que  le  génie  qui  avoit  inspiré  les 
Callimaque  et  les  Apollonius  de  Rhodes  se  fut  insensiblement  dété- 
rioré, tant  par  le  goût  trop  exclusif  des  études  scientifiques,  que  par 
l'abus  des  discussions  minutieuses  de  la  critique  grammaticale,  et  eut 
fait  place  au  stérile  talent  des  acrostiches,  des  anagrammes  ,  des  poèmes 
iipogrammates  (  i  )  et  autres  futilités  de  ce  genre. 

Du  moins  voyons-nous  dans  cet  encouragement  donné. aux  poêles 
dits  homériques ,  une  nouvelle  preuve  de  ce  culte  que  l'école  d'Alexandrie 
avoit  voué  à  Homère  :  elle  ne  cessa  point,  pendant  plusieurs  siècles, 
de  s'occuper  à  commenter,  à  éclaircir  ses  ouvrages  immortels;  et, 
tandis  qu*à  i  époque  présumée  de  l'inscription  d'Argius,  elle  accueilloit 
avec  empressement  toutes  les  recherches  grammaticales  des  Séleucus 
d*Alexandrie,.des  Ptolémée-Héphestion,  des  Aristonicus  sur  les  poèmes 
d'Homère,  elle  croyoii  sans  doute  encourager  encore  l'étude  de  ce  pre* 
mier  des  poètes,  en  attachant  du  prix  à  des  compositions  qui  attestoient, 
dans  leurs  auteurs ,  une  connoissance  profonde  de  ses  œuvres.  Bien 
qu'un  grand  effort  de  mémoire  fût  le  principal  mérite  de  tous  ces  paro'*' 
disies,  on  conçoit  cependant  que  leurs  ouvrages,  au  défaut  de  l'inven- 
tion, pouvoient  se  distinguer  les  uns  des  autres  par  des  applications 
plus  ou  moins  heureuses,  par  l'adresse  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  les  vers  d'Homère  étoient  amenés  dans  le  sujet  qu'on  avoit 
choisi;  et  Ton  sent  que  des  admirateurs  exclusifs  du  poète  par  excel- 
lence ,  pouvoient  être  sensibles  au  mérite  de  la  difficulté  vaincue  en 
ce  genre.  II  est  présuma ble,  d'après  cela,  que  l'auteur  inconnu  du 
poème  dont  S.  Epiphane  a  cité  un  fragment,  étoit  un  de  ces  poètes 
homériques  membres  du  Musée  d'Alexandrie. 

L'admiration  qu'inspira  Virgile  aux  Romains  donna  naissance  parmi 
eux  à  ce  même  genre  de  parodie.  Les  centons  de  Virgile  ne  sont  pas 
moins  connus  que  ceux  d'Homère,  et  datent  au  moins  du  règne  de 
Claude  (z)  :  les  plus  anciens  qui  nous  aient  été  conservés  en  entier 
ou  par  fragmens,  sont  ceux  de  Hosidius  Geta  ,  de  Falconia  Proba  et 

(ï)  C'est-à-dire,  d'où  l'on  excluoît  une  ou  plusieurs  lettres  de  l'alphabet; 
telle  étoit,  par  exemple,  YOdysîée  de  Tryphiodorc,  où  manquoit  la  lettre  S,  — 
(2)  Fabric.  Biblioth.  lat,  I,  267,  éd.  Patavin. 
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cTAusone.  Les  écrivains  qui  se  livrèrent  b  ce  genre  de  composition 
durent  prendre  aussi  le  titre  de  virgifiani  poera;  Tanalogie  suffiroii  pour 
noUs  le  faire  présumer»  quand  ie  fait  ne  seroit  pas  attesté  par  cette 
inscription  latine  (  i  ) ,  que  celfe  du  colosse  de  Memnon  s€tt  à  éciaîrcir  » 
en  même  temps  qu'elle  contribue  à  en  établir  l'authenticité  contre  {opi- 
nion de  Maffei>  qui  la  jugeoit  suspecte  (2)  : 

SILVANO.   CAELESTI 
Q.  CUTJt/S.  FEUX 
VERGILIANUS.  POETA 
D.   D. 

Il  est  bien  vraisemblable  que  ce  Q.  Glitius  Félix,  poëie  virgilien, 
devoit  éire  »  comme  le  poète  homiriqui  Argius,  un  faiseur  de  centons; 
et  I on  peut  ajouter  cette  acception  de  ladjectif  virgilîanus  au  lexique 
de  Forcellini. 

II  paroît  que  les  Latins  ne  se  sont  pas  bornés  à  faire  des  centons  avec 
les  vers  de  Virgile  ;  ils  en  ont  fait  également  avec  ceux  d'Ovide;  et  les 
auteurs  de  ces  vers  se  noromoient  ovidiani  poetœ  :  du  moins»  c*est  un 
fait  qui  me  paroît  assez  clairement  ressortir  d'une  autre  inscription  (3]  » 
également  jugée  suspecte  par  Maffei  (4)  »  mais  sans  doute  à  tort  : 

OVIDIANVS.  POETA 
HIC.  QVIESCIT. 

Le  verbe  quieseït  annonce  une  inscription  chrétienne.  Scaliger  et  Scrî- 
verius  prenoient  le  mot  Ovtdianus  pour  un  nom  propre:  .Gruter»  sans 
doute  à  cause  de  l'absence  du  prénom  et  du  nom  devant  ce  mot»  pré- 
sumoit  que  ce  devoit  être  une  qualification.  L'exemple  cité  plus  haut 
donne  beaucoup  de  poids  à  cette  conjecture  :  Tanalogie  qui  existe  entre 
virgïUanus pc'éta  et  ovidianus  poëta,  est  une  preuve  as$ez  forte  qu'il  s'agit 
d'un  auteur  de  centons  ovidiens.  Ainsi  l'inscription  est  tronquée;  il  y 
manque  très-probabfenient  une  ligne  qui  devoit  contenir  le  nom  du 
poète. 

Les  expressions  o^ne/c^cic  ^«mtwç,  virgîHanus  po'éta  ,  ovidianus  potta  , 
sont  donc  analogues  les  unes  aux  autres,  et  se  rapportent  toutes  les 
trois  au  même  genre  de  parodie  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins. 

LETRONNE. 


(i;  G  ru  ter,  LXIV,  j.  —  (2)  Ars  cri  tic.  Inpid,  in  Suppltm.  ad  Nov.  Thés, 
Alurator.  collectore  Seb,  Donato,  tom.  l,col.  282.  —  (3)  CCCCXLVI ,  8.  — 
(4)  Mati'ei,  Ars  critic,  lapid,  p.  340  post  initium.  =  Flcetwood,  qui  rapporte 
celte  inscription,  n'élève  point  de  doute  sur  son  authenticité  (Inscript,  antiq, 
sj/liogt,  p.  176,  3;. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

SOCIÉTÉS  LITTÉRAIRES. 

La  Société  royale  d*Arras,  pour  rencouragement  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts,  a  publié  un  volume  /y/-^."  de  156  pages,  contenant  un  exposé  de 
ses  travaux  en  iWzz  (  Arras,  imprimerie  de  Boutxy ,  librairie  de  Topino ,  1823). 
Elle  décernera,  en  1824,  ».**  une  médaille  d'or  de  300  fr.  au  ineilleur  mémoirt 
sur  les  améliorations  dont  l'agriculture  est  susceptible  dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais  ;  2.**  une  médaille  de  la  même  valeur  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux 
résolu  la  Question  suivante:  Quelles  sont  les  principales  causes  de  la  mendicité 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais ,  et  auels  seroient  les  moyens  les  plus  effi- 
caces dy  remédier!  —  3.*»  une  médaille  aor  de  200  fr.  à  une  pièce  de  deux 
cents  vers  sur  le  sujet  ainsi  indiqué:  Èpitre  qu'un  fils  adresse  à  son  père  pour 
le  prier  d'être  son  guide  dans  le  choix^  d'un  état;  Réponse  du  père,  —  4-°  Une 
médaille  d'encouragement  à  l'auteur  de  la  meilleure  notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  l*abbé  Proyart.  —  5.°  Une  médaille  d'encouragement  à  l'auteur  qui 
proposera  une  nouvelle  méthode  de  bornage  pour  les  terres ,  qui  ne  soit  pas  plus 
dispendieuse  que  celle  dont  on  fait  usage  aujourd'hui ,  mais  qui  rende  plus  difficile 
le  déplacement  des  bornes ,  et  soit  plus  simple  et  plus  précise  dans  ses  moyens  de 
vérification,  ^* La  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  parvenir,  avant  le 
i/*"  juillet  1824,  à  M.  T*  Cornille,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  royale 
d'Arras. 

On  a  découvert  à  Lyon,  près  du  jardin  des  plantes,  trois  pavés  en  mosaïque 
établis  successivement  l'un  au-dessus  de  l'autre.  Le  premier,  à  dix  pieds  au- 
dessous  du  sol  actuel,  posoit  sur  un  lit  de  cailloux  légèrement  incliné,  et 
ofiroit  une  réunion  de  difFérens  marbres  brisés  et  liés  par  un  ciment,  dans 
le  genre  appelé  mosaïque  à  la  vénitienne.  Le  second,  à  deux  pieds  au-dessus  du 
précédent,  se  composoit  de  morceaux  cubiques  de  diverses  couleurs;  véri- 
table mosaïque,  opus  tesselatum.  On  y  voyoit  acs  tableaux  et  des  compartimens 
encadrés,  et  unis  par  des  ornemens  en  forme  de  labyrinthe:  au  milieu,  on  re- 
connoissait  le  combat  de  l'Amour  et  du  dieu  Pan;  et  sur  deux  des  quatre  côtés, 
Bacchus  et  Gérés,  vus  à  mi-corps- et  de  grandeur  naturelle.  Le  troisième  pavé, 
a  cinq  pieds  sonlemen tau-dessous  du  sol  d'aujourd'hui,  étoit  aussi  en  mosaïque 
combinée:  des  cubes  noirs  et  blancs  y  formoient  des  losanges  et  divers  com* 
partimens.  Ces  trois  pavés  présentoient  des  traces  d'incendie,  une  couche  de 
charbon,  épaisse  de  trois  à  quatre  pouces,  des  débris  de  tuiles  et  de  briques; 
ce  qui  prouve  clairement,  dit  M,  Artaud,  que  Lyon  a  été  brûlé  au  moins 
trois  fois,  sous  Néron,  sous  Septime  Sévère,  et  par  Attila  en  443*  Aussi  ces 
'  trois  mosaïques  ne  sont-elles  pas  du  même  style:  la  première,  plus  simple, 
semble  appartenir  au  temps  où  cet  art  commençoit  à  s'introduire  dans  la  Gaule  : 
la  seconde  est  plus  historiée;  et  la  troisième,  plus  grossière,  sans  variété  de 
couleurs,  conviendroit  à  une  époque  de  décadence.  Sur  ce  troisième  pavé  se 
sont  trouvés  deux  bustes  en  marbre  grec  et  de  style  romain,  de  grandeur  na- 
turelle; Tun  sans  barbe,  l'autre  avec  une  barbe  très-longue:  on  conjecture  que 
ce  sont  les  images  de  deux  Lyonnois  qui  avoient  ou  fondé  quelque  établisse- 
ment, ou  choisi  leur  sépulture  en  cet  endroit.  Entre  les  objets  découverts  près 
de  ces  bustes,  oh  a  distingué  une  médaille  de  Sévérina,  femme  d'Aurélien, 
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empereur ,  qui  vîvoît  pendant  les  guerres  des  trente  Tyrans.  Près  de  la  seconde 
mosaïque,  les  restes  de  trois  réservoirs  et  d'un  canal  donnent  lieu  de  penser 
que  ce  pavé  et  ceuk  qui  faisoient  suite  appartcnoient  à  des  bains.  — Ces  détails 
ont  été  communiqués  à  M.  Mongez  par  M.  Artaud ,  correspondant  de  Tlnsiitut. 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Dictionnaire  du  patois  du  bas  Limousin  (Corrcze),  et  plus  particulièrement 
des  environs  de  lulle;  ouvrage  posthume  de  M.  Béronie ,  professeur  émériie 
de  rhétorique,  mis  en  ordre,  augmenté  et  publié  par  M.  Jos.  Anne  Vialle, 
avocat.  Tulle,  impr.  de  J.  M.  Drapeau,  1823,  //1-4/,  354  pag^»-  Ce  diction- 
naire sera  i'obfct  d  un  article  particulier  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers. 

La  Henriade,  poëme  épique  en  dix  chants.  Paris,  imprimerie  de  Firmîn 
Didot,  gr.  in-^.',  ni  et  351  pages,  pap.  vél.  avec  deux  gravures.  Prix,  160  fr. 
Ce  volume  contient  un  avis  de  M.  Firmin  Didot  aux  lecteurs;  les  écrits  de 
Voltaire  composés  à  l'occasion  de  la  Henriade,  savoir:  Jdée  de  la  Henriade; 
Histoire  abrégée  des  événemens  sur  lesquels  est  fondée  la  fable  de  ce  poëme; 
Essai  sur  les  guerres  civiles  de  France;  ensuite  les  dix  chants  du  poëme;  puis 
les  variantes,  les  imitations  et  rapprochemens,  les  notes  de  Voltaire  lui-même, 
des  observations  critiques  sur  certains  détails  de  Pouvrage;  des  jugemens  et 
considérations  générales  sur  la  Henriade,  par  Frédéric  II,  Marmontel,  la 
Harpe  et  Chénier;  enfin  l'Essai  sur  la  poéiie  épique  par  Voltaire.  <«  Cette  édi- 
M  tion  de  la  -Henriade,  dit  M.  Firmiii  Didot  dans  son  avis  au  lecteur,  a  été 
omise  en  ordre  par  M.  Daunou. . . .  Elle  est  ornée  de  deux  gravures  cTeprés 
»les  dessins  de  M.  Gérard. ...  Le  premier  de  ces  dessins  représente  le  por* 
»>  trait  de  Henri  IV  :  les  emblèmes  ingénieux  qui  entourent  le  portrait  ont 
»  été  dessinés  par  M.  Percier;  la  gravure  en  a  été  confiée  au  burin  .renommé 
M  de  M.  Muller.  Le  second  dessin,  gravé  par  M.  H.  Dupont,  jeune  artiste 
>ydt'']ik  dfun  mérite  distingué,  représente  une  entrée  triomphante  de  Henri  IV 
»à  Paris.  Le  papier,  exécuté  à  grands  frais  par  MM.  Montgolfîer  firères,  d*An- 
?>nonay,  a  été,  sur  mon  invitation,  fabriqué  avec  du  coton  ;  il  est  bien  ter* 
»miné.  ...  Le  temps  seul  peut  décider  s'il  aura  la  solidité  des  papiers  fabri- 
»qués  avec  le  lin.  Les  caractères,  qui  ont  été  gravés  prr  moi,  sont  ceux  que 
*>j'aî  employés  pour  l'édition  du  Camoëns.  . .  .  J'avois  commencé  l'édition 
»  de  la  Henriade  dès  l'année  18 19,  date  indiquée  sur  le  titre  de  l'ouvrage; 
M  mais  la  gravure  du  portrait  de  Henri  IV,  par  M.  Muller,  ne  fait  que  d'être 
«  terminée. . . .  L'édition  qui  doit  paroîire  après  la  Henriade  sera  l'Enéide,  &c. 
»  .  .  .  .  Paris,  20  juillet  1 823.  » 

/Vloise ,  poëme  en  4  chants, par  M.  le  Mercier,  suivi  de  fragmens  d'un  poëme 
sur  Homère,  &c.  Paris,  impr.  de  Firm.  Didot,  libr.  de  Bossange  père,  1823, 
in-S.' ,  vij  et  228  pages. 

(lEuvres  du  comte  de  Tressan ,  précédées  d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages par  M.  Campenon  ;  avec  des  gravures  d'après  les  dessins  de  M.  Casin, 
X.*  et  dernier  volume.  Paris,  impr.  de  M.  Firmin  Didot,  libr.  de  Nepveu  , 
1823,  ^^^'^'^  Quoique  cette  édition  ait  été  annoncée  comme  devant  avoir 
12  vol.,  elle  est  complète  en  dix,  et  plus  ample  que  celles  de  1787  et  1793. 

Œuvres  de  L.  A,  Legrand  de  Laleu.  Paris ,  impr.  de  Clô  ,  librairie  de  Pantin  , 
rue  de  Seine  n.°  12,  in-S,"  xxvij ,  287  et  128  pages,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 
•Les  xxvij  pages  préliminaires  contiennent  une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Legrand  Laleu  ,  par  M.  C.  L.  Lesur;  les  286  pages  suivantes  sont  remplies  par 
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Touvraffe  intitulé  :  «  Recherches  sur  f  administration  de  la  justice  criminelle 
»chezTes  Français  avant  l'institution  des  parlemens,  et  sur  Tu sace  de  juger  les 
accusés  par  leurs  pairs  ou  jurés,  tarit  eft  France  qu'en  Angleterre.  »  Ces 


pYi: 

pages  du  volume  renferment  les  poésies  de  Legrahd  Laleu,  huit  odet ,  six 
épttres ,  &c. 

Dictionnaire  géographique  universel,  contenant  I4  description  de  tous  les  lieux 
du  globe 9  intéressans  sous  le  rapport  de  la  géographie  physioue  et  politique,  de 
l'histoire,  de  la  statistique,  du  commerce,  de  l'industrie,  occ;  i/^  partie  ou 
I.*'  demi-volume,  comprenant  4'introduction  à  la  géographie  et  la  lettre  A  jus- 

Îu'au  milieu  de  Vànicic  Amsterdam,  Les  auteurs  sont  MM.  Beudant,  Billîard, 
)enaix,  Dubréna,  Éyriès,  Humboldt,  Am.  Jaubert,  Klaproth ,  Langlés,  Lapie 
père  et  fils,  Maltebrun  ,  Picauet,  Abel-Rémusat,  de  Rossel,  Walckenaer, 
w  arden-  L'ouvrage  aura  8  vol.  in-SJ*  de  800  pages  chacun  ;  il  se  publie  par  demi- 
volumes  de  400  pages.  Prix  de  chacune  des  16  parties»  7  fr.  pour  les  souscrip- 
teurs; 8  fr.  après  la  mise  en  vente.  On  souscrit  chez  MM.  Kilian,  libraire,  rue 
Vivienne,  n.*>  I7,et  Picquet,ruc  deContî,  n.*>  17. 

M.  de  Courcelies  vient  de  publier  les  2  derniers  voL  (VIII  et  IX)  de  son 
JDiçtionnaire  fiisu  des  généraux  français.  Nous  reviendrons  sui  cet  article  dans 
notre  prochain  cahier. 

On  annonce  une  nouvelle  édition  de  V Histoire  véritable  des  temps  fabuleux , 
par  Guérin  du  Rocher ,  avec  les  additions  de  l'abbé  Chapelle  et  l'Hérodote 
chrétien  de  l'abbé  Bonnaud,  4  vol.  in'8,^ ,  portant  pour  épigraphe:  «  Ce  que 
a»  pour  la  physique  a  fait  le  grand  Newton, —Du  Rocher  l'a  fait  pour  l'histoire.  » 
On  souscrit  chez  les  frères  Caulthier,  à  Besançon,  Grand'rue,  n.^  86,  et  à 
Paris ,  rue  de  Touraine ,  n.®  4 1 P' ^  l'École  de  médecine*  L'ouvrage  parpitra  en 
deux  livraisons ,  de  2  voL  chacune.  Tune  en  décembre  1823  ,  l'autre  en  janvier 
1 824*  Après  ce  dernier  terme ,  le  prix  des  4  tomes  sera  de  30  fr,  ;  il  n'est  que 
(k  20  pour  ceux  qui  auront  souscrit  auparavant. 

'  L>  Annœi  Fhri  Epitome  rerum  romanarum  ;  Abrégé  de  l'histoire  romaine  de 
L,  Ann,  Florus ,  traauction  nouvelle  avec  des  notes,  par  M.  Gam.  Paganel, 
avocat  à  la  cour  royale  de  Paris ,  iinpr.  de  Gaultier-la^Guionie ,  Irbrairie  de 
Verdière,  1823,  i/i-^.%  ;l8  et  438  pages*  Nous  rendrons  compte  de  cette 
traduction  dans  Tun  de  nos  prochains  cahfers. 


TABLE 

Des  Articles  contenus  dans  les  dou^e  cahiers  du  Journal  des  Savans, 
publiés  en  182^.  (  Les  simples  annonces  bibliographiques  qui  ne  sont 
^pcompagnées  d'aucune  notice ,  ne  sont  pas  toutes  comprises  dans 
cette  table.  ) 

I.  Littérature  orientale.  Asia  polyglotta ,  par  M.  Klaproth  :  art.  de 
M«  Abel-Rémusat;  Novembre,  643-660. —  Tableaux  historiques  de  TAsie, 
pèr  M.  Klaproth  ;  novembre,  699, 700. 

Oriental  Littérature  applied  te  the  Uloitiation  of  the  sacred  scriptures ,  by 
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Sanï.  Burdcir.  Lon don ,  1 822  y  2  vol.  iV-  <?.'  ;  art,  de  M.  Silvestrt  de  Sacy  ;  maî , 
304.307. 

K?sai  d'une  introduction  critique  au  Nouveau-Testament,  analyse  d*iin 
ouvMge  de  M.  J.  L.  Hug,  p.ir  M.  Celléricr fils.  Genève,  1822^1/1-^.'  ;  art.  de 
M.  Silvestrede  Sacy;  décembre,  7 1  5-727. 

A  Catalogue  of  the  ethiopic  biblical  manuscripts,  fcy  Thom.  Pcfl  Platt» 
London,  1825,  tn-^^  :  art.  de  M.  Sihestre  de  Sacy;  juillet,  433-437- 

St'anccs  de  Harlri,  publiées  par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Paris,  iiL22,  in-S/ t 
art.  de  M.  Che;^y ;  décembre,  73 7-747- 

Amarikeisi  iVioailakah,  cum  schoiiis  Zuzenii ,  edidit ,  latîné  veriît  et  ilFus- 
travit,  Em.  Guil!.  Hengstenberg.  Bonna?,  1823  ,  in-jf,,^ ;  janvier,  62  :  art.  de 
M.  Silvestre  de  Sacy  /mars,  1 79-1 83. 

Caabi  ben  Sohair  Carmen  in  laudem  Muhammedis;  edidit  G.  W.  Freyiag. 
Bonnae,  1 822,  in-4,^  ;  janvier,  62  :  art.  de  M.  Silvestre  de  Sacy;  août ,  460-46/'. 
Carmen  Abu'ltajiib  in  laudem  Alhosaini  ;  edid.  Ant.  Horst;  Bonnae,  18^3  ^ 
in'4.'  .•art.  de  M.  Sihestre  de  Sacy  ;  novembre,  690-694. 

Spécimen  geographico-historicum  exhibens  dissertationem  de  HaukaFo 
geographo,  et  descriptionem  Iracae  Persicae  &c.  L.  B. ,  1822,  in-4,*  :  art.  de 
M,  Silvestre  de  Sacy  ;  )^n\\tr ,  18-31. 

DescrizTone  dî  aîcune  monete  cufiche  de!  museo  di  Stefano  dî  Mainoni. 
Milano ,  1 820 ,  gr.  m-^.*  /  trois  articles  de  iVt.  Silvestre  de  Sacy  ;  mars,  131-141; 
mai,  259-270; juillet,  387-399. 

Annonce  de  fa  publication  prochaine  d'un  dictionnaire  arabe ,  par  M.  G. 
W.^  Fre)'tag;  avril ,  254» 

Elémens  de  grammaire  turque,  par  M.  Améd.  Janbert.  Paris,  1823  ,  in^^* ; 
avril,  253  :  article  de  M.  AM-Péjnûsat ; ^uîn ,  366-371. 

Grammaire  de  la  langue  arménienne,  par  M.  Cirbied.  Paris,  1823,  in-S.'j 
février ,  1 28  ;  septembre ,  J70. 

A  dictionary  of  the  chinese  language,  by  R.  Morrison.  Macao,  1822,  i/i-^.*.- 
art.  de  M.  Abel-Rimusat ;  avril,  222-228. 

Prix  fondé  par  M.  Volney  (  pour  parvenir  à  une  méthode  de  transcrire  les 
langues  asiatiques  en  lettres  européennes),  décerné  en  1823  ^  ""  travail  pré- 
liminaire de  M.  Scherer;  avril ,  247.  Programme  du  prix  à  décerner  en  1825  f 
juin,  381. 

Première  lettre  à  la  société  asiatique,  par  M.  Louis  de  l'Or.  Paris,  1823  , 
7/7-<$*/  —  Seconde  lettre  du  même;  mars,  190. 

II.  Littérature  grecque  et  ancienne   littérature  latine. 

Editions  stéréotypes  des  classiques  grecs,  publiées  à  Leipsic,  et  mises  en 
vente  à  Paris;  mars,  \()\, 

Poeiarum  graîcorum  Sylioge,  curante  J-  F.  Botssonade,  în^fi;  mai,  J16; 
juillet,  433;  novembre,  699. 

Traduction  d*Hérodote,  par  M.  Miot.  Paris,  1822,3  vol.  in-8.^:  art.  de 
Vi,  Letronne ;  mîixs  y  148-161.  * 

Prospectus  d'une  nouvelle  traduction  d'Hérodote  par  M.  Panl-Louis 
Courier.  Paris,  1822,  //i-<$*/;  janv.,  59:  art.  de  M.  Letwnne/  mars,  i6|-|64« 

Œuvres  d'Hippocrate,  traduites  par  M.  Dornier,2  vol.  in^S,';  mars,  319. 

Rhétorique  d'Aristote  en  grec,  avec  une  traduction  française  &c»y  pftf 
M.  Gros,  Paris,  1822,  in-S/ ;  janvier,  57. 
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La  Morale  et  la  Politique  d'Aristote,  traduites  par  M.  Thurot,  2  vol.  in-SJ'; 
mars,  i88  ;  novembre,  700. 

Lus  Phcnomènes  d'Aratus,  avec  les  scholies  de  Théon,  les  catastérismes 
d'Eratosihène  et  la  sphère  de  Léoniius,  traduits  par  M.  Halnia.  Paris  ,  1823  , 
i/î-^/  .•  article  de  M.  Letroune  ;  août ,  4Ô 1-492. 

Commentaire  de  Théon  sur  l'AImageste  de  Ptolcmée,  traduit  en  français 
par  M.  Halma.  Paris,  2  vol.  W'4,*  :  art.  de  M.  Letronne ;  sept.  551-557' 

Tables  ^manuelles  astronomiques  de  Piolémée  et  de  'ihcon,  traduites  par 
M.  Halma.  Paris,  iw-^/y  septembre,  572  :  an.  de  Ni.  Létronne ;  oct.  614-623. 
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Aristaeneti  Epistolae  ,  cura  J.  F.  Boissonade.  Lutçiiae,  1822,  in-S.^  —  ^^\^V 
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tronne  ;  décembre  ,751-758. 
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les  observations  de  MM.  Amaury  et  Alexandre  Duval;  tomes XHl,  XIV,  XV. 
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M.  Tuiliî  Cîceronis  de  Kepubticâ  aux  supersunt.  Paris,  Rcnouard,  1823, 

U-8.*  La  République  de  Cicéron,  avec  la  traduction  française  de  M.  Villemain, 

ses  notes  et  celles  de  M.  Mai.  Paris,  Michaud,  1823,2  vol.  ïn-S.^ ;  février, 

128  :  art.  de  M.  Daunou ;  mars,  165-179. 
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trois  art.  de  M.  Vanderbourg;  janvier,  31-56;  mars,  141-148;  mai ,  270-277. 
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décembre,  727-737. 

Anthologie  russe,  par  M.  Dupréde  Sainte-Manre,  in-S,* ;  août,  510. 
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Paris,  1822^  2  vol.  in-i.':  anicle  de  M.  Raynouard;  janvier,  36-45* 

(Euvres  complètes  de  Voltaire.  Paris ,  Chasseriau ,  70  vol.  in-S.*  y  mars  9185. 
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cretelle  aîné,  15  vol.  in^8,* ;  mars,  185,  186. 
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j,,^  Histoire,  i .  Géographie  et  Voyages. — Descriptions.  —  Tableaux* 

Dictionnaire  de  géographie,  déc.  761. 
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